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OISEAUX. 


PLAN 

DE  L’OUVRAGE  SUR  LES  OISEAUX. 


Nous  n’entreprenons  pas  de  donner  ici 
une  histoire  des  oiseaux,  aussi  complète, 
aussi  détaillée  que  l’est  celle  des  animaux 
quadrupèdes  : cette  première  tâche,  quoique 
longue  et  difficile  à remplir,  n’étoil  pas  im- 
possible , parce  que  le  nombre  des  quadrupè- 
des n’étant  guère  que  de  deux  cents  especes, 
dont  plus  du  tiers  se  trouve  dans  nos  con- 
trées ou  dans  les  climats  voisins  , il  étoit 
possible  d’abord  de  donner  l’histoire  de 
ceux-ci  d’après  nos  propres  observations; 
que,  dans  le  nombre  des  quadrupèdes  étran- 
gers, il  y en  a plusieurs  de  bien  connus  des 
voyageurs  d’après  lesquels  nous  pouvions 
écrire;  qu’enfin  nous  devions  espérer,  avec 
des  soins  et  du  temps  , de  nous  les  procurer 
presque  tous  pour  les  examiner;  et  l’on  voit 
que  nos  espérances  ont  été  remplies,  puis- 
qu’à  l’exception  d’un  très-petit  nombre  d’ani- 
maux qui  nous  sont  arrivés  depuis,  et  que 
nous  donnerons  par  supplément,  nous  avons 
fait  l’histoire  et  la  description  de  tous  les 
quadrupèdes.  Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  près 
de  vingt  ans  d’étude  et  de  recherches  ; et 
quoique  pendant  ce  même  temps  nous 
n’ayons  rien  négligé  pour  nous  instruire  sur 
les  oiseaux  et  pour  nous  en  procurer  toutes 
les  espèces  rares,  que  nous  ayons  même 
réussi  de  rendre  cette  partie  du  Cabinet  du 
roi  plus  nombreuse  et  plus  complète  qu’au- 
cune autre  collection  du  même  genre  qui 
soit  en  Europe  , nous  devons  cependant  con- 
venir qu’il  nous  en  manque  encore  un  assez 
grand  nombre.  A la  vérité,  la  plupart  des 
espèces  qui  nous  manquent  manquent  égale- 
ment partout  ailleurs;  mais  ce  qui'' nous 
prouve  que  nous  sommes  encore  bien  loin 
d’ètre  complets,  quoique  nous  ayons  rassem- 
blé plus  de  sept  ou  huit  cents  espèces , c’est 
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que  souvent  il  nous  arrive  de  nouveaux 
oiseaux  qui  ne  sont  décrits  nulle  part , et 
que,  d’un  autre  côté,  il  y en  a plusieurs 
qui  ont  été  indiqués  par  nos  ornithologistes 
modernes,  qui  nous  manquent  encore,  et 
que  nous  n’avons  pu  nous  procurer.  Il  existe 
peut-être  quinze  cents,  peut-être  deux  mille 
espèces  d’oiseaux.  Pouvons-nous  espérer  de 
les  rassembler  toutes?  et  cela  n’est  encore  que 
l’une  des  moindres  difficultés,  que  l’on  pourra 
lever  avec  le  temps;  il  y a plusieurs  autres 
obstacles,  dont  nous  avons  surmonté  quel- 
ques-uns , et  dont  les  autres  nous  paroissent 
invincibles.  Il  faut  qu’on  me  permette  d’en- 
trer ici  dans  le  détail  de  toutes  ces  diffi- 
cultés : celte  exposition  est  d’autant  plus 
nécessaire,  que  sans  elle  on  ne  concevroit 
pas  les  raisons  du  plan  et  de  la  forme  de  mon 
ouvrage. 

Les  espèces  dans  les  oiseaux  sont  non 
seulement  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  dans  les  animaux  quadrupèdes , mais 
elles  sont  aussi  sujettes  à beaucoup  plus  de 
variétés  ; c’est  une  suite  nécessaire  de  la  loi 
des  combinaisons,  où  le  nombre  des  résultats 
augmente  en  bien  plus  grande  raison  que 
celui  des  élémens  : c’est  aussi  une  règle  que 
la  nature  semble  s’être  prescrite  à mesure 
qu’elle  se  multiplie;  car  les  grands  animaux, 
qui  ne  produisent  que  rarement  et  en  petit 
nombre,  n’ont  que  peu  d’espèces  voisines 
et  point  de  variétés,  tandis  que  les  petits 
tiennent  à un  grand  nombre  d’autres  fa- 
milles, et  sont  sujets,  dans  chaque  espèce, 
à varier  beaucoup,  et  les  oiseaux  paroissent 
varier  encore  beaucoup  plus  que  les  petits 
animaux  quadrupèdes,  parce  qu’en  général 
les  oiseaux  sont  plus  nombreux,  plus  petits, 
et  qu’ils  produisent  en  plus  grand  nombre. 
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Indépendamment  de  cette  cause  générale , il 
y en  a de  particulières  pour  les  variétés  dans 
plusieurs  espèces  d’oiseaux.  Le  mâle  et  la 
femelle  n’ont,  dans  les  quadrupèdes,  que  des 
différences  assez  légères;  elles  sont  bien  plus 
grandes  et  bien  plus  apparentes  dans  les 
oiseaux  : souvent  la  femelle  est  si  différente 
du  mâle  par  la  grandeur  et  les  couleurs  , 
qu’on  les  croiroit  chacun  d’une  espèce  di- 
verse. Plusieurs  de  nos  naturalistes,  même 
des  plus  habiles , s’y  sont  mépris , et  ont 
donné  le  mâle  et  la  femelle  d’une  même 
espèce  comme  deux  espèces  distinctes  et  sé- 
parées : aussi  le  premier  trait  de  la  descrip- 
tion d’un  oiseau  doit  être  l’indication  de  la 
ressemblance  ou  de  la  différence  du  mâle  et 
de  la  femelle. 

Ainsi,  pour  connoître  exactement  tous  les 
oiseaux,  un  seul  individu  de  chaque  espèce 
ne  suffit  pas,  il  en  faut  deux,  un  mâle  et 
une  femelle;  il  en  faudroit  même  trois  ou 
quatre , car  les  jeunes  oiseaux  sont  encore 
très-différens  des  adultes  et  des  vieux.  Qu’on 
se  représente  donc  que,  s’il  existe  deux  mille 
espèces  d’oiseaux,  il  laudroil  en  rassembler 
huit  mille  individus  pour  les  bien  connoilre, 
et  l’on  jugera  facilement  de  l’impossibilité 
de  faire  une  telle  collection  , qui  augmente- 
rait encore  de  plus  du  double,  si  l’on  vouloit 
la  rendre  complète,  en  y ajoutant  les  va- 
riétés de  chaque  espèce,  dont  quelques- 
unes,  comme  celle  du  coq  ou  du  pigeon,  se 
sont  si  fort  multipliées,  qu’il  est  même  diffi- 
cile d’en  faire  l’entière  énumération. 

Le  grand  nombre  des  espèces , le  nombre 
encore  plus  grand  des  variétés,  les  diffé- 
rences de  forme,  de  grandeur,  de  couleur, 
entre  les  mâles  et  les  femelles,  entre  les 
jeunes,  les  adultes  et  les  vieux  ; les  diversités 
qui  résultent  de  l’influence  du  climat  et  de 
la  nourriture;  celles  que  produit  la  domesti- 
cité, la  captivité,  le  transport,  les  migrations 
naturelles  et  forcées;  toutes  les  causes,  en 
un  mot,  de  changement,  d’altération,  de 
dégénération,  en  se  réunissant  ici  et  se  mul- 
tipliant, multiplient  les  obstacles  et  les  dif- 
ficultés de  l’ornithologie,  à ne  la  considérer 
même  que  du  côté  de  la  nomenclature , 
c’est-à-dire  de  la  simple  connoissance  des 
objets  ; et  combien  ces  difficultés  n’augmen- 
tent-elles pas  encore  dès  qu’il  s’agit  d’en 
donner  la  description  et  l’histoire  ! Ces  deux 
parties,  bien  plus  essentielles  que  la  nomen- 
clature, et  que  l’on  ne  doit  jamais  séparer 
en  histoire  naturelle,  se  trouvent  ici  très- 
difficiles  à réunir,  et  chacune  a de  plus  des 
difficultés  particulières  que  nous  n’avons 
que  trop  senties,  par  le  désir  que  nous  avions 


de  les  surmonter.  L’une  des  principales  est 
de  donner  par  le  discours  une  idée  des  cou- 
leurs; car  malheureusement  les  différences 
les  plus  apparentes,  entre  les  oiseaux  portent 
sur  les  couleurs  encore  plus  que  sur  les 
formes.  Dans  les  animaux  quadrupèdes,  un 
bon  dessin  rendu  par  une  gravure  noire 
suffit  pour  la  connoissance  distincte  de  cha- 
cun , parce  que  les  couleurs  des  quadru- 
pèdes n’étant  qu’en  petit  nombre  et  assez 
uniformes , on  peut  aisément  les  dénommer 
et  les  indiquer  par  le  discours;  mais  cela 
seroit  impossible,  ou  du  moins  supposerait 
une  immensité  de  paroles,  et  des  paroles 
très -ennuyeuses,  pour  la  description  des 
couleurs  dans  les  oiseaux  ; il  n’y  a pas  même 
de  termes  en  aucune  langue  pour  en  expri- 
mer les  nuances,  les  teintes,  les  reflets  et  les 
mélanges  ; et  néanmoins  les  couleurs  sont  ici 
des  caractères  essentiels,  et  souvent  les  seuls 
par  lesquels  on  puisse  reconnoitre  un  oiseau 
et  le  distinguer  de  tous  les  autres.  J’ai  donc 
pris  le  parti  de  faire  non  seulement  graver, 
mais  peindre  les  oiseaux  à mesure  que  j’ai 
pu  me  les  procurer  vivans;  et  ces  portraits 
d’oiseaux,  représentés  avec  leurs  couleurs, 
les  font  connoître  mieux  d’un  coup  d’œil  que 
ne  pourrait  le  faire  une  longue  description 
aussi  fastidieuse  que  difficile,  et  toujours 
très-imparfaite  et  très-obscure. 

Nous  aurons  donc,  au  moyen  de  ces  gra- 
vures coloriées,  la  représentation  exacte  d’un 
très-grand  nombre  d’oiseaux , leur  grandeur, 
leur  grosseur  réelle  et  relative;  nous  aurons, 
au  moyen  des  couleurs  , une  description  aux 
yeux  plus  parfaite  et  plus  agréable  qu’il  ne 
seroit  possible  de  la  faire  par  le  discours,  et 
nous  renverrons  souvent , dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage,  à ces  figures  coloriées,  dès 
qu’il  s’agira  de  description , de  variétés  et 
de  différences  de  grandeur,  de  couleur,  etc. 
Dans  le  vrai,  les  planches  enluminées  sont 
faites  pour  cet  ouvrage,  et  l’ouvrage  pour 
ces  planches;  mais  comme  il  n’est  pas  pos- 
sible d’en  multiplier  assez  les  exemplaires , 
que  leur  nombre  ne  suffit  pas  à beaucoup 
près  à ceux  qui  se  sont  procuré  les  volumes 
de  cette  histoire  naturelle,  nous  avons  pensé 
que  ce  plus  grand  nombre,  qui  fait  propre- 
ment le  public,  nous  saurait  gré  de  faire 
aussi  graver  d’autres  planches  noires , qui 
pourront  se  multiplier  autant  qu’il  sera  né- 
cessaire; et  nous  avons  choisi  pour  cela  un 
ou  deux  oiseaux  de  chaque  genre , afin  de 
donner  une  idée  de  leur  forme  et  de  leurs 
principales  différences.  Nous  avons  fait  faire, 
autant  qu’il  a été  possible , les  dessins  de  ces 
gravures  d’après  les  oiseaux  vivans,  et  ee 
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sont  les  mêmes  que  ceux  des  planches  enlu- 
minées; nous  sommes  persuadés  que  le  pu- 
blic verra  avec  plaisir  qu’on  a mis  autant  de 
soin  à ces  dernières  qu’aux  premières. 

Par  ces  moyens  et  ces  attentions,  nous 
avons  surmonté  les  premières  difficultés  de 
la  description  des  oiseaux:  nous  ne  comptons 
pas  donner  absolument  tous  ceux  qui  nous 
sont  connus,  parce  que  le  nombre  de  nos 
planches  enluminées  eût  été  trop  considé- 
rable ; nous  avons  même  supprimé  à dessein 
quelques  variétés;  sans  cela  ce  recueil  de- 
viendroit  immense.  Nous  avons  pensé  qu’il 
falloit  se  borner  à cent  vingt  ou  cent  trente 
planches , qui  contiendroient  près  de  trois  à 
quatre  cents  espèces  d’oiseaux  différens  : ce 
n’est  pas  avoir  tout  fait , mais  c’est  déjà  beau- 
coup ; d’autres , dans  d’autres  temps,  pour- 
ront nous  compléter,  ou  faire  encore  plus  et 
peut-être  mieux. 

Après  les  difficultés  que  nous  venons  d’ex- 
poser sur  la  nomenclature  et  sur  la  descrip- 
tion des  oiseaux , il  s’en  présente  d’autres 
encore  plus  grandes  sur  leur  histoire.  Nous 
avons  donné  celle  de  chaque  espèce  d’animal 
quadrupède  dans  tout  le  détail  que  le  sujet 
exige  : il  ne  nous  est  pas  possible  de  faire 
ici  de  même;  car,  quoiqu’on  ait  avant  nous 
beaucoup  plus  écrit  sur  les  oiseaux  que  sur 
les  animaux  quadrupèdes , leur  histoire  n’en 
n’est  pas  plus  avancée.  La  plus  grande  partie 
des  ouvrages  de  nos  ornithologues  ne  con- 
tiennent que  des  descriptions,  et  souvent  se 
réduisent  à une  simple  nomenclature  ; et , 
dans  le  très-petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
joint  quelques  faits  historiques  à leur  de- 
scription, on  ne  trouve  guère  que  des  choses 
communes,  aisées  à observer  sur  les  oiseaux 
de  chasse  et  de  basse-cour.  Nous  ne  connois- 
sons  que  très-imparfaitement  les  habitudes 
naturelles  des  autres  oiseaux  de  notre  pays , 
et  point  du  tout  celles  des  oiseaux  étrangers. 
A force  d’étude  et  de  comparaisons,  nous 
avons  au  moins  trouvé  dans  les  animaux 
quadrupèdes  des  faits  généraux  et  des  points 
fixes , sur  lesquels  nous  nous  sommes  fondés 
pour  faire  leur  histoire  particulière  : la  di- 
vision des  animaux  naturels  et  propres  à 
chaque  continent  a souvent  été  notre  bous- 
sole dans  cette  mer  d’obscurité,  qui  sembloit 
environner  cette  belle  et  première  partie  de 
l’histoire  naturelle  ; ensuite  les  climats  dans 
chaque  continent  que  les  animaux  quadru- 
pèdes affectent  de  préférence  ou  de  nécessité, 
et  les  lieux  où  ils  paroissent  constamment 
attachés , nous  ont  fourni  des  moyens  d’être 
mieux  informés,  et  des  renseignemens  pour 
être  plus  instruits.  Tout  cela  nous  manque 


dans  les  oiseaux  : ils  voyagent  avec  tant  de 
facilité  de  provinces  en  provinces,  et  se 
transportent  en  si  peu  de  temps  de  climats 
en  climats,  qu’à  l’exception  de  quelques  es- 
pèces d’oiseaux  pesans  ou  sédentaires,  il  est 
à croire  que  les  autres  peuvent  passer  d’un 
continent  à l’autre;  de  sorte  qu’il  est  bien 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  re- 
connoître  les  oiseaux  propres  et  naturels  à 
chaque  continent , et  que  la  plupart  doivent 
se  trouver  également  dans  tous  deux,  au  lieu 
qu’il  n’existe  aucun  quadrupède  des  parties 
méridionales  d’un  continent  dans  l’autre.  Le 
quadrupède  est  forcé  de  subir  les  lois  du 
climat  sous  lequel  il  est  né  : l’oiseau  s’y 
soustrait  et  en  devient  indépendant  par  la 
faculté  de  pouvoir  parcourir  en  peu  de  temps 
des  espaces  très-grands;  il  n’obéit  qu’à  la 
saison;  et  cette  saison  qui  lui  convient,  se 
retrouvant  successivement  la  même  dans  les 
différens  climats , il  les  parcourt  aussi  suc- 
cessivement ; en  sorte  que,  pour  savoir  leur 
histoire  entière , il  faudroit  les  suivre  par- 
tout, et  commencer  par  s’assurer  des  prin- 
cipales circonstances  de  leurs  voyages  ; con- 
noître  les  routes  qu’ils  pratiquent,  les  lieux 
de  repos  où  ils  gîtent,  leur  séjour  dans 
chaque  climat , et  les  observer  dans  tous  ces 
endroits  éloignés.  Ce  n’est  donc  qu’avec  le 
temps,  et  je  puis  dire  dans  la  suite  des 
siècles,  que  l’on  pourra  donner  l’histoire  des 
oiseaux  aussi  complètement  que  nous  avons 
donné  celle  des  animaux  quadrupèdes.  Pour 
le  prouver,  prenons  un  seul  oiseau , par 
exemple  , l’hirondelle  , celle  que  tout  le 
monde  commît,  qui  paroit  au  printemps, 
disparoît  en  automne,  et  fait  son  nid  avec 
de  la  terre  contre  les  fenêtres  ou  dans  les 
cheminées:  nous  pourrons,  en  les  observant, 
rendre  un  compte  fidèle  et  assez  exact  de 
leurs  mœurs,  de  leurs  habitudes  naturelles, 
et  de  tout  ce  qu’elles  font  pendant  les  cinq 
ou  six  mois  de  leur  séjour  dans  notre  pays  ; 
mais  on  ignore  tout  ce  qui  leur  arrive  pen- 
dant leur  absence  ; on  ne  sait  ni  où  elles 
vont,  ni  cfoù  elles  viennent  : il  y a des 
témoignages  pour  et  contre  au  sujet  de  leurs 
migrations;  les  uns  assurent  qu’elles  voya- 
gent et  se  transportent  dans  les  pays  chauds 
pour  y passer  le  temps  de  notre  hiver;  les 
autres  prétendent  qu’elles  se  jettent  dans  les 
marais,  et  qu’elles  y demeurent  engourdies 
jusqu’au  retour  du  printemps  : et  ces  faits, 
quoique  directement  opposés , paroissent 
néanmoins  également  appuyés  par  des  ob- 
servations réitérées.  Comment  tirer  la  vérité 
du  sein  de  ces  contradictions  ? comment  la 
trouver  au  milieu  de  ces  incertitudes  ? J’ai 
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fait  ce  que  j’ai  pu  pour  la  démêler;  et  l’on 
jugera,  par  les  soins  qu’il  faudrait  se  donner, 
et  les  recherches  qu’il  faudrait  taire  pour 
éclaircir  ce  seul  fait,  combien  ilseroit  diffi- 
cile d’acquérir  tous  ceux  dont  on  aurait  be- 
soin pour  faire  l’histoire  complète  d’un  seul 
oiseau  de  passage,  et  à plus  forte  raison  l’his- 
toire générale  des  voyages  de  tous. 

Comme  j’ai  trouvé  que,  dans  les  quadru- 
pèdes, il  y a des  especes  dont  le  sang  se 
refroidit  et  prend  à peu  près  le  degré  de  la 
température  de  l’air,  et  que  c’est  ce  refroi- 
dissement de  leur  sang  qui  cause  l’état  de 
torpeur  et  d’engourdissement  où  ils  tombent 
et  demeurent  pendant  l’hiver,  je  n’ai  pas  eu 
de  peine  à me  persuader  qu’il  devoit  aussi 
se  trouver  parmi  les  oiseaux  quelques  es- 
pèces sujettes  à ce  même  état  d’engourdisse- 
ment causé  par  le  froid;  il  me  paroissoit 
seulement  que  cela  devoit  être  plus  rare 
parmi  les  oiseaux,  parce  qu’en  général  le 
degré  de  la  chaleur  de  leur  corps  est  un  peu 
plus  grand  que  celui  du  corps  de  l’homme 
et  des  animaux  quadrupèdes.  J’ai  donc  fait 
des  recherches  pour  connoître  quelles  peu- 
vent être  ces  especes  sujettes  à l’engourdis- 
sement, et,  pour  savoir  si  l’hirondelle  étoit 
du  nombre,  j’en  ai  fait  enfermer  quelques- 
unes  dans  une  glacière  où  je  les  ai  tenues 
plus  ou  moins  de  temps  : elles  ne  s’y  sont 
point  engourdies,  la  plupart  y sont  mortes, 
et  aucune  n’a  repris  de  mouvement  aux 
rayons  du  soleil;  les  autres,  qui  n’avoient 
souffert  le  froid  de  la  glacière  que  pendant 
peu  de  temps,  ont  conservé  leur  mouvement, 
et  en  sont  sorties  bien  vivantes.  J’ai  cru  de- 
voir conclure  de  ces  expériences  que  cette 
espèce  d’hirondelle  n’est  point  sujette  à l’état 
de  torpeur  ou  d’engourdissement , que  sup- 
pose néanmoins  et  très-nécessairement  le  fait 
de  leur  séjour  au  fond  de  l’eau  pendant 
l'hiver.  D’ailleurs,  m’étant  informé  auprès 
de  quelques  voyageurs  dignes  de  foi,  je  les 
ai  trouvés  d’accord  sur  le  passage  des  hiron- 
delles au  delà  de  la  Méditerranée  ; et 
M.  Adanson  m’a  positivement  assuré  que, 
pendant  le  séjour  assez  long  qu’il  a fait  au 
Sénégal,  il  avoit  vu  constamment  les  hiron- 
delles à longue  queue,  c’est-à-dire  nos  hiron- 
delles de  cheminée  dont  il  est  ici  question, 
arriver  au  Sénégal  dans  la  saison  même  où 
elles  partent  de  France,  et  quitter  les  terres 
du  Sénégal  au  printemps.  On  ne  peut,  donc 
guère  douter  que  cette  espèce  d’hirondelle 
ne  passe  en  effet  d’Europe  en  Afrique  en 
automne,  et  d’Afrique  en  Europe  au  prin- 
temps ; par  conséquent  elle  ne  s’engourdit 
pas,  ni  ne  se  cache  dans  des  trous,  ni  ne 
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se  jette  dans  l’eau  à l’approche  de  l’hiver; 
d’autant  qu’il  y a un  autre  fait,  dont  je  me 
suis  assuré,  qui  vient  à l’appui  des  précé- 
dons, et  prouve  encore  que  cette  hirondelle 
n’est  point  sujette  à l’engourdissement  par  le 
froid,  et  qu’elle  en  peut  supporter  la  rigueur 
jusqu’à  un  certain  degré,  au  delà  duquel  elle 
périt;  car  si  l’on  observe  ces  oiseaux  quelque 
temps  avant  leur  départ,  on  les  voit  d’abord 
vers  la  fin  de  la  belle  saison  voler  en  famille, 
le  père,  la  mère  et  les  petits;  ensuite  plu- 
sieurs familles  se  réunir  et  former  successive- 
ment des  troupes  d’autant  plus  nombreuses 
que  le  temps  du  départ  est  plus  prochain, 
partir  enfin  presque  toutes  ensemble  en 
trois  ou  quatre  jouis  à la  fin  de  septembre 
ou  au  commencement  d’octobre  : mais  il  en 
reste  quelques-unes,  qui  ne  partent  que  huit 
jours,  quinze  jours,  trois  semaines  après  les 
autres,  et  quelques-unes  encore  qui  ne  par- 
tent point  et  meurent  aux  premiers  grands 
froids;  ces  hirondelles  qui  retardent  leur 
voyage  sont  celles  dont  les  petits  11e  sont  pas 
encore  assez  forts  pour  les  suivre.  Celles  dont 
on  a détruit  plusieurs  fois  les  nids  après  la 
ponte,  et  qui  ont  perdu  du  temps  à les  re- 
construire et  à pondre  une  seconde  ou  troi- 
sième fois , demeurent  par  amour  pour 
leurs  petits,  et  aiment  mieux  souffrir  1 in- 
tempérie de  la  saison  que  de  les  abandonner: 
ainsi  elles  ne  partent  qu’après  les  autres,  ne 
pouvant  emmener  plus  tôt  leurs  petits  ; ou 
même  elles  restent  au  pays  pour  y mourir 
avec  eux. 

Il  paraît  donc  bien  démontré  par  ces 
faits  que  les  hirondelles  de  cheminée  pas- 
sent successivement  et  alternativement  de 
notre  climat  dans  un  climat  plus  chaud;  dans 
celui-ci  pour  y demeurer  pendant  l’été  , et 
dans  l’autre  pour  y passer  1 hiver;  et  que 
par  conséquent  elles  ne  s’engourdissent  pas. 
Mais,  d’un  autre  côté,  que  peut-on  opposer 
aux  témoignages  assez  précis  des  gens  qui 
ont  vu  des  hirondelles  s’attrouper  et  se  jeter 
dans  les  eaux  à l’approche  de  l’hiver,  qui 
non  seulement  les  ont  vues  s’y  jeter,  mais  en 
ont  vu  tirer  de  l’eau , et  même  de  dessous  la 
glace  avec  des  filets  ? que  répondre  à ceux 
qui  les  ont  vues  dans  cet  état  de  torpeur 
reprendre  peu  à peu  le  mouvement  et  la  vie 
en  les  mettant  dans  un  lieu  chaud,  et  en  les 
approchant  du  feu  avec  précaution  ? Je  ne 
trouve  qu’un  moyen  de  concilier  ces  faits; 
c’est  de  dire  que  l’hirondelle  qui  s’engourdit 
n’est  pas  la  même  que  celle  qui  voyage,  que 
ce  sont  deux  espèces  différentes  que  l’on  n’a 
pas  distinguées  faute  de  les  avoir  soigneuse- 
ment comparées.  Si  les  rats  et  les  loirs 
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étoient  des  animaux  aussi  fugitifs  et  aussi 
difficiles  à observer  que  les  hirondelles,  et 
que,  faute  de  les  avoir  regardés  d’assez  près, 
1 on  prit  les  loirs  pour  des  rats,  il  se  trou- 
verait la  même  contradiction  entre  ceux  qui 
assureraient  que  les  rats  s’engourdissent , 
et  ceux  qui  soutiendraient  qu’ils  ne  s’en- 
gourdissent pas.  Cette  erreur  est  assez  na- 
turelle, et  doit  être  d’autant  plus  fréquente 
que  les  choses  sont  moins  connues,  plus 
éloignées,  plus  difficiles  à observer.  Je  pré- 
sume donc  qu’il  y a en  effet  une  espèce 
d’oiseau  voisine  de  celle  de  l’hirondelle,  et 
peut-être  aussi  ressemblante  à l’hirondelle 
que  le  loir  l’est  au  rat,  qui  s’engourdit  en 
effet  ; et  c'est  vraisemblablement  le  petit 
martinet,  ou  peut-être  l’hirondelle  de  ri- 
vage. Il  faudrait  donc  faire  sur  ces  espèces, 
pour  reconnoitre  si  leur  sang  se  refroidit, 
les  mêmes  expériences  que  j’ai  faites  sur 
l’hirondelle  de  cheminée.  Ces  recherches  ne 
demandent,  à la  vérité,  que  des  soins  et  du 
temps  ; mais  malheureusement  le  temps  est 
de  toutes  les  choses  celle  qui  nous  appar- 
tient le  moins  et  nous  manque  le  plus. 
Quelqu’un  qui  s’appliquerait  uniquement  à 
observer  les  oiseaux,  et  qui  se  dévouerait 
même  à ne  faire  que  l’histoire  d’un  seul 
genre,  serait  forcé  d’employer  plusieurs  an- 
nées à cette  espèce  de  travail  dont  le  résultat 
ne  serait  encore  qu’une  très-petite  partie 
de  l’histoire  générale  des  oiseaux  : car,  pour 
ne  pas  perdre  de  vue  l’exemple  que  nous 
venons  de  donner,  supposons  qu’il  soit  bien 
certain  que  rhirondelle  voyageuse  passe 
d’Europe  en  Afrique,  et  posons  en  même 
temps  (pie  nous  ayons  bien  observé  tout  ce 
qu’elle  fait  pendant  son  séjour  dans  notre 
climat,  que  nous  en  ayons  bien  rédigé  les 
faits  ; il  nous  manquera  encore  tous  ceux 
qui  se  passent  dans  le  climat  éloigné  : nous 
ignorons  si  ces  oiseaux  y nichent  et  pondent 
comme  en  Europe  ; nous  ne  savons  pas  s’ils 
arrivent  en  plus  ou  moins  grand  nombre 
qu’ils  en  sont  partis  ; nous  ne  connoissons 
pas  quels  sont  les  insectes  sur  lesquels  ils 
vivent  dans  cette  terre  étrangère;  les  autres 
circonstances  de  leur  voyage,  de  leur  repos 
in  route , de  leur  séjour,  sont  également 
ignorées;  en  sorte  que  l’histoire  naturelle 
des  oiseaux , donnée  avec  autant  de  détail 
que  nous  avons  donné  l’histoire  des  animaux 
quadrupèdes,  ne  peut  être  l’ouvrage  d’un 
seul  homme,  ni  même  celui  de  plusieurs 
hommes  dans  le  même  temps , parce  que 
non  seulement  le  nombre  des  choses  qu’on 
ignore  est  bien  plus  grand  que  celui  des 
choses  que  l’on  sait,  mais  encore  parce  que 
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ces  mêmes  choses  qu’on  ignore  sont  presque 
impossibles  ou  du  moins  très  - difficiles  â 
savoir,  et  que  d’ailleurs,  comme  la  plu- 
part sont  petites,  inutiles,  ou  de  peu  de 
conséquence , les  bons  esprits  ne  peuvent 
manquer  de  les  dédaigner,  et  cherchent  à 
s’occuper  d’objets  plus  grands  ou  plus 
utiles. 

C’est  par  toutes  ces  considérations  que 
j’ai  cru  devoir  me  former  un  plan  différent, 
pour  l’histoire  des  oiseaux,  de  celui  que  je 
me  suis  proposé  et  que  j’ai  tâché  de  remplir 
pour  l’histoire  des  quadrupèdes.  Au  lieu  de 
traiter  les  oiseaux  un  à un,  c’est-à-dire 
par  espèces  distinctes  et  séparées , je  les 
réunirai  plusieurs  ensemble  sous  un  même 
genre , sans  cependant  les  confondre  et  re- 
noncer à les  distinguer  lorsqu’elles  pourront 
l’être  ; par  ce  moyen  j’ai  beaucoup  abrégé , 
et  j’ai  réduit  à une  assez  petite  étendue 
cette  histoire  des  oiseaux,  qui  serait  devenue 
trop  volumineuse,  si  d’un  côté  j’eusse  traité 
de  chaque  espèce  en  particulier,  en  me 
livrant  aux  discussions  de  la  nomenclature, 
et  que  d’autre  côté  je  n’eusse  pas  supprimé, 
par  le  moyen  des  couleurs,  la  plus  grande 
partie  du  long  discours  qui  eût  été  néces- 
saire pour  chaque  description.  Il  n’y  aura 
donc  guère  que  les  oiseaux  domestiques  et 
quelques  espèces  majeures , ou  particulière- 
ment remarquables,  que  je  traiterai  par  ar- 
ticles séparés.  Tous  les  autres  oiseaux,  sur- 
tout les  plus  petits,  seront  réunis  avec  les 
espèces  voisines , et  présentés  ensemble , 
comme  étant  à peu  près  du  même  naturel 
et  de  la  même  famille;  le  nombre  des  affi- 
nités, comme  celui  des  variétés,  est  tou- 
jours d’autant  plus  grand  que  les  espèces 
sont  plus  petites.  Un  moineau,  une  fau- 
vette , ont  peut-être  chacun  vingt  fois  plus 
de  païens  que  n’en  ont  l’autruche  ou  le 
dindon  : j’entends  par  le  nombre  de  pareils 
le  nombre  des  espèces  voisines  et  assez 
ressemblantes  pour  pouvoir  être  regardées 
comme  des  branches  collatérales  d’une  mê- 
me tige,  ou  d'une  tige  si  voisine  d’une  autre 
qu’on  peut  leur  supposer  une  souche  com- 
mune , et  présumer  que  toutes  sont  originai- 
rement issues  de  cette  même  souche  à la- 
quelle elles  tiennent  encore  par  ce  grand 
nombre  de  ressemblances  communes  entre 
elles  ; et  ces  espèces  voisines  ne  se  sont 
probablement  séparées  les  unes  des  autres 
que  par  les  influences  du  climat,  de  la  nour- 
riture et  par  la  succession  du  temps,  qui 
amène  toutes  les  combinaisons  possibles,  et 
met  au  jour  tous  les  moyens  de  variété,  de 
perfection , d’altération  et  de  dégénération. 
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PLAN  DE  L’OUVRAGE  SUR  LES  OISEAUX. 


Ce  n’est  pas  cpie  nous  prétendions  que 
chacun  de  nos  articles  ne  contiendra  réelle- 
ment et  exclusivement  que  les  espèces  qui 
ont  en  effet  le  degré  de  parenté  dont  nous 
parlons  : il  faudrait  être  plus  instruit  que 
nous  ne  le  sommes  et  que  nous  ne  pouvons 
l’être,  sur  les  effets  du  mélange  des  espèces 
et  sur  leur  produit  dans  les  oiseaux;  car, 
indépendamment  des  variétés  naturelles  et 
accidentelles  qui , comme  nous  l’avons  dit , 
sont  plus  nombreuses,  plus  multipliées  dans 
les  oiseaux  que  dans  les  quadrupèdes,  il  y 
a encore  une  autre  cause  qui  concourt  avec 
ces  variétés  pour  augmenter,  en  apparence, 
la  quantité  des  espèces.  Les  oiseaux  sont, 
en  général,  plus  chauds  et  plus  prolifiques 
que  les  animaux  quadrupèdes  ; ils  s’unissent 
plus  fréquemment;  et,  lorsqu’ils  manquent 
de  femelles  de  leurs  espèces,  ils  se  mêlent 
plus  volontiers  que  les  quadrupèdes  avec 
les  espèces  voisines,  et  produisent  ordinai- 
rement des  métis  féconds,  et  non  pas  des 
mulets  stériles  : on  le  voit  par  les  exemples 
du  chardonneret , du  tarin  et  du  serin  ; les 
métis  qu’ils  produisent  peuvent , en  s’unis- 
sant, produire  d’autres  individus  sembla- 
bles à eux  , et  former  par  conséquent  de 
nouvelles  espèces  intermédiaires , et  plus  ou 
moins  ressemblantes  à celles  dont  elles  ti- 
rent leur  origine.  Or  tout  ce  que  nous  fai- 
sons par  art  peut  se  faire,  et  s’est  fait  mille 
et  mille  fois  par  la  nature  : il  est  donc  sou- 
vent arrivé  des  mélanges  fortuits  et  volon- 
taires entre  les  animaux,  et  surtout  parmi 
les  oiseaux,  qui  souvent,  faute  de  leur 
femelle,  se  servent  du  premier  mâle  qu’ils 
rencontrent , ou  du  premier  oiseau  qui  se 
présente  : le  besoin  de  s’unir  est  chez  eux 
d’une  nécessité  si  pressante,  que  la  plupart 
sont  malades  et  meurent  quand  on  les  em- 
pêche d’y  satisfaire.  On  voit  souvent  dans 
les  basses-cours  un  coq  sevré  de  poules  se 
servir  d’un  autre  coq  , d’un  chapon  , d’un 
dindon  , d’un  canard  ; on  voit  le  faisan  se 
servir  de  la  poule  ; on  voit  dans  les  vohères 
le  serin,  le  linot  rouge  et  la  linotte  'com- 
mune , se  chercher  pour  s’unir  : et  qui  sait 
tout  ce  qui  se  passe  en  amour  au  fond  des 
bois  ? qui  peut  nombrer  les  jouissances  illé- 
gitimes entre  gens  d’espèces  différentes  ? 
qui  pourra  jamais  séparer  toutes  les  bran- 
ches bâtardes  des  tiges  légitimes,  assigner 
le  temps  de  leur  première  origine , détermi- 
ner, en  un  mot , tous  les  effets  des  puis- 
sances de  la  nature  pour  la  multiplication , 
toutes  ses  ressources  dans  le  besoin , tous 
les  supplémens  qui  en  résultent,  et  qu’elle 


sait  employer  pour  augmenter  le  nombre 
des  espèces,  en  remplissant  les  intervalles 
qui  semblent  les  séparer  ? 

Notre  ouvrage  contiendra  à peu  près  tout 
ce  qu’on  sait  des  oiseaux,  et  néanmoins  ce 
ne  sera,  comme  l’on  voit,  qu’un  sommaire, 
ou  plutôt  une  esquisse  de  leur  histoire: 
seulement  cette  esquisse  sera  la  première 
qu’on  ait  faite  en  ce  genre;  car  les  ouvrages 
anciens  et  nouveaux  auxquels  on  a donné  le 
titre  d 'Histoire  des  Oiseaux  ne  contiennent 
pie  que  rien  d’historique.  Tout  imparfaite 
que  sera  notre  histoire,  elle  pourra  servir 
à la  postérité  pour  en  faire  une  plus  com- 
plété et  meilleure;  je  dis  à la  postérité,  car 
je  vois  clairement  qu’il  se  passera  bien  des 
années  avant  que  nous  soyons  aussi  instruits 
sur  les  oiseaux  que  nous  le  sommes  aujour- 
d’hui sur  les  quadrupèdes.  Le  seul  moyen 
d’avancer  l’ornithologie  historique  serait  de 
faire  l’histoire  particulière  des  oiseaux  de 
chaque  pays  ; d’abord  de  ceux  d’une  seule 
province , ensuite  de  ceux  d’une  province 
voisine , puis  de  ceux  d’une  autre  plus  éloi- 
gnée ; réunir  après  cela  ces  histoires  parti- 
culières pour  composer  celle  de  tous  les 
oiseaux  d’un  même  climat  ; faire  la  même 
chose  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
différens  climats;  comparer  ensuite  ces  his- 
toires particulières,  les  combiner  pour  en 
tirer  les  faits  et  former  un  corps  entier  de 
toutes  ces  parties  séparées.  Or  qui  ne  voit 
que  cet  ouvrage  ne  peut  être  que  le  produit 
du  temps?  Quand  y aura-t-il  des  observa- 
teurs qui  nous  rendront  compte  de  ce  que 
font  nos  hirondelles  au  Sénégal  et  nos  cailles 
en  Barbarie  ? qui  seront  ceux  qui  nous  in- 
formeront des  mœurs  des  oiseaux  de  la 
Chine  ou  du  Monomotapa  ? et , comme  je 
l’ai  déjà  fait  sentir,  cela  est-il  assez  impor- 
tant, assez  utile,  pour  que  bien  des  gens 
s’en  inquiètent  ou  s’en  occupent  ? Ce  que 
nous  donnons  ici  servira  donc  long-temps 
comme  une  base  ou  comme  un  point  de 
ralliement  auquel  on  pourra  rapporter  les 
faits  nouveaux  que  le  temps  amènera.  Si  l’on 
continue  d’étudier  et  de  cultiver  l’histoire 
naturelle , les  faits  se  multiplieront , les 
connoissances  augmenteront;  notre  esquisse 
historique , dont  nous  n’avons  pu  tracer  que 
les  premiers  traits,  se  remplira  peu  à peu, 
et  prendra  plus  de  corps  : c’est  tout  ce  que 
nous  pouvons  attendre  du  produit  de  notre 
travail,  et  c’est  peut-être  trop  espérer  encore, 
et  en  même  temps  trop  nous  étendre  sur  son 
peu  de  valeur. 
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DISCOURS 


SUR  LA  NATURE  DES  OISEAUX. 


Le  mot  nature  a dans  noire  langue , et 
dans  la  plupart  des  autres  idiomes  anciens  et 
modernes , deux  acceptions  très-différentes  : 
l’une  suppose  un  sens  actif  et  général;  lors- 
qu’on nomme  la  nature  purement  et  simple- 
ment, on  en  fait  une  espèce  d’ètre  idéal 
auquel  on  a coutume  de  rapporter  comme 
cause,  tous  les  effets  conslans,  tous  les  phé- 
nomènes de  l’univers  : l’autre  acception  ne 
présente  qu’un  sens  passif  et  particulier,  en 
sorte  que  lorsqu’on  parle  de  îa  nature  de 
l’homme  , de  celle  des  animaux,  de  celle  des 
oiseaux,  ce  mot  signifie,  ou  plutôt  indique 
et  comprend  dans  sa  signification,  la  quantité 
totale,  la  somme  des  qualités  dont  la  nature  , 
prise  dans  la  première  acception , a doué 
l’homme,  les  animaux,  les  oiseaux,  etc. 
Ainsi  la  nature  active,  en  produisant  les 
êtres , leur  imprime  un  caractère  particulier 
qui  fait  leur  nature  propre  et  passive , de 
laquelle  dérive  ce  qu’on  appelle  leur  naturel, 
leur  instinct  et  toutes  leurs  autres  habitudes 
et  facultés  naturelles.  Nous  avons  déjà  traité 
de  la  nature  de  l’homme  et  de  celle  des  ani- 
maux quadrupèdes  : la  nature  des  oiseaux 
demande  des  considérations  particulières; 
et  quoique,  à certains  égards,  elle  nous  soit 
moins  connue  que  celle  des  quadrupèdes , 
nous  tâcherons  néanmoins  d’en  saisir  les 
principaux  attributs  , et  de  la  présenter  sous 
son  véritable  aspect,  c’est-à-dire  avec  les 
traits  caractéristiques  et  généraux  qui  la 
constituent. 

Le  sentiment  ou  plutôt  la  faculté  de  sen- 
tir, l’instinct  qui  n’est  que  le  résultat  de 
celte  faculté , et  le  naturel  qui  n’est  que 
l’exercice  habituel  de  l’instinct  guidé  et 
même  produit  par  le  sentiment,  ne  sont  pas, 
à beaucoup  près  , les  mêmes  dans  les  dil'fé- 
rens  êtres  : ces  qualités  intérieures  dépen- 
dent de  l’organisation  en  général,  et  en  parti- 
culier de  celle  des  sens;  et  elles  sont  relatives, 
non  seulement  cà  leur  plus  ou  moins  grand 
degré  de  perfection,  mais  encore  à l’ordre 
de  supériorité  qui  met  entre  les  sens  ce 
degré  de  perfection  ou  d’imperfection.  Dans 


l’homme  , où  tout  doit  être  jugement  et  rai- 
son, le  sens  du  toucher  est  plus  parfait  que 
dans  l’animal,  où  il  y a moins  de  jugement 
que  de  sentiment,  et  au  contraire  l’odorat 
est  plus  parfait  dans  l’animal  que  dans 
l’homme,  parce  que  le  toucher  est  le  sens 
de  la  connoissance,  et  que  l’odorat  ne  peut 
être  que  celui  de  sentiment.  Mais  comme 
peu  de  gens  dislinguent  nettement  les  nuan- 
ces qui  séparent  les  idées  et  les  sensations , 
la  connoissance  et  le  sentiment,  la  raison  et 
l’instinct,  nous  mettrons  à part  ce  que  nous 
appelons  chez  nous  raisonnement , discer- 
nement, jugement , et  nous  nous  bornerons 
à comparer  les  différées  produits  du  simple 
sentiment  et  à rechercher  les  causes  de  la 
diversité  de  l’instinct,  qui,  quoique  varié- à 
l’infini  dans  le  nombre  immense  des  espèces 
d’animaux  qui  tous  en  sont  pourvus,  paroît 
néanmoins  être  plus  constant,  plus  uniforme, 
plus  régulier,  moins  capricieux , moins  sujet 
à l’erreur,  que  ne  l’est  la  raison  dans  la  seule 
espèce  qui  croit  la  posséder. 

En  comparant  les  sens,  qui  sont  les  pre- 
mières puissances  motrices  de  l’instinct  dans 
tous  les  animaux,  nous  trouverons  d’abord 
que  le  sens  de  la  vue  est  plus  étendu,  plus 
vif,  plus  net  et  plus  distinct  dans  les  oiseaux 
en  général  que  dans  les  quadrupèdes  : je  dis 
en  général,  parce  qu’il  paroît  y avoir  des 
exceptions  des  oiseaux  qui,  comme  les  hi- 
boux, voient  moins  qu’aucun  des  quadru- 
pèdes; mais  c’est  un  effet  particulier  que 
nous  examinerons  à part;  d’autant  que  si 
ces  oiseaux  voient  mal  pendant  le  jour,  ils 
voient  très-bien  pendant  la  nuit,  et  cpie  ce 
n’est  que  par  un  excès  de  sensibilité  dans 
l’organe  qu’ils  cessent  de  voir  à une  grande 
lumière.  Cela  même  vient  à l’appui  de  notre 
assertion  : car  la  perfection  d’un  sens  dépend 
principalement  du  degré  de  sa  sensibilité; 
et  ce  qui  prouve  qu’en  effet  l’œil  est  plus 
parlait  dans  l’oiseau , c’est  que  la  nature  l’a 
travaillé  davantage.  Il  y a , comme  l’on  sait, 
deux  membranes  de  plus , l’une  extérieure 
et  l’autre  intérieure , dans  les  yeux  de  tous 
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les  oiseaux , qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
l’homme  : la  première  *,  c’est-à-dire  la  plus 
extérieure  de  ces  membranes,  est  placée 
dans  le  grand  angle  de  l’œil  ; c’est  une  se- 
conde paupière  plus  transparente  que  la  pre- 
mière , dont  les  mouvemens  obéissent  égale- 
ment à la  volonté,  dont  l’usage  est  de  neltojer 
et  polir  la  cornée,  et  qui  leur  sert  aussi  à 
tempérer  l’excès  de  la  lumière,  et  ménager 
par  conséquent  la  grande  sensibilité  de  leurs 
yeux  : la  seconde  est  située  au  fond  de  l’œil , 
et  paroît  être  un  épanouissement  du  nerf 
optique,  qui,  recevant  plus  immédiatement 
les  impressions  de  la  lumière,  doit  dès  lors 
être  plus  aisément  ébranlé , plus  sensible 
qu’il  ne  l’est  dans  les  autres  animaux;  et 
c’est  cette  grande  sensibilité  qui  rend  la  vue 
des  oiseaux  bien  plus  parfaite  et  beaucoup 
plus  étendue.  Un  épervier  voit  d’en  haut  et 
de  vingt  fois  plus  loin  une  alouette  sur  une 
motte  de  terre,  qu’un  homme  ou  un  chien 
ne  peuvent  l’apercevoir.  Un  milan , qui 
s’élève  à une  hauteur  si  grande  que  nous  le 
perdons  de  vue,  voit  de  là  les  petits  lézards, 
les  mulots  , les  oiseaux , et  choisit  ceux  sur 
lesquels  il  veut  fondre;  et  cette  plus  grande 
étendue  dans  le  sens  de  la  vue  est  accom- 
pagnée d’une  netteté,  d’une  précision  tout 
aussi  grande,  parce  que  l’organe  étant  en 
même  temps  très-souple  et  très-sensible, 
l’œil  se  renlle  ou  s’aplatit,  se  couvre  ou  se 
découvre,  se  rétrécit  ou  s’élargit,  et  prend 
aisément,  promptement  et  alternativement 
toutes  les  formes  nécessaires  pour  agir  et  voir 
parfaitement  à toutes  les  lumières  et  à toutes 
les  distances. 

D’ailleurs  le  sens  de  la  vue  étant  le  seul 
qui  produise  les  idées  du  mouvement,  le 
seul  par  lequel  on  puisse  comparer  immé- 
diatement les  espaces  parcourus,  et  les  oi- 
seaux étant  de  tous  les  animaux  les  plus  ha- 
biles, les  plus  propres  au  mouvement,  il 
n’est  pas  étonnant  qu’ils  aient  en  même 
temps  le  sens  qui  le  guide  plus  parfait  et  plus 
sûr;  ils  peuvent  parcourir  dans  un  très-petit 
temps  un  grand  espace,  il  faut  donc  qu’ils 
en  voient  l’étendue  et  même  les  limites.  Si 
la  nature,  en  leur  donnant  la  rapidité  du 
vol,  les  eût  rendus  myopes,  ces  deux  qua- 
lités eussent  été  contraires;  l’oiseau  n’auroit 
jamais  osé  se  servir  de  sa  légèreté,  ni  pren- 
dre un  essor  rapide;  il  n’auroit'fait  que  vol- 
tiger lentement,  dans  la  crainte  des  chocs  et 
des  résistances  imprévues.  La  seule  vitesse 
avec  laquelle  on  voit  voler  un  oiseau  peut 

i.  Cette  paupière  interne  se  trouve  dans  plusieurs 
animaux  quadrupèdes;  mais  dans  la  plupart  elle 
n’est  pas  mobile  comme  dans  les  oiseaux. 


indiquer  la  portée  de  sa  vue;  je  ne  dis  pas 
la  portée  absolue,  mais  relative  : un  oiseau 
dont  le  vol  est  très-vif,  direct  et  soutenu , 
voit  certainement  plus  loin  qu’un  autre  de 
même  forme,  qui  néanmoins  se  meut  plus 
lentement  et  plus  obliquement;  et  si  jamais 
la  nature  a produit  des  oiseaux  à vue  courte 
et  à vol  très-rapide , ces  espèces  auront  péri 
par  cette  contrariété  de  qualités,  dont  l’une 
non  seulement  empêche  l’exercice  de  l’autre, 
mais  expose  l’individu  à des  risques  sans 
nombre  : d’où  l’on  doit  présumer  que  les 
oiseaux  dont  le  vol  est  le  plus  court  et  le 
plus  lent  sont  ceux  aussi  dont  la  vue  est  la 
moins  étendue;  comme  l’on  voit,  dans  les 
quadrupèdes,  ceux  qu’on  nomme  paresseux 
(l’unau  et  l’aï),  qui  ne  se  meuvent  que 
lentement , avoir  les  yeux  couverts  et  la  vue 
basse. 

L’idée  du  mouvement  et  toutes  les  autres 
idées  qui  l’accompagnent  ou  qui  en  dérivent, 
telles  que  celles  des  vitesses  relatives,  de  la 
grandeur  des  espaces,  de  la  proportion  des 
hauteurs,  des  profondeurs  et  des  inégalités 
des  surfaces,  sont  donc  plus  nettes  et  tien- 
nent plus  de  place  dans  la  tête  de  l’oiseau 
que  dans  celle  du  quadrupède  : et  il  semble 
que  la  nature  ait  voulu  nous  indiquer  cette 
vérité  par  la  proportion  qu’elle  a mise  entre 
la  grandeur  de  l’œil  et  celle  de  la  tête;  car, 
dans  les  oiseaux,  les  yeux  sont  proportion- 
nellement beaucoup  plus  grands  que  dans 
l’homme  et  dans  les  animaux  quadrupèdes  : 
ils  sont  plus  grands,  plus  organisés,  puisqu’il 
y a deux  membranes  de  plus;  ils  sont  donc 
plus  sensibles;  et  dès  lors  ce  sens  de  la  vue 
plus  étendu,  plus  distinct  et  plus  vif  dans 
l’oiseau  que  dans  le  quadrupède,  doit  in- 
fluer en  même  proportion  sur  l’organe  inté- 
rieur du  sentiment,  en  sorte  que  l’instinct 
des  oiseaux  sera,  par  cette  première  cause, 
modifié  différemment  de  celui  des  quadru- 
pèdes. 

Une  seconde  cause  qui  vient  à l’appui  de 
la  première,  et  qui  doit  rendre  l’instinct  de 
l’oiseau  différent  de  celui  du  quadrupède  , 
c’est  l’élément  qu’il  habite  et  qu’il  peut  par- 
courir sans  toucher  à la  terre.  L’oiseau  con- 
noit  peut-être  mieux  que  l’homme  tous  les 
degrés  de  la  résistance  de  l’air,  de  sa  tempé- 
rature à différentes  hauteurs,  de  sa  pesan- 
teur relative,  etc.  U prévoit  plus  que  nous, 
il  indiqueroit  mieux  que  nos  baromètres  et 
nos  thermomètres  les  variations,  les  change- 
mens  qui  arrivent  à cet  élément  mobile  ; 
mille  et  mille  fois  il  a éprouvé  ses  forces 
contre  celles  du  vent , et  plus  souvent  encore 
il  s’en  est  aidé  pour  voler  plus  vite  et  plus 
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loin.  L’aigle,  en  s’élevant  au  dessus  des 
nuages1,  peut  passer  tout  à coup  de  l’orage 
dans  le  calme,  jouir  d’un  ciel  serein  et  d’une 
lumière  pure,  tandis  que  les  autres  animaux 
dans  l’ombre  sont  battus  de  la  tempête;  il 
peut  en  vingt-quatre  heures  changer  de  cli- 
mat, et,  planant  au  dessus  des  différentes 
contrées,  s’en  former  un  tableau  dont  l’hom- 
me ne  peut  avoir  d’idée.  Nos  plans  à vue 
d’oiseau,  qui  sont  si  longs,  si  difficiles  à faire 
avec  exactitude,  ne  nous  donnent  encore 
que  des  notions  imparfaites  de  l’inégalité 
relative  des  surfaces  qu’ils  représentent  : 
l’oiseau , qui  a la  puissance  de  se  placer  dans 
les  vrais  points  de  vue  et  de  les  parcourir 
promptement  et  successivement  en  tous  sens, 
en  voit  plus  d’un  coup  d’œil  que  nous  ne 
pouvons  en  estimer,  en  juger  par  nos  raison- 
nemens,  même  appuyés  de  toutes  les  combi- 
naisons de  notre  art;  et  le  quadrupède, 
borné,  pour  ainsi  dire,  à la  motte  de  terre 
sur  laquelle  il  est  né,  ne  connosl  que  sa 
vallée,  sa  montagne,  ou  sa  plaine;  il  n’a 
nulle  idée  de  l’ensemble  des  surfaces,  nulle 
notion  des  grandes  distances,  nul  désir  de 
les  parcourir;  et  c’est  par  cette  raison  que 
les  grands  voyages  et  les  migrations  sont 
aussi  rares  parmi  les  quadrupèdes  qu’elles 
sont  fréquentes  dans  les  oiseaux;  c’est  ce 
désir,  fondé  sur  la  connoissance  des  lieux 
éloignés,  sur  la  puissance  qu’ils  se  sentent  de 
s’y  rendre  en  peu  de  temps , sur  la  notion 
anticipée  des  changemens  de  l’atmosphère  et 
de  l’arrivée  des  saisons,  qui  les  détermine 
à partir  ensemble  et  d’un  commun  accord  : 
dès  que  les  vivres  commencent  à leur  man- 
quer, dès  que  le  froid  ou  le  chaud  les  incom- 
modent, ils  méditent  leur  retraite;  d’abord 
ils  semblent  se  rassembler  de  concert  pour 
entraîner  leurs  petits , et  leur  communiquer 
ce  même  désir  de  changer  de  climat,  que 
ceux-ci  ne  peuvent  encore  avoir  acquis  par 

j.  On  peut  démontrer  que  l'aigle  et  les  autres  oi- 
seaux de  haut  vol  s’élèvent  à une  hauteur  supérieure 
à celle  des  nuages  en  partant  même  du  milieu  d’une 
plaine,  et  sans  supposer  qu’ils  gagnent  les  monta- 
gnes qui  pourroient  leur  servir  d’échelons;  car  on 
les  voit  s’élever  si  haut , qu’ils  disparoissent  à notre 
vue.  Or  l’on  sait  qu’un  objet  éclairé  par  la  lumière 
du  jour  ne  disparoît  à nos  yeux  qu’à  ta  distance  de 
trois  mille  quatre  cent  trente-six  fois  son  diamètre, 
et  que  par  conséquent , si  l’on  suppose  l’oiseau  placé 
perpendiculairement  au-dessus  de  l’homme  qui  le 
regarde,  et  que  le  diamètre  du  vol  ou  l’envergure 
de  cet  oiseau  soit  de  cinq  pieds,  il  ne  peut  dispa* 
roître  qu’à  la  distance  de  dix-sepl  mille  cent  quatre- 
vingts  pieds  ou  deux  mi'le  huit  cent  soixante-trois 
toises;  ce  qui  fait  une  hauteur  bien  plus  grande 
que  celle  des  nuages , surtout  de  ceux  qui  produisent 
les  orages. 


aucune  notion , aucune  connoissance,  au- 
cune expérience  précédente.  Les  pères  et 
mères  rassemblent  leur  famille  pour  la  gui- 
der pendant  la  traversée,  et  toutes  les  fa- 
milles se  réunissent,  non  seulement  parce 
que  tous  les  chefs  sont  animés  du  même 
désir,  mais  parce  qu’en  augmentant  les  trou- 
pes ils  se  trouvent  en  force  pour  résister  à 
leurs  ennemis. 

Et  ce  désir  de  changer  de  climat,  qui 
communément  sp  renouvelle  deux  fois  par 
an,  c’est-à-dire  en  automne  et  au  printemps, 
est  une  espèce  de  besoin  si  pressant , qu’il 
se  manifeste  dans  les  oiseaux  captifs  par  les 
inquiétudes  les  plus  vives.  Nous  donnerons, 
à l’article  de  la  caille,  un  detail  d’observa- 
tions à ce  sujet , par  lesquelles  on  verra  que 
ce  désir  est  l’une  des  affections  les  plus  fortes 
de  l’instinct  de  l’oiseau;  qu’il  n’y  a rien  qu’il 
ne  tente  dans  ces  deux  temps  de  l’année 
pour  se  mettre  en  liberté,  et  que  souvent  il 
se  donne  la  mort  par  les  efforts  qu’il  fait 
pour  sortir  de  sa  captivité;  au  lieu  que  dans 
tous  les  autres  temps  il  paroît  la  supporter 
tranquillement,  et  même  chérir  sa  prison, 
s’il  s’y  trouve  renfermé  avec  sa  femelle  dans 
la  saison  des  amours  : lorsque  celle  de  la 
migration  approche,  on  voit  les  oiseaux 
libres,  non  seulement  se  rassembler  en  fa- 
mille, se  réunir  en  troupes,  mais  encore 
s’exercer  à faire  de  longs  vols,  de  grandes 
tournées,  avant  que  d’entreprendre  leur  plus 
grand  voyage.  Au  reste,  les  circonstances  de 
ces  migrations  varient  dans  les  différentes 
espèces;  tous  les  oiseaux  voyageurs  ne  se 
réunissent  pas  en  troupes,  il  y en  a qui 
parlent  seuls , d’autres  avec  leurs  femelles  et 
leur  famille,  d’autres  qui  marchent  par  pe- 
tits détachemens,  etc.  Mais,  avant  d’entrer 
dans  le  détail  que  ce  sujet  exige1,  conti- 
nuons nos  recherches  sur  les  causes  qui 
constituent  l’instinct  et  modifient  la  nature 
des  oiseaux. 

L’homme,  supérieur  à tous  les  êtres  or- 
ganisés , a le  sens  du  toucher,  et  peut-être 
celui  du  goût,  plus  parfait  qu’aucun  des  ani- 
maux; mais  il  est  inférieur  à la  plupart 
d’entre  eux  par  les  trois  autres  sens  : et  en 
ne  comparant  que  les  animaux  entre  eux , il 
paroît  que  la  plupart  des  quadrupèdes  ont 
l’odorat  plus  vif,  plus  étendu , que  ne  l’ont 
les  oiseaux;  car,  quoi  qu’on  dise  de  l’odorat 
du  corbeau  , du  vautour,  etc. , il  est  fort  in- 
férieur à celui  du  chien , du  renard,  etc.  On 
peut  d’abord  en  juger  par  la  conformation 

i.  Nous  donnerons  dans  un  autre  discours  tes 
faits  qui  ont  rapport  à la  migration  des  oiseaux. 
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même  de  l’organe  : il  y a un  grand  nombre 
d’oiseaux  qui  n’ont  point  de  narines,  c’est- 
à-dire  point  de  conduits  ouverts  au  dessus 
du  bec,  en  sorte  qu’ils  ne  peuvent  recevoir 
les  odeurs  que  par  la  fente  intérieure  qui  est 
dans  la  bouche;  et  dans  ceux  qui  ont  des 
conduits  ouverts  au  dessus  du  bec,  et  qui 
ont  plus  d’odorat  (pie  les  autres,  les  nerfs 
olfactifs  sont  néanmoins  bien  plus  petits 
proportionnellement,  et  moins  nombreux, 
moins  étendus,  que  dans  les  quadrupèdes: 
aussi  l’odorat  ne  produit  dans  l’oiseau  que 
quelques  effets  assez  rares,  assez  peu  remar- 
quables, au  lieu  que  dans  le  chien  et  dans 
plusieurs  autres  quadrupèdes  ce  sens  paroît 
être  la  source  et  la  cause  principale  de  leurs 
déterminations  et  de  leurs  mouvemens.  Ainsi 
le  toucher  dans  l’homme,  l’odorat  dans  le 
quadrupède  et  l’œil  dans  l’oiseau,  sont  les 
premiers  sens,  c’est-à-dire  ceux  qui  sont  les 
plus  parfaits,  ceux  qui  donnent  à ces  diffé- 
rens  êtres  les  sensations  dominantes. 

Après  la  vue,  l’ouïe  me  paroît  être  le  se- 
cond sens  de  l’oiseau,  c’est-à-dire  le  second 
pour  la  perfection.  L’ouïe  est  non  seulement 
plus  parfaite  que  l’odorat,  le  goût  et  le  tou- 
cher dans  l’oiseau,  mais  même  plus  parfaite 
que  l’ouïe  des  quadrupèdes  ; on  le  voit  par 
la  facilité  avec  laquelle  la  plupart  des  oiseaux 
retiennent  et  répètent  des  sons  et  des  suites 
de  sons,  et  même  la  parole;  on  le  voit  par 
le  plaisir  qu’ils  trouvent  à chanter  conti- 
nuellement, à gazouiller  sans  cesse,  surtout 
lorsqu’ils  sont  le  plus  heureux,  c’est-à-dire 
dans  le  temps  de  leurs  amours  : ils  ont  les 
organes  de  l’oreille  et  de  la  voix  plus  souples 
et  plus  puissans  ; ils  s’en  servent  aussi  beau- 
coup plus  que  les  animaux  quadrupèdes.  La 
plupart  de  ceux-ci  sont  fort  silencieux  ; et 
leur  voix,  qu’ils  ne  font  entendre  que  rare- 
ment, est  presque  toujours  désagréable  et 
rude  : dans  celle  des  oiseaux  on  trouve  de  la 
douceur,  de  l’agrément , de  la  mélodie.  Il  y 
a quelques  espèces  dont,  à la  vérité,  la  voix 
paroît  insupportable,  surtout  en  la  compa- 
rant à celle  des  autres  : mais  ces  espèces  sont 
en  assez  petit  nombre,  et  ce  sont  les  plus 
gros  oiseaux  que  la  nature  semble  avoir 
traité  comme  les  quadrupèdes , en  ne  leur 
donnant  pour  voix  qu’un  seul  ou  plusieurs 
cris  qui  paroissent  d’autant  plus  rauques, 
plus  perçans  et  plus  forts,  qu’ils  ont  moins 
de  proportion  avec  la  grandeur  de  l’animal; 
un  paon,  qui  n’a  pas  la  centième  partie  du 
volume  d’un  bœuf,  se  fait  entendre  de  plus 
loin;  un  rossignol  peut  remplir  de  ses  sons 
tout  autant  d’espace  qu’une  grande  voix  hu- 
maine. Cette  prodigieuse  étendue , cette 


force  de  leur  voix  dépend  en  entier  de  leur 
conformation,  tandis  que  la  continuité  de 
leur  chant  ou  de  leur  silence  ne  dépend  que 
de  leurs  affections  intérieures;  ce  sont  deux 
choses  qu’il  faut  considérer  à part. 

L’oiseau  a d’abord  les  muscles  pectoraux 
beaucoup  plus  charnus  et  plus  forts  que 
l’homme  ou  que  tout  autre  animal , et  c’est 
par  celte  raison  qu’il  fait  agir  ses  ailes  avec 
beaucoup  plus  de  vitesse  et  de  force  que 
l’homme  ne  peut  remuer  ses  bras  ; et  en 
même  temps  que  les  puissances  qui  font 
mouvoir  les  ailes  sont  plus  grandes,  le  vo- 
lume des  ailes  est  aussi  plus  étendu , et  la 
masse  plus  légère,  relativement  à la  gran- 
deur et  au  poids  du  corps  de  l’oiseau  : de 
petits  os  vides  et  minces,  peu  de  chair,  des 
tendons  fermes  et  des  plumes  avec  une  éten- 
due souvent  double,  triple  ou  quadruple  de 
celle  du  diamètre  du  corps,  forment  l’aile 
de  l’oiseau,  qui  n’a  besoin  que  de  la  réaction 
de  l’air  pour  soulever  le  corps,  et  de  légers 
mouvemens  pour  le  soutenir  élevé.  La  plus 
ou  moins  grande  facilité  du  vol,  ses  différens 
degrés  de  rapidité,  sa  direction  même  de 
bas  en  haut  et  de  haut  en  bas , dépendent 
de  la  combinaison  de  tous  les  résultats  de 
cette  conformation.  Les  oiseaux  dont  l’aile 
et  la  queue  sont  plus  longues  et  le  corps  plus 
petit,  sont  ceux  qui  volent  le  plus  vite  et  le 
plus  long-temps;  ceux,  au  contraire,  qui  , 
comme  l’outarde,  le  easoar  ou  l’autruche,  ont 
les  ailes  et  la  queue  courtes,  avec  un  grand 
volume  de  corps,  ne  s’élèvent  qu’avec  peine, 
ou  même  ne  peuvent  quitter  la  terre. 

La  force  des  muscles,  la  conformation  des 
ailes,  l’arrangement  des  plumes  et  la  légèreté 
des  os,  sont  les  causes  physiques  de  l’effet 
du  vol,  qui  paroît  fatiguer  si  peu  la  poitrine 
de  l’oiseau , que  c’est  souvent  dans  ce  temps 
même  du  vol  qu’il  fait  le  plus  retentir  sa 
voix  par  des  cris  continus  : c’est  que,  dans 
l’oiseau,  le  thorax,  avec  toutes  les  parties 
qui  en  dépendent  ou  qu’il  contient,  est  plus 
fort  ou  plus  étendu  à l’intérieur  et  à l’exté- 
rieur qu’il  ne  l’est  dans  les  autres  animaux; 
de  même  que  les  muscles  pectoraux  placés 
à l’extérieur  sont  plus  gros,  la  trachée-artère 
est  plus  grande  et  plus  forte;  elle  se  termine 
ordinairement  au  dessous  en  une  large  ca- 
vité qui  multiplie  le  volume  du  son.  Les 
poumons,  plus  grands,  plus  étendus  que 
ceux  des  quadrupèdes,  ont  plusieurs  appen- 
dices qui  fovment  des  poches,  des  espèces  de 
réservoirs  d’air  qui  rendent  encore  le  corps 
de  l’oiseau  plus  léger,  en  même  temps  qu’ils 
fournissent  aisément  et  abondamment  la 
substance  aérienne  qui  sert  d’aliment  à la 
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voix.  On  a vu , dans  l’hisloire  de  l’ouarine , 
qu’une  assez  légère  différence , une  exten- 
sion de  plus  dans  les  parties  solides  de  l’or- 
gane , dorme  à ce  quadrupède , qui  n’est  que 
d’une  grandeur  médiocre , une  voix  si  facile 
et  si  forte,  qu’il  la  fait  retentir,  presque 
continuellement,  à plus  d’une  lieue  de  dis- 
tance, quoique  les  poumons  soient  confor- 
més comme  ceux  des  autres  animaux  qua- 
drupèdes; à plus  grande  raison,  ce  même 
effet  se  trouve  dans  l’oiseau,  où  il  y a un 
grand  appareil  dans  les  organes  qui  doivent 
produire  les  sons , et  où  toutes  les  parties  de 
la  poitrine  paroissent  être  formées  pour  con- 
courir à la  force  et  à la  durée  de  la  voix. 

Il  me  semble  qu’on  peut  démontrer,  par 
des  faits  combinés , que  la  voix  des  oiseaux 
est  non  seulement  plus  forte  que  celle  des 
quadrupèdes  , relativement  au  volume  de 
leur  corps,  mais  même  absolument,  et  sans 
y faire  entrer  ce  rapport  de  grandeur  : com- 
munément les  cris  de  nos  quadrupèdes  do- 
mestiques ou  sauvages  ne  se  font  pas  en- 
tendre au  delà  d’un  quart  ou  d’un  tiers  de 
lieue,  et  ce  cri  se  fait  dans  la  partie  de  l’at- 
mosphère la  plus  dense,  c’est-à-dire  la  plus 
propre  à propager  le  son  ; au  lieu  que  la 
voix  des  oiseaux , qui  nous  parvient  du  haut 
des  airs,  se  fait  dans  un  milieu  plus  rare, 
et  où  il  faut  une  plus  grande  force  pour  pro- 
duire le  même  effet.  On  sait,  par  des  expé- 
riences faites  avec  la  machine  pneumatique, 
que  le  son  diminue  à mesure  que  l’air  de- 
vient plus  rare,  et  j’ai  reconnu,  par  une 
observation  que  je  crois  nouvelle , combien 
la  différence  de  cette  raréfaction  influe  en 
plein  air.  J’ai  souvent  passé  des  jours  entiers 
dans  les  forêts , où  l’on  est  obligé  de  s’ap- 
peler de  loin,  et  d’écouler  avec  attention 
pour  entendre  le  son  du  cor  et  la  voix  des 
chiens  ou  des  hommes  ; j’ai  remarqué  que  , 
dans  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  du 
jour,  c’est-à-dire  depuis  dix  heures  jusqu’à 
quatre,  on  ne  peut  entendre  que  d’assez  près 
les  mêmes  voix,  les  mêmes  sons  que  l’on 
entend  de  loin  le  matin,  le  soir  et  surtout 
la  nuit , dont  le  silence  ne  fait  rien  ici,  parce 
que , à l’exception  des  cris  de  quelques  rep- 
tiles ou  de  quelques  oiseaux  nocturnes,  il 
n’y  avoit  pas  le  moindre  bruit  dans  ces  fo- 
rêts; j’ai  de  plus  observé  qu’à  toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit,  on  entendoit 
plus  loin  en  hiver  par  la  gelée , que  par  le 
plus  beau  temps  de  toute  autre  saison.  Tout 
le  monde  peut  s’assurer  de  la  vérité  de  cette 
observation,  qui  ne  demande,  pour  être  bien 
faite , que  la  simple  attention  de  choisir  les 
jours  sereins  et  calmes , pour  que  le  vent  ne 
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puisse  déranger  le  rapport  que  nous  venons 
d’indiquer  dans  la  propagation  du  son.  Il 
m’a  souvent  paru  que  je  ne  pouvois  enten- 
dre à midi  que  de  six  cents  pas  de  distance 
la  même  voix  que  j’entendois  de  douze  ou 
quinze  cents  à six  heures  du  matin  ou  du 
soir,  sans  pouvoir  attribuer  cette  grande  dif- 
férence à d’autre  cause  qu’à  la  raréfaction  de 
l’air  plus  grande  à midi,  et  moindre  le  soir 
ou  le  matin;  et  puisque  ce  degré  de  raréfac- 
tion fait  une  différence  de  plus  de  moitié 
sur  la  distance  à laquelle  peut  s’étendre  le 
son  à la  surface  de  la  terre , c’est-à-dire  dans 
la  partie  la  plus  basse  et  la  plus  dense  de 
l’atmosphère,  qu’on  juge  de  combien  doit 
être  la  perte  du  son  dans  les  parties  supé- 
rieures , où  l’air  devient  [dus  rare  à mesure 
qu’on  s’élève,  et  dans  une  proportion  bien 
plus  grande  que  celle  de  la  raréfaction  causée 
par  la  chaleur  du  jour.  Les  oiseaux  dont 
nous  entendons  la  voix  d’en  haut , et  souvent 
sans  les  apercevoir,  sont  alors  élevés  à une 
hauteur  égale  à trois  mille  quatre  cent 
trente-six  fois  leur  diamètre,  puisque  ce 
n’est  qu’à  cette  distance  que  l’œil  humain 
cesse  de  voir  les  objets.  Supposons  donc  que 
l’oiseau  avec  ses  ailes  étendues  fasse  un  objet 
de  quatre  pieds  de  diamètre,  il  ne  dispa- 
roîtra  qu’à  la  hauteur  de  treize  mille  sept 
cent  quarante-quatre  pieds,  ou  de  plus  de 
deux  mille  toises;  et  si  nous  supposons  une 
troupe  de  trois  ou  quatre  cents  gros  oiseaux, 
tels  que  des  cigognes , des  oies , des  canards , 
dont  quelquefois  nous  entendons  la  voix 
avant  de  les  apercevoir,  l’on  ne  pourra  nier 
que  la  hauteur  à laquelle  ils  s’élèvent  ne  soit 
encore  plus  grande,  puisque  la  troupe,  pour 
peu  qu’elle  soit  serrée,  forme  un  objet  dont 
le  diamètre  est  bien  plus  grand.  Ainsi  l’oi- 
seau , en  se  faisant  entendre  d’une  lieue  du 
haut  des  airs , et  produisant  des  sons  dans 
un  milieu  qui  en  diminue  l’intensité  et  en 
raccourcit  de  plus  de  moitié  la  propagation, 
a par  conséquent  la  voix  quatre  fois  plus 
forte  que  l’homme  ou  le  quadrupède , qui 
ne  peut  se  faire  entendre  à une  demi-lieue 
sur  la  surface  de  la  terre  ; et  cette  estimation 
est  peut-être  plus  foible  que  trop  forte;  car, 
indépendamment  de  ce  que  nous  venons 
d’exposer,  il  y a encore  une  considération 
qui  vient  à l’appui  de  nos  conclusions,  c’est 
que  le  son  rendu  dans  le  milieu  des  airs  doit, 
en  se  propageant , remplir  une  sphère  dont 
l’oiseau  est  le  centre,  tandis  que  le  son  pro- 
duit à la  surface  de  la  terre  ne  remplit  qu’une 
demi-sphère , et  que  la  partie  du  son  qui  se 
réfléchit  contre  la  terre  aide  et  sert  à la  pro- 
pagation de  celui  qui  s’étend  en  haut  et  à 
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côté  : c’est  par  cette  raison  qu’on  dil  que  la 
voix  monte,  el  que,  de  deux  personnes  qui 
se  parlent  du  haut  d’une  tour  en  lias  , celui 
qui  est  au  dessus  est  forcé  de  crier  beaucoup 
plus  haut  que  l’autre,  s’il  veut  s’en  faire 
également  entendre. 

Et  à l’égard  de  la  douceur  de  la  voix  et 
de  l’agrément  du  chant  des  oiseaux,  nous 
observerons  que  c’est  une  qualité  en  partie 
naturelle  ht  en  partie  acquise;  la  grande  fa- 
cilité qu’ils  ont  à retenir  et  à répéter  lessons, 
fait  que  non  seulement  ils  en  empruntent  les 
uns  des  autres,  mais  que  souvent  ils  copient 
les  inflexions,  les  tons  de  la  voix  humaine 
et  nos  instrumens.  N’est-il  pas  singulier  que 
dans  tous  les  pays  peuplés  et  policés  la  plu- 
part des  oiseaux  aient  la  voix  charmante  et 
le  chant  mélodieux,  tandis  que  dans  l’im- 
mense étendue  des  déserts  de  l’Afrique  et  de 
l’Amérique,  où  l’on  n’a  trouvé  que  des  hom- 
mes sauvages  , il  n’existe  aussi  que  des  oiseaux 
Criards,  et  qu’à  peine  on  puisse  citer  quelques 
espèces  dont  la  voix  soit  douce  et  le  chant 
agréable  ? Doit-on  attribuer  cette  différence  à 
la  seule  influence  du  climat  ? L’excès  du  chaud 
et  du  froid  produit  à la  vérité  des  qualités 
excessives  dans  la  nature  des  animaux,  et  se 
marque  souvent  à l’extérieur  par  des  carac- 
tères durs  et  par  des  couleurs  fortes.  Les 
quadrupèdes  dont  la  robe  est  variée  et  em- 
preinte de  couleurs  opposées , semée  de  ta- 
ches rondes,  ou  rayée  de  bandes  longues, 
tels  que  les  pant  hères,  les  léopards,  les  zèbres, 
les  civettes,  sont  tous  des  animaux  des  climats 
les  plus  chauds  ; presque  tous  les  oiseaux  de 
ces  mêmes  climats  brillent  à nos  yeux  des  plus 
vives  couleurs , au  lieu  que  dans  les  pays  tem- 
pérés les  teintes  sont  plus  faibles,  plus  nuan- 
cées , plus  douces  : sur  trois  cents  espèces  d’oi- 
seaux que  nous  pouvons  compter  dans  notre 
climat,  le  paon,  le  coq  , le  loriot,  le  martin- 
pêcheur,  le  chardonneret,  sont  presque  les 
seuls  que  l’on  puisse  citer  pour  la  variété  des 
couleurs  , tandis  que  la  nature  semble  avoir 
épuisé  ses  pinceaux  sur  le  plumage  des  oi- 
seaux de  l’Amérique,  de  l’Afrique  et  de 
l’Inde.  Ces  quadrupèdes  dont  la  robe  est  si 
belle,  ces  oiseaux  dont  le  plumage  éclate 
des  plus  vives  couleurs,  ont  en  même  temps 
la  voix  dure  et  sans  inflexions,  les  sons  rau- 
ques et  discordans,  le  cri  désagréable  et  mê- 
me effrayant.  On  ne  peut  douter  que  l’in- 
fluence du  climat  ne  soit  la  cause  principale 
de  ces  effets;  mais  ne  doit-on  pas  y joindre, 
comme  cause  secondaire,  1 influence  de 
l’homme  ? Dans  tous  les  animaux  retenus  en 
domesticité  ou  détenus  en  captivité , les  cou- 
leurs naturelles  et  primitives  ne  s’exaltent 


jamais,  et  paroissent  ne  varier  que  pour  se 
dégrader , se  nuancer,  el  se  radoucir  : on  en 
a vu  nombre  d’exemples  dans  les  quadru- 
pèdes, il  en  est  de  même  dans  les  oiseaux 
domestiques;  les  coqs  et  les  pigeons  ont  en- 
core plus  varié  pour  les  couleurs  que  les  chiens 
et  les  chevaux.  L’influence  de  l’homme  sur 
la  nature  s’étend  bien  au  delà  de  ce  qu’on  ima- 
gine: il  influe  directement  et  presque  immé- 
diatement sur  le  naturel,  sur  la  grandeur  et 
la  couleur  des  animaux  qu’il  propage  el  qu’il 
s’est  soumis;  il  indue  médiatement  et  de  plus 
loin  sur  tous  les  autres,  qui,  quoique  libres, 
habitent  le  même  climat.  L’homme  a changé, 
pour  sa  plus  grande  utilité,  dans  chaque  pays, 
la  surface  delà  terre  : les  animaux  qui  y sont 
attachés,  et  qui  sont  forcés  d’y  chercher  leur 
subsistance,  qui  vivent  en  un  mot  sous  ce 
même  climat  et  sur  cette  même  terre  dont 
l’homme  a changé  la  nature,  ont  dû  changer 
aussi  et  se  modifier;  ils  ont  pris  par  néces- 
sité plusieurs  habitudes  qui  paroissent  faire 
partie  de  leur  nature  ; ils  en  ont  pris  d’autres 
par  crainte,  qui  ont  altéré,  dégradé  leurs 
mœurs  ; ils  en  ont  pris  par  imitation  ; enfin 
ils  en  ont  reçu  par  l’éducation , à mesure 
qu’ils  en  étoient  plus  ou  moins  susceptibles; 
le  chien  s’est  prodigieusement  perfectionné 
par  le  commerce  de  l’homme  ; sa  férocité 
naturelle  s’est  tempérée,  et  a cédé  à la  dou- 
ceur de  la  reconnoissance  et  de  l’attachement, 
dès  qu’en  lui  donnant  sa  subsistance  l’homme 
a satisfait  à ses  besoins.  Dans  cet  animal , les 
appétits  les  plus  véhémens  dérivent  de  l’o- 
dorat el  du  goût,  deux  sens  qu’on  pourroit 
réunir  en  un  seul , qui  produit  les  sensations 
dominantes  du  chien  et  des  autres  animaux 
carnassiers,  desquels  il  ne  diffère  que  par 
un  point  de  sensibilité  que  nous  avons  aug- 
menté : une  nature  moins  forte,  moins  fière , 
moins  féroce  que  celle  du  tigre  , du  léopard 
ou  du  lion  : un  naturel  des  lois  plus  flexible, 
quoique  avec  des  appétits  tout  aussi  véhé- 
mens , s’est  néanmoins  modifié  , ramolli  par 
les  impressions  douces  du  commerce  des  hom- 
mes , dont  l’influence  n’est  pas  aussi  grande 
sur  les  autres  animaux,  parce  que  les  uns  ont 
une  nature  revêche,  impénétrable  aux  affec- 
tions douces;  que  les  autres  sont  durs,  in- 
sensibles, ou  trop  défians,  ou  trop  timides; 
que  tous,  jaloux  de  leur  liberté,  fuient 
l’homme , et  ne  le  voient  que  comme  leur 
tyran  ou  leur  destructeur. 

L’homme  a moins  d influence  sur  les  oi- 
seaux que  sur  les  quadrupèdes,  parce  que 
leur  nature  est  plus  éloignée,  el  qu’ils  sont 
moins  susceptibles  des  sentimens  d’attache- 
ment et  d’obéissance.  Les  oiseaux  que  nous 
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appelons  domestiques  ne  sont  que  prison- 
niers ; ils  ne  nous  rendent  aucun  service  pen- 
dant leur  vie , ils  ne  nous  sont  utiles  que  par 
leur  propagation,  c’est-à-dire  par  leur  mort: 
ce  sont  des  victimes  que  nous  multiplions  sans 
peine  , et  que  nous  immolons  sans  regret  et 
avec  fruit.  Comme  leur  instinct  diffère  de  celui 
des  quadrupèdes,  et  n’a  nul  rapport  avec  le 
nôtre,  nous  ne  pouvons  leur  rien  inspirer  di- 
rectement , ni  même  leur  communiquer  indi- 
rectement aucun  sentiment  relatif  ; nous  ne 
pouvons  influer  que  sur  la  machine,  et  eux 
aussi  ne  peuvent  nous  rendre  que  machinale- 
ment ce  qu’ils  ont  reçu  de  nous.  Un  oiseau 
dont  l’oreille  est  assez  délicate , assez  précise , 
pour  saisir  et  retenir  une  suite  de  sons  et 
même  de  paroles , et  dont  la  voix  est  assez 
flexible  pour  les  répéter  distinctement,  re- 
çoit ces  paroles  sans  les  entendre,  et  les  rend 
comme  il  les  a reçues;  quoiqu’il  articule  des 
mots , il  ne  parle  pas,  parce  que  cette  articu- 
lation de  mots  n’émane  pas  du  principe  de  la 
parole,  et  n’en  est  qu’une  imitation  qui  n’ex- 
prime rien  de  ce  qui  se  passe  à l’intérieur  de 
l’animal , et  ne  représente  aucune  de  ses  af- 
fections. L’homme  a donc  modifié  dans  les 
oiseaux  quelques  puissances  physiques,  quel- 
ques qualités  extérieures  , telles  que  celles  de 
l’oreille  et  de  la  voix  ; mais  il  a moins  influé 
sur  les  qualités  intérieures.  On  en  instruit 
quelques-uns  à chasser  et  même  à rapporter 
leur  gibier  ; on  en  apprivoise  quelques  autres 
assez  pour  les  rendre  familiers  ; à force  d’ha- 
bitude , on  les  amène  au  point  de  les  attacher 
à leur  prison , de  reconnoître  aussi  la  per- 
sonne qui  les  soigne  : mais  tous  ces  senli- 
mens  sont  bien  légers,  bien  peu  profonds, 
en  comparaison  de  ceux  que  nous  transmet- 
tons aux  animaux  quadrupèdes , et  que  nous 
leur  communiquons  avec  plus  de  succès  en 
moins  de  temps  et  en  plus  grande  quantité. 
Quelle  comparaison  y a-t-il  entre  l’attache- 
ment d’un  chien  et  la  familiarité  d’un  serin; 
entre  l’intelligence  d’un  éléphant  et  celle  de 
l’autruche,  qui  néanmoins  paroît  être  le  plus 
grave  , le  plus  réfléchi  des  oiseaux , soit  parce 
que  l’autruche  est  en  effet  l’éléphant  des  oi- 
seaux parla  taille,  et  que  le  privilège  de  l’air 
est  censé,  dans  les  oiseaux  , attaché  à la  gran- 
deur ; soit  qu’étant  moins  oiseau  qu’aucun  au- 
tre , et  ne  pouvant  quitter  la  terre , elle 
tienne  en  effet  de  la  nature  des  quadrupèdes? 

Maintenant  si  on  considère  la  voix  des 
oiseaux  , indépendamment  de  l’influence  de 
l’homme;  que  l’on  sépare  dans  le  perroquet, 
le  serin,  le  sansonnet,  le  merle,  les  sons 
qu’ils  ont  acquis  de  ceux  qui  leur  sont  natu- 
rels ; que  surtout  ou  observe  les  oiseaux  libres 
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et  solitaires  , on  reconnoîtra  que  non  seule- 
ment leur  voix  se  modifie  suivant  leurs  af- 
fections , mais  même  qu’elle  s’étend , se  for- 
tifie, s’altère,  se  change,  s’éteint,  ou  se  re- 
nouvelle selon  les  circonstances  et  le  temps. 
Comme  la  voix  est  de  toutes  leurs  facultés 
l’une  des  plus  faciles,  et  dont  l’exercice  leur 
coûte  le  moins,  ils  s’en  servent  au  point  de 
paroître  en  abuser,  et  ce  ne  sont  pas  les  fe- 
melles qui  ( comme  on  pourroit  le  croire  ) 
abusent  le  plus  de  cet  organe  ; elles  sont  dans 
les  oiseaux  bien  plus  silencieuses  que  les  mâ- 
les : elles  jettent  comme  eux  des  cris  de  dou- 
leur ou  de  crainte  ; elles  ont  des  expressions 
ou  des  murmures  d’inquiétude  ou  de  solitude, 
surtout  pour  leurs  petits,  mais  le  chant  paroît 
être  interdit  à la  plupart  d’entre  elles  , tan- 
dis que  dans  le  mâle  c’est  l’une  des  qualités  qui 
fait  le  plus  de  sensation.  Le  chant  est  le  pro- 
duit naturel  d’une  douce  émotion;  c’est  l’ex- 
pression agréable  d’un  désir  tendre  qui  n’est 
qu’à  demi  satisfait  : le  serin  dans  sa  volière, 
le  verdier  dans  les  plaines , le  loriot  dans 
les  bois  , chantent  également  leurs  amours 
à voix  éclatante,  à laquelle  la  femelle  ne  ré- 
pond que  par  quelques  petits  sons  de  pur 
consentement.  Dans  quelques  espèces , la  fe- 
melle applaudit  au  chant  du  mâle  par  un 
semblable  chant , mais  toujours  moins  fort 
et  moins  plein.  Le  rossignol,  en  arrivant 
avec  les  premiers  jours  du  printemps,  ne 
chante  point  encore;  il  garde  le  silence  jus- 
qu’à ce  qu’il  soit  apparié  : son  chant  est  d’a- 
bord assez  court,  incertain,  peu  fréquent, 
comme  s’il  n’étoit  pas  encore  sûr  de  sa  con- 
quête , et  sa  voix  ne  devient  pleine , écla- 
tante , et  soutenue  jour  et  nuit , que  quand 
il  voit  déjà  sa  femelle,  chargée  du  fruit  de 
ses  amours , s’occuper  d’avance  des  soins  ma- 
ternels : il  s’empresse  à les  partager , il  l’aide 
à construire  le  nid;  jamais  il  ne  chante  avec 
plus  de  force  et  de  continuité  que  quand  il 
la  voit  travaillée  des  douleurs  de  la  ponte , 
et  ennuyée  d’une  longue  et  continuelle  incu- 
bation : non  seulement  il  pourvoit  à sa  sub- 
sistance pendant  tout  ce  temps  , mais  il  cher- 
che à le  rendre  plus  court  en  multipliant 
ses  caresses,  en  redoublant  ses  accens  amou- 
reux ; et  ce  qui  prouve  que  le  chant  dépend  en 
effet  et  en  entier  des  amours , c’est  qu’il  cesse 
avec  elles.  Dès  que  la  femelle  couve , elle  ne 
chante  plus,  et  vers  la  fin  de  juin  le  mâle 
se  tait  aussi,  ou  ne  se  fait  entendre  que  par 
quelques  sons  rauques , semblables  au  coas- 
sement d’un  reptile,  et  si  différens  des  pre- 
miers , qu’on  a de  la  peine  à se  persuader 
que  cessons  viennent  du  rossignol , ni  même 
d’un  autre  oiseau. 
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Ce  chant  qui  cesse  et  se  renouvelle  tous  les 
ans,  et  qui  ne  dure  que  deux  ou  troismois; 
cette  voix  dont  les  beaux  sons  n’éclatent  que 
dans  la  saison  de  l’amour,  qui  s’altère  en- 
suite et  s’éteinl  comme  la  flamme  de  ce  feu 
satisfait , indique  un  rapport  physique  entre 
les  organes  de  la  génération  et  ceux  de  la 
voix,  rapport  qui  paroît  avoir  une  corres- 
pondance plus  précise  et  des  effets  encore 
plus  étendus  dans  l’oiseau.  On  sait  que  dans 
l’homme  la  voix  ne  devient  pleine  qu’après 
la  puberté;  que  dans  les  quadrupèdes  elle 
se  renforce  et  devient  effrayante  dans  le 
temps  du  rut  : la  réplétion  des  vaisseaux 
spermatiques,  la  surabondance  de  la  nourri- 
ture organique , excitent  une  grande  irrita- 
tion dans  les  parties  de  la  génération  ; celles 
de  la  gorge  et  de  la  voix  paroissent  se  res- 
sentir plus  ou  moins  de  cette  chaleur  irri- 
tante ; la  croissance  de  la  barbe  , la  force  de 
la  voix  , l’extension  de  la  partie  génitale  dans 
le  mâle,  l’accroissement  des  mamelles,  le 
développement  des  corps  glanduleux  dans 
la  femelle,  qui  tous  arrivent  en  même  temps, 
indiquent  assez  la  correspondance  des  par- 
ties de  la  génération  avec  celles  de  la  gorge 
et  de  la  voix.  Dans  les  oiseaux , les  ehange- 
mens  sont  encore  plus  grands  ; non  seule- 
ment ces  parties  sont  irritées,  altérées,  ou 
changées  par  ces  mêmes  causes,  mais  elles 
paroissent  même  se  détruire  en  entier  pour 
se  renouveler:  les  testicules  , qui,  dans  l’hom- 
me et  dans  la  plupart  des  quadrupèdes , sont 
à peu  près  les  mêmes  en  tout  temps,  se  flé- 
trissent dans  les  oiseaux , et  se  trouvent , 
pour  ainsi  dire  , réduits  à rien  après  la  sai- 
son des  amours , au  retour  de  laquelle  ils 
renaissent,  prennent  une  vie  végétative,  et 
grossisseut.au  delà  de  ce  que  semble  permettre 
la  proportion  du  corps.  Le  chant,  qui  cesse 
et  renaît  dans  les  mêmes  temps , nous  indi- 
que des  altérations  relatives  dans  le  gosier 
de  l’oiseau;  et  il  seroit  bon  d’observer  s’il 
ne  se  fait  pas  alors  dans  les  organes  de  sa  voix 
quelque  production  nouvelle,  quelque  ex- 
tension considérable , qui  ne  dure  qu’autant 
que  le  gonflement  des  parties  de  la  généra- 
tion 

Au  reste,  l’homme  paroît  encore  avoir 
influé  sur  ce  sentiment  d’amour  le  plus  pro- 
fond de  la  nature;  il  semble  au  moins  qu’il 
en  ait  étendu  la  durée  et  multiplié  les  effets 
dans  les  animaux  quadrupèdes  et  dans  les 
oiseaux  qu’il  retient  en  domesticité.  Les  oi- 
seaux de  basse-cour  et  les  quadrupèdes  do- 
mestiques 11e  sont  pas  bornés,  comme  ceux 
qui  sont  libres , à une  seule  saison , à un  seul 
temps  de  rut;  le  coq,  le  pigeon,  le  canard, 


peuvent,  comme  le  cheval,  le  bélier  et  le 
chien,  s’unir  et  produire  presque  en  toute 
saison  ; au  lieu  que  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux  sauvages,  qui  n’ont  reçu  que  la  seule 
influence  de  la  nature , sont  bornés  à une  ou 
deux  saisons , et  ne  cherchent  à s’unir  que 
dans  ces  seuls  temps  de  l’année. 

Nous  venons  d’exposer  quelques-unes  des 
principales  qualités  dont  la  nature  a doué 
les  oiseaux  ; nous  avons  tâché  de  reconnoitre 
les  influences  de  l’homme  sur  leurs  facultés  : 
nous  avons  vu  qu’ils  l’emportent  sur  lui  et 
sur  tous  les  animaux  quadrupèdes  par  l’éten- 
due et  la  vivacité  du  sens  de  la  vue,  par  la 
précision,  la  sensibilité  de  celui  de  l’oreille, 
par  la  facilité  et  la  force  de  la  voix,  et  nous 
verrons  bientôt  qu’ils  l’emportent  encore  de 
beaucoup  par  les  puissances  de  la  généra- 
tion, et  par  l’aptitude  au  mouvement,  qui 
paroît  leur  être  plus  naturel  que  le  repos  : 
il  y en  a,  comme  les  oiseaux  de  paradis  , les 
mouettes,  les  martins-pêcheurs,  etc.,  qui 
semblent  être  toujours  en  mouvement,  et 
ne  se  reposer  que  par  inslans;  plusieurs  se 
joignent,  se  choquent,  semblent  s’unir  dans 
l’air;  tous  saisissent  leur  proie  en  volant, 
sans  se  détourner,  sans  s’arrêter;  au  lieu  que 
le  quadrupède  est  forcé  de  prendre  des 
points  d’appui,  des  momens  de  repos,  pour 
se  joindre,  et  que  l’instant  où  il  atteint  sa 
proie  est  la  fin  de  sa  course.  L’oiseau  peut 
faire,  dans  l’état  de  mouvement,  plusieurs 
choses,  qui , dans  le  quadrupède,  exigent 
l’état  de  repos;  il  peut  aussi  faire  beaucoup 
plus  en  moins  de  temps,  parce  qu’il  se  meut 
avec  plus  de  vitesse,  plus  de  continuité,  plus 
de  durée.  Toutes  ces  causes  réunies  influent 
sur  les  habitudes  naturelles  de  l’oiseau , et 
rendent  encore  son  instinct  différent  de  celui 
du  quadrupède. 

Pour  donner  quelque  idée  de  la  dui’ée  et 
de  la  continuité  du  mouvement  des  oiseaux, 
et  aussi  de  la  proportion  du  temps  et  des 
espaces  qu’ils  ont  coutume  de  parcourir  dans 
leurs  voyages,  nous  comparerons  leur  vitesse 
avec  celle  des  quadrupèdes  dans  leurs  plus 
grandes  courses  naturelles  ou  forcées.  Le 
cerf,  le  renne  et  l’élan  peuvent  faire  qua- 
rante lieues  en  un  jour  : le  renne , attelé  à 
un  traîneau,  en  fait  trente,  et  peut  soutenir 
ce  même  mouvement  plusieurs  jours  de 
suite:  le  chameau  peut  faire  trois  cents  lieues 
en  huit  jours  : le  cheval , élevé  pour  la 
course,  et  choisi  parmi  les  plus  légers  et  les 
plus  vigoureux,  pourra  faire  une  lieue  en 
six  ou  sept  minutes;  mais  bientôt  sa  vitesse 
se  ralentit , et  il  seroit  incapable  de  fournir 
une  carrière  un  peu  longue  qu’il  auroit  en- 
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tamée  avec  cette  rapidité.  Nous  avons  cité 
l’exemple  de  la  course  d’un  Anglois  qui  fit, 
en  onze  heures  trente-deux  minutes,  soixante- 
douze  lieues,  en  changeant  vingt-une  fois 
de  cheval.  Ainsi  les  meilleurs  chevaux  ne 
peuvent  pas  faire  quatre  lieues  dans  une 
heure,  ni  plus  de  trente  lieues  dans  un  jour. 
Or,  la  vitesse  des  oiseaux  est  bien  plus 
grande  ; car,  en  moins  de  trois  minutes , on 
perd  de  vue  un  gros  oiseau,  un  milan  qui 
s’éloigne,  un  aigle  qui  s’élève  et  qui  présente 
une  étendue  dont  le  diamètre  est  de  plus 
de  quatre  pieds  : d’où  l’on  doit  inférer  que 
l’oiseau  parcourt  plus  de  sept  cent  cinquante 
toises  par  minute , et  qu’il  peut  se  transpor- 
ter à vingt  lieues  dans  une  heure  ; il  pourra 
donc  aisément  parcourir  deux  cents  lieues, 
tous  les  jours , en  dix  heures  de  vol , ce  qui 
suppose  plusieurs  intervalles  dans  le  jour  et 
la  nuit  entière  de  repos.  Nos  hirondelles  et 
nos  autres  oiseaux  voyageurs  peuvent  donc 
se  rendre  de  noire  climat  sous  la  Ligne  en 
moins  de  sept  ou  huit  jours.  M.  Adanson  a 
vu  et  tenu  à la  côte  du  Sénégal  des  hiron- 
delles arrivées  le  9 octobre,  c’est-à-dire  huit 
ou  neuf  jours  après  leur  départ  d’Europe. 
Pietro  délia  Valle  dit  qu’en  Perse,  le  pigeon 
messager  fait  en  un  jour  plus  de  chemin 
qu’un  homme  de  pied  ne  peut  en  faire  en 
six.  O11  commit  l’histoire  du  faucon  de  Hen- 
ri II,  qui , s’étant  emporté  après  une  eane- 
petière  à Fontainebleau,  fut  pris  le  lende- 
main à Malte,  et  reconnu  à l’anneau  qu’il 
portoit;  celle  du  faucon  des  Canaries,  envoyé 
au  duc  de  Lerme,  qui  revint  d’Andalousie 
à File  de  Ténériffe  en  seize  heures,  ce  qui 
fait  un  trajet  de  deux  cent  cinquante  lieues. 
Hans  Sloane  assure  qu’à  la  Barbade  les 
mouettes  vont  se  promener  en  troupes  à 
deux  cents  milles  de  distance,  et  qu’elles 
reviennent  le  même  jour.  Une  promenade 
de  plus  de  cent  trente  lieues  indique  assez  la 
possibilité  d’un  voyage  de  deux  cents;  et  je 
crois  qu’on  peut  conclure  de  la  combinaison 
de  tous  ces  faits  qu’un  oiseau  de  haut  vol 
peut  parcourir  chaque  jour  quatre  ou  cinq 
fois  plus  de  chemin  que  le  quadrupède  le 
plus  agile. 

Tout  contribue  à cette  facilité  de  mouve- 
ment dans  l’oiseau  ; d’abord  les  plumes,  dont 
la  substance  est  très-légère,  la  surface  très- 
grande,  et  dont  les  tuyaux  sont  creux;  en- 
suite l’arrangement  de  ces  mêmes  plumes,  la 
forme  des  ailes  convexe  en  dessus  et  concave 
en  dessous,  leur  fermeté,  leur  grande  éten- 
due, et  la  force  des  muscles  qui  les  font 
mouvoir  ; enfin  la  légèreté  même  du  corps , 
dont  les  parties  les  plus  massives , telles  que 
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les  os , sont  beaucoup  plus  légères  que  celles 
des  quadrupèdes  : car  les  cavités  dans  les  os 
des  oiseaux  sont  proportionnellement  beau- 
coup plus  grandes  que  dans  les  quadrupèdes, 
et  les  os  plats  qui  n’ont  point  de  cavités 
sont  plus  minces  et  ont  moins  de  poids.  « Le 
squelette  de  l’onocrotale,  disent  les  anato- 
mistes de  l’académie,  est  extrêmement  léger  ; 
il  ne  pesoit  que  vingt-trois  onces,  quoiqu’il 
soit  très-grand.  » Celte  légèreté  des  os  dimi- 
nue considérablement  le  poids  du  corps  de 
l’oiseau,  et  l’on  reconnoîtra,  en  pesant  à la 
balance  hydrostatique  le  squeletle  d’un 
quadrupède  et  celui  d’un  oiseau , que  le  pre- 
mier est  spécifiquement  bien  plus  pesant 
que  l’autre. 

Un  second  effet  très-remarquable,  et  que 
l’on  doit  rapporter  à la  nature  des  os,  est  la 
durée  de  la  vie  des  oiseaux,  qui,  en  général, 
est  plus  longue  et  ne  suit  pas  les  mêmes 
règles,  les  mêmes  proportions,  que  dans  les 
animaux  quadrupèdes.  Nous  avons  vu  que 
dans  l’homme  et  dans  ces  animaux  la  durée 
de  la  vie  est  toujours  proportionnelle  au 
temps  employé  à l’accroissement  du  corps, 
et  en  même  temps  nous  avons  observé  qu’en 
général  ils  ne  sont  en  état  d’engendrer  que 
lorsqu’ils  ont  pris  la  plus  grande  partie  de 
leur  accroissement.  Dans  les  oiseaux , l’ac- 
croissement est  plus  prompt,  et  la  repro- 
duction plus  précoce  ; un  jeune  oiseau  peut 
se  servir  de  ses  pieds  en  sortant  de  la  coque, 
et  de  ses  ailes  peu  de  temps  après;  il  peut 
marcher  en  naissant,  et  voler  un  mois  ou 
cinq  semaines  après  sa  naissance  : un  coq 
est  en  état  d’engendrer  à l’âge  de  quatre 
mois , et  ne  prend  son  entier  accroissement 
qu’en  un  an;  les  oiseaux  plus  petits  le  pren- 
nent en  quatre  ou  cinq  mois  ; ils  croissent 
donc  plus  vite  et  produisent  bien  plus  tôt 
que  les  animaux  quadrupèdes , et  néanmoins 
ils  vivent  bien  plus  long-temps  proportion- 
nellement ; car  la  durée  totale  de  la  vie 
étant,  dans  l’homme  et  dans  les  quadrupèdes, 
six  ou  sept  fois  plus  grande  que  celle  de  leur 
entier  accroissement,  il  s’ensuivroit  que  le 
coq  ou  le  perroquet,  qui  ne  sont  qu’un  an 
à croître,  ne  devroienl  vivre  que  six  ou  sept 
ans , au  lieu  que  j’ai  vu  grand  nombre 
d’exemples  bien  différens;  des  linottes  pri- 
sonnières et  néanmoins  âgées  de  quatorze 
ou  quinze  ans  , des  coqs  de  vingt  ans,  et  des 
perroquets  âgés  de  plus  de  trente.  Je  suis 
même  porté  à croire  que  leur  vie  pourroit 
s’étendre  bien  au  delà  des  termes  que  je 
viens  d’indiquer  r,  et  je  suis  persuadé  qu’on 

Un  homme  digne  de  foi  m’a  assuré  qu’un  perro- 
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ne  peut  attribuer  cetle  longue  durée  de  la 
vie  dans  des  êtres  aussi  délicats,  et  que  les 
moindres  maladies  font  périr,  qu’à  la  texture 
de  leurs  os,  dont  la  substance  moins  solide, 
plus  légère  que  celle  des  os  des  quadrupèdes, 
reste  plus  long-temps  poreuse;  en  sorte  que 
l’os  ne  se  durcit,  ne  se  remplit,  ne  s’obstrue 
pas  aussi  vite,  à beaucoup  près,  que  dans 
les  quadrupèdes.  Cet  endurcissement  de  la 
substance  des  os  est,  comme  nous  l’avons 
dit,  la  cause  générale  de  la  mort  naturelle; 
le  terme  en  est  d’autant  plus  éloigné,  que 
les  os  sont  moins  solides  : c’est  par  cette 
raison  qu’il  y a plus  de  femmes  que  d’hom- 
mes qui  arrivent  à une  vieillesse  extrême  ; 
c’est  par  cette  même  raison  que  les  oiseaux 
vivent  plus  long-temps  que  les  quadrupèdes  , 
et  les  poissons  plus  long-temps  que  les  oi- 
seaux , parce  que  les  os  des  poissons  sont 
d’une  substance  encore  plus  légère , et  qui 
conserve  sa  ductilité  plus  long-temps  que 
celle  des  os  des  oiseaux. 

Si  nous  voulons  maintenant  comparer  un 
peu  plus  en  détail  les  oiseaux  avec  les  ani- 
maux quadrupèdes,  nous  y trouverons  plu- 
sieurs rapports  particuliers  qui  nous  rappel- 
leront l’uniformité  du  plan  général  de  la 
nature.  Il  y a dans  les  oiseaux , comme  dans 
les  quadrupèdes , des  espèces  carnassières  , 
et  d’autres  auxquelles  les  fruits , les  grains , 
les  plantes,  suffisent  pour  se  nourrir.  La 
même  cause  physique  qui  produit  dans 
l’homme  et  dans  les  animaux  la  nécessité  de 
vivre  de  chair  et  d’alimens  très-substantiels 
se  retrouve  dans  les  oiseaux.  Ceux  qui  sont 
carnassiers  n’ont  qu’un  estomac  et  des  in- 
testins moins  étendus  que  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  grains  ou  de  fruits  1 : le  jabot  dans 
ceux-ci,  et  qui  manque  ordinairement  aux 
premiers,  correspond  à la  panse  des  ani- 
maux ruminans;  ils  peuvent  vivre  d’alimens 
légers  et  maigres,  parce  qu’ils  peuvent  en 
prendre  un  grand  volume  en  remplissant 
leur  jabot,  et  compenser  ainsi  la  qualité  par 

quet  âgé  d’environ  quarante  ans  avoit  pondu  sans 
le  concours  d’aucun  mâle  , au  moins  de  son  espèce, 
— On  a dit  qu’un  cygne  avoit  vécu  trois  cents  ans; 
une  pie  , quatre-vingts  ; un  onocrotale,  autant.  L’ai- 
gle et  le  corbeau  passent  pour  vivre  très  long-temps. 

( Encyclopédie  , à l’article  Oiseau.  ) — Aldovrande 
rapporte  qu’un  pigeon  avoit  vécu  vingt-deux  ans, 
et  qu’il  n’avoit  cessé  d’engendrer  que  les  six  der- 
nières années  de  sa  vie.  Yillughby  dit  que  les  linot- 
tes vivent  quatorze  ans  , et  les  chardonnerets  vingt- 
trois  , etc. 

i En  général,  aux  oiseaux  qui  se  nourrissent 
de  chair,  les  intestins  sont  court»,  et  ils  n’ont  que 
très  peu  de  caecum.  Dans  les  oiseaux  granivores,  les 
intestins  sont  beaucoup  plus  étendus  , et  ils  forment 
de  longs  replis;  il  y a aussi  souvent  plusieurs  cæcum. 


la  quantité  : ils  ont  deux  cæcum  et  un  gésier, 
qui  est  un  estomac  très-musculeux , très- 
lerme,  qui  leur  sert  à trilurer  les  parties 
dures  des  grains  qu’ils  avalent;  au  lieu  que 
les  oiseaux  de  proie  ont  les  inleslins  bien 
moins  étendus , el  n’ont,  ordinairement  ni 
gésier,  ni  jabot , ni  double  cæcum. 

Le  naturel  et  les  mœurs  dépendent  beau- 
coup des  appétits.  En  comparant  donc  à cet 
égard  les  oiseaux  aux  quadrupèdes,  il  me 
paroît  que  l’aigle,  noble  et  généreux,  est  le 
lion;  que  le  vautour,  cruel,  insatiable,  est 
le  tigre;  le  milan,  la  buse,  le  corbeau,  qui 
ne  cherchent  que  les  vidanges  et  les  chairs 
corrompues,  sont  les  hyènes,  les  loups  et 
les  chacals;  les  faucons,  les  éperviers,  les 
autours  et  les  autres  oiseaux  chasseurs,  sont 
les  chiens,  les  renards,  les  onces  et  les  lynx; 
les  chouettes,  qui  ne  voient  et  ne  chassent 
que  la  nuit,  seront  les  chats;  les  hérons, 
les  cormorans,  qui  vivent  de  poissons,  se- 
roni  les  castors  et  les  loutres;  les  pics  seront 
les  fourmiliers,  puisqu’ils  se  nourrissent  de 
même,  en  tirant  également  la  langue  pour 
la  charger  de  fourmis  ; les  paons,  les  coqs, 
les  dindons,  tous  les  oiseaux  à jabot , repré- 
sentent les  bœufs,  les  brebis,  les  chèvres  et 
les  autres  animaux  ruminans  : de  manière 
qu’en  établissant  une  échelle  des  appétits, 
et  présentant  le  tableau  des  différentes  fa- 
çons de  vivre,  on  retrouvera  dans  les  oi- 
seaux les  mêmes  rapports  et  les  mêmes  dif- 
férences que  nous  avons  observés  dans  les 
quadrupèdes,  et  même  les  nuances  en  se- 
ront peut-être  plus  variées:  par  exemple, 
les  oiseaux  paraissent  avoir  un  fond  parti- 
culier de  subsistance;  la  nature  leur  a livré 
pour  nourriture  tous  les  insectes,  que  les 
quadrupèdes  dédaignent;  la  chair,  le  poisson, 
les  amphibies,  les  reptiles,  les  insectes,  les 
fruits,  les  grains,  les  semences,  les  racines , 
les  herbes,  tout  ce  qui  vit  et  végète  devient 
leur  pâture;  el  nous  verrons  qu’ils  sont  assez 
indifférens  sur  le  choix , et  que  souvent  ils 
suppléent  à l’une  des  nourritures  par  une 
autre.  Le  sens  du  goût  dans  la  plupart  des 
oiseaux  est  presque  nul,  ou  du  moins  fort 
inférieur  à celui  des  quadrupèdes:  ceux-ci, 
dont  le  palais  et  la  langue  sont,  à la  vérité, 
moins  délicats  que  dans  l’homme,  ont  ce- 
pendant ces  organes  plus  sensibles  et  moins 
durs  que  les  oiseaux,  dont  la  langue  est 
presque  cartilagineuse;  car,  de  tous  les  oi- 
seaux , il  n’y  a guère  que  ceux  qui  se  nour- 
rissent de  chair  dont  la  langue  soit  molle  et 
assez  semblable  , pour  la  substance  , à celle 
des  quadrupèdes.  Ces  oiseaux  auront  donc 
le  sens  du  goût  meilleur  que  les  autres , 
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d’autant  qu’ils  paroissent  aussi  avoir  plus 
d’odorat,  et  que  la  finesse  de  l’odorat  supplée 
à la  grossièreté  du  goût  : mais,  comme 
l’odorat  est  plus  foible  et  le  tact  du  goût 
plus  obtus  dans  tous  les  oiseaux  que  dans  les 
quadrupèdes,  ils  ne  peuvent  guère  juger  des 
saveurs;  aussi  voit-on  que  la  plupart  ne  font 
qu’avaler,  sans  jamais  savourer;  la  mastica- 
tion, qui  fait  une  grande  partie  de  la  jouis- 
sance de  ce  sens , leur  manque  : ils  sont , par 
toutes  ces  raisons , si  peu  délicats  sur  les  ali- 
mens , que  quelquefois  ils  s’empoisonnent  en 
voulant  se  nourrir  l. 

C’est  donc  sans  connoissance  et  sans  ré- 
flexion que  quelques  naturalistes  ont  divisé 
les  genres  des  oiseaux  par  leur  manière  de 
vivre  : cette  idée  eût  été  plus  applicable  aux 
quadrupèdes,  parce  que  leur  goût  étant  plus 
vif  et  plus  sensible,  leurs  appétits  sont  plus 
décidés,  quoique  l’on  puisse  dire  avec  raison 
des  quadrupèdes  comme  des  oiseaux  que  la 
plupart  de  ceux  qui  se  nourrissent  de  plantes 
ou  d’autres  alimens  maigres  pourroient  aussi 
manger  de  la  chair.  Nous  voyons  les  poules, 
les  dindons,  et  autres  oiseaux  qu’on  appelle 
granivores , rechercher  les  vers,  les  insectes, 
les  parcelles  de  viande , encore  plus  soigneu- 
sement qu’ils  ne  cherchent  les  graines  : on 
nourrit  avec  de  la  chair  hachée  le  rossignol, 
cpii  ne  vit  que  d’insectes;  les  chouettes,  qui 
sont  naturellement  carnassières , mais  qui  ne 
peuvent  attraper  la  nuit  que  des  chauve- 
souris,  se  rabattent  sur  les  papillons-pha- 
lènes, qui  volent  aussi  dans  l’obscurité.  Le 
bec  crochu  n’est  pas,  comme  le  disent  les 
gens  amoureux  des  causes  finales , un  indice, 
un  signe  certain  d’un  appétit  décidé  pour  la 
chair,  ni  un  instrument  fait  exprès  pour  la 
déchirer,  puisque  les  perroquets  et  plusieurs 
autres  oiseaux  dont  le  bec  est  crochu  sem- 
blent préférer  les  fruits  et  les  graines  à la 
chair.  Ceux  qui  sont  les  plus  voraces , les 
plus  carnassiers , mangent  du  poisson  , des 
crapauds,  des  reptiles,  lorsque  la  chair  leur 
manque.  Presque  tous  les  oiseaux  qui  parois- 
sent ne  vivre  que  de  graines  ont  néanmoins 
été  nourris  dans  le  premier  âge  par  leurs 
pères  et  mères  avec  des  insectes.  Ainsi  rien 
n’est  plus  gratuit  et  moins  fondé  que  cette 
division  des  oiseaux,  lirée  de  leur  manière 
de  vivre , ou  de  la  différence  de  leur  nour- 
riture : jamais  on  ne  déterminera  la  nature 

t.  Le  persil,  le  café,  les  amandes  amères,  etc., 
sont  un  poison  pour  les  poules,  les  perroquet*, 
et  plusiaurs  autres  oiseaux,  qui  néanmoins  les  man- 
gent avec  autant  d’avidité  que  les  autre*  nourritures 
qu’on  leur  offre. 

Buffon.  tii. 
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d’un  être  par  un  seul  caractère  ou  par  une 
seule  habitude  naturelle;  il  faut  au  moins 
en  réunir  plusieurs,  car  plus  les  caractères 
seront  nombreux,  et  moins  la  méthode  aura 
d’imperfection:  mais,  comme  nous  l’avons 
tant  dit  et  répété,  rien  ne  petit  la  rendre 
complète  que  l’histoire  et  la  description  de 
chaque  espèce  en  particulier. 

Comme  la  mastication  manque  aux  oi- 
seaux, que  le  bec  ne  représente  qu’à  certains 
égards  la  mâchoire  des  quadrupèdes,  que 
même  il  ne  peut  suppléer  que  très-impar- 
faitement à l’office  des  dents2,  qu’ils  sont 
forcés  d’avaler  les  graines  entières  ou  à demi 
concassées,  et  qu’ils  ne  peuvent  les  broyer 
avec  le  bec , ils  n’auroient  pu  les  digérer,  ni 
par  conséquent  se  nourrir,  si  leur  estomac 
eût  été  conformé  comme  celui  des  animaux 
qui  ont  des  dents.  Les  oiseaux  granivores 
ont  des  gésiers , c’est-à-dire  des  estomacs 
d’une  substance  assez  ferme  et  assez  solide 
pour  broyer  les  alimens,  à l’aide  de  quel- 
ques petits  cailloux  qu’ils  avalent  : c’est 
comme  s’ils  portoient  et  plaçoient  à chaque 
fois  des  dents  dans  leur  estomac,  où  l’action 
du  broiement  et  la  trituration  par  le  frotte- 
ment est  bien  plus  grande  que  dans  les  qua- 
drupèdes , et  même  dans  les  animaux  car- 
nassiers qui  n’ont  point  de  gésier,  mais  un 
estomac  souple  et  assez  semblable  à celui  des 
autres  animaux.  On  a observé  que  ce  seul 
frottement  dans  le  gésier  avoit  rayé  profon- 
dément et  usé  presque  aux  trois  quarts  plu- 
sieurs pièces  de  monnoie  qu’on  avoit  fait 
avaler  à une  autruche. 

De  la  même  manière  que  la  nature  a donné 
aux  quadrupèdes  qui  fréquentent  les  eaux  , 
ou  qui  habitent  les  pays  froids,  une  double 
fourrure  et  des  poils  plus  serrés , plus  épais, 
de  même  tous  les  oiseaux  aquatiques  et  ceux 
des  terres  du  Nord  sont  pourvus  d’une  grande 
quantité  de  plumes  et  d’un  duvet  très-fin  ; 
en  sorte  qu’on  peut  juger  par  cet  indice  de 
leur  pays  natal , et  de  l’élément  auquel  ils 
donnent  la  préférence.  Dans  tous  les  climats, 
les  oiseaux  d’eau  sont  à peu  près  également 
garnis  de  plumes,  et  ils  ont  près  de  la 
queue  de  grosses  glandes,  des  espèces  de 
réservoirs  d’une  matière  huileuse,  dont  ils 
se  servent  pour  lustrer  et  vernir  leurs 
plumes  ; ce  qui , joint  à leur  épaisseur,  les 
rend  impénétrables  à l’eau , qui  ne  peut  que 

2.  Dan*  les  perroquets  et  dans  beaucoup  d’aH- 
tres  oiseaux,  la  partie  supérieure  du  bec  est  mobile 
comme  l’inférieure  ; au  lieu  que  dans  les  animaux 
quadrupèdes  il  n’jr  a que  la  mâchoire  inférieure 
qui  soit  mobile. 
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glisser  sur  leur  surface.  Les  oiseaux  de  terre 
manquent  de  ces  glandes,  ou  les  ont  beau- 
coup plus  petites. 

Les  oiseaux  presque  nus,  tels  que  l’au- 
truche, le  casoar,  le  dronte,  ne  se  trouvent 
que  dans  les  pays  chauds;  tous  ceux  des 
pays  froids  sont  bien  fourres  e!  bien  cou- 
verts. Les  oiseaux  du  haut  vol  ont  besoin  de 
toutes  leurs  plumes  pour  résister  au  froid  de 
la  moyenne  région  de  l'air.  Lorsqu’on  veut 
empêcher  un  aigle  de  monter  trop  haut  et 
de  se  perdre  à nos  yeux,  il  ne  faut  que  lui 
dégarnir  le  ventre;  il  devient  dès  lors  trop 
sensible  au  froid  pour  s’élever  à cette  grande 
hauteur. 

Tous  les  oiseaux  en  général  sont  sujets  à 
la  mue  comme  les  quadrupèdes;  la  plus 
grande  partie  de  leurs  plumes  tombent  et  se 
renouvellent  tous  les  ans,  et  même  les  effets 
de  ce  changement  sont  bien  plus  sensibles 
que  dans  les  quadrupèdes.  La  plupart  des 
oiseaux  sont  souffrans  et  malades  dans  la 
mue , quelques-uns  en  meurent,  aucun  ne 
produit  dans  ce  temps;  la  poule  la  mieux 
nourrie  cesse  alors  de  pondre  : la  nourriture 
organique,  qui  auparavant  étoit  employée 
à la  reproduction,  se  trouve  consommée» 
absorbée  et  au  delà  par  la  nutrition  (te  ces 
plumes  nouvelles,  et  cette  même  nourriture 
organique  ne  redevient  surabondante  que 
quand  elles  ont  pris  leur  entière  oron-sance. 
Communément  c’est  vers  la  lin  de  l’été  et  en 
automne  que  les  oiseaux  muent 1 ; les  plumes 
renaissent  en  même  temps  : la  nourriture 
abondante  qu’ils  trouvent  dans  cette  saison 
est  en  grande  partie  consommée  par  la  crois- 
sance de  ces  plumes  nouvelles;  et  ce  n’est 
que  quand  elles  ont  pris  leur  entier  accrois- 
sement, c’est-à-dire  à l’arrivée  du  printemps, 
que  la  surabondance  de  la  nourriture,  aidée 
de  la  douceur  de  la  saison,  les  porte  à l’a- 
mour ; alors  toutes  les  plantes  renaissent,  les 
insectes  engourdis  se  réveillent  ou  sortent  de 
leur  nymphe,  la  terre  semble  fourmiller  de 
vie;  cette  chair  nouvelle,  qui  ne  paroil  pré- 
parée que  pour  eux , leur  donne  une  nou- 
velle vigueur,  un  surcroît  de  vie,  qui  se  ré- 

x.  Les  oiseaux  domestiques,  comme  les  poules, 
muent  ordinairement  en  automne;  et  e’esl  avant  la 
fin  de  l’été  que  les  faisans  et  les  perdrix  entrent 
dans  la  mue  : ceux  qu’on  garde  en  parquet  dans  les 
faisanderies  muent  ordinairement  après  leur  ponte 
faite.  Dans  la  campagne,  c’est  vei-s  la  fin  de  juillet, 
que  les  perdrix  et  les  faisans  subissent  ce  change- 
ment ; seulement  les  femelles  qui  ont  des  petits  en- 
trent dans  la  mue  quelques  jours  plus  tard.  Les  ca- 
nards sauvages  muent  aussi  avant  la  fin  de  juillet. 

( Ces  remarques  m’ont  été  données  par  M.  Le  i\oy , 
lieutenant  des  chasses  à Versailles.  ) 


pand  par  l'amour,  et  se  réalise  par  la  repro- 
duction. 

On  croiroit  qu’il  est  aussi  essentiel  à 
l’oiseau  de  voler  qu’au  poisson  de  nager,  et 
au  quadrupède  de  marcher;  cependant  il  y 
a dans  tous  ce  s genres  des  exceptions  à ce 
fait  général  : et  de  même  que  dans  les  qua- 
drupèdes il  y en  a,  comme  les  roussettes,  les 
rougettes  et  les  chauve-souris,  qui  volent  et 
ne  marchent  pas;  d’autres  qui,  comme  les 
phoques,  les  morses  et  les  lamantins,  ne 
peuvent  que  nager,  ou  qui,  comme  les  cas- 
tors et  les  loutres,  marchent  plus  difficile- 
ment qu’ils  11e  nagent;  d’autres  enfin  qui, 
comme  le  paresseux,  peuvent  à peine  se 
traîner  : de  même,  dans  les  oiseaux,  on 
trouve  l’autruche,  le  casoar,  le  dronte,  le 
touyou,  etc.,  qui  ne  peuvent  voler,  et  sont 
réduits  à marcher;  d’autres,  comme  les  ptn- 
gotns,  les  perroquets  de  mer,  etc.,  qui 
volent  et  nagent,  mais  ne  peuvent  marcher; 
d’autres  qui,  comme  les  oiseaux  de  paradis  , 
ne  marchent  ni  ne  nagent,  et  ne  peuvent 
prendre  de  mouvement  qu’en  volant  : seule- 
ment il  paroît  que  l’élément  de  l’eau  appar- 
tient plus  aux  oiseaux  qu’aux  quadrupèdes  ; 
car,  à l’exception  d’un  petit  nombre  d’es- 
peces, tous  les  animaux  terrestres  fuient 
l’eau,  et  ne  nagent  que  quand  ils  y sont 
forcés  par  la  crainte  ou  par  le  besoin  de 
nourriture;  au  lieu  que  dans  les  oiseaux  il 
y a une  grande  tribu  d’espèces  qui  ne  se 
plaisent  que  sur  l’eau,  et  semblent  n’aller  à 
terre  que  par  nécessité  et  pour  des  besoins 
particuliers,  comme  celui  de  déposer  leurs 
œuis  hors  de  l’atteinte  des  eaux,  etc.;  et  ce 
qui  démontre  que  l’élément  de  l’eau  appar- 
tient plus  aux  oiseaux  qu’aux  animaux  ter- 
restres, e’esl  qu’il  11’y  a que  trois  ou  quatre 
quadrupèdes  qui  aient  des  membranes  entre 
les  doigts  des  pieds;  au  lieu  qu’on  peut 
compter  plus  de  trois  eents  oiseaux  pourvus 
de  ees  membranes  qui  leur  donnent  la  faci- 
lité de  nager.  D’ailleurs  la  légèreté  de  leurs 
plumes  et  de  leurs  os,  la  forme  même  de 
leur  corps,,  contribuent  prodigieusement  à 
cette  plus  grande  facilité.  L’homme  est  peut- 
être  de  tous  les  êtres  celui  qui  fait  le  plus 
d’efforts  en  nageant,  parce  que  la  forme  de 
son  corps  est  absolument  opposée  à cette 
espèce  de  mouvement.  Dans  les  quadrupè- 
des, ceux  qui  ont  plusieurs  estomacs  ou  de 
gros  et  longs  intestins  nagent,  comme  plus 
légers,  plus  aisément  que  les  autres,  parce 
que  ces  grandes  cavités  intérieures  rendent 
leur  corps  spécifiquement  ntoinf  pesant.  Les 
oiseaux  dont  les  pieds  sont  des  espèces  de 
rames,  dont  la  forme  du  corps  est  oblongue, 
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arrondie  comme  celle  d’un  navire,  et  dont 
le  volume  est  si  léger,  qu’il  n’enfonce  queu- 
tant qu’il  faut  pour  se  soutenir,  sont,  par 
toutes  ces  causes,  presque  aussi  propres  à 
nager  qu’à  voler;  et  même  cette  faculté  de 
nager  se  développe  la  première,  car  on  voit 
les  petits  canards  s’exercer  sur  les  eaux  long- 
temps avant  que  de  prendre  leur  essor  dans 
les  airs. 

Dans  les  quadrupèdes,  surtout  dans  ceux 
qui  ne  peuvent  rien  saisir  avec  leurs  doigts, 
qui  n’ont  que  des  cornes  aux  pieds  ou  des 
ongles  durs,  le  sens  du  toucher  paroit  être 
réuni  avec  celui  du  goût  dans  la  gueule. 
Comme  c’est  la  seule  partie  qui  soit  divisée, 
et  par  laquelle  ils  puissent  saisir  les  corps 
et  en  connoîlre  la  forme,  en  appliquant  à 
leur  surface  la  langue,  le  palais  et  les  dents, 
cette  partie  est  le  principal  siège  de  leur 
toucher,  ainsi  que  de  leur  goût.  Dans  les 
oiseaux,  le  toucher  de  cette  partie  est  donc 
au  moins  aussi  imparfait  que  dans  les  qua- 
drupèdes, parce  que  leur  langue  et  leur 
palais  sont  moins  sensibles  : mais  il  paroît 
qu’ils  l’emportent  sur  ceux-ci  par  le  toucher 
des  doigts,  et  que  le  principal  siège  de  ce 
sens  y réside  ; car  en  général  iis  se  servent 
de  leurs  doigts  beaucoup  plus  que  les  qua- 
drupèdes, soit  pour  saisir1,  soit  pour  palper 
les  corps.  Néanmoins  l’intérieur  des  doigts 
étant  dans  les  oiseaux  toujours  revêtu  d’une 
peau  dure  et  calleuse,  le  tact  ne  peut  en  être 
délicat,  et  les  sensations  qu’il  produit  doi- 
vent être  assez  peu  distinctes. 

Yoici  donc  l’ordre  des  sens , tel  que  la 
nature  paroît  l’avoir  établi  pour  les  differens 
êtres  que  nous  considérons.  Dans  l’homme, 
le  toucher  est  le  premier,  c’est-à-dire  le 
plus  parfait,  le  goût  est  le  second,  la  vue  le 
troisième,  l’ouïe  le  quatrième  et  l’odorat  le 
dernier  des  sens.  Dans  le  quadrupède , 
1 odorat  est  le  premier,  le  goût  le  second, 
ou  plutôt  ces  deux  sens  n’en  font  qu’un;  la 
vue  le  troisième,  l’ouïe  le  quatrième  et  le 
toucher  le  dernier.  Dans  l’oiseau , la  vue  est 
le  premier,  l’ouïe  est  le  second,  le  toucher 
est  le  troisième,  le  goût  et  l’odorat  les  der- 
niers. Les  sensations  dominantes  dans  cha- 

1.  Nous  avons  vu,  dans  l 'Histoire  des  animaux 
quadrupèdes , qu’il  n’y  en  a pas  un  tiers  qui  se  ser- 
vent de  leurs  pieds  de  devant  pour  porter  à leur 
gueule , au  lieu  que  la  plupart  des  oiseaux  se  ser- 
vent d’une  de  leurs  pattes  pour  porter  à leur  bec, 
quoique  cet  acte  doive  leur  coûter  plus  qu’aux  qua- 
drupèdes, puisque,  n’ayant  que  deux  pieds,  ils 
sont  obligés  de  se  soutenir  avec  effort  sur  un  seul, 
pendant  que  l’autre  agit  ; pu  lieu  que  le  quadrupède 
est  alors  appuyé  sur  les  trois  autres  pieds  , ou  assis 
sur  les  parties  postérieures  de  son  corps. 


cnn  de  ces  êtres  suivront  le  même  ordre  ; 
l’homme  sera  plus  ému  par  les  impressions 
du  toucher,  le  quadrupède  par  celles  de 
l’odorat , et  l’oiseau  par  celles  de  la  vue.  La 
plus  grande  partie  de  leurs  jugemens,  de 
leurs  déterminaiions  , dépendront  de  ces 
sensations  dominantes;  celles  des  autres  sens, 
étant  moins  fortes  et  moins  nombreuses,  se- 
ront subordonnées  aux  premières,  et  n’in- 
flueront qu’en  second  sur  la  nature  de  l’être: 
l’homme  sera  aussi  réfléchi  que  le  sens  du 
toucher  paroît  grave  et  profond;  le  quadru- 
pède aura  des  appétits  plus  véliémens  que 
ceux  de  l’homme,  et  l’oiseau  des  sensations 
plus  légères  et  aussi  étendues  que  l’est  le 
sens  de  la  vue. 

Mais  il  y a un  sixième  sens  qui,  quoique 
intermittent,  semble,  lorsqu’il  agit,  com- 
mander à tous  les  autres , et  produire  alors 
les  sensations  dominantes , les  mouvemens 
les  plus  violens  et  les  affections  les  plus  inti- 
mes ; c’est  le  sens  de  l’amour  : rien  n’égale 
la  force  de  ses  impressions  dans  les  animaux 
quadrupèdes,  rien  n’est  plus  pressant  que 
leurs  besoins,  rien  de  plus  fougueux  que 
leurs  désirs  ; ils  se  recherchent  avec  l’em- 
pressement le  plus  vif,  et  s’unissent  avec 
une  espèce  de  fureur.  Dans  les  oiseaux  il  y 
a plus  de  tendrese,  plus  d’attachement, 
plus  de  moral  en  amour,  quoique  le  fonds 
physique  en  soit  peut-être  encore  plus  grand 
que  dans  les  quadrupèdes  : à peine  peut-on 
citer  dans  ceux-ci  quelques  exemples  de 
chasteté  conjugale,  et  encore  moins  du  soin 
des  pères  pour  leur  progéniture;  au  lieu 
que  dans  les  oiseaux  ce  sont  les  exemples 
contraires  qui  sont  rares , puisqu’ à l’excep- 
tion de  ceux  de  nos  basses-cours  et  de  quel- 
ques autres  espèces  , tous  paroissent  s’unir 
par  un  pacte  constant , et  qui  dure  au 
moins  aussi  long-temps  que  l’éducation  de 
leurs  petits. 

C’est  qu’indépendamment  du  besoin  de 
s’unir,  tout  mariage  suppose  une  nécessité 
d’arrangement  pour  soi-même  et  pour  ce 
qui  doit  en  résulter  : les  oiseaux  qui  sont 
forcés , pour  déposer  leurs  œufs , de  con- 
struire un  nid  que  la  femelle  commence  par 
nécessité,  et  auquel  le  mâle  amoureux  tra- 
vaille par  complaisance  , s’occupant  ensem- 
ble de  cet  ouvrage , prennent  de  l’attache- 
ment l’un  pour  l’autre  : les  soins  multipliés, 
les  secours  mutuels,  les  inquiétudes  com- 
munes , fortifient  ce  sentiment  qui  augmente 
encore  et  qui  devient  plus  durable  par  une 
seconde  nécessité;  c’est  de  ne  pas  laisser 
refroidir  les  œufs,  ni  perdre  le  fruit  de  leurs 
amours  , pour  lequel  ils  ont  déjà  pris  tant 
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de  soins  : la  femelle  ne  pouvant  les  quitter, 
le  mâle  va  chercher  et  fui  apporte  sa  sub- 
sistance ; quelquefois  même  il  la  remplace , 
ou  se  réunit  avec  elle,  pour  augmenter  la 
chaleur  du  nid  et  partager  les  ennuis  de  sa 
situation.  L’attachement  qui  vient  de  suc- 
céder à l’amour  subsiste  dans  toute  sa  force 
pendant  le  temps  de  l’incubation  , et  il  pa- 
roît  s’accroître  encore  et  s’épanouir  davan- 
tage à la  naissance  des  petits  : c’est  une  autre 
jouissance  , mais  en  même  temps  ce  sont  de 
nouveaux  liens  ; leur  éducation  est  un  nou- 
vel ouvrage  auquel  le  père  et  la  mère  doi- 
vent travailler  de  concert.  Les  oiseaux  nous 
représentent  donc  tout  ce  qui  se  passe  dans 
un  ménage  honnête , de  l'amour  suivi  d’un 
attachement  sans  partage,  et  qui  ne  se  ré- 
pand ensuite  que  sur  la  famille.  Tout  cela 
tient,  comme  l’on  voit,  à la  nécessité  de 
s’occuper  ensemble  de  soins  indispensables 
et  de  travaux  communs  : et  ne  voit-on  pas 
aussi  que  cette  nécessité  de  travail  ne  se 
trouvant  chez  nous  que  dans  la  seconde 
classe , les  hommes  de  la  première  pouvant 
s’en  dispenser,  l’indifférence  et  l’infidélité 
n’ont  pu  manquer  de  gagner  les  conditions 
élevées  ? 

Dans  les  animaux  quadrupèdes  il  n’y  a 
que  de  l’amour  physique  et  point  d’attache- 
ment, c’est-à-dire  nul  sentiment  durable 
entre  le  mâle  et  la  femelle , parce  que  leur 
union  ne  suppose  aucun  arrangement  pré- 
cédent , et  n’exige  ni  travaux  communs  ni 
soins  subséquens  ; dès  lors  point  de  mariage. 
Le  mâle,  dès  qu’il  a joui,  se  sépare  de  la 
femelle,  soit  pour  passer  à d’autres,  soit 
pour  se  refaire  ; il  n’est  ni  mari  ni  père  de 
famille , car  il  méeonnoît  et  sa  femme  et 
ses  enfans  : elle-même  , s’étant  livrée  à plu- 
sieurs, n’attend  de  soins  ni  de  secours  d’au- 
cun ; elle  reste  seule  chargée  du  poids  de  sa 
progéniture  et  des  peines  de  l’éducation  ; 
elle  n’a  d’attachement  que  pour  ses  petits , 
et  ce  sentiment  dure  souvent  plus  long-temps 
que  dans  l’oiseau.  Comme  il  paroît  dépendre 
du  besoin  que  les  petits  ont  de  leur  mère  , 
qu’elle  les  nourrit  de  sa  propre  substance  , 
et  que  ses  secours  sont  plus  long-temps  né- 
cessaires dans  la  plupart  des  quadrupèdes, 
qui  croissent  plus  lentement  que  les  oiseaux , 
l’attachement  dure  aussi  plus  long-temps  ; il 
y a même  plusieurs  espèces  d’animaux  qua- 
drupèdes où  ce  sentiment  n’est  pas  détruit 
par  de  nouvelles  amours , et  où  l’on  voit  la 
mère  conduire  également  et  soigner  ses  pe- 
tits de  deux  ou  trois  portées.  U y a aussi 
quelques  espèces  de  quadrupèdes  dans  les- 
quelles la  société  du  mâle  et  de  la  femelle 


dure  et  subsiste  pendant  le  temps  de  l’édu- 
cation des  petits  : on  le  voit  dans  les  loups 
et  les  renards  : le  chevreuil  surtout  peut  être 
regardé  comme  le  modèle  de  la  fidélité  con- 
jugale. Il  v a,  au  contraire,  quelques  espèces 
d’oiseaux  dont  la  pariade  ne  dure  pas  plus 
long-temps  que  les  besoins  de  l’amour  1 ; 
mais  ces  exceptions  n’empêchent  pas  qu’en 
général  la  nature  n’ait  donné  plus  de  con- 
stance en  amour  aux  oiseaux  qu’aux  qua- 
drupèdes. 

Et  ce  qui  prouve  encore  que  ce  mariage 
et  ce  moral  d’amour  n’est  produit  dans  les 
oiseaux  que  par  la  nécessité  d’un  travail 
commun,  c’est  que  ceux  qui  ne  font  point 
de  nid  ne  se  marient  point  et  se  mêlent 
indifféremment  : on  le  voit  par  l’exemple 
familier  de  nos  oiseaux  de  basse-cour  ; le 
mâle  paroît  seulement  avoir  quelques  atten- 
tions de  plus  pour  ses  femelles  que  n’en  ont 
les  quadrupèdes , parce  qu’ici  la  saison  des 
amours  n’est  pas  limitée,  qu’il  peut  se  ser- 
vir plus  long-temps  de  la  même  femelle , que 
le  temps  des  pontes  est  plus  long,  qu’elles 
sont  plus  fréquentes  ; qu’enhn  , comme  on 
enlève  les  œufs,  les  temps  d’incubation  sont 
moins  pressés , et  que  les  femelles  ne  de- 
mandent à couver  que  quand  leurs  puissan- 
ces pour  la  génération  se  trouvent  amorties 
et  presque  épuisées.  Ajoutez  à toutes  ces 
causes  le  peu  de  besoin  que  ces  oiseaux  do- 
mestiques ont  de  construire  un  nid  pour  se 
mettre  en  sûreté  et  se  soustraire  aux  yeux, 
l’abondance  dans  laquelle  ils  vivent,  la  faci- 
lité de  recevoir  leur  nourriture  ou  de  la 
trouver  toujours  au  même  lieu , toutes  les 
autres  commodités  que  l’homme  leur  four- 
nit , qui  dispensent  ces  oiseaux  des  travaux, 
des  soins  et  des  inquiétudes  que  les  autres 
ressentent  et  partagent  en  commun  , et  vous 
retrouverez  chez  eux  les  premiers  effets  du 
luxe  et  les  maux  de  l’opulence,  Libertinage 
et  paresse. 

Au  reste , dans  ces  oiseaux  dont  nous 
avons  gâté  les  mœurs  en  les  servant , comme 
dans  ceux  qui  les  ont  conservées,  parce 
qu’ils  sont  forcés  de  travailler  ensemble  et 
de  se  servir  eux-mêmes , le  fonds  de  l’amour 
physique  (c’est-à-dire  l’étoffe , la  substance 
qui  produit  cette  sensation  et  en  réalise  les 
effets)  est  bien  plus  grand  que  dans  les  ani- 

i.  Dès  que  la  perdrix  rouge  femelle  couve,  le 
mâle  l’abandonne,  et  la  laisse  chargée  seule  de  l’é- 
ducation des  petits.  Les  mâles  qui  ont  servi  leurs 
femelles  se  rassemblent  en  compagnie,  et  ne  prennent 
plus  aucun  intérêt  à leur  progéniture.  ( Cette  re- 
marque m’a  été  donnée  par  M.  Le  Roy , lieutenant 
des  chasses  à Versailles.  ) 
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maux  quadrupèdes.  Un  coq  suffit  aisément 
à douze  ou  quinze  poules , et  féconde  par 
un  seul  acte  tous  les  œufs  que  chacune  peut 
produire  en  vingt  jours  ; il  pourroit  donc  , 
absolument  parlant,  devenir  chaque  jour 
père  de  trois  cents  enfans.  Une  bonne  poule 
peut  produire  cent  œufs  dans  une  seule  sai- 
son , depuis  le  printemps  jusqu’en  automne. 
Quelle  différence  de  cette  grande  multipli- 
cation au  petit  produit  de  nos  quadrupèdes 
les  plus  féconds  ! Il  semble  que  toute  la 
nourriture  qu’on  fournit  abondamment  à 
ces  oiseaux  , se  convertissant  en  liqueur  sé- 
minale , ne  serve  qu’à  leurs  plaisirs,  et 
tourne  tout  entière  au  profit  de  la  propaga- 
tion ; ce  sont  des  espèces  de  machines  que 
nous  montons  , que  nous  arrangeons  nous- 
mêmes  pour  la  multiplication  ; nous  en 
augmentons  prodigieusement  le  nombre  en 
les  tenant  ensemble,  en  les  nourrissant  lar- 
gement , et  en  les  dispensant  de  tout  travail, 
de  tout  soin  , de  toute  inquiétude  pour  les 
besoins  de  la  vie  : car  le  coq  et  la  poule 
sauvages  ne  produisent  dans  l’état  naturel 
qu’ autant  que  nos  perdrix  et  nos  cailles  ; et 
quoique  de  tous  les  oiseaux  les  gallinacés 
soient  les  plus  féconds,  leur  produit  se  ré- 
duit à dix-huit  ou  vingt  œufs , et  leurs 
amours  à une  seule  saison , lorsqu’ils  sont 
dans  l’état  de  nature.  A la  vérité  il  pourroit 
y avoir  deux  saisons  et  deux  pontes  dans 
des  climats  plus  heureux  , comme  l’on  voit 
dans  celui-ci  plusieurs  espèces  d’oiseaux  pon- 
dre deux  et  même  trois  fois  dans  un  été; 
mais  aussi  le  nombre  des  œufs  est  moins 
grand  dans  toutes  ces  espèces,  et  le  temps 
de  l’incubation  est  plus  court  dans  quelques 
unes.  Ainsi , quoique  les  oiseaux  soient  en 
puissance  bien  plus  prolifiques  que  les  qua- 
drupèdes, ils  ne  le  sont  pas  beaucoup  plus 
par  l’effet.  Les  pigeons,  les  tourterelles,  etc., 
ne  pondent  que  deux  œufs  ; les  grands  oi- 
seaux de  proie  n’en  pondent  que  trois  ou 
quatre  ; la  plupart  des  autres  oiseaux  cinq 
ou  six  ; et  il  n’y  a que  les  poules  et  les  au- 
tres gallinacés , tels  que  le  paon , le  dindon, 
le  faisan  , les  perdrix  et  les  cailles , qui  pro- 
duisent en  grand  nombre. 

La  disette,  les  soins,  les  inquiétudes,  le 
travail  forcé,  diminuent  dans  tous  les  êtres 
les  puissances  et  les  effets  de  la  génération. 
Nous  l’avons  vu  dans  les  animaux  quadru- 
pèdes , et  on  le  voit  encore  plus  évidemment 
dans  les  oiseaux;  ils  produisent  d’autant 
plus  qu’ils  sont  mieux  nourris,  plus  choyés, 
mieux  servis  : et  si  nous  ne  considérons  que 
ceux  qui  sont  livrés  à eux-mêmes , et  ex- 
posés à tous  les  inconvéniens  qui  accompa- 
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gnent  l’entière  indépendance , nous  trouve- 
rons qu’étant  continuellement  travaillés  de 
besoins , d’inquiétudes  et  de  craintes , ils 
n’usent  pas,  à beaucoup  près,  autant  qu’il 
se  pourroit , de  toutes  leurs  puissances  pour 
la  génération  ; ils  semblent  même  en  ména- 
ger les  effets  , et  les  proportionner  aux  cir- 
constances de  leur  situation.  Un  oiseau , 
après  avoir  construit  son  nid  et  fait  sa  ponte, 
que  je  suppose  de  cinq  œufs,  cesse  de  pon- 
dre, et  ne  s’occupe  que  de  leur  conserva- 
tion ; tout  le  reste  de  la  saison  sera  employé 
à l’incubation  et  à l’éducation  des  petits,  et 
il  n’y  aura  point  d’autres  pontes  : mais  si 
par  hasard  on  brise  les  œufs , on  renverse  le 
nid,  il  en  construit  bientôt  un  autre,  et 
pond  encore  trois  ou  quatre  œufs  ; et  si  on 
détruit  ce  second  ouvrage  comme  le  premier, 
l’oiseau  travaillera  de  nouveau  et  pondra 
encore  deux  ou  trois  œufs.  Cette  seconde  et 
celte  troisième  ponte  dépendent  donc  en 
quelque  sorte  de  la  volonté  de  l’oiseau. 
Lorsque  la  première  réussit,  et  tant  qu’elle 
subsiste,  il  ne  se  livre  pas  aux  émotions  d’a- 
mour et  aux  affections  intérieures  qui  peu- 
vent donner  à de  nouveaux  œufs  la  vie  végé- 
tative nécessaire  à leur  accroissement  et  à 
leur  exclusion  au  dehors  ; mais  si  la  mort  a 
moissonné  sa  famille  naissante  ou  prête  à 
naître,  il  se  livre  bientôt  à ces  affections, 
et  démontre  par  un  nouveau  produit  que 
ses  puissances  pour  la  génération  n’étoient 
que  suspendues  et  point  épuisées  , et  qu’il 
ne  se  privoit  des  plaisirs  qui  la  précèdent 
que  pour  satisfaire  au  devoir  naturel  du  soin 
de  sa  famille.  Le  devoir  l’emporte  donc  en- 
core ici  sur  la  passion  , et  l’attachement  sur 
l’amour.  L’oiseau  paroît  commander  à ce 
dernier  sentiment  bien  plus  qu’au  premier, 
auquel  du  moins  il  obéit  toujours  de  préfé- 
rence : ce  n’est  que  par  la  force  qu’il  se  dé- 
part de  rattachement  pour  ses  petits,  et 
c’est  volontairement  qu’il  renonce  aux  plai- 
sirs de  l’amour,  quoique  très  en  état  d’en 
jouir. 

De  la  même  manière  que , dans  les  oi- 
seaux , les  mœurs  sont  plus  pures  en  amour, 
de  même  aussi  les  moyens  d’y  satisfaire  sont 
plus  simples  que  dans  les  quadrupèdes:  ils 
n’ont  qu’une  seule  façon  de  s’accoupler,  au 
lieu  que  nous  avons  vu  dans  les  quadrupèdes 
des  exemples  de  toutes  les  situations  : seule- 
ment il  y a des  espèces , comme  celle  de  la 
poule,  où  la  femelle  s’abaisse  en  pliant  les 
jambes,  et  d’autres,  comme  celle  du  moi- 
neau , où  elle  ne  change  rien  à sa  position 
ordinaire,  et  demeure  droite  sur  ses  pieds. 
Dans  tous , le  temps  de  l’accouplement  est 
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très-court,  et  plus  court  encore  dans  ceux 
qui  se  tielinenl  debout  que  dans  ceux  qui 
s'abaissent.  La  forme  extérieure  1 et  la  struc- 
ture intérieure  des  parties  de  la  génération 
sont  fort  différentes  de  celles  des  quadru- 
èdes,  et  la  grandeur,  la  position  , le  110m- 
re , l’action  et  le  mouvement  de  ces  parties 
varient  même  beaucoup  dans  les  diverses 
espèces  d’oiseaux.  Aussi  paroît-il  qu’il  y a 
intromission  réelle  dans  les  uns,  et  qu’il  11e 
peut  y avoir  dans  les  autres  qu’une  forte 
compression  , ou  même  un  simple  attou- 
chement. Mais  nous  réservons  ces  détails , 
ainsi  que  plusieurs  autres,  pour  l’histoire 
particulière  de  chaque  genre  d’oiseau. 

Eu  rassemblant  sous  un  senl  point  de  vue 
les  idées  et  les  faits  que  nous  venons  d’ex- 
poser, nous  trouverons  que  le  sens  intérieur, 
le  sensoriu.n  de  l’oiseau , est  principalement 
rempli  d’images  produites  par  le  sens  de  la 
vue;  que  ces  images  sont  superficielles,  mais 
très -étendues,  et  la  plupart  relatives  au 
mouvement,  aux  distances,  aux  espaces; 
que,  voyant  une  province  entière  aussi  aisé- 
ment que  nous  voyons  notre  horizon , il 
porte  dans  son  cerveau  une  carte  géogra- 
phique des  lieux  qu’il  a vus;  que  la  facilité 
qu'il  a de  les  parcourir  de  nouveau  est  l’une 
des  causes  déterminantes  de  ses  fréquentes 
promenades  et  de  ses  migrations.  Nous  re- 
connoîtrons  qu’étant  très-susceptible  d’être 
ébranlé  par  le  sens  de  l’ouïe , les  bruits  sou- 
dains doivent  le  remuer  violemment,  lui 
donner  de  la  crainte  et  le  faire  fuir,  tandis 
qu’on  peut  le  faire  approcher  par  des  sons 
doux,  et  le  leurrer  par  des  appeaux;  que 
les  organes  de  la  voix  étant  très-forts  et  tres- 
Qexibles,  l’oiseau  11e  peut  manquer  de  s’en 
servir  pour  exprimer  ses  sensations,  trans- 
mettre ses  affections , et  se  faire  entendre 
de  très-loin  ; qu’il  peut  aussi  se  mieux  ex- 
primer que  le  quadrupède,  puisqu’il  a plus 

1.  La  plupart  des  oiseaux  ont  deux  verges  ou 
une  verge  fourchue,  et  c’est  par  l’anus  que  sort 
cette  double  verge  pour  s’étendre  au  dehors.  Dans 
quelques  espèces  , cette  partie  est  d’une  grandeur 
très-remarquable,  et  dans  d’autres  elle  est  à peine 
sensible.  La  femelle  n’a  pas,  comme  dans  les  qua- 
drupèdes, l’orifice  delà  vulve  au-dessous  de  l’a- 
uus  : elle  le  porte  au-dessus.  Elle  n’a  point  de  ma- 
trice comme  les  quadrupèdes,  mais  de  simples 
ovaires. 


de  signe  , c’est-à-dire  plus  d’inflexions  dans 
la  voix;  que,  pouvant  recevoir  facilement 
et  conserver  long-temps  les  impressions  des 
sons,  l’organe  de  ce  sens  se  monte  comme 
un  instrument  qu’il  se  plaît  à faire  résonner: 
mais  que  ces  sons  communiqués,  et  qu’il 
répète  mécaniquemenl , n’ont  aucun  rapport 
avec  ses  affections  intérieures  ; que  le  sens 
du  toucher  ne  lui  donnant  que  des  sensa- 
tions imparfaites , il  n’a  que  des  notions  peu 
distinctes  de  la  forme  des  corps,  quoiqu’il 
en  voie  très-clairement  la  surface  ; que  c’est 
par  le  sens  de  la  vue,  et  non  par  celui  de 
l’odorat,  qu’il  est  averti  de  loin  de  la  pré- 
sence des  choses  qui  peuvent  lui  servir  de 
nourriture;  qu’il  a plus  de  besoin  que  d’ap- 
pétit, plus  de  voracité  que  de  sensualité  ou 
de  délicatesse  de  goût.  Nous  verrons  que, 
pouvant  aisément  se  soustraire  à la  main  de 
l’homme,  et  se  mettre  même  hors  de  la  por- 
tée de  sa  vue,  les  oiseaux  ont  dû  conserver 
un  naturel  sauvage,  et  trop  d’indépendance 
pour  être  réduits  en  vraie  domesticité; 
qu’étant  plus  libres,  plus  éloignés  que  les 
quadrupèdes,  plus  indépendans  de  l’empire 
de  l’homme,  ils  sont  moins  troublés  dans  le 
cours  de  leurs  habitudes  naturelles;  que 
c’est  par  cette  raison  qu’ils  se  rassemblent 
plus  volontiers,  et  que  la  plupart  ont  un 
instinct  décidé  pour  la  société;  qu’étant 
forcés  de  s’occuper  en  commun  des  soins 
de  leur  famille , et  même  de  travailler  d’a- 
vance à la  construction  de  leur  nid,  ils 
prennent  un  fort  attachement  l’un  pour 
l’autre,  qui  devient  leur  affection  domi- 
nante , et  se  répand  ensuite  sur  leurs  petits; 
que  ce  sentiment  doux  tempère  les  passions 
violentes,  modère  même  celles  de  l’amour, 
et  fait  la  chasteté , la  pureté  de  leurs  mœurs, 
et  la  douceur  de  leur  naturel  ; que,  quoique 
plus  riches  en  fonds  d’amour  qu’aucun  des 
animaux,  ils  dépensent  à proportion  beau- 
coup moins , ne  s’excèdent  jamais , et  savent 
subordonner  leurs  plaisirs  à leurs  devoirs; 
ou’enfin  cette  classe  d’êtres  légers,  que  la 
nature  paroît  avoir  produits  dans  sa  gaieté, 
peut  néanmoins  être  regardée  comme  un 
peuple  sérieux,  honnête,  dont  on  a eu  rai- 
son de  tirer  des  fables  morales  et  d’emprun- 
ter des  exemples  utiles. 
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On  pourroit  dire , absolument  parlant , 
que  presque  tous  les  oiseaux  vivent  de  proie, 
puisque  presque  tous  recherchent  et  pren- 
nent les  insectes , les  vers  et  les  autres  petits 
animaux  vivans  : mais  je  n’entends  ici  par 
oiseaux  de  proie  que  ceux  qui  se  nourrissent 
de  chair,  et  font  la  guerre  aux  autres  oiseaux  ; 
et , en  les  comparant  aux  quadrupèdes  car- 
nassiers, je  trouve  qu’il  y en  a proportion- 
nellement beaucoup  moins.  La  tribu  des 
lions,  des  tigres  , des  panthères  , onces,  léo- 
pards, guépards , jaguars , couguars,  ocelots, 
servals,  margais,  chats  sauvages  ou  domes- 
tiques ; celle  des  chiens  , des  chacals , loups , 
renards,  isatis;  celle  des  hyènes,  civettes, 
zibets,  genettes  et  fossanes  ; les  tribus  plus 
nombreuses  encore  de  fouines,  martes,  pu- 
tois, mouflettes,  furets,  vansires,  hermines, 
belettes,  zibelines,  mangoustes,  suri  bâtes  , 
gloutons,  pékans,  visons,  soulisques;  et  des 
sarigues,  marmoses,  cayopollins,  tarsiers, 
phalangers ; celle  des  roussettes,  rougettes, 
chauve-souris,  à laquelle  on  peut  encore 
ajouter  toute  la  famille  des  rats,  qui,  trop 
foibles  pour  attaquer  les  autres,  se  dévorent 
eux-mêmes  : tout  cela  forme  un  nombre  bien 
plus  considérable  que  celui  des  aigles,  des 
vautours,  éperviers  , faucons,  gerfauts , mi- 
lans, buses,  crécerelles,  émerillons,  ducs  , 
hiboux,  chouettes,  pies-grièches,  et  cor- 
beaux, qui  sont  les  seuis  oiseaux  dont  i’ap- 
pétit  pour  la  chair  soit  bien  décidé;  et  en- 
core y en  a-t-il  plusieurs , tels  que  les  mi- 
lans , les  buses  et  les  corbeaux,  qui  se  nour- 
rissent plus  volontiers  de  cadavres  que  d’a- 
nimaux vivans;  en  sorte  qu’il  n’y  a pas  une 
quinzième  partie  du  nombre  total  des  oiseaux 
qui  soient  carnassiers , tandis  que  dans  les 
quadrupèdes  il  y en  a plus  du  tiers. 

Les  oiseaux  de  proie,  étant  moins  puis- 
sans , moins  forts,  et  beaucoup  moins  nom- 
breux que  les  quadrupèdes  carnassiers,  font 
aussi  beaucoup  moins  de  dégât  sur  la  terre; 
mais  en  revanche,  comme  si  la  tyrannie  ne 
perdoit  jamaisses  droits,  il  existe  une  grande 
tribu  d’oiseaux  qui  font  une  prodigieuse  dé- 
prédation sur  les  eaux.  Il  n’y  a guère  parmi 
les  quadrupèdes  que  les  castors,  les  loutres, 


les  phoques  et  les  morses  qui  vivent  de 
poisson , au  lieu  qu’on  peut  compter  un  très- 
grand  nombre  d’autres  oiseaux  qui  n’ont  pas 
d’autre  subsistance.  Nous  séparerons  ici  ces 
tyrans  de  l’eau  des  tyrans  de  l’air,  et  ne 
parlerons  pas,  dans  cet  article,  de  ces  oi- 
seaux qui  ne  sont  que  pécheurs  et  piscivores; 
ils  sont,  pour  la  plupart,  d’une  forme  très- 
ditlérenle,  et  d’une  nature  assez  éloignée  des 
oiseaux  carnassiers  : ceux-ci  saisissent  leur 
proie  avec  les  serres;  ils  ont  tous  le  bec 
court  et  crochu,  les  doigts  bien  séparés  et 
dénués  de  membranes,  les  jambes  fortes  et 
ordinairement  recouvertes  par  les  plumes  des 
cuisses,  les  ongles  grands  et  crochus,  taudis 
que  les  autres  prennent  le  poisson  avec  le 
bec,  qu’ils  ont  droit  et  pointu  , et  qu’ils  ont 
aussi  les  doigts  réunis  par  des  membranes  , 
les  ongles  foibles , et  les  jambes  tournées  en 
arrière. 

En  ne  comptant  pour  oiseaux  de  proie  que 
ceux  que  nous  venons  d’indiquer , et  sépa- 
rant encore  pour  un  instant  les  oiseaux  de 
nuit  des  oiseaux  de  jour,  nous  les  présente- 
rons dans  l’ordre  qui  nous  a paru  le  plus 
naturel  : nom  commencerons  par  les  aigles, 
les  vautours,  les  milans,  les  bus^s;  nous 
continuerons  par  les  éperviers , les  gerfauts, 
les  faucons;  et  nous  finirons  par  les  émeril- 
îons  et  les  pies-grièches.  Plusieurs  de  ees 
articles  contiennent  un  assez  grand  nombre 
d’especes  et  de  races  constantes , produites 
par  l’influence  du  climat;  et  nous  joindrons 
à chacun  les  oiseaux  étrangers  qui  ont  rap- 
port à ceux  de  notre  climat.  Par  cette  mé- 
thode, nous  d nnerons  non  seulement  tous 
les  oiseaux  du  pajs,  mais  encore  tous  les 
oiseaux  étrangers  dont  parlent  les  auteurs, 
e!  toutes  les  espèces  nouvelles  que  nos  cor- 
respondances nous  ont  procurées,  et  qui  11e 
laissent  pas  d’être  en  assez  grand  nombre. 

Tous  les  oiseaux  de  proie  sont  remar- 
quables par  une  singularité  dont  il  est  diffi- 
cile de  donner  la  raison  ; c’est  que  les  mâles 
sont  d’environ  un  tiers  moins  grands  et 
moins  forts  que  les  femelles,  taudis  que, 
dans  les  quadrupèdes  et  dans  les  autres  oi- 
seaux, ce  sont,  comme  l’on  sait,  les  mâles 
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qui  ont  le  plus  de  grandeur  et  de  force.  À 
la  vérité,  dans  les  insectes  et  même  dans 
les  poissons,  les  femelles  sont  un  peu  plus 
grosses  que  les  mâles , et  l’on  en  voit  clai- 
rement la  raison  ; c’est  la  prodigieuse  quan- 
tité d’œufs  qu’elles  contiennent  qui  renfle 
leur  corps  ; ce  sont  les  organes  destinés  à 
cette  immense  production  qui  en  augmen- 
tent le  volume  apparent  : mais  cela  ne  peut 
en  aucune  façon  s’appliquer  aux  oiseaux*; 
d’autant  qu’il  paraît  par  le  fait  que  c’est  tout 
le  contraire;  car,  dans  ceux  qui  produisent 
des  œufs  en  grand  nombre , les  femelles  ne 
sont  pas  plus  grandes  que  les  mâles  ; les 
poules,  les  canes,  les  dindes,  les  poules- 
fttisanes,  les  perdrix,  les  cailles  femelles , 
qui  produisent  dix-huit  ou  vingt  œufs,  sont 
plus  petites  que  leur  mâle,  tandis  que  les 
femelles  des  aigles,  des  vautours,  des  éper- 
viers,  des  milans  et  des  buses , qui  n’en 
produisent  que  trois  ou  quatre,  sont  d’un 
tiers  plus  grosses  que  les  mâles  : c’est  par 
cette  raison  qu’on  appelle  tiercelet  le  mâle 
de  toutes  les  espèces  d’oiseaux  de  proie.  Ce 
mot  est  un  nom  générique  et  non  pas  spéci- 
fique, comme  quelques  auteurs  l’ont  écrit; 
et  ce  nom  générique  indique  seulement  que 
le  mâle  ou  tiercelet  est  d’un  tiers  environ 
plus  petit  que  la  femelle. 

Ces  oiseaux  ont  tous  pour  habitude  natu- 
relle et  commune  le  goût  de  la  chasse  et 
l’appétit  de  la  proie  , le  vol  très-élevé , l’aile 
et  la  jambe  fortes,  la  vue  très-perçante,  la 
tête  grosse,  la  langue  charnue,  l’estomac 
simple  et  membraneux , les  intestins  moins 
amples  et  plus  courts  que  les  autres  oiseaux. 
Us  habitent  de  préférence  les  lieux  solitai- 
res, les  montagnes  désertes,  et  font  commu- 
nément leur  nid  dans  les  trous  des  rochers 
ou  sur  les  plus  hauts  arbres  : l’on  en  trouve 
plusieurs  espèces  dans  les  deux  continens, 
quelques  uns  môme  ne  paraissent  pas  avoir 
de  climat  fixe  et  bien  déterminé.  Enfin  ils 
ont  encore  pour  caractères  généraux  et  com- 
muns le  bec  crochu , les  quatre  doigts  à cha- 
que pied,  tous  quatre  bien  séparés  : mais 
on  distinguera  toujours  un  aigle  d’un  vau- 
tour par  un  caractère  évident  ; l’aigle  a la 
tête  couverte  de  plumes,  au  lieu  que  le 
vautour  l’a  nue  et  garnie  d’un  simple  duvet  ; 
et  on  les  distinguera  tous  deux  des  éperviers, 
buses,  milans  et  faucons,  par  un  autre  ca- 
ractère qui  n’est  pas  difficile  à saisir;  c’est 
que  le  bec  de  ces  derniers  oiseaux  commence 
à se  courber  dès  son  insertion , tandis  que  le 
bec  des  aigles  et  des  vautours  commence  par 
une  partie  droite , et  ne  prend  de  la  cour- 
bure qu’à  quelque  distance  de  son  origine. 


Les  oiseaux  de  proie  ne  sont  pas  aussi 
féconds  que  les  autres  oiseaux  ; la  plupart 
11e  pondent  qu’un  petit  nombre  d’œufs  : 
mais  je  trouve  que  M.  Linnæus  a eu  tort 
d’affirmer  qu’en  général  tous  ces  oiseaux 
produisoient  environ  quatre  œufs.  U y en  a 
qui,  comme  le  grand  aigle  et  l’orfraie,  ne 
donnent  que  deux  œufs,  et  d’autres,  comme 
la  crécerelle  et  l’émerillon,  qui  en  font  jus- 
qu’à sept.  Il  en  est,  à cet  égard,  des  oiseaux 
comme  des  quadrupèdes  : le  nombre  de  la 
multiplication  par  la  génération  est  en  rai- 
son inverse  de  leur  grandeur  ; les  grands 
oiseaux  produisent  moins  que  les  petits  ; et 
en  raison  de  ce  qu’ils  sont  plus  petits,  ils 
produisent  davantage.  Cette  loi  me  paraît 
généralement  établie  dans  tous  les  ordres  de 
la  nature  vivante  ; cependant  on  pourvoit 
m’opposer  ici  les  exemples  des  pigeons,  qui , 
quoique  petits,  c’est-à-dire  d’une  grandeur 
médiocre,  ne  produisent  que  deux  œufs,  et 
des  plus  petits  oiseaux  qui  n’en  produisent 
ordinairement  que  cinq  : mais  il  faut  consi- 
dérer le  produit  absolu  d’une  année , et  ne 
pas  oublier  que  le  pigeon , qui  ne  pond  que 
deux  et  quelquefois  trois  œufs  pour  une 
seule  couvée,  fait  souvent,  deux,  trois  et 
quatre  pontes  du  printemps  à l’automne;  et 
que,  dans  les  plus  petits  oiseaux,  il  y en  a 
aussi  plusieurs  qui  pondent  plusieurs  fois 
pendant  le  temps  de  ces  mêmes  saisons;  de 
manière  qu’à  tout  prendre  et  tout  considé- 
rer, il  est  toujours  vrai  de  dire  que,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  le  nombre  dans  le 
produit  de  la  génération  est  proportionnel 
à la  petitesse  de  l’animal , dans  les  oiseaux 
comme  dans  les  quadrupèdes. 

Tous  les  oiseaux  de  proie  ont  plus  de 
dureté  dans  le  naturel  et  plus  de  férocité 
que  les  autres  oiseaux  ; non  seulement  ils 
sont  les  plus  difficiles  de  tous  à priver,  mais 
ils  ont  encore  presque  tous,  plus  ou  moins, 
l’habitude  dénaturée  de  chasser  leurs  petits 
hors  du  nid  bien  plus  tôt  que  les  autres,  et 
dans  le  temps  qu’ils  leur  devraient  encore 
des  soins  et  des  secours  pour  leur  subsis- 
tance. Cette  cruauté,  comme  toutes  les  au- 
tres duretés  naturelles,  n’est  produite  que 
par  un  sentiment  encore  plus  dur,  qui  est  le 
besoin  pour  soi-même  et  la  nécessité.  Tous 
les  animaux  qui,  par  la  conformation  de 
leur  estomac  et  de  leurs  intestins,  sont  for- 
cés de  se  nourrir  de  chair  et  de  vivre  de 
proie,  quand  même  ils  seraient  nés  doux  , 
deviennent  bientôt  offensifs  et  médians  par 
le  seul  usage  de  leurs  armes,  et  prennent 
ensuite  de  la  férocité  dans  l’habitude  des 
combats  : comme  ce  n’est  qu’en  détruisant 
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les  autres  qu’ils  peuvent  satisfaire  a leurs 
besoins,  et  qu’ils  ne  peuvent  les  détruire 
qu’en  leur  faisant  continuellement  la  guerre, 
ils  portent  une  âme  de  colère  qui  influe  sur 
toutes  leurs  actions,  détruit  tous  les  senti- 
mens  doux  et  affoiblit  même  la  tendresse 
maternelle.  Trop  pressé  de  son  propre  be- 
soin , l’oiseau  de  proie  n’entend  qu’impa- 
tiemment  et  sans  pitié  les  cris  de  ses  petits, 
d’autant  plus  affamés  qu’ils  deviennent  plus 
grands  : si  la  chasse  se  trouve  difficile  et 
que  la  proie  vienne  à manquer,  il  les  ex- 
pulse, les  frappe  et  quelquefois  les  tue  dans 
un  accès  de  fureur  causée  par  la  misère. 

Un  autre  effet  de  cette  dureté  naturelle 
et  acquise  est  l’insociabilité.  Les  oiseaux  de 
proie,  ainsi  que  les  quadrupèdes  carnassiers, 
ne  se  réunissent  jamais  les  uns  avec  les  au- 
tres; ils  mènent,  comme  les  voleurs,  une 
vie  ' errante  et  solitaire  : le  besoin  de  l’a- 
mour, apparemment  le  plus  puissant  de  tous 
après  celui  de  la  nécessité  de  subsister,  ré- 
unit le  mâle  et  la  femelle  ; et'  comme  tous 
deux  sont  en  état  de  se  pourvoir,  et  qu  ils 
peuvent  même  s’aider  à la  guerre  qu’ils  font 
aux  autres  animaux,  ils  ne  se  quittent  guère, 
et  ne  se  séparent  pas  même  après  la  saison 
des  amours.  On  trouve  presque  toujours  une 
paire  de  ces  oiseaux  dans  le  même  lieu,  mais 
presque  jamais  on  ne  les  voit  s’attrouper  ni 
même  se  réunir  en  famille;  et  ceux  qui, 
comme  les  aigles,  sont  les  plus  grands,  et 
ont,  par  cette  raison,  besoin  de  plus  de 
subsistance ne  souffrent  pas  même  que 
leurs  petits,  devenus  leurs  rivaux,  viennent 
occuper  le$  lieux  voisins  de  ceux  qu’ils  ha- 
bitent ; tandis  que  tous  les  oiseaux  et  tous 
les  quadrupèdes  qui  n’ont  besoin  pour  se 
nourrir  que  des  fruits  de  la  terre,  vivent  en 
famille,  cherchant  la  société  de  leurs  sem- 
blables , et  se  mettent  en  bandes  et  en 
troupes  nombreuses,  et  n’ont  d’autre  que- 
relle, d’autre  cause  de  guerre,  que  celles  de 
l’arnour  ou  de  l’attachement  pour  leurs  pe- 
tits ; car,  dans  presque  tous  les  animaux  , 
même  les  plus  doux,  les  mâles  deviennent 
furieux  dans  le  rut,  et  les  femelles  pren- 
nent de  la  férocité  pour  la  défense  de  leurs 
petits. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails  histori- 
ques qui  ont  rapport  à chaque  espèce  d’oi- 
seaux de  proie , nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  faire  quelques  remarques  sur  les 
méthodes  qu’on  a employées  pour  recon- 
noître  ces  espèces,  et  les  distinguer  les  unes 
des  autres.  Les  couleurs,  leur  distribution, 
leurs  nuances,  les  taches,  les  bandes,  les 
raies , les  lignes , servent  de  fondement 
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dans  ces  méthodes  à la  distinction  des  es- 
pèces , et  un  méthodiste  ne  croit  avoir  fait 
une  bonne  description  que  quand  il  a , d’a- 
près un  plan  donné  et  toujours  uniforme , 
fait  l’énumération  de  toutes  les  couleurs  du 
plumage  et  de  toutes  les  taches , bandes  ou 
autres  variétés  qui  s’y  trouvent  : lorsque  ces 
variétés  sont  grandes , ou  seulement  assez 
sensibles  pour  être  aisément  remarquées , il 
en  conclut,  sans  hésiter,  que  ce  sont  des  in- 
dices certains  de  la  différence  des  espèces; 
et  en  conséquence  on  constitue  autant  d’es- 
pèces d’oiseaux  qu’on  remarque  de  diffé- 
rence dans  les  cQuleurs.  Cependant  rien 
n’est  plus  fautif  et  plus  incertain  : nous 
pourrions  faire  d’avance  une  longue  énumé- 
ration des  doubles  et  triples  emplois  d’es- 
pèces faits  par  nos  nomenclateurs  d’après 
cette  méthode  de  la  différence  des  couleurs; 
mais  il  nous  suffira  de  faire  sentir  ici  les 
raisons  sur  lesquelles  nous  fondons  cette 
critique,  et  de  remonter  en  même  temps  à 
la  source  qui  produit  ces  erreurs. 

Tous  les  oiseaux  en  général  muent  dans  la 
première  année  de  leur  âge,  et  les  couleurs 
de  leur  plumage  sont  presque  toujours,  après 
cette  première  mue,  très-différentes  de  ce 
qu’elles  étoient  auparavant  : ce  changement 
de  couleur,  après  le  premier  âge,  est  assez 
général  dans  la  nature,  et  s’étend  jusqu’aux 
quadrupèdes,  qui  portent  alors  ce  qu’on 
appelle  la  livrée,  et  qui  perdent  cette  livrée, 
c’est-à-dire  les  premières  couleurs  de  leur 
pelage,  à la  première  mue.  Dans  les  oiseaux 
de  proie,  l’effet  de  cette  première  mue 
change  si  fort  les  couleurs,  leur  distribution, 
leur  position,  qu’il  n’est  pas  étonnant  que 
nos  nomenclateurs,  qui  presque  tous  ont 
négligé  l’histoire  des  oiseaux,  aient  donné 
comme  des  espèces  diverses  le  même  oiseau, 
dans  ces  deux  états  différens  dont  l’un  a pré- 
cédé et  l’autre  suivi  la  mue.  Après  ce  pre- 
mier changement,  il  s’en  fait  un  second 
assez  considérable  à la  seconde  et  souvent 
encore  à la  troisième  mue:  en  sorte  que, 
par  cette  seule  première  cause , l’oiseau  de 
six  mois,  celui  de  dix-huit  mois  et  celui  de 
deux  ans  et  demi,  quoique  le  même,  paroit 
être  trois  oiseaux  différens,  surtout  à ceux 
qui  n’ont  pas  étudié  leur  histoire,  et  qui 
n’ont  d’autre  guide,  d’autre  moyen  de  les 
connoître,  que  les  méthodes  fondées  sur  les 
couleurs. 

Cependant  ces  couleurs  changent  souvent 
du  tout  au  tout,  non  seulement  par  la  cause 
générale  de  la  mue,  mais  encore  par  un 
grand  nombre  d’autres  causes  particulières  : 
la  différence  des  sexes  est  souvent  accom- 
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pagnée  d’une  grande  différence  dans  la  cou- 
leur; il  y a d’ailleurs  des  espèces  <jui,  dans 
le  même  climat , varient  même  indépendam- 
ment de  l’âge  et  du  sexe  ; il  y en  a , et  eu 
beaucoup  plus  grand  nombre , dont  les  cou- 
leurs changent  absolument  par  l’influence 
des  différens  climats.  Rien  n’est  donc  plus 


incertain  que  la  connoissance  des  oiseaux , 
et  surtout  de  ceux  de  proie  dont  il  est  ici 
question , par  les  couleurs  et  leur  distribu  - 
tion  ; rien  de  plus  fautif  que  la  distinction 
de  leurs  espèces  fondée  sur  des  caractères 
aussi  inconslans  qu’accidentels. 
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Il  y a plusieurs  oiseaux  auxquels  on  donne 
le  nom  d'aigles  : nos  nomenclateurs  en 
comptent  onze  espèces  en  Europe,  indépen- 
damment de  quatre  autres  espèces , dont 
deux  sont  du  Brésil,  une  d'Afrique  et  la 
dernière  des  grandes  Indes.  Ces  onze  espèces 
sont,  i°  l’aigle  commun,  i°  l’aigle  à tête 
blanche,  3°  l’aigle  blanc,  4°  l’aigle  tacheté, 
5°  l’aigle  à queue  blanche  , 6®  le  petit  aigle 
à queue  blanche,  70  l’aigle  doré,  8°  l’aigle 
noir,  90  le  grand  aigle  de  mer,  io°  l’aigle 
de  mer,  xi°  le  Jean-le-blanc  : mais,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  nos  nomenclateurs 
modernes  paroissent  s’èlre  beaucoup  moins 
souciés  de  restreindre  et  réduire  au  juste  le 
nombre  des  espèces , ce  qui  néanmoins  est  le 
vrai  but  du  travail  d’un  naturaliste,  que  de 
les  multiplier,  chose  bien  moins  difficile,  et 
par  laquelle  011  brille  à peu  de  frais  aux 
yeux  des  ignorans;  car  la  réduction  des  es- 
pèces suppose  beaucoup  de  connoissances , 
de  réflexions  et  de  comparaisons  ; au  lieu 
qu’il  n’y  a rien  de  si  aisé  que  d’en  augmenter 
la  quantité  : il  suffit  pour  cela  de  parcourir 
les  livres  et  les  cabinets  d’histoire  naturelle, 
et  d’admettre,  comme  caractères  spécifiques, 
toutes  les  différences,  soit  dans  la  grandeur, 
dans  la  forme , ou  la  couleur,  et  de  chacune 
de  ces  différences , quelque  légère  qu’elle 
soit,  faire  une  espèce  nouvelle  et  séparée 
de  toutes  les  autres.  Mais  malheureusement, 
en  augmentant  ainsi  très-gratuitement  le 
nombre  nominal  des  especes,  on  n’a  fait 
qu’augmenter  en  même  temps  les  difficultés 
de  l’histoire  naturelle,  dont  l’obscurité  ne 
vient  que  de  ces  nuages  répandus  par  une 
nomenclature  arbitraire,  souvent  fausse, 
toujours  particulière,  et  qui  ne  saisit  jamais 
l’ensemble  des  caractères;  tandis  que  c’est 
de  la  réunion  de  tous  ces  caractères,  et 
surtout  de  la  différence  ou  de  la  ressem- 
blance de  la  forme  , de  la  grandeur,  de  la 


couleur,  et  aussi  de  celle  du  naturel  et  des 
mœurs,  qu’011  doit  conclure  la  diversité  ou 
l’unité  des  espèces. 

Mettant  donc  d’abord  à part  les  quatre 
espèces  d’aigles  étrangers  dont  nous  nous 
réservons  de  parler  dans  la  suite  , et  rejetant 
de  la  liste  l’oiseau  qu’on  appelle  Jean-le- 
blanc,  qui  est  si  différent  des  aigles,  qu’on 
ne  lui  en  a jamais  donné  le  nom,  il  me  paroît 
qu’on  doit  réduire  à six  les  onze  espèces 
d’aigles  d’Europe  mentionnées  ci-dessus,  et 
que,  dans  ces  six  espèces,  il  n’y  en  a que 
trois  qui  doivent  conserver  le  nom  d’aigles, 
les  trois  autres  étant  des  oiseaux  assez  diffé- 
rens des  aigles  pour  oxiger  un  autre  nom. 
Ces  trois  espèces  d’aigles  sont,  i°  l’aigle 
doré,  que  j’appellerai  le  grand  aigle; 
20  l’aigle  commun  ou  moyen  ; 3°  l’aigle 
tacheté,  que  j’appellerai  le  petit  aigle  : les 
trois  autres  sont  l'aigle  à queue  biauehe, 
que  j’appellerai  pygargue , de  son  nom 
ancien,  pour  le  distinguer  des  aigles  des 
trois  premières  espèces,  dont  il  commence 
à s’éloigner  par  quelques  caractères;  l’aigle 
de  mer,  que  j’appellerai  balbuzard , de  son 
nom  anglois,  parce  que  ce  n’est  point  un 
véritable  aigle;  et  enfin  le  grand  aigle  de 
mer,  qui  s’éloigne  encore  plus  de  l’espèce, 
et  que,  par  cette  raison , j’appellerai  orfraie , 

de  son  vieux  nom  francois. 

» 

Le  grand  et  le  petit  aigle  sont  chacun 
d’une  espèce  isolée;  mais  1 aigle  commun  et 
le  p)gargue  sont  sujets  à varier.  L’espèce  de 
l’aigle  commun  est  composée  de  deux  varié- 
tés, savoir,  l’aigle  brun  et  l’aigle  noir;  et 
l’espèce  du  pygargue  en  contient  trois , sa- 
voir, le  grand  aigle  à queue  blanche,  le  petit 
aigle  à queue  blanche,  et  l’aigle  à tète  blan- 
che. Je  n’ajouterai  pas  à ces  espèces  celle 
de  l’aigle  blanc,  car  je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  une  espèce  particulière,  ni  même  une 
race  constante  et  qui  appartienne  à une  es- 
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pèce  déterminée  : ce  n’est , à mon  avis , 
qu’une  variété  accidentelle,  produite  par  le 
froid  du  climat,  et  plus  souvent  encore  par  la 
vieillesse  de  l’animal.  On  verra  dans  l’histoire 
particulière  des  oiseaux  que  plusieurs  d’entre 
eux,  et  les  aigles  surtout,  blanchissent  par  la 
vieillesse,  et  même  par  les  maladies,  ou  par 
la  trop  longue  diète. 

On  verra  de  même  que  l’aigle  noir  n’est 
qu’une  variété  dans  l’espèce  de  l’aigle  brun 
ou  aigle  commun  ; que  l’aigle  à tète  blanche, 
et  le  petit  aigle  à queue  blanche,  ne  sont 
aussi  que  des  variétés  dans  l’espèce  du  py- 
gargue  ou  grand  aigle  à queue  blanche,  et 
que  l’aigle  blanc  n’est  qu’une  variété  acci- 
dentelle ou  individuelle  qui  peut  appartenir 
à toutes  les  espèces.  Ainsi  des  onze  préten- 
dues espèces  d’aigles  il  ne  nous  en  reste  plus 
que  trois , qui  sont  le  grand  aigle , l’aigle 
moyen  elle  petit  aigle;  les  quatre  autres, 
savoir,  le  pygargue,  le  balbuzard,,  l’orfraie 
et  le  Jean-le-blanc,  étant  des  oiseaux  assez 
différons  des  aigles  pour  être  considérés 
chacun  séparément,  et  porter  par  conséquent 
un  nom  particulier.  Je  me  suis  déterminé  à 
cette  réduction  d’espèces  avec  d’autant  plus 
de  fondement  et  de  raison,  qu’il  étoit  connu, 
dès  le  temps  des  anciens,  que  les  aigles  de 
races  différentes  se  mêlent  volontiers  et  pro- 
duisent ensemble , et  que  d’ailleurs  cette 
division  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  celle 
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d’Aristote,  qui  me  paroît  avoir  mieux  connu 
qu’aucun  de  nos  nomenclaleurs  les  vrais 
caractères  et  les  différences  réelles  qui  sé- 
parent les  espèces.  Il  dit  qu’il  y en  a six 
dans  le  genre  des  aigles  ; mais  dans  ces  six 
espèces  il  comprend  un  oiseau  qu’il  avoue 
lui-même  être  du  genre  des  vautours,  et 
qu’il  faut  par  conséquent  en  séparer,  puis- 
que c’est  en  effet  celui  que  l’on  connoît  sous 
le  nom  de  vautour  des  Alpes.  Ainsi  reste  à 
cinq  espèces , qui  correspondent  d’abord 
aux  trois  espèces  d’aigles  que  je  viens  d’éta- 
blir, et  ensuite  à la  quatrième  et  à la  cin- 
quième, qui  sont  le  pygargue  et  l’aigle  de 
mer,  ou  balbuzard.  J’ai  cru , malgré  l’auto- 
rité de  ce  grand  philosophe,  devoir  séparer 
des  aigles  proprement  dits  ces  deux  derniers 
oiseaux  : et  c’est  en  cela  seul  que  ma  réduc- 
tion diffère  de  la  sienne;  car  du  reste  je  me 
trouve  entièrement  d’accord  avec  ses*  idées  , 
et  je  pense  comme  lui  que  l’orfraie  ( ossi - 
fraga ) , ou  grand  aigle  de  mer,  ne  doit  pas 
être  compté  parmi  les  aigles,  non  plus  que 
l’oiseau  appelé  Jean-le-blanc , duquel  il  ne 
fait  pas  mention,  et  qui  est  si  différent  des 
aigles,  qu’on  ne  lui  en  a jamais  donné  le 
nom.  Tout  sera  développé  avec  avantage  et 
plus  de  clarté  pour  le  lecteur  dans  les  articles 
suivans,  où  l’on  va  voir  en  détail  les  diffé- 
rences de  chacune  des  espèces  que  nous  ve- 
nons d’indiquer. 
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La  première  espèce  est  le  grand  aigle, 
que  Belon , après  Athénée , a nommé  Y aigle 
royal,  ou  le  roi  des  ciseaux  : c’est  en  effet 
l’aigle  d’espèce  franche  et  de  race  noble , 
appelé  par  cette  raison  aetos  gnésios  par 
Aristote,  et  connu  de  nos  nomenclateurs 
sous  le  nom  d 'aigle  doré.  C’est  le  plus  grand 
de  tous  les  aigles;  la  femelle  a jusqu’à  trois 
pieds  et  demi  de  longueur,  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu’à  l’extrémité  des  pieds,  et  plus 
de  huit  pieds  et  demi  de  vol  ou  d’envergure: 
elle  pèse  seize  et  même  dix-huit  livres  l.  Le 

i.  Voici  ce  que  m’a  écrit  un  de  mes  amis  ( M.  Hé- 
bert , receveur  général  à Dijon,  qui  a fait  de  très- 
bonnes  observations  sur  les  oiseaux , qu’il  m’a 
communiquées,  et  que  j’aurai  quelquefois  occasion 
de  citer  avec  reconnoissance)  : «J’ai  vu,  dit-il, 
dans  le  pays  de  Bugey , de  deux  espèces  d’aigles: 
le  premier  fut  pris  au  château  de  Dorlau , dauï  un 


mâle  est  plus  petit,  et  ne  pèse  guère  que 
douze  livres.  Tous  deux  ont  le  bec  très-fort, 
et  assez  semblable  à de  la  corne  bleuâtre,  et 
les  ongles  noirs  et  pointus,  dont  le  plus 
grand , qui  est  celui  de  derrière , a quelque- 

filet  à l’appàt  d’un  pigeon  vivant  ; il  pesoit  dix- 
huit  livres;  il  étoit  de  couleur  fauve  (c’est  le  grand 
aigle,  le  même  qui  est  représenté  dans  la  Zoologie 
britannique , planche  A ) ; il  étoit  très-fort  et  très- 
méchant  , et  blessa  cruellement  au  sein  une  femme 
qui  avoit  soin  de  la  faisanderie  : l’autre  étoit  pres- 
que noir.  J’ai  encore  vu  l’une  et  l’autre  espèces  de 
ces  aigles  a Genève  , où  on  les  nourrissoit  dans  des 
cages  séparées  : ils  ont  tous  deux  les  jambes  cou- 
vertes de  plumes  jusqu’à  la  naissance  des  doigts  ; 
et  les  plumes  de  leurs  Cuisses  sont  si  longues  et  si 
touffues  , qu’on  croiroit , en  voyant  ces  oiseaux  d’un 
peu  loin  , qu’ils  sont  posés  sur  quelque  petite  émi- 
nence. On  croiroit  qu’ils  sont  de  passage  en  Bugey, 
car  on  ne  les  y voit  guère  qu’au  printemps  et  en 
automne. 


OISEAUX  DE  PROIE. 


'28 

fois  jusqu’à  cinq  pouces  de  longueur  : les 
yeux  sont  grands,  mais  paroissent  enfoncés 
dans  une  cavité  profonde,  que  la  partie  su- 
périeure de  l’orbite  couvre  comme  un  toit 
avancé;  l’iris  de  l’œil  est  d’un  beau  jaune 
clair,  et  brille  d’un  feu  très-vif;  l’humeur 
vitrée  est  de  couleur  de  topaze;  le  cristallin, 
qui  est  sec  et  solide,  a le  brillant  et  l’éclat 
du  diamant  : l’œsophage  se  dilate  en  une 
large  poche,  qui  peut  contenir  une  pinte  de 
liqueur  : l’estomac,  qui  est  au  dessous,  n’est 
pas,  à beaucoup  près,  aussi  grand  que  cette 
première  poche  ; mais  il  est  à peu  près  égale- 
ment souple  et  membraneux.  Cet  oiseau  est 
gras,  surtout  en  hiver;  sa  graisse  est  blan- 
che; et  sa  chair,  quoique  dure  et  fibreuse, 
ne  sent  pas  le  sauvage  comme  celle  des  autres 
oiseaux  de  proie. 

On  trouve  cette  espèce  en  Grèce  ; en 
France,  dans  les  montagnes  du  Bugey  ; en 
Allemagne,  dans  les  montagnes  de  Silésie, 
dans  les  fûrêts  de  Dantzick;  dans  les  monts 
Carpatiens,  dans  les  Pyrénées  et  dans  les 
montagnes  d’Irlande.  On  le  trouve  aussi 
dans  l’Asie  mineure  et  en  Perse;  car  les 
anciens  Perses  avoient,  avant  les  Romains, 
pris  l’aigle  pour  leur  enseigne  de  guerre  : 
et  c etoit  ce  grand  aigle,  cet  aigle  doré  ( aquila 
fulva ),  qui  éloit  dédié  à Jupiter.  On  voit 
aussi,  par  le  témoignage  des  voyageurs, 
qu’on  le  trouve  en  Arabie , en  Mauritanie , 
et  dans  plusieurs  autres  provinces  de  l’Afri- 
que et  de  l’Asie  jusqu’en  Tarlarie,  mais 
point  en  Sibérie  ni  dans  le  reste  du  nord  de 
l’Asie.  Il  en  est  à peu  près  de  même  en  Eu- 
rope; car  cette  espèce,  qui  est  partout  assez 
rare,  l’est  moins  dans  nos  contrées  méridio- 
nales que  dans  les  provinces  tempérées,  et 
on  ne  la  trouve  plus  dans  celles  de  notre 
nord  au  delà  du  55e  degré  de  latitude  : 
aussi  ne  l’a-t-on  pas  retrouvée  dans  l’Amé- 
rique septentrionale,  quoique  l’on  y trouve 
l’aigle  commun.  Le  grand  aigle  paroît  donc 
être  demeuré  dans  les  pays  tempérés  et 
chauds  de  l’ancien  continent,  comme  tous 
les  autres  animaux  auxquels  le  grand  froid 
est  contraire,  et  qui,  par  celte  raison,  n’ont 
pu  passer  dans  le  nouveau. 

L’aigle  a plusieurs  convenances  physiques 
et  morales  avec  le  lion:  la  force,  et  par 
conséquent  l’empire  sur  les  autres  oiseaux  , 
comme  le  lion  sur  les  quadrupèdes  : la  ma- 
gnanimité; ils  dédaignent  également  les  pe- 
tits animaux  et  méprisent  leurs  insultes;  ce 
n’est  qu’après  avoir  été  long  temps  provoqué 
par  les  cris  importuns  de  la  corneille  ou  de 
la  pie,  que  l’aigle  se  détermine  à les  punir 
de  mort;  d’ailleurs  il  ne  veut  d’autre  bien 


que  celui  qu’il  conquiert,  d’autre  proie  que 
celle  qu’il  prend  lui-même;  la  tempérance  : 
il  ne  mange  presque  jamais  son  gibier  en 
entier,  et  il  laisse,  comme  le  lion,  les  débris 
et  les  restes  aux  autres  animaux.  Quelque 
affamé  qu’il  soit,  il  ne  se  jette  jamais  sur  les 
cadavres.  Il  est  encore  solitaire  comme  le 
lion,  habitant  d’un  désert  dont  il  défend 
l’entrée  et  l’usage  de  la  chasse  à tous  les 
autres  oiseaux  ; car  il  est  peut-être  plus  rare 
de  voir  deux  paires  d’aigles  dans  la  même 
portion  de  montagne , que  deux  familles  de 
lions  dans  la  même  partie  de  forêt  : ils  se 
tiennent  assez  loin  les  uns  des  autres  pour 
que  l’espace  qu’ils  se  sont  départis  leur 
fournisse  une  ample  subsistance  ; ils  ne 
comptent  la  valeur  et  l’étendue  de  leur 
royaume  que  par  le  produit  de  la  chasse. 
L’aigle  a de  plus  les  yeux  étincelans,  et  à 
peu  près  de  la  même  couleur  que  ceux  du 
lion,  les  ongles  de  la  même  forme,  l’haleine 
tout  aussi  forte , le  cri  également  effrayant r. 
Nés  tous  deux  pour  le  combat  et  la  proie , 
ils  sont  également  ennemis  de  toute  société, 
également  féroces,  également  fiers  et  diffi- 
ciles à réduire;  on  ne  peut  les  apprivoiser 
qu’en  les  prenant  tout  petits.  Ce  n’est  qu’avec 
beaucoup  de  patience  et  d’art  qu’on  peut 
dresser  à la  chasse  un  jeune  aigle  d«  cette 
espèce;  H devient  même  dangereux  pouf  son 
maître,  dès  qu’il  a pris  de  la  force  et  de 
l’âge.  Nous  voyons,  parle  témoignage  des 
auteurs , qu’anciennement  on  s’en  servoit  en 
Orient  pour  la  chasse  du  vol;  mais  aujour- 
d’hui on  l’a  banni  de  nos  fauconneries  : il 
est  trop  lourd  pour  pouvoir,  sans  grande 
fatigue,  le  porter  sur  le  poing;  jamais  assez 
privé  , assez  doux , assez  sur,  pour  ne  pas 
faire  craindre  ses  caprices  ou  ses  momens  de 
colère  à son  maître.  Il  a le  bec  et  les  ongles 
crochus  et  formidables;  sa  figure  répond  à 
son  naturel.  Indépendamment  de  ses  armes, 
il  a le  corps  robuste  et  compacte,  les  jambes 
et  les  ailes  très-fortes , les  os  fermes , la 
chair  dure,  les  plumes  rudes3,  l’attitude  fière 
et  droite,  les  mouvemens  brusques  et  le  vol 
très-rapide.  C’est  de  tous  les  oiseaux  celui 
qui  s’élève  le  plus  haut  ; et  c’est  par  cette 
raison  que  les  anciens  ont  appelé  l’aigle 

1.  Nous  avons  comparé  l’aigle  au  lion  , et  le 
vautour  au  tigre  : or  l’on  sait  que  le  lion  a la  tète 
et  le  cou  couverts  d’une  belle  crinière,  et  que  le 
tigre  les  a,  pour  ainsi  dire,  nus  en  comparaison 
du  lion  : il  en  est  de  même  du  vautour  ; il  a la  tète 
et  le  cou  dénués  de  plumes,,  tandis  que  l'aigle  les 
a bien  garnis  et  couverts  de  plumes. 

2.  On  prétend  que  les  plumes  de  l’aigle  sont  si 
rudos  , que , quand  on  les  mêle  avec  des  plumes 
d’autres  oiseaux , elles  les  usent  par  le  frottement. 
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l 'oiseau  céleste , et  qu’ils  le  regardoient  dans 
les  augures  comme  le  messager  de  Jupiter. 
Il  voit  par  excellence,  mais  il  n’a  que  peu 
d’odorat  en  comparaison  du  vautour  : il  ne 
chasse  donc  qu’à  vue;  et  lorsqu’il  a saisi  sa 
proie,  il  rabat  son  vol  comme  pour  en 
éprouver  le  poids,  et  la  pose  à terre  avant 
de  l’emporter.  Quoiqu’il  ait  l’aile  très-forte, 
comme  il  a peu  de  souplesse  dans  les  jambes, 
il  a quelque  peine  à s’élever  de  terre,  sur- 
tout lorsqu’il  est  chargé:  il  emporte  aisément 
les  oies,  les  grues;  il  enlève  aussi  les  lièvres, 
et  mèrne  les  petits  agneaux,  les  chevreaux: 
et  lorsqu’il  attaque  les  faons  et  les  veaux , 
c’est  pour  se  rassasier,  sur  le  lieu,  de  leur 
sang  et  de  leur  chair,  et  en  emporter  ensuite 
les  lambeaux  dans  son  aire  ; c’est  ainsi  qu’on 
appelle  son  nid,  qui  est  en  effet  tout  plat, 
et  non  pas  creux  comme  celui  de  la  plupart 
des  autres  oiseaux  : il  le  place  ordinairement 
entre  deux  rochers,  dans  un  lieu  sec  et 
inaccessible.  On  assure  que  le  môme  nid  sert 
à l’aigle  pendant  toute  sa  vie  : c’est  réelle- 
ment un  ouvrage  assez  considérable  pour 
n’ètre  fait  qu’une  fois,  et  assez  solide  pour 
durer  long-temps.  Il  est  construit  à peu  près 
comme  un  plancher,  avec  de  petites  perches 
ou  bâtons  de  cinq  ou  six  pieds  de  longueur, 
appuyés  par  les  deux  bouts , et  traversés  par 
des  branches  souples  , recouvertes  de  plu- 
sieurs lits  de  jonc  et  de  bruyère.  Ce  plan- 
cher ou  ce  nid  est  large  de  plusieurs  pieds, 
et  assez  ferme  non  seulement  pour  soutenir 
l’aigle,  sa  femelle  et  ses  petits,  mais  pour 
supporter  encore  le  poids  d’une  grande 
quantité  de  vivres.  Il  n’est  point  couvert  par 
le  haut , et  n’est  abrité  que  par  l’avancement 
des  parties  supérieures  du  rocher.  La  femelle 
dépose  ses  œufs  dans  le  milieu  de  cette  aire; 
elle  n’en  pond  que  deux  ou  trois , qu’elle 
couve , dit-on , pendant  trente  jours  : mais 
dans  ces  œufs  il  s’erï  trouve  souvent  d’infé- 
conds , et  il  est  rare  de  trouver  trois  aiglons 
dans  un  nid  1 ; ordinairement  il  n’y  en  a 

x.  Un  ami  m’a  assuré  avoir  trouvé  en  Auvergne 
un  nid  d'aigle,  suspendu  entre  deux  rochers,  où  il  y 
avoit  trois  aiglons  déjà  forts.  ( Ornith.  de  Salenie , 
p.  4-  ) — Nota.  M.  Salerne  ne  rapporte  ce  fait  que 
pour  appuyer  l’opinion  qu’il  a adoptée  de  M.  Lin- 
nscus  , que  cet  aigle  produit  quatre  œufs  ; mais  je 
ne  trouve  pas  que  M.  Linnæus  ait  affirmé  ce  fait 
particulièrement , et  ce  n’est  qu’en  général  qu’il  a 
dit  que  les  oiseaux  de  proie  produisoient  environ 
quatre  œufs  : Nccipitres  , nidos  in  altis  , ova  cireiter 
quatuor.  ( Linn.  , Sjst.  nat.,  édit.  X ,'  tom.  I, 
page  Si.)  Il  est  donc  très-probable  que  cet  aigle 
d’Auvergne,  qui  avoit  produit  trois  aiglons,  n’é- 
toit  pas  de  l’espèce  du  grand  aigle,  mais  de  celle 
du  petit  aigle  ou  du  balbuzard,  dont  la  ponte  est 
en  effet  de  trois  ou  quatre  œufs. 


qu’un  ou  deux.  On  prétend  même  que , dès 
qu’ils  deviennent  un  peu  grands,  la  mère 
tue  le  plus  foible  ou  le  plus  vorace  de  ses 
petits.  La  disette  seule  peut  produire  ce  sen- 
timent dénaturé  : les  père  et  mère,  n’ayant 
pas  assez  pour  eux-mêmes , cherchent  à 
réduire  leur  famille;  et  dès  que  les  petits 
commencent  à être  assez  forts  pour  voler 
et  se  pourvoir  d’eux-mêmes,  ils  les  chas- 
sent au  loin,  sans  leur  permettre  de  jamais 
revenir. 

Les  aiglons  n’ont  pas  les  couleurs  du  plu- 
mage aussi  fortes  que  quand  ils  sont  adultes: 
ils  sont  d’abord  blancs,  ensuite  d’un  jaune 
pâle,  et  deviennent  enfin  d’un  fauve  assez 
vif.  La  vieillesse,  ainsi  que  les  trop  grandes 
diètes,  les  maladies,  et  la  trop  longue  capti- 
vité les  font  blanchir.  On  assure  qu’ils  vivent 
plus  d’un  siècle,  et  l’on  prétend  que  c’est 
moins  encore  de  vieillesse  qu’ils  meurent, 
que  de  l’impossibilité  de  prendre  de  la  nour- 
riture , leur  bec  se  recourbant  si  fort  avec 
l’âge,  qu’il  leur  devient  inulile.  Cependant 
on  a vu  sur  des  aigles  gardés  dans  les  ména- 
geries qu’ils  aiguisent  leur  bec,  et  que  l’ac- 
croissement n’en  étoit  pas  sensible  pendant 
plusieurs  années.  On  a aussi  observé  qu’on 
pouvoit  les  nourrir  avec  toutes  sortes  de 
chair,  même  avec  celle  des  autres  aigles , et 
que,  faute  de  chair,  ils  mangent  très-bien 
du  pain,  des  serpens,  des  lézards,  etc.  Lors- 
qu’ils ne  sont  point  apprivoisés,  ils  mordent 
cruellement  les  chais,  les  chiens,  les  hom- 
mes qui  veulent  les  approcher.  Us  jettent 
de  temps  en  temps  un  cri  aigu , sonore , 
perçant  et  lamentable,  et  d’un  son  soutenu. 
L’aigle  boit  très-rarement , et  peut-être  point 
du  tout,  lorsqu’il  est  en  liberté  s parce  que 
le  sang  de  ses  victimes  suffit  à sa  soif.  Ses 
excrémens  sont  toujours  mous,  et  plus  hu- 
mides que  ceux  des  autres  oiseaux,  même  de 
ceux  qui  boivent  fréquemment. 

C’est  à cette  grande  espèce  qu’on  doit  rap- 
porter un  passage  de  Léon  l’Africain,  et  tous 
les  autres  témoignages  des  voyageurs  en 
Afrique  et  en  Asie,  qui  s’accordent  à dire 
que  cet  oiseau  enlève  non  seulement  les 
agneaux,  les  chevreaux,  les  jeunes  gazelles, 
mais  qu’il  attaque  aussi , lorsqu’il  est  dressé  , 
les  renards  et  les  loups 2. 

2.  « L’empereur  ( du  Thibet)  a plusieurs  aigles 
privées  , qui  sont  si  âpres  et  ardentes,  qu’elles 
arrêtent  et  prennent  les  lièvres  , chevreuils,  daims, 
et  renards  ; meme  il  y en  a d’aucunes  de  si  grande 
hardiesse  et  témérité  , qu’elles  osent  bien  assaillir 
et  se  ruer  impétueusement  sur  le  loup,  auquel  elle* 
font  tant  de  vexation  et  de  molestation  , qu’il  peut 
être  pris  plus  facilement.»  ( Marc  Paul , liv.  II,  pag. 
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OISEAUX  DE  PROIE. 


L’AIGLE  COMMUN. 


Ukspèce  de  l’aigle  commun  est  moins 
pure,  et  la  race  eu  paroît  moins  noble  que 
celle  du  grand  aigle:  elle  est  composée  de 
deux  variétés,  l’aigle  brun  et  l’aigle  noir. 
Aristote  ne  les  a pas  distinguées  nommé- 
ment, et  il  paroît  les  avoir  réunies  sous  le 
nom  de  melûinaetos , aigle  noir  ou  noirâtre; 
et  il  a eu  raison  de  séparer  cetie  espèce  de 
la  précédente  , parce  qu’elle  en  diffère  : 
i°  par  la  grandeur,  l’aigle  commun,  noir  ou 
brun,  étant  toujours  plus  petit  que  le  grand 
aigle;  20  par  les  couleurs,  qui  sont  con- 
stantes dans  le  grand  aigle , et  varient , 
comme  l’on  voit  , dans  l’aigle  commun  ; 
3°  par  la  voix,  le  grand  aigle  poussant  fré- 
quemment un  cri  lamentable,  au  lieu  que 
l’aigle  commun,  noir  ou  brun,  ne  crie  que 
rarement;  4°  enfin  par  les  habitudes  na- 
turelles : l’aigle  commun  nourrit  tous  ses 
petits  dans  son  nid,  les  élève  et  les  conduit 
ensuite  dans  leur  jeunesse,  au  lieu  que  le 
grand  aigle  les  chasse  hors  du  nid,  et  les 
abandonne  à eux-mêmes  dès  qu’ils  sont  en 
état  de  voler. 

Il  me  paroît  qu’il  est  aisé  de  prouver  que 
l’aigle  brun  et  l’aigle  noir,  que  je  réunis 
tous  deux  sous  une  même  espèce,  ne  for- 
ment pas  en  effet  deux  espèces  différentes: 
il  su  1 fi l pour  cela  de  les  comparer  ensemble  , 
même  par  les  caractères  donnés  par  nos 
nomenclateurs  dans  la  vue  de  les  séparer. 
Ils  sont  tous  deux  à peu  près  de  la  même 
grandeur  ; ils  sont  de  la  même  couleur 
brune,  seulement  plus  ou  moins  foncée: 
tous  deux  ont  peu  de  roux  sur  les  parties 
supérieures  de  la  tète  ou  du  cou,  et  du  blanc 
à l’origine  des  grandes  plumes;  les  jambes 
et  les  pieds  également  couverts  et  garnis; 
tous  deux  ont  l’iris  des  yeux  de  couleur  de 
noisette;  la  peau  qui  couvre  la  base  du  bec, 
d’un  jaune  vif;  le  bec  couleur  de  corne 
bleuâtre  ; les  doigts  jaunes  et  les  ongles 


noirs  : en  sorte  qu’il  n’y  a de  diversité  que 
dans  les  teintes  et  dans  la  distribution  de  la 
couleur  des  plumes;  ce  qui  11e  suffit  pas,  à 
beaucoup  près,  pour  constituer  deux  es- 
pèces diverses,  surtout  lorsque  le  nombre 
des  ressemblances  excède  aussi  évidemment 
celui  des  différences.  C’est  donc  sans  aucun 
scrupule  que  j’ai  réduit  ces  deux  espèces  à 
une  seule,  que  j’ai  appelée  l 'aigle  commun , 
parce  qu’en  effet  c’est  de  tous  les  aigles  le 
moins  rare.  Aristote,  comme  je  viens  de  le 
dire,  a fait  la  même  réduction  sans  l’indi- 
quer : mais  il  me  paroît  que  son  traducteur, 
Théodore  Gaza,  l’avoit  sentie;  car  il  n’a 
pas  traduit  le  mot  mélainaetos  par  aquila 
nigra , mais  par  aquila  nigricans , pitlla  ful- 
via,  ce  qui  comprend  les  deux  variétés  de 
cette  espèce,  qui  toutes  deux  sont  noirâtres, 
mais  dont  l’une  est  mêlée  de  plus  de  jaune 
que  l autre.  Aristote,  dont  j’admire  souvent 
l’exactitude,  donne  les  noms  et  les  surnoms 
des  choses  qu’il  indique.  Le  surnom  de  cette 
espèce  d’oiseau  est  lagôphônos , Y aigle  aux 
lierres  : et  en  effet,  quoique  les  autres  aigles 
prennent  aussi  des  lièvres,  celui-ci  en  prend 
plus  qu’aucun  autre;  c’est  sa  chasse  habi- 
tuelle, et  la  proie  qu’il  recherche  de  préfé- 
rence. Les  Latins,  avant  Pline,  ont  appelé 
cet  aigle  xaleria,  quasi  xalens  anribus,  à 
cause  de  sa  force,  qui  paroît  être  plus  grande 
que  celle  des  autres  aigles  relativement  à 
leur  grandeur. 

L’espèce  de  l’aigle  commun  est  plus  nom- 
breuse et  plus  répandue  que  celle  du  grand 
aigle  : celui-ci  11e  se  trouve  que  dans  les 
pays  chauds  et  tempérés  de  l’ancien  conti- 
nent; l’aigle  commun  , au  contraire,  préfère 
les  pajs  froids,  et  se  trouve  également  dans 
les  deux  continens.  On  le  voit  en  France,  en 
Savoie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Pologne 
et  en  Ecosse  ; on  le  retrouve  en  Amérique  , 
à la  baie  de  Hudson. 


LE  PETIT  AIGLE. 


La  troisième  espèce  est  l’aigle  tacheté, 
que  j’appelle  petit  aigle  , et  dont  Aristote 
donne  une  notion  exacte,  en  disant  que  c’est 
un  oiseau  plaintif  r dont  le  plumage  est 
tacheté,  et  qui  est  plus  petit  et  moins  fort 
que  les  autres  aigles  : et  en  effet,  il  n’a  pas 
deux  pieds  et  demi  de  longueur  de  corps  , 
depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extrémité 
des  pieds;  et  ses  ailes  sont  encore  plus 
courtes  à proportion,  car  elles  n’ont  guère 
que  quatre  pieds  d’envergure.  On  l’a  appelé 
acjuila  plcinga,  aquiia  ciartga,  aigle  plaintif, 
aigle  criard;  et  ces  noms  ont  été  bien  ap- 
pliqués, car  il  pousse  continuellement  des 
plaintes  ou  des  cris  lamentables.  On  l’a  sur- 
nommé anataria,  parce  qu’il  attaque  les  ca- 
nards de  préférence;  et  morphna , parce  que 
son  plumage,  qui  est  d’un  brun  obscur,  est 
marqueté  sur  les  jambes  et  sous  les  ailes  de 
plusieurs  taches  blanches,  et  qu’il  a aussi 
sur  la  gorge  une  grande  zone  blanchâtre. 
C’est  de  tous  les  aigles  celui  qui  s’apprivoise 
le  plus  aisément;  il  est  plus  foible,  moins 
fier  et  moins  courageux  que  les  autres  : c'est 
celui  que  les  Arabes  ont  appelé  zimiech , 
pour  le  distinguer  du  grand  aigle,  qu’ils 
appellent  zumach.  La  grue  est  sa  plus  forte 
proie;  car  il  ne  prend  ordinairement  que  des 
canards , et  d’autres  moindres  oiseaux,  et  des 
rats.  L’espèce,  quoique  peu  nombreuse  en 
chaque  lieu,  est  répandue  partout,  tant  en 
Europe  1 cpi’en  Asie2,  en  Afrique,  où  on  la 
trouve  jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance  3 
dans  ce  continent  : mais  il  ne  paroît  pas 
qu’elle  soit  en  Amérique  ; car,  après  avoir 
comparé  les  indications  des  voyageurs , j’ai 
présumé  que  l’oiseau  qu’ils  appellent  l 'aigle 
de  V (Jrénoque , qui  a quelque  rapport  avec 
celui-ci  par  la  variété  de  son  plumage,  est 
néanmoins  un  oiseau  d’espèce  différente.  Si 
ce  petit  aigle,  qui  est  beaucoup  plus  docile, 

1.  On  trouve  ce  petit  aigle  aux  environs  de  Dant- 
zick;  on  le  trouve  aussi  , quoique  rarement,  dans 
les  montagnes  de  Silésie.  ( Voyez  Schwenc/ife/d , 
page  220. ) 

2.  On  le  trouve  en  Grèce  , puisque  Aristote  en 
tait  mention  ; en  Perse  , comme  on  le  voit  par  le  té- 
moignage de  Chardin;  et  en  Arabie,  ou  il  porte 
le  nom  de  zimiech  ou  aigle  foible. 

3.  On  le  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance; 
car  il  me  paroît  que  c’est  le  même  aigle  que  K.olbe 
appelle  aigle  canardiere  , qui  se  jette  principalement 
»ur  les  canards.  ( Kolbe , partie  ni,  page  139. 


plus  aisé  à apprivoiser  que  les  deux  autres , 
et  qui  esl  aussi  moins  lourd  sur  le  poing  et 
moins  dangereux  pour  son  maître,  se  fût 
trouvé  égalemenl  courageux,  on  n’auroit  pas 
manqué  de  s’en  servir  pour  la  chasse  : mais 
il  est  aussi  lâche  que  plaintif  et  criard;  un 
épervier  bien  dressé  suffit  pour  le  vaincre  et 
l’abat(re4.  D’ailleurs,  on  voit  par  les  témoi- 
gnages de  nos  ailleurs  de  fauconnerie,  qu’on 
n’a  jamais  dressé,  du  moins  en  France,  que 
les  deux  premières  especes  d’aigles,  savoir 
le  grand  aigle  ou  aigle  fauve,  el  l’aigle  brun 
ou  noirâtre,  qui  est  l’aigle  commun.  Pour  les 
instruire,  il  faut  les  prendre  jeunes,  car  un 
aigle  adulte  est  non  seulement  indocile,  mais 
indomptable.  Il  faut  les  nourrir  avec  la  chair 
du  gibier  qu’on  veut  leur  faire  chasser.  Leur 
éducation  exige  des  soins  encore  plus  assi- 
dus que  celle  des  autres  oiseaux  de  fau- 
connerie. Nous  donnerons  le  précis  de  cet 
art  à l’article  du  faucon.  Je  rapporterai  seu- 
lement ici  quelques  particularités  que  l’on  a 
observées  sur  les  aigles,  tant  dans  leur  état 
de  liberté  que  dans  celui  de  captivité. 

La  femelle,  qui,  dans  l’aigle,  comme  dans 
toutes  les  autres  espèces  d’oiseaux  de  proie, 
est  plus  grande  que  ie  mâle  , et  semble  aussi, 
dans  l’état  de  liberté,  plus  hardie,  plus  cou- 
rageuse el  plus  line,  ne  paroît  pas  conserver 
ces  dernières  qualités  dans  l’état  de  captivité. 
On  préfère  d’élever  des  mâles  pour  la  chasse, 
et  l’on  remarque  qu’au  printemps  , lorsque 
commence  la  saison  des  amours,  ils  cher- 
chent à s’enfuir  pour  trouver  une  femelle; 
en  sorte  que,  si  l’on  veut  les  exercer  à la 
chasse  dans  cette  saison,  on  risque  de  les 
perdre  , à moins  qu’on  ne  prenne  la  précau- 
tion d’éteindre  leurs  désirs  en  les  purgeant 
assez  violemment.  On  a aussi  observé  que 

4.  C’est  à cette  espèce  d’aigle  lâche  qu’il  faut 
rapporter  le  passage  suivant  : « Il  y a aussi  des 
« aigles  dans  les  montagnes  voisines  de  Tauris 
«(eu  Perse);  j’en  ai  vu  vendre  un  cinq  sous  par 
« des  paysans.  Les  gens  de  qualité  volent  cet  oiseau 
« avec  l’épervier  : ce  vol  est  tout-à-fait  quelque 
« chose  de  curieux  et  de  fort  admirable;  la  façon 
«dont  l’épervier  abat  l'aigle,  c’est  qu’il  vole  au 
« dessus  fort  haut  , fond  sur  lui  avec  beaucoup  de 
« vitesse,  lui  enfonce  les  serres  dans  les  flancs,  et 
« de  ses  ailes  lui  bat.  la  tète  en  volant  toujours.  II 
« arrive  pourtant  quelquefois  que  l’aigle  et  l’épervier 
«tombent  tous  deux  ensemble.»  {Voyage  de  Chardin, 
Londres,  1686,  pages  292  et  293.) 
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quand  l’aigîe,  en  partant  du  poing,  vole 
contre  terre  et  s’élève  ensuite  en  ligne  droite, 
c’est  signe  qu’il  médite  sa  fuite;  il  faut  alors 
le  rappeler  promptement  en  lui  jetant  son 
past;  mais  s’il  vole  en  tournoyant  au  dessus 
de  son  maître  sans  se  trop  éloigner,  c’est 
signe  d’attachement  et  qu’il  ne  fuira  point. 
On  a encore  remarqué  que  l’aigle  dressé  à 
la  chasse  se  jette  souvent  sur  les  autours  et 
autres  moindres  oiseaux  de  proie  : ce  qui  ne 
lui  arrive  point  lorsqu’il  ne  suit  que  son  in- 
stinct; car  alors  il  ne  les  attaque  pas  comme 
roie,  mais  seulement  pour  leur  en  disputer 
u enlever  une  autre. 

Dans  l’état  de  nature,  l’aigle  ne  chasse 
seul  que  dans  le  temps  où  la  femelle  ne 
peut  quitter  ses  œufs  ou  ses  petits.  Comme 
c’est  la  saison  où  le  gibier  commence  à de- 
venir abondant  par  le  retour  des  oiseaux , 
il  pourvoit  aisément  à sa  subsistance  et  à 
celle  de  sa  femelle  : mais  dans  tous  les  autres 
temps  de  l’année , le  mâle  et  la  femelle  pa- 
raissent s’entendre  pour  la  chasse  ; on  les 
voit  presque  toujours  ensemble,  ou  du  moins 
à peu  de  distance  l’un  de  l’autre.  Les  habi- 
tans  des  montagnes , qui  sont  à portée  de 
les  observer,  prétendent  que  l’un  des  deux 
bat  les  buissons,  tandis  que  l’autre  se  tient 
sur  quelque  arbre  ou  sur  quelque  rocher 
poui  saisir  le  gibier  au  passage.  Ils  s’élèvent 
souvent  à une  hauteur  si  grande,  qu’on  les 
perd  de  vue  ; et , malgré  ce  grand  éloigne- 
ment , leur  voix  se  fait  encore  entendre  très- 
distinctement , et  leur  cri  ressemble  alors  à 
l’aboiement  d’un  petit  chien.  Malgré  sa 
grande  voracité  , l’aigle  peut  se  passer  long- 
temps de  nourriture,  surtout  dans  l’état  de 
captivité,  lorsqu’il  ne  fait  point  d’exercice. 
J’ai  été  informé  par  un  homme  digne  de  foi 
qu’un  de  ces  oiseaux  de  l’espèce  commune, 
pris  dans  un  piège  à renard,  avoit  passé  cinq 
semaines  entières  sans  aucun  aliment , et 
n’avoil  paru  affoibli  que  dans  les  huit  der- 
niers jours , au  bout  desquels  on  le  tua,  pour 
ne  pas  le  laisser  languir  plus  longtemps. 

Quoique  les  aigles  en  général  aiment  les 
lieux  déserts  et  les  montagnes,  il  est  rare 
d’en  trouver  dans  celles  des  presqu’îles 
étroites,  ni  dans  les  îles  qui  ne  sont  pas 
d’une  grande  étendue;  ils  habitent  la  terre- 
ferme  dans  les  deux  conlinens , parce  qu’or- 
dinairement  les  îles  sont  moins  peuplées 
d’animaux.  Les  anciens  avoient  remarqué 
qu’on  n’avoit  jamais  vu  d’aigles  dans  l’ile-  de 
Rhodes;  ils  regardèrent  comme  un  prodige 
que,  dans  le  temps  où  l’empereur  Tibère  se 
trouva  dans  celle  île,  un  aigle  vint  se  poser 


sur  le  toit  de  la  maison  où  il  étoit  logé.  Les 
aigles  ne  font  en  effet  que  passer  dans  les 
îles  sans  s’y  habituer,  sans  y faire  leur 
ponte;  et  lorsque  les  voyageurs  ont  parlé 
d’aigles  dont  on  trouve  les  nids  sur  le  bord 
des  eaux  et  dans  les  îles,  ce  ne  sont  pas  les 
aigles  dont  nous  venons  de  parler,  mais  les 
balbuzards  et  les  orfraies,  qu’on  appelle 
communément  aigles  de  mer,  qui  sont  des 
oiseaux  d’un  naturel  différent , et  qui  vivent 
plutôt  de  poisson  que  de  gibier. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  les  observa- 
tions anatomiques  que  l’on  a faites  sur  les 
parties  intérieures  des  aigles , et  je  ne  peux 
les  puiser  dans  une  meilleure  source  que 
dans  les  Mémoires  de  MM.  de  l’ Académie 
des  Sciences , qui  ont  disséqué  deux  aigles  , 
l’un  mâle,  et  l’autre  femelle,  de  l’espèce 
commune.  Après  avoir  remarqué  que  les 
yeux  étoient  fort  enfoncés,  qu’ils  avoient 
ime  couleur  isabelle  avec  l’éclat  d’une  to- 
paze, que  la  cornée  s’élevoit  avec  une  grande 
convexité,  que  la  conjonctive  étoit  d’un 
rouge  fort  vif,  les  paupières  très-grandes, 
chacune  étant  capable  de  couvrir  l’œil  en- 
tier, ils  ont  observé  sur  les  parties  intérieures 
que  la  langue  étoit  cartilagineuse  par  le 
bout,  et  charnue  par  le  milieu;  que  le  larynx 
étoit  carré,  et  non  pas  en  pointe,  comme  il 
l’est  à la  plupart  des  oiseaux  qui  ont  le  bec 
droit;  que  l’œsophage,  qui  étoit  fort  large, 
s’élargissoit  encore  davantage  au  dessous 
pour  former  le  ventricule  ou  estomac;  que 
cet  estomac  n’étoit  point  un  gésier  dur,  qu’il 
étoit  souple  et  membraneux  comme  l’œso- 
phage, et  qu’il  étoit  seulement  plus  épais 
par  le  fond;  que  ces  deux  cavités,  tant  du 
bas  de  l’œsophage  que  du  ventricule , étoient 
fort  amples  et  proportionnées  à la  voracité 
de  l’animal  ; que  les  intestins  étoient  petits 
comme  dans  les  autres  animaux  qui  se  nour- 
rissent de  chair;  qu’il  n’y  avoit  point  de 
cæcum  dans  le  mâle  , mais  que  la  femelle  en 
avoit  deux  assez  amples  et  de  plus  de  deux 
pouces  de  longueur;  que  le  foie  étoit  grand 
et  d’un  rouge  fort  vif,  ayant  le  lobe  gauche 
plus  grand  que  le  droit  ; que  la  vésicule  du 
bel  étoit  grande,  et  de  la  grosseur  d’une 
grosse  châtaigne  ou  marron;  que  les  reins 
étoient  petits  à proportion  et  en  comparai- 
son de  ceux  des  autres  oiseaux  ; que  les  testi- 
cules du  mâle  n’étoient  que  de  la  grosseur 
d’un  pois,  et  de  couleur  de  chair  tirant  sur 
le  jaune,  et  que  l’ovaire  et  le  conduit  de 
l’ovaire  dans  la  femelle  étoient  comme  dans 
les  autres  oiseaux. 
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LE  PYGARGUE. 


L’espèce  du  pygargue  me  paroit  être 
composée  de  trois  variétés  ; savoir  : le  grand 
pygargue  , le  petit  pygargue  et  le  pygargue 
à tête  blanche.  Les  deux  premiers  ne  diffè- 
rent guère  que  par  la  grandeur,  et  le  dernier 
ne  diffère  presque  en  rien  du  premier,  la 
grandeur  étant  la  même,  et  n’y  ayant  d’auire 
différence  qu’un  peu  plus  de  blanc  sur  la 
tète  et  le  cou.  Aristote  ne  fait  mention  que 
de  l’espèce,  et  ne  dit  rien  des  variétés;  ce 
n’est  même  que  du  grand  pygargue  qu’il  a 
entendu  parler,  puisqu’il  lui  donne  pour 
surnom  le  mot  hinnularia , qui  indique  que 
cet  oiseau  fait  sa  proie  des  faons  (Jùnnulos) , 
c’est-à-dire  des  jeunes  cerfs,  des  daims  et 
chevreuils;  attribut  qui  ne  peut  convenir 
au  petit  pygargue,  trop  foible  pour  attaquer 
d’aussi  grands  animaux. 

Les  différences  entre  les  pygargues  et  les 
aigles  sont,  i°  la  nudité  des  jambes;  les 
aigles  les  ont  couvertes  jusqu’au  talon  , les 
pygargues  les  ont  nues  dans  toute  la  partie 
inférieure;  u°  la  couleur  du  bec;  les  aigles 
font  d’un  noir  bleuâtre,  et  les  pygargues 
l’ont  jaune  ou  blanc;  3°  la  blancheur  de  la 
queue , qui  a fait  donner  aux  pygargues  le 
nom  d'aigles  à queue  blanche , parce  qu’ils 
ont  en  effet  la  queue  blanche  en  dessus  et 
en  dessous  dans  toute  son  étendue.  Ils  dif- 
fèrent encore  des  aigles  par  quelques  habi- 
tudes naturelles;  ils  n’habitent  pas  les  dé- 
serts ni  les  hautes  montagnes  : les  pygargues 
se  tiennent  plutôt  à portée  des  plaines  et 
des  bois  qui  ne  sont  pas  éloignés  des  lieux 
habités.  Il  paroît  que  le  pygargue , comme 
l’aigle  commun , affecte  les  climats  froids  de 
préférence  : on  le  trouve  dans  toutes  les 
provinces  du  nord  de  l’Europe  T.  Le  grand 
pygargue  est  à peu  près  de  la  même  grosseur 
et  de  la  même  force , si  même  il  n’est  pas 
plus  fort  que  l’aigle  commun  : il  est  au  moins 
plus  carnassier,  plus  féroce , et  moins  attaché 
ià  ses  petits,  car  il  ne  les  nourrit  pas  long- 
t temps;  il  les  chasse  même  du  nid  avant 
î qu’ils  soient  en  état  de  se  pourvoir;  et  l’on 
f prétend  que,  sans  le  secours  de  l’orfraie, 
[qui  les  prend  alors  sous  sa  protection,  la 

'[  i.  M.  Linnæus  dit  que  cet  oiseau  se  trouve  dans 
îtoutes  tes  forêts  de  la  Suède qu’il  est  de  la  gran- 

deur d’une  oie,  et  que  la  femelle  est  plus  blan- 
châtre  que  le  mâle. 
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plupart  périroient.  Il  produit  ordinairement 
deux  ou  trois  petits , et  fait  son  nid  sur  de 
gros  arbres.  On  trouve  la  description  d’un 
de  ces  nids  dans  Willughby,  et  dans  plu- 
sieurs attires  auteurs  qui  l’ont  traduit  ou 
copié  : c’est  une  aire  ou  un  plancher  tout 
plat,  comme  celui  du  grand  aigle,  qui  n’est 
abrité  dans  le  dessus  que  par  le  feuillage  der 
arbres,  et  qui  est  composé  de  petites  perches 
et  de  branches  qui  soutiennent  plusieurs  lits 
alternatifs  de  bruyère  et  d’autres  herbes.  Ce 
sentiment  contre  nature  qui  porte  ces  oi- 
seaux à chasser  leurs  petits  avant  qu’ils  puis- 
sent se  procurer  aisément  leur  subsistance , 
et  qui  est  commun  à l’espèce  du  pygargue 
et  à celle  du  grand  aigle  et  du  petit  aigle 
tacheté,  indique  que  ces  trois  espèces  sont 
plus  voraces  et  plus  paresseuses  à la  chasse 
que  celle  de  l’aigle  commun , qui  soigne  et 
nourrit  largement  ses  petits,  les  conduit  en- 
suite, les  instruit  à chasser,  et  ne  les  oblige 
à s’éloigner  que  quand  ils  sont  assez  forts 
pour  se  passer  de  tout  secours.  D’ailleurs , 
lé  naturel  des  petits  tient  de  celui  de  leurs 
parens  : les  aiglons  de  l’espèce  commune 
sont  doux  et  assez  tranquilles,  au  lieu  que 
ceux  du  grand  aigle  et  du  pygargue,  dès 
qu’ils  sont  un  peu  grands , ne  cessent  de  se 
battre  et  de  se  disputer  la  nourriture  et  la 
place  dans  le  nid,  en  sorte  que  souvent  le 
père  et  la  mère  en  tuent  quelqu’un  pour 
terminer  le  débat.  On  peut  encore  ajouter 
que , comme  le  grand  aigle  et  le  pygargue  ne 
chassent  ordinairement  que  de  gros  ani- 
maux, ils  se  rassasient  souvent  sur  le  lieu, 
sans  pouvoir  les  emporter;  que  par  consé- 
quent las  proies  qu’ils  enlèvent  sont  moins 
fréquentes,  et  que,  ne  gardant  point  de 
chair  corrompue  dans  leurs  nids,  ils  sont 
souvent  au  dépourvu;  au  lieu  que  l’aigle 
commun,  qui  tous  les  jours  prend  des  lièvres 
et  des  oiseaux,  fournit  plus  aisément  et  plus 
abondamment  la  subsistance  nécessaire  à ses 
petits.  On  a aussi  remarqué , surtout  dans 
l’espèce  des  pygargues  qui  fréquentent  de 
près  les  lieux  habités , qu’ils  ne  chassent  que 
pendant  quelques  heures  dans  le  milieu  du 
jour,  et  qu’ils  reposent  le  matin,  le  soir  et 
la  nuit  ; au  lieu  que  l’aigle  commun  ( aquila 
' valeria ) est  en  effet  plus  valeureux;  plus 
diligent  et  plus  infatigable. 
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LE  BALBUZARD. 


Le  balbuzard  est  l’oiseau  que  nos  nomen- 
clateurs  appellent  aigle  de  mer,  et  que  nous 
appelons  en  Bourgogne  craupêcherot , mot 
qui  signifie  corbeau  pécheur.  Crau  ou  craw 
est  le  cri  du  corbeau  : c’est  aussi  son  nom 
dans  quelques  langues,  et  particulièrement 
en  anglois;  et  ce  mot  est  resté  en  Bourgogne 
i parmi  les  paysans,  comme  quantité  d’autres 
termes  anglois  que  j'ai  remarqués  dans  leur 
patois,  (pii  ne  peuvent  venir  que  du  séjour 
des  Anglois  dans  cette  province  sous  les 
règnes  de  Charles  V,  Charles  VI,  etc.  Gesner, 
qui , le  premier,  a dit  que  cet  oiseau  étoit 
appelé  crospescherot  par  les  Bourguignons  , 
a mal  écrit  ce  nom,  faute  d’entendre  le  jar- 
gon de  Bourgogne  : le  vrai  mot  est  crau,  et 
non  pas  cros ; et  la  prononciation  n’est  ni 
cros  ni  crau , mais  craw,  ou  simplement  crû 
avec  un  ci  fort  ouvert. 

A tout  considérer,  on  doit  dire  que  cet 
oiseau  n’est  pas  un  aigle,  quoiqu’il  ressemble 
plus  aux  aigles  qu’aux  autres  oiseaux  de 
proie.  D’abord  il  est  bien  plus  petit l;  il  n’a 
ni  le  port,  ni  la  figure,  ni  le  vol  de  l’aigle: 
ses  habitudes  naturelles  sont  aussi  très-diffé- 
rentes, ainsi  que  ses  appétits,  ne  vivant 
guère  que  de  poisson  qu’il  prend  dans  l’eau, 
même  à quelques  pieds  de  profondeur;  et 
ce  qui  prouve  que  le  poisson  est  en  effet  sa 
nourriture  la  plus  ordinaire,  c’est  que  sa 
chair  en  a une  très-forte  odeur.  J’ai  vu  quel- 
quefois cet  oiseau  demeurer  plus  d’une  heure 
perché  sur  un  arbre  à portée  d’un  étang , 
jusqu’à  ce  qu’il  aperçût  un  gros  poisson  sur 
lequel  il  pût  fondre,  et  l’emporter  ensuite 

i.  Il  y a une  différence  plus  grande  encore  que 
dans  les  aigles  entre  la  femelle  et  le  male  balbuzard  : 
celui  que  M.  hrisson  a décrit,  et  qui  sans  doute 
étoit  mâle,  n’avoit  qu’un  pied  sept  pouces  de  lon- 
gueur jusqu’aux  ongles,  et  cinq  pieds  trois  pouces, 
de  vol  ; et  un  autre,  que  l’on  m’a  apporté,  n’avoit 
qu’un  pied  neuf  pouces  de  longueur  de  corps  , et 
cinq  pieds  sept  pouces  de  vol  : au  lieu  que  la  fe- 
melle décrite  par  MM.  de  l’Académie  des  Sciences, 
sous  le  nom  A’haliœtus , à l’article  de  V aigle,  que 
nous  avons  cité,  avoit  deux  pieds  neuf  pouces  de 
longueur  de  corps,  y compris  la  queue;  ce  qui  fait 
au  moins  deux  pieds  de  longueur  pour  le  corps 
seul,  et  sept  pieds  et  demi  de  vol.  Cette  différence 
est  si  grande , qu’on  pourroit  douter  que  cet  oiseau, 
décrit  par  MM.  de  l’Académie,  fût  le  balbuzard  ou 
craupecherot,  si  l’on  n’en  étoit  assuré  par  les  autres 
indications. 


dans  ses  serres.  Il  a les  jambes  nues , et  or- 
dinairement de  couleur  bleuâtre  : cependant 
il  y en  a quelques-uns  qui  ont  les  jambes  et 
les  pieds  jaunâtres  ; les  ongles  noirs,  très- 
grands  et  très-aigus;  les  pieds  et  les  doigts 
si  roides,  qu’on  ne  peut  les  fléchir;  le  ventre 
tout  blanc,  la  queue  large  et  la  tête  grosse 
et  épaisse.  Il  diffère  donc  des  aigles  en  ce 
qu’il  a les  pieds  et  le  bas  des  jambes  de 
derrière  dégarnis  déplumés,  et  que  l’ongle 
de  derrière  est  le  plus  court,  tandis  que  dans 
les  aigles  cet  ongle  de  derrière  est  le  plus 
long  de  tous.  Il  diffère  encore  en  ce  qu'il  a 
le  bec  plus  noir  que  les  aigles,  et  que  les 
pieds , les  doigts  et  la  peau  qui  recouvre  la 
base  du  bec  sont  ordinairement  bleus;  au 
lieu  que  dans  les  aigles  toutes  ces  parties  sont 
jaunes.  Au  reste,  il  n’a  pas  de  demi-mem- 
branes entre  les  doigts  du  pied  gauche, 
comme  le  dit  M.  Linnæus;  car  les  doigts  des 
deux  pieds  sont  également  séparés  et  dénués 
de  membranes.  C’est  une  erreur  populaire, 
que  cet  oiseau  nage  avec  un  pied , tandis 
qu’il  prend  le  poisson  avec  l’autre;  et  c’est 
cette  erreur  populaire  qui  a produit  la  mé- 
prise de  M.  Linnæus.  Auparavant,  M.  Klein 
a dit  la  même  chose  de  l’orfraie,  ou  grand 
aigle  de  mer;  et  xl  s’est  également  trompé, 
car  ni  l’un  ni  l’auti'e  de  ces  oiseaux  n’a  de 
membranes  entre  aucun  doigt  du  pied  gau- 
che. La  source  commune  de  ces  erreurs  est 
dans  Albert-le-Grand , qui  a écrit  que  cet 
oiseau  avoit  l’un  des  pieds  pareil  à celui 
d’un  épervier,  et  l’autre  semblable  à celui 
d’une  oie  ; ce  qui  est  non  seulement  faux , 
mais  absurde  et  contre  loute  analogie  : en 
sorte  qu’on  ne  peut  qu’être  étonné  de  voir 
que  Gesner,  Aldrovande,  Klein  et  Linnæus, 
au  lieu  de  s’élever  conti'e  cette  fausseté, 
l’aient  accréditée;  et  qu’Aldrovande  nous 
dise  froidement  que  cela  n’est  pas  contre 
toute  vraisemblance , puisque  je  sais,  ajoute- 
t-il  très-positivement,  qu’il  y a des  poules 
d’eau  moitié  palmipèdes  et  moitié  fîssipèdes; 
ce  qui  est  encore  un  auti'e  fait  tout  aussi  faux 
que  le  premier. 

Au  reste,  je  ne  suis  pas  surpris  qu’Aristote 
ail  appelé  cet  oiseau  haliœtos , aigle  de  mer; 
mais  je  suis  encore  étonné  que  tous  les  na- 
turalistes anciens  et  modernes  aient  copié 
celte  dénomination  sans  scrupule,  et  j’ose 
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dire  sans  réflexion,  car  X haliœtus  ou  bal- 
buzard ne  fréquente  pas  de  préférence  les 
côtes  de  la  nier;  on  le  trouve  plus  souvent 
dans  les  terres  méditerranées  voisines  des  ri- 
vières, des  étangs  et  des  autres  eaux  douces; 
il  est  peut-être  plus  commun  en  Bourgogne, 
qui  est  au  centre  de  la  France,  que  sur  au- 
cune de  nos  côtes  maritimes.  Comme  la 
Grece  est  un  pays  où  il  n’y  a pas  beaucoup 
d’eaux  douces , et  que  les  terres  en  sont  tra- 
versées et  environnées  par  la  mer  à d’assez 
petites  distances,  Aristote  a observé,  dans 
son  pays,  que  ces  oiseaux  pêcheurs  cher- 
cb oient  leur  proie  sur  les  rivages  de  la  mer,' 
et  par  cette  raison  il  les  a nommés  aigles  de 
mer;  mais  s’il  eût  habité  le  milieu  de  la 
France  ou  de  l’Allemagne,  la  Suisse  et  les 
autres  pays  éloignés  de  la  mer,  où  ils  sont 
très-communs,  il  les  eût  plutôt  appelés  ai- 
gles des  eaux  douces.  Je  fais  cette  remarque, 
afin  de  faire  sentir  que  j’ai  eu  d’autant  plus 
de  raison  de  ne  pas  adopter  cette  dénomi- 
nation aigle  de  mer,  et  d’y  substituer  le  nom 
spécifique  balbuzard , qui  empêchera  qu’on 
ne  le  confonde  avec  les  aigles1.  Aristote  as- 
sure que  cet  oiseau  a la  vue  très-perçante  : 
il  force,  dit-il , ses  petits  à regarder  le  soleil, 
et  il  lue  ceux  dont  les  yeux  ne  peuvent  en 
supporter  1 éclat.  Ce  fait,  que  je  n’ai  pu 
vérifier,  me  paroît  difficile  à croire,  quoi- 
qu’il ait  été  rapporté  ou  plutôt  répété  par 
plusieurs  autres  auteurs,  et  qu’on  l’ait  même 
généralisé  en  l’attribuant  à tous  les  aigles , 
qui  contraignent,  dil-on,  leurs  petits  à re- 
garder fixement  le  soleil.  Cette  observation 
me  paroît  bien  difficile  à faire;  et  d’ailleurs 
il  me  semble  qu’ Aristote,  sur  le  témoignage 
duquel  seul  le  lait  est  fondé,  n’étoit  pas  trop 
bien  informé  au  sujet  des  petits  de  cet  oi- 
seau ; il  dit  qu’il  n’en  éleve  que  deux , et 
qu’il  tue  celui  qui  ne  peut  regarder  le  soleil. 
Or  nous  sommes  assurés  qu’il  pond  souvent 
quatre  œufs,  et  rarement  moins  de  trois; 
que  de  plus  il  élève  tous  ses  petits.  Au  lieu 
d habiter  les  rochers  escarpés  et  les  hautes 
montagnes,  comme  les  aigles,  il  se  tient 
pins  volontiers  dans  les  terres  basses  et  ma- 
récageuses, à portée  des  étangs  et  des  lacs 
poissonneux  ; et  il  me  paroît  encore  que 
c’est  à X orfraie,  ou  ossifrague , et  non  pas 
au  balbuzard  ou  haliœtus , qu’il  faut  attri- 

i. M.  Salerne  a fait  une  méprise  en  disant  que 
l’oiseau  appelé  en  Bourgogne  craupèchenot  est  l’os- 
sifrague,  ou  le  grand,  aigle  de  mer  ; c’est  au  con- 
traire celui  qu’il  appelle  le  faucon  de  marais  , qui 
est  le  craupècherot.  (Voyez  V Ornithologie  de  M.  Sa- 
lerne , in-4°.  Paris,  1767,  pages  6 et  7,  et  corrigez 
cette  erreur.  ) 


buer  ce  que  dit  Aristote  de  sa  chasse  aux 
oiseaux  de  mer  ; car  le  balbuzard  pêche 
bien  plus  qu’il  ne  chasse,  et  je  n’ai  pas  ouï 
dire  qu’il  s’éloignât  du  rivage  à la  poursuite 
des  mouettes  ou  des  autres  oiseaux  de  mer; 
il  paroît  au  contraire  qu’il  ne  vit  que  de 
poisson.  Ceux  qui  ont  ouvert  le  corps  de 
cet  oiseau  n’ont  trouvé  que  du  poisson  dans 
son  estomac;  et  sa  chair,  qui,  comme  je  l’ai 
dit,  a une  très-forte  odeur  de  poisson,  est 
un  indice  certain  qu’il  en  fait  au  moins  sa 
nourriture  habituelle  ; il  est  ordinairement 
très-gras,  et  il  peut,  comme  les  aigles,  se 
passer  d’alimens  pendant  plusieurs  jours 
sans  en  être  incommodé  ni  paroître  affoibli. 
U est  aussi  moins  fier  et  moins  féroce  cjue 
l’aigle  et  le  pygargue;  et  l’on  prétend  qu’on 
peut  aisément  le  dresser  pour  la  pèche , 
comme  l’on  dresse  les  autres  oiseaux  pour 
la  chasse. 

Après  avoir  comparé  les  témoignages  des 
auteurs,  il  m’a  paru  que  l’espèce  du  bal- 
buzard est  l’une  des  plus  nombreuses  des 
grands  oiseaux  de  proie,  et  qu’elle  est  ré- 
pandue assez  généralement  en  Europe , du 
nord  au  midi,  depuis  la  Suède  jusqu’en 
Grece,  et  que  même  on  la  retrouve  dans 
des  pajs  plus  chauds,  comme  en  Égypte  et 
jttôqu’en  Nigrilie. 

J’ai  dit , dans  une  des  notes  de  cet  article, 
que  MAI.  de  l’Académie  des  Sciences  avoient 
décrit  un  balbuzard  ou  haliœtus  femelle,  et 
qu’ils  lui  avoient  trouvé  deux  pieds  neuf 
pouces  depuis  l’extrémité  du  bec  jusqu’à 
celle  de  la  queue,  et  sept  pieds  et  demi  de 
vol  ou  d’envergure,  tandis  que  les  autres 
naturalisies  11e  donnent  au  balbuzard  que 
deux  pieds  de  longueur  de  corps  jusqu’au 
bout  de  la  queue , et  cinq  pieds  et  demi  de 
vol.  Cette  grande  différence  pourroit  faire 
croire  que  ce  n’est  pas  le  balbuzard,  mais 
un  oiseau  plus  grand,  que  MM.  de  l’Aca- 
démie ont  décrit:  néanmoins,  après  avoir 
comparé  leur  description  avec  la  noire,  on 
ne  peut  guère  en  douter;  car,  de  tous  les 
oiseaux  de  ce  genre,  le  balbuzard  est  le  seul 
qui  puisse  être  mis  avec  les  aigles , le  seul 
qui  ait  le  bas  des  jambes  et  les  pieds  bleus , 
le  bec  tout  noir,  les  jambes  longues  et  les 
pieds  petits  à proportion  du  corps.  Je  pense 
donc,  avec  MM.  de  l’Académie,  que  leur 
oiseau  est  le  vrai  haliœtus  d’Arislole,  c’est- 
à-dire  notre  balbuzard,  et  que  c’étoit  une 
des  plus  grandes  femelles  de  cette  espèce 
qu’ils  ont  décrite  et  disséquée. 

Les  parties  intérieures  du  balbuzard  dif- 
férent peu  de  celles  des  aigles.  MM.  de  TAca- 
démie  n’ont  remarqué  de  différences  consi- 

3. 
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dérables  que  dans  le  foie,  qui  est  bien  plus 
petit  dans  le  balbuzard;  dans  les  deux  cæcum 
de  la  femelle,  qui  sont  aussi  moins  grands; 
dans  la  position  de  la  rate,  qui  est  immé- 
diatement adhérente  au  côté  droit  de  l’esto- 
mac dans  l’aigle,  au  lieu  que  dans  le  balbu- 


zard elle  étoit  située  sous  le  lobe  droit  du 
foie;  dans  la  grandeur  des  reins,  le  balbuzard 
les  ayant  à peu  près  comme  les  autres  oi- 
seaux, qui  les  ont  ordinairement  fort  grands 
à proportion  des  autres  animaux,  et  l’aigle 
les  ayant  au  contraire  plus  petits. 
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L’ORFRAIE 


L’orfraie  ( ossfraga ) a été  appelée  par 
nos  nomenclateurs  le  grand  aigle  de  mer. 
Elle  est  en  effet  à peu  près  aussi  grande  que 
le  grand  aigle;  il  paroît  même  qu’elle  a le 
corps  plus  long  à proportion,  mais  elle  a les 
ailes  plus  courtes  : car  l’orfraie  a jusqu’à 
trois  pieds  et  demi  de  longueur  depuis  le 
bout  du  bec  à l’extrémité  des  ongles,  et  en 
même  temps  elle  n’a  guère  que  sept  pieds  de 
vol  ou  d’envergure  ; tandis  que  le  grand 
aigle,  qui  n’a  communément  que  trois  pieds 
deux  ou  trois  pouces  de  longueur  de  corps, 
a huit  et  jusqu’à  neuf  pieds  de  vol.  Cet  oi- 
seau est  d’abord  très-remarquable  par  sa 
grandeur,  et  il  est  reconnoissable,  i°  par  la 
couleur  et  la  figure  de  ses  ongles,  qui  sont 
d’un  noir  brillant , et  forment  un  demi- 
cercle  entier;  20  par  les  jambes,  qui  sont 
nues  à la  partie  inférieure,  et  dont  la  peau 
est  couverte  de  petites  écailles  d’un  jaune 
vif;  3°  par  une  barbe  de  plumes  qui  pend 
sous  le  menton,  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  d 'aigle  barbu.  L’orfraie  se  tient  volon- 
tiers près  des  bords  de  la  mer,  et  assez  sou- 
vent dans  le  milieu  des  terres  à portée  des 
lacs,  des  étangs  et  des  rivières  poissonneuses  : 
elle  n’enlève  que  le  plus  gros  poisson , mais 
cela  n’empêche  pas  qu’elle  11e  prenne  aussi 
du  gibier;  et,  comme  elle  est  très-grande 
et  très-forte,  elle  ravit  et  emporte  aisément 
les  oies  et  les  lièvres,  et  même  les  agneaux 
et  les  chevreaux.  Aristote  assure  que  non 
seulement  l’orfraie  femelle  soigne  ses  petits 
avec  la  plus  grande  affection , mais  que 
même  elle  en  prend  pour  les  petits  aiglons 
qui  ont  été  chassés  par  leurs  père  et  mère, 
et  qu’elle  les  nourrit  comme  s’ils  lui  appar- 
tenoient.  Je  ne  trouve  pas  que  ce  fait , qui 
est  assez  singulier,  et  qui  a été  répété  par 
tous  les  naturalistes,  ait  été  vérifié  par  au- 
cun; et  ce  qui  m’en  feroit  douter,  c’est  que 
cet  oiseau  ne  pond  que  deux  œufs,  et  n’élève 
ordinairement  qu’un  petit,  et  que  par  con- 
séquent on  doit  présumer  qu’il  se  trouveroit 


très-embarrassé  s’il  avoit  à soigner  et  nourrir 
une  nombreuse'  famille.  Cependant  il  n’y  a 
guère  de  faits  dans  Y Histoire  des  Animaux 
d’Aristote  qui  ne  soient  vrais,  ou  du  moins 
qui  11’aient  un  fondement  de  vérité  : j’en  ai 
vérifié  moi-même  plusieurs  qui  me  parois- 
soient  aussi  suspects  que  celui-ci  ; et  c’est 
ce  qui  me  porte  à recommander  à ceux  qui 
se  trouveront  à portée  d’observer  cet  oiseau 
de  tâcher  de  s’assurer  du  vrai  ou  du  faux 
de  ce  fait.  La  preuve,  sans  aller  chercher 
plus  loin,  qu’ Aristote  voyoit  bien  et  disoit 
vrai  presque  en  tout,  c’est  un  autre  fait, 
qui  d’abord  paroît  encore  plus  extraordi- 
naire, et  qui  demandoit  également  à être 
constaté.  L’orfraie,  dit-il,  a la  vue  foible, 
les  yeux  lésés  et  obscurcis  par  une  espèce  de 
nuage  : en  conséquence , il  paroît  que  c’est 
la  principale  raison  qui  a déterminé  Aristote 
à séparer  l’orfraie  des  aigles,  et  la  mettre 
avec  la  chouette  et  les  autres  oiseaux  qui  ne 
voient  pas  pendant  le  jour.  A juger  de  ce 
fait  par  les  résultats,  011  le  croiroit  non  seu- 
lement suspect,  mais  faux:  car  tous  ceux 
qui  ont  observé  les  allures  de  l’orfraie  ont 
bien  remarqué  qu’elle  voyoit  assez  pendant 
la  nuit  pour  prendre  du  gibier,  et  même  du 
poisson , mais  ils  11e  se  sont  pas  aperçus 
qu’elle  eût  la  vue  foible,  ni  qu’elle  vit  mal 
pendant  le  jour:  au  contraire,  elle  vise 
d’assez  loin  le  poisson  sur  lequel  elle  veut 
fondre;  elle  poursuit  vivement  les  oiseaux 
dont  elle  veut  faire  sa  proie;  et  quoiqu’elle 
vole  moins  vite  que  les  aigles,  c’est  plutôt 
parce  qu’elle  a les  ailes  plus  courtes  que  les 
yeux  plus  foibles.  Cependant  le  respect  qu’on 
doit  à l’autorité  du  grand  philosophe  que  je 
viens  de  citer  a engagé  le  célèbre  Aldi  ovande 
à examiner  scrupuleusement  les  yeux  de  l’or- 
fraie ; et  il  a reconnu  que  l’ouverture  de  la 
pupille,  qui  d’ordinaire  n’est  recouverte  que 
par  la  cornée,  l’étoil  encore  dans  cet  oiseau 
par  une  membrane  extrêmement  mince,  et 
qui  forme  en  effet  l’apparence  d’une  petite 
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taie  sur  le  milieu  de  l’ouverture  de  la  pu- 
pille : il  a de  plus  observé  que  l’inconvénient 
de  cette  conformation  paroît  être  compensé 
par  la  transparence  parfaite  de  la  partie  cir- 
culaire qui  environne  la  pupille,  laquelle 
partie  dans  les  autres  oiseaux  est  opaque  et 
de  couleur  obscure.  Ainsi  l’observation  d’A- 
ristote est  bonne,  en  ce  qn’il  a très-bien 
remarqué  que  l’orfraie  avoit  les  yeux  cou- 
verts d’un  petit  nuage;  mais  il  ne  s’ensuit 
pas  nécessairement  qu’elle  voie  beaucoup 
moins  que  les  autres,  puisque  la  lumière 
peut  passer  aisément  et  abondamment  par  le 
petit  cercle,  parfaitement  transparent,  qui 
environne  la  pupille.  Il  doit  seulement  ré- 
sulter de  cette  conformation  que  cet  oiseau, 
porte  sur  le  milieu  de  tous  les  objets  qu’il 
regarde  une  tache  ou  un  petit  nuage  obscur, 
et  qu’il  voit  mieux  de  côté  que  de  face  : ce- 
pendant, comme  je  viens  de  le  dire,  on  ne 
s’aperçoit  pas  par  le  résultat  de  ses  actions 
qu’il  voit  plus  mal  que  les  autres  oiseaux. 
Il  est  vrai  qu’il  ne  s’élève  pas  à beaucoup 
près  à la  hauteur  de  l’aigle,  qu’il  n’a  pas 
non  plus  le  vol  aussi  rapide,  qu’il  ne  vise  ni 
ne  poursuit  sa  proie  d’aussi  loin  ; ainsi  il  est 
probable  qu’il  n’a  pas  la  vue  aussi  nette  ni 
aussi  perçante  que  les  aigles;  mais  il  est  sûr 
en  même  temps  qu’il  ne  l’a  pas , comme  les 
chouettes,  offusquée  pendant  le  jour,  puis- 
qu’il cherche  et  ravit  sa  proie  aussi  bien  le 
jour  que  la  nuit 1,  et  principalement  le  matin 
et  le  soir.  D’ailleurs,  en  comparant  cette 
conformation  de  l’œil  de  l’orfraie  avec  celle 
des  yeux  de  la  chouette  ou  des  autres  oi- 
seaux de  nuit,  on  verra  qu’elle  n’est  pas  la 
même,  et  que  les  résultats  doivent  en  être 
différons.  Ces  oiseaux  ne  voient  mal  ou 
point  du  tout  pendant  le  jour  que  parce  que 
leurs  yeux  sont  trop  sensibles , et  qu’il  ne 
leur  faut  qu’une  très-petite  quantité  de  lu- 
mière pour  bien  voir  : leur  pupille  est  par- 
faitement ouverte  et  n’a  pas  la  membrane 
ou  petit  taie  qui  se  trouve  dans  l’œil  de  l’or- 
fraie. La  pupille,  dans  tous  les  oiseaux  de 
nuit,  dans  les  chats  et  quelques  autres  qua- 
drupèdes qui  voient  dans  l’ obscurité  , est 
ronde  et  d’un  grand  diamètre,  lorsqu’elle 
ne  reçoit  l’impression  que  d’une  lumière 
foible,  comme  celle  du  crépuscule;  elle  de- 
vient au  contraire  perpendiculairement  Ion- 
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i.  J’ai  été  informé,  par  des  témoins  oculaires  , 
que  l’orfraie  prend  du  poisson  pendant  la  nuit  , et 
qu’alors  on  entend  de  fort  loin  le  bruit  qu’elle  fait 
en  s’abaissant  sur  les  eaux.  M.  Salerne  dit  aussi 
que,  quand  l’orfraie  s’abat  sur  un  étang  pour  sai- 
sir sa  proie  , elle  fait  un  bruit  qui  paroît  terrible, 
surtout  la  nuit.  ( Ornithologie  , page  6.  ) 


gue  dans  les  chats,  et  Peste  ronde  en  se 
rétrécissant  concentriquement  dans  les  oi- 
seaux de  nuit,  dès  que  l’œil  est  frappé  d’une 
forte  lumière.  Cette  contraction  prouve  évi- 
demment que  ces  animaux  ne  voient  mal  que 
parce  qu’ils  voient  trop  bien,  puisqu’il  ne 
leur  faut  qu’une  très-petite  quantité  de  lu- 
mière; au  lieu  que  les  autres  ont  besoin  de 
tout  l’éclat  du  jour,  et  voient  d’autant  mieux 
qu’il  y a plus  de  lumière  ; à plus  forte  raison 
l’orfraie,  avec  sa  taie  sur  la  pupille,  auroit 
besoin  de  plus  de  lumière  qu’aucun  autre , 
s’il  n’y  avoit  pas  de  compensation  à ce  dé- 
faut. Mais  ce  qui  excuse  entièrement  Aristote 
d’avoir  placé  cet  oiseau  avec  les^oiseaux  de 
nuit,  c’est  qu’en  effet  il  pêche  et  chasse  la 
nuit  comme  le  jour  ; il  voit  plus  mal  que 
l’aigle  à la  grande  lumière , il  voit  peut-être 
aussi  plus  mal  que  la  chouette  dans  l’obscu- 
rité; mais  il  tire  plus  de  parti,  plus  de  pro- 
duit que  l’un  ou  l’autre , de  cette  conforma- 
tion singulière  de  ses  yeux , qui  n’appartient 
qu’à  lui , et  qui  est  aussi  différente  de  celle 
des  yeux  des  oiseaux  de  nuit  que  des  oi- 
seaux de  jour. 

Autant  j’ai  trouvé  de  vérité  dans  la  plu- 
part des  faits  rapportés  par  Aristote  dans 
son  Histoire  des  Animaux,  autant  il  m’a 
paru  d’erreurs  de  fait  dans  son  traité  De 
Mirabilibus  ; souvent  même  on  y trouve 
énoncés  des  faite  absolument  contraires  à 
ceux  qu’il  rapporte  dans  ses  autres  ouvrages  ; 
en  sorte  que  je  suis  porté  à croire  que  ce 
traité  De  Mirabilibus  n’est  point  de  ce  phi- 
losophe, et  qu’on  ne  1e  lui  auroit  pas  attri- 
bué si  l’on  se  fût  donné  la  peine  d’en  com- 
parer les  opinions  et  surtout  les  faits  avec 
ceux  de  son  Histoire  des  Animaux.  Pline, 
dont  le  fond  de  l’ouvrage  sur  l’histoire  na- 
turelle est  en  entier  tiré  d’Aristote,  n’a 
donné  tant  de  faits  équivoques  ou  faux  que 
parce  qu’il  les  a indifféremment  puisés  dans 
les  différens  traités  attribués  à Aristote,  et 
qu’il  a réuni  les  opinions  des  auteurs  subsé- 
quens,  la  plupart  fondées  sur  des  préjugés 
populaires.  Nous  pouvons  en  donner  un 
exemple  sans  sortir  du  sujet  que  nous  trai- 
tons. L’on  voit  qu’Aristole  désigne  et  spécifie 
parfaitement  l’espèce  de  Yhaliœtus  ou  bal- 
buzard dans  son  Histoire  des  Animaux , 
puisqu’il  en  fait  la  cinquième  espèce  de  ses 
aigles,  à laquelle  il  donne  des  caractères 
très -distinctifs  : et  l’on  trouve  en  même 
temps  dans  le  traité  De  Mirabilibus  que  Yha- 
liœtus  n’est  d’aucune  espèce,  ou  plutôt  ne 
fait  pas  une  espèce;  et  Pline,  amplifiant 
cette  opinion , dit  non  seulement  que  les 
balbuzards  (haliœti)  n’ont  point  d’espèce, 
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et  qu’ils  proviennent  des  mélanges  des  aigles 
de  différentes  espèces,  mais  encore  que  ce 
qui  naît  des  balbuzards  ne  sont  point  de 
petits  balbuzards,  mais  des  orfraies,  des- 
quelles orfraies  naissent  , dit-il  , de  petits 
'vautours,  lesquels,  ajoute-t-il  encore,  pro- 
duisent de  grands  vautours  qui  n’ont  plus 
de  faculté  d’engendrer.  Que  de  faits  incroya- 
bles sont  compris  dans  ce  passage  ! que  de 
choses  absurdes  et  contre  toute  analogie  ! 
car  en  étendant,  autant  qu’il  est  permis  ou 
possible,  les  limites  des  variations  de  la  na- 
ture , et  en  donnant  à ce  passage  l’explica- 
tion la  moins  défavorable,  supposons  pour 
un  instant  que  les  balbuzards  ne  soient  en 
effet  que  des  métis  provenant  de  l’union  de 
deux  différentes  espèces  d’aigles;  ils  seront 
féconds  comme  le  sont  les  métis  de  quelques 
autres  oiseaux,  et  produiront  entre  eux  des 
seconds  métis,  qui  pourront  remonter  à l’es- 
pèce de  l’orfraie  si  le  premier  mélange  a été 
de  l’orfraie  avec  un  autre  aigle.  Jusque  là 
les  lois  de  la  nature  ne  se  trouvent  pas  en- 
tièrement violées  : mais  dire  ensuite  que  de 
ces  balbuzards  devenus  orfraies  il  provient 
de  petits  vautours  qui  eu  produisent  de 
grands,  lesquels  ne  peuvent  plus  rien  pro- 
duire, c’est  ajouter  trois  faits  absolument 
incroyables  à deux  qui  sont  déjà  difficiles  à 
croire;  et,  quoiqu’il  y ait  dans  Pline  bien 
des  choses  écrites  légèrement,  je  ne  puis  me 
persuader  qu’il  soit  l’auteur  de  ces  trois 
assertions,  et  j’aime  mieux  croire  que  la  fin 
de  ce  passage  a été  entièrement  altérée. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  très-certain  que  les 
orfraies  n’ont  jamais  produit  de  petits  vau- 
tours, ni  ces  petits  vautours  bâtards  d’autres 
grands  vautours  mulets  qui  ne  produisent 
plus  rien.  Chaque  espèce , chaque  race  de 
vautours  engendre  son  semblable  : il  en  est 
de  même  de  chaque  espèce  d’aigle , et  en- 
core de  même  du  balbuzard  et  de  l’orfraie; 
et  les  espèces  intermédiaires , qui  peuvent 
avoir  été  produites  par  le  mélange  des  aigles 
entre  eux , ont  formé  des  races  constantes 
qui  se  soutiennent  et  se  perpétuent  comme 
les  autres  par  la  génération.  Nous  sommes 
particulièrement  assurés  que  le  mâle  bal- 
buzard produit  avec  sa  femelle  des  petits 
semblables  à lui,  et  que  si  les  balbuzards 
produisent  des  orfraies,  ce  ne  peut  être  par 
eux-mêmes,  mais  par  leur  mélange  avec  l’or- 
fraie : il  en  seroit  de  l’union  du  balbuzard 
mâle  avec  l’orfraie  femelle  comme  de  celle 
du  bouc  avec  la  brebis;  il  en  résulte  un 
agneau , parce  que  la  brebis  domine  dans  la 
génération;  et  il  résulteroit  de  l’autre  mé- 
lange une  orfraie,  parce  qu’en  général  ce  sont 


les  femelles  qui  dominent,  et  que,  d’ordi- 
naire, les  métis  ou  les  mulets  féconds  remon- 
tent à l’espèce  de  la  mère,  et  que  même  les 
vrais  mulets,  c’est-à-dire  les  métis  inféconds, 
représentent  plus  l'espèce  de  la  femelle  que 
celle  du  mâle,  (le  qui  rend  croyable  cette 
possibilité  du  mélange  et  du  produit  du 
balbuzard  et  de  l’orfraie , c’est  la  conformité 
des  appétits,  du  naturel,  et  même  de  la 
figure  de  ces  oiseaux;  car,  quoiqu’ils  diffè- 
rent beaucoup  par  la  grandeur,  l’orfraie 
étant  de  près  d’une  moitié  plus  grosse  que 
le  balbuzard  , ils  se  ressemblent  assez  par  les 
proportions,  ayant  tous  les  deux  les  ailes  et 
les  jambes  courtes  en  comparaison  de  la  lon- 
gueur du  corps,  le  bas  des  jambes  et  les 
pieds  dénués  de  plumes  : tous  deux  ont  le 
vol  moins  élevé,  moins  rapide  que  les  aigles; 
tous  deux  pèchent  beaucoup  plus  qu’ils  ne 
chassent,  et  ne  se  tiennent  que  dans  les 
lieux  voisins  des  étangs  et  des  eaux  abon- 
dantes en  poissons;  tous  deux  sont  assez 
communs  en  France  et  dans  les  autres  pays 
tempérés;  mais,  à la  vérité,  l’orfraie,  comme 
plus  grande,  ne  pond  que  deux  œufs,  et  le 
balbuzard  en  produit  quatre;  celui-ci  a la 
peau  qui  recouvre  la  base  du  bec,  et  les 
pieds,  ordinairement  bleus,  au  lieu  que, 
dans  l’orfraie,  celte  peau  de  la  base  du  bec 
et  les  écailles  du  bas  des  jambes  et  des  pieds 
sont  ordinairement  d’un  jaune  vif  et  foncé. 
Il  y a aussi  quelque  diversité  dans  la  distri- 
bution des  couleurs  sur, le  plumage  ; mais 
toutes  ces  petites  différences  n’empèchent 
pas  que  ces  oiseaux  ne  soient  d’espèces  assez 
voisines  pour  pouvoir  se  mêler;  et  des  rai- 
sons d’analogie  me  persuadent  que  le  mé- 
lange est  fécond,  et  que  le  balbuzard  mâle 
produit,  avec  l’orfraie  femelle  , des  orfraies  ; 
mais  que  la  femelle  balbuzard  , avec  l’orfraie 
mâle,  produit  des  balbuzards,  et  (pie  ces 
bâtards,  soit  orfraies,  soit  balbuzards,  tenant 
presque  tout  de  la  nature  de  leurs  mères,  ne 
conservent  que  quelques  caractères  de  celle 
de  leurs  pères,  par  lesquels  caractères  ils 
diffèrent  des  orfraies  ou  balbuzards  légi- 
times. Par  exemple,  on  trouve  quelquefois 
des  balbuzards  a pieds  jaunes,  et  des  or- 
fraies à pieds  bleus,  quoique  communément 
le  balbuzard  les  ail  bleus,  et  l’orfraie  les  ait 
jaunes;  cette  variation  de  couleur  peut  pro- 
venir du  mélange  de  ces  deux  espèces.  De 
même  on  trouve  des  balbuzards,  tels  que 
celui  qu’ont  décrit  MM.  de  l’Académie,  qui 
sont  beaucoup  plus  grands  et  plus  gros  que 
les  autres;  et  en  même  temps  on  voit  des 
orfraies  beaucoup  moins  grandes  que  les  au- 
tres, et  dont  la  petitesse  ne  peut  être  altri- 


L’ORFRAIE. 


buée  ni  au  sexe  ni  à l’âge,  et  ne  peut  dès 
lors  provenir  tpie  du  mélange  d’une  plus 
petite  espèce,  c’est-à-dire  du  balbuzard  avec 
l’orfraie. 

Comme  cet  oiseau  est  des  plus  grands, 
que  par  cette  raison  il  produit  peu,  qu’il 
ne  pond  que  deux  œufs  une  fois  par  an , et 
que  souvent  il  n’élève  qu’un  petit,  l’espèce 
n’en  est  nombreuse  nulle  part;  mais  elle  est 
assez  répandue  : on  la  trouve  presque  par- 
tout en  Europe,  et  il  paroît  même  qu’elle 
est  commune  aux  deux  continens,  et  que  ces 
oiseaux  fréquentent  les  lacs  de  l’Amérique 
septentrionale r. 

i.  il  me  paroît  que  c’est  à l’orfraie  qu’il  faut 
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rapporter  le  passage  suivant.  « Il  y a encore  quan- 
« tité  d’aigles  qu’ils  appellent  en  leur  langue  sort- 
ie claqua;  elles  font  ordinairement  leurs  nids  sur  le 
« bord  des  eaux  ou  de  quelque  autre  précipice,  tout 
«au  dessus  des  plus  hauts  arbres  ou  rochers , de 
« sorte  qu’elles  sont  fort  difficiles  à avoir  : nous 
«en  dénichâmes  néanmoins  plusieurs  nids;  mais 
« nous  n’y  trouvâmes  pas  plus  d’un  ou  deux  ai- 
« glons.  J’en  pensois  nourrir  quelques  uns  lors- 
« que  nous  étions  sur  le  chemin  des  Hurons  à Qué- 
« bec  : mais  tant  pour  être  trop  lourds  à porter  , 
« que  pour  ne  pouvoir  fournir  au  poisson  qu’il 
« leur  falloir,  n’ayant  autre  chose  à leur  donner, 
« nous  en  fîmes  chaudière  : et  nous  les  trouvâmes 
« fort  bons,  car  ils  étoient  encore  jeunes  et  tendres.» 
( F ojage  au  pajs  des  Iiurons , par  Sagar  Théodat, 
page  297.) 
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LE  JEAN-LE-BLANC. 


J’ai  eu  cet  oiseau  vivant , et  je  l’ai  fait 
nourrir  pendant  quelque  temps.  Il  avoit  été 
pris  jeune  au  mois  d’aoiit  1768,  et  il  pa- 
roissoit,  au  mois  de  janvier  1769,  avoir 
acquis  toutes  ses  dimensions  : sa  longueur, 
depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extrémité 
de  a queue,  étoit  de  deux  pieds,  et,  jus- 
qu’au bout  des  ongles , d’un  pied  huit 
pouces;  le  bec,  depuis  le  croche!  jusqu’au 
coin  de  l’ouverture,  avoit  dix-sept  lignes  de 
longueur  ; la  queue  étoit  longue  de  dix 
pouces  : il  avoit  cinq  pieds  un  pouce  de  vol 
ou  d’envergure;  ses  ailes,  lorsqu’elles  étoient 
pliées,  s’étendoient  un  peu  au  delà  de  l’ex- 
trémité de  la  queue.  La  tôle , le  dessus  du 
cou , le  dos  et  le  croupion , étoient  d’un 
brun  cendré.  Toutes  les  plumes  qui  recou- 
vrent ces  parties  étoient  néanmoins  blan- 
ches à leur  origine,  mais  brunes  dans  tout 
le  reste  de  leur  étendue;  en  sorte  que  le 
brun  recouvroit  le  blanc,  de  manière  qu’on 
ne  l’apercevoit  qu’en  relevant  les  plumes. 
La  gorge,  la  poitrine,  le  ventre  et  les  côtés 
étoient  blancs,  variés  de  taches  longues,  et 
de  couleur  d’un  brun  roux  : il  y avoit  des 
bandes  transversales  plus  brunes  sur  la 
queue.  La  membrane  qui  couvre  la  base  du 
bec  est  d’un  bleu  sale  : c’est  là  que  sont 
placées  les  narines.  L’iris  des  yeux  est  d’un 
beau  jaune  citron  ou  de  couleur  de  topaze 
d’Orient.  Les  pieds  étoient  couleur  de  chair 
livide,  et  terne  dans  sa  jeunesse,  et  sont 
devenus  jaunes,  ainsi  que  la  membrane  du 
Lee,  en  avançant  en  âge.  L’intervalle  entre 
les  écailles  qui  recouvrent  la  peau  des 


jambes  paroissoit  rougeâtre  ; en  sorte  que 
l’apparence  du  tout,  vu  de  loin,  sembloit 
être  jaune,  même  dans  le  premier  âge.  Cet 
oiseau  pesoit  trois  livres  sept  onces  après 
avoir  mangé,  et  trois  livres  quatre  onces 
lorsqu’il  étoit  à jeun. 

Le  Jean-le-blanc  s’éloigne  encore  plus 
des  aigles  que  tous  les  précédens,  et  il  n’a 
de  rapport  au  pygargue  que  par  ses  jambes 
dénuées  de  plumes  et  par  la  blancheur  de 
celles  du  croupion  et  de  la  queue  ; mais  il  a 
le  corps  tout  autrement  proportionné  et 
beaucoup  plus  gros  relativement  à la  gran- 
deur que  ne  l’est  celui  de  l’aigle  ou  du  py- 
gargue : il  n’a,  comme  je  l’ai  dit,  que  deux 
pieds  de  longueur,  depuis  le  bout  du  bec 
jusqu’à  l’extrémité  des  pieds,  et  cinq  pieds 
d’envergure,  mais  avec  un  diamètre  de 
corps  presque  aussi  grand  que  celui  de  l’ai- 
gle commun,  qui  a plus  de  deux  pieds  et 
demi  de  longueur  et  plus  de  sept  pieds  de 
vol.  Par  ces  proportions,  le  Jean-le-blanc 
se  rapproche  du  balbuzard,  qui  a les  ailes 
courtes  à proportion  du  corps  ; mais  il  n’a 
pas,  comme  celui-ci,  les  pieds  bleus:  il  a 
aussi  les  jambes  bien  plus  menues  et  plus 
longues  à proportion  qu’aucun  des  aigles. 
Ainsi,  quoiqu’il  paroisse  tenir  quelque  chose 
des  aigles,  du  pygargue  et  du  balbuzard,  il 
n’est  pas  moins  d’une  espèce  particulière  et 
très-différente  des  uns  et  des  autres.  Il  tient 
aussi  de  la  buse  par  la  disposition  des  cou- 
leurs du  plumage  et  par  un  caractère  qiu 
m’a  souvent  frappé  ; c’est  que  dans  de  cer- 
taines attitudes,  et  surtout  vu  de  face,  il 


40  OISEAUX 

ressemblent  à l’aigle,  et  que,  vu  de  côté  et 
dans  d’autres  attitudes , il  ressemblent  à la 
buse.  Cette  même  remarque  a été  faite  par 
mon  dessinateur  et  par  quelques  autres  per- 
sonnes, et  il  est  singulier  que  cette  ambi- 
guïté de  figure  réponde  à l’ambiguïté  de  son 
naturel,  qui  tient  en  effet  de  celui  de  l’aigle 
et  de  celui  de  la  buse  ; en  sorte  qu’on  doit 
à certains  égards  regarder  le  Jean-le-blanc 
connue  formant  la  nuance  intermédiaire  en- 
tre ces  deux  genres  d’oiseaux. 

Il  m’a  paru  que  cet  oiseau  voyoit  très- 
clair  pendant  le  jour  et  ne  craignoit  pas  la 
plus  forte  lumière  : car  il  tournoit  volontiers 
les  yeux  du  côté  du  plus  grand  jour  et  mê- 
me vis-à-vis  le  soleil.  U couroit  assez  vite 
lorsqu’on  l’effrayoit  et  s’aidoit  de  ses  ailes 
en  courant.  Quand  on  le  gardoit  dans  la 
chambre,  il  cherchoit  à s’approcher  du  feu; 
mais  cependant  le  froid  ne  lui  étoil  pas  abso- 
lument contraire,  parce  qu’on  l’a  fait  cou- 
cher pendant  plusieurs  nuits  à l’air,  dans 
un  temps  de  gelée,  sans  qu’il  en  ait  paru 
incommodé.  On  le  nourrissoit  avec  de  la 
viande  crue  et  saignante  ; mais  en  le  faisant 
jeûner  il  mangeoit  aussi  de  la  viande  cuite; 
il  déchiroit  avec  son  bec  la  chair  qu’on  lui 
présenloit  et  il  en  avaloit  d’assez  gros  mor- 
ceaux. U ne  buvoit  jamais  quand  on  étoit 
auprès  de  lui,  ni  même  tant  qu’il  apercevoit 
quelqu’un  : mais  en  se  mettant  dans  un  lieu 
couvert,  on  l’a  vu  boire,  et  prendre  pour 
cela  plus  de  précaution  qu’un  acte  aussi 
simple  ne  paroit  en  exiger.  On  laissoit  à sa 
portée  un  vase  rempli  d’eau  : il  commençoit 
par  regarder  de  tous  côtés  fixément  et  long- 
temps , comme  pour  s’assurer  s’il  étoit  seul; 
ensuite  il  s’approehoit  du  vase  et  regardoit 
encore  autour  de  lui  ; enfin , après  bien  des 
hésitations,  il  plongeoit  son  bec  jusqu’aux 
yeux,  et  à plusieurs  reprises,  dans  l’eau.  U 
y a apparence  que  les  autres  oiseaux  de  proie 
se  cachent  de  même  pour  boire.  Cela  vient 
vraisemblablement  de  ce  que  ces  oiseaux  ne 
peuvent  prendre  de  liquide  qu’en. enfonçant 
leur  tète  jusqu’au  delà  de  l’ouverture  du  bec 
et  jusqu’aux  yeux;  ce  qu’ils  ne  font  jamais 
tant  qu’ils  ont  quelque  raison  de  crainte. 
Cependant  le  Jean-le-blanc  ne  montroit  de 
défiance  que  sur  cela  seul  ; car,  pour  tout  le 
reste , il  paroissoit  indifférent  et  même  assez 
stupide.  Il  n’étoit  point  méchant  et  se  lais- 
soit toucher  sans  s’irriter;  il  avoil  même  une 

petite  expression  de  contentement  Co 

Co,  lorsqu’on  lui  donnoit  à manger  : mais 
il  n’a  pas  paru  s’attacher  à personne  de  pré- 
férence. Il  devient  gras  en  automne  et 
prend  en  tout  temps  plus  de  chair  et  d’em- 
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bonpoint  que  la  plupart  des  autres  oiseaux 
de  proie  C 

Il  est  très-commun  en  France,  et,  comme 
le  dit  Belon,  il  n’y  a guère  de  villageois  qui 
ne  le  connoissent  et  ne  le  redoutent  pour 
leurs  poules.  Ce  sont  eux  qui  lui  ont  donné 
le  nom  de  Jean-le-blanc , parce  qu’il  est  en 
effet  remarquable  par  la  blancheur  du  ven- 
tre, du  dessous  des  ailes,  du  croupion  et  de 
la  queue.  Il  est  cependant  vrai  qu’il  n’y  a 
que  le  mâle  qui  porte  évidemment  ces  ca- 
ractères; car  la  femelle  est  presque  toute 
grise  et  n’a  que  du  blanc  sale  sur  les  plumes 
du  croupion  ; elle  est,  comme  dans  les  au- 
tres oiseaux  de  proie,  plus  grande,  plus 
grosse  et  plus  pesante  que  le  mâle.  Elle  lait 
son  nid  presque  à terre , dans  les  terrains 
couverts  de  bruyères,  de  fougère,  de  genêts 
et  de  jonc,  quelquefois  aussi  sur  des  sapins 
et  sur  d’autres  arbres  élevés.  Elle  pond  or- 
dinairement trois  œufs,  qui  sont  d’un  gris 
tirant  sur  l’ardoise.  Le  mâle  pourvoit  abon- 

i.  Voici  la  note  que  m’a  donnée  sur  cet  oiseau 
l’homme  que  j’ai  chargé  du  soin  de  mes  volières: 
« Ayant  présenté  au  Jean-le-blanc  différens  ali- 
te mens,  comme  du  pain  , du  fromage,  des  rai- 
« sins , de  la  pomme  , etc-  , il  n’a  voulu  manger 
«d’aucun,  quoiqu’il  jeûnât  depuis  vingt-quatre 
« heures  : j’ai  continué  à le  faire  jeûner  trois  jours 
« de  plus,  et  au  bout  de  ce  temps  il  a également 
« refusé  ces  alimens , en  sorte  qu’on  peut  assurer 
« qu’il  ne  mange  rien  de  tout  cela  , quelque  faim 
« qu’il  ressente.  Je  lui  ai  aussi  présenté  des  vers  , 
« qu’il  a constamment  refusés  ; car  lui  en  ayant  mis 
% « un  dans  le  bec  il  l’a  rejeté  , quoiqu’il  1 eût  déjà 
« avalé  presque  à moitié.  11  se  jetoit  avec  avidité 
« sur  les  mulots  et  les  souris  que  je  lui  donnois  ; il 
« les  avaloit  sans  leur  donner  un  seul  coup  de  bec. 
« Je  me  suis  aperçu  que  lorsqu’il  en  avoit  avalé 
« deux  ou  trois  , ou  seulement  une  grosse , il  pa- 
« roissoit  avoir  un  air  plus  inquiet , comme  s’il  eût 
«ressenti  quelque  douleur;  il  avoit  alors  la  tête 
« moins  libre  et  plus  enfoncée  qu’à  l’ordinaire.  Il 
« restoit  cinq  ou  six  minutes  dans  cet  état  sans 
« s’occuper  d'autre  chose  ; car  il  ne  regardoit  pas 
« de  tous  côtés  , comme  il  fait  ordinairement  ; et 
« je  crois  même  qu’on  auroit  pu  l’approcher  sans 
«•qu’il  se  fût  retourné  , tant  il  étoit  sérieusement 
« occupé  de  la  digestion  des  souris  qu’il  venoit 
« d’avaler.  Je  lui  ai  présenté  des  grenouilles  et  des 
« petits  poissons  : il  a toujours  refusé  les  poissons 
« et  mangé  les  grenouilles  par  demi-douzaine , et 
« quelquefois  davantage  : mais  il  ne  les  avale  pas 
« tout  entières  comme  les  souris;  il  les  saisit  d’a- 
« bord  avec  ses  ongles  , et  les  dépèce  avant  de  les 
«manger.  Je  l’ai  fait  jeûner  pendant  trois  jours, 
« en  ne  lui  donnant  que  du  poisson  cru  ; il  l’a  tou- 
« jours  refusé.  J’ai  observé  qu’il  rendoit  les  peaux 
« des  souris  en  petites  pelotes  , longues  d’environ 
« un  pouce,  et,  en  les  faisant  tremper  dans  l’eau 
« chaude  , j’ai  reconnu  qu’il  n’y  avoit  que  le  poil 
« et  la  peau  de  la  souris,  sans  aucun  os,  etj  ai 
« trouvé  dans  quelques  unes  de  ces  pelotes  des 
« grains  de  fer  fondu,  et  quelques  autres  parcelles 
« de  charbon.  » 
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da minent  à sa  subsistance  pendant  tout  le 
temps  de  l’incubation  et  même  pendant  le 
temps  qu’elle  soigne  et  élève  ses  petits.  Il 
fréquente  de  près  les  lieux  habités  et  sur- 
tout les  hameaux  et  les  fermes  : il  saisit  et 
enlève  les  poules,  les  jeunes  dindons,  les 
canards  privés,  et,  lorsque  la  volaille  lui 
manque,  il  prend  des  lapereaux,  des  per- 
drix, des  cailles  et  d’autres  moindres  oi- 
seaux : il  ne  dédaigne  pas  même  les  mulots 
et  les  lézards.  Comme  ces  oiseaux , et  sur- 
tout la  femelle,  ont  les  ailes  courtes  et  le 
corps  gros,  leur  vol  est  pesant,  et  ils  ne  s’é- 
lèvent jamais  à une  grande  hauteur;  on  les 
voit  toujours  voler  bas  et  saisir  leur  proie 
plutôt  à terre  que  dans  l’air.  Leur  cri  est  une 
espèce  de  sifflement  aigu  qu’ils  ne  font  en- 
tendre que  rarement  ; ils  ne  chassent  guère 
que  le  matin  et  le  soir,  et  ils  se  reposent 
dans  le  milieu  du  jour. 

On  pourroit  croire  qu’il  y a variété  dans 
cette  espèce;  car  Belon  donne  la  description 
d’un  second  oiseau  « qui  est,  dit-il,  encore 
« une  autre  espèce  d’oiseau  saint-martin , 
« semblablement  nommé  blanche  queue , de 
« même  espèce  que  le  susdit  Jean-le-blanc, 
« et  qui  ressemble  au  milan  royal  de  si  près, 
«qu’on  n’y  feroit  aucune  différence,  si  ce 
« n’étoit  qu’il  est  plus  petit  et  plus  blanc 
«dessous  le  ventre,  ayant  les  plumes  qui 
«touchent  le  croupion  et  la  queue,  tant 
« dessus  que  dessous  , de  couleur  blanche.  » 
Ces  ressemblances , auxquelles  on  doit  en 
ajouter  encore  une  plus  essentielle,  qui  est 
d’avoir  les  jambes  longues  , indiquent  seule- 
ment que  cette  espèce  est  voisine  de  celle  du 
Jean-le-blanc  : mais  comme  elle  en  diffère 
considérablement  par  la  grandeur  et  par 
d’autres  caractères,  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  soit  une  variété  du  Jean-le-blanc  ; et  nous 
avons  reconnu  que  c’est  le  même  oiseau  que 
les  nomenclateurs  ont  appelé  le  lanier  cen- 
dré, duquel  nous  ferons  meniion  dans  la 
suite  sous  le  nom  d’oiseau  saint-martin, 
parce  qu’il  ne  ressemble  en  rien  au  lanier. 

Au  reste , le  Jean-le-blanc , qui  est  très- 
commun  en  France,  est  néanmoins  assez 
rare  partout  ailleurs,  puisque  aucun  des 
naturalistes  d’Italie,  d’Angleterre,  d’Alle- 
magne et  du  Nord,  n’en  a fait  mention  que 
d’après  Belon  ; et  c’est  par  cetté  raison  que 
j'ai  cru  devoir  m’étendre  sur  les  faits  particu- 
liers de  l’histoire  de  cet  oiseau.  Je  dois  aussi 
observer  que  M.  Salerne  a fait  une  forte 
méprise,  en  disant  que  cet  oiseau  étoit  le 
même  que  le  ringtail  ou  queue  blanche  des 
Anglois,  dont  iis  appellent  le  mâle  henhar- 
row  ou  henharrier,  c’est-à-dire  ravisseur  de 


poules.  C’est  ce  caractère  de  la  queue  blanche 
et  cette  habitude  naturelle  de  prendre  les 
poules , communs  au  ringtail  et  au  Jean-le  - 
blanc,  qui  ont  trompé  M.  Salerne  et  lui  ont 
fait  croire  que  c’éloit  le  même  oiseau  ; mais 
il  auroit  dû  comparer  les  descriptions  des 
auteurs  précédées,  et  il  auroit  aisément  re- 
connu que  ce  sont  des  oiseaux  d’espèces 
différentes.  D’autres  naturalistes  ont  pris 
l’oiseau  appelé  par  M.  Edwards  blue-hawk , 
épervier  ou  faucon  bleu,  pour  le  henhar- 
rier, ou  déchireur  de  poules,  quoique  ce 
soient  encore  des  oiseaux  d’espèces  diffé- 
rentes. Nous  allons  tâcher  d’éclaircir  ce 
point,  qui  est  un  des  plus  obscurs  de  l’his- 
toire naturelle  des  oiseaux  de  proie. 

O11  sait  qu’on  peut  les  diviser  en  deux 
ordres,  dont  le  premier  n’est  composé  que 
des  oiseaux  guerriers,  nobles  et  courageux, 
et  tels  que  les  aigles,  les  faucons,  gerfauts, 
autours,  laniers,  éperviers,  etc.;  et  le  se- 
cond contient  les  oiseaux  lâches,  ignobles  et 
gourmands,  tels  que  les  vautours,  les  milans, 
les  buses,  etc.  Entre  ces  deux  ordres  si  dif- 
férens  par  le  naturel  et  les  mœurs,  il  se 
trouve,  comme  partout  ailleurs,  quelques 
nuances  intermédiaires,  quelques  especes 
qui  tiennent  aux  deux  ordres  ensemble  et 
qui  participent  au  naturel  des  oiseaux  nobles 
et  des  oiseaux  ignobles.  Ces  espèces  inter- 
médiaires sont:  i°  celle  du  Jean-le-blanc, 
dont  nous  venons  de  donner  l’histoire,  et 
qui,  comme  nous  l’avons  dit,  tient  de  l’aigle 
et  de  la  buse  ; 20  celle  de  l’oiseau  saint- 
martin,  que  MM.  Brisson  et  Frisch  ont  ap- 
pelé le  lanier  cendré , et  que  M.  Edwards  a 
nommé  faucon  bleu  , mais  qui  tient  plus  du 
Jean-le-blanc  et  de  la  buse  que  du  faucon 
et  du  lanier;  3°  celle  de  la  soubuse,  dont 
les  Anglois  n’ont  pas  bien  connu  l’espèce  , 
ayant  pris  un  autre  oiseau  pour  le  mâle  de 
la  soubuse,  dont  ils  ont  appelé  la  femelle 
ringtail  (queue  annelée  de  blanc)  et  le  pré- 
tendu mâle  henharrier  (déchireur  de  pou- 
les) : ce  sont  les  mêmes  oiseaux  que  M.  Bris- 
son  a nommés  faucons  à collier  ; mais  ils 
tiennent  plus  de  la  buse  que  du  faucon  ou 
de  l’aigle.  Ces  trois  espèces,  et  surtout  la 
dernière,  ont  donc  été  ou  méconnues,  ou 
confondues,  ou  très-mal  nommées;  car  le 
Jean-le-blanc  ne  doit  point  entrer  dans  la 
liste  des  aigles.  L’oiseau  saint-martin  n’est 
ni  faucon,  comme  le  dit  M.  Edwards,  ni 
un  lanier,  comme  le  disent  MM.  Frisch  et 
Brisson,  puisqu’il  est  d’un  naturel  différent 
et  de  mœurs  opposées.  Il  en  est  de  même 
de  la  soubuse , qui  n’est  ni  un  aigle  ni  un 
faucon,  puisque  ses  habitudes  sont  toutes 
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différentes  de  celles  des  oiseaux  de  ces  deux 
genres  : on  le  reconnoilra  clairement  par  les 
faits  énoncés  dans  les  articles  où  il  sera  ques- 
tion  de  ees  deux  oiseaux. 

Mais  il  me  paroît  qu’on  doit  joindre  à 
l’espèce  du  Jean-le-blanc,  qui  nous  est  bien 
connue,  un  oiseau  que  nous  ne  connoissons 
que  par  des  indications  d’Aldrovande,  sous 
le  nom  de  laniarius,  et  de  Schvvenckfeld , 
sous  celui  de  milvus  albus.  Cet  oiseau,  que 
M.  Brisson  a aussi  appelé  lanier , me  paroit 
encore  plus  éloigné  du  vrai  lanier  que  l’oi- 
seau saint-martin.  Aldrovande  décrit  deux 
de  ces  oiseaux , dont  l’un  est  bien  plus 
grand  et  a deux  pieds  depuis  le  bout  du  bec 


jusqu’à  celui  de  la  queue  : c’est  la  même 
grandeur  que  celle  du  Jean-le-blanc  ; et  si 
1 on  compare  la  description  d’Aldrovande 
avec  celle  que  nous  avons  donnée  du  Jean- 
le-blanc,  je  suis  persuadé  qu’on  y trouvera 
assez  de  caractères  pour  présumer  que  ce 
laniarius  d’Aldrovande  pourroit  bien  être  le 
Jean-le-blanc,  d’autant  que  cet  auteur, 
dont  l’ornithologie  est  bonne  et  très-com- 
plete  , surtout  pour  les  oiseaux  de  nos  cli- 
mats, ne  paroît  pas  avoir  connu  le  Jean-le- 
blanc  par  lui-même , puisqu’il  n’a  fait  que 
l’indiquer  d’après  Belon,  duquel  il  a em- 
prunté jusqu’à  la  figure  de  cet  oiseau. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 


QUI  ONT  RAPPORT 

AUX  AIGLES  ET  AUX  BALBUZARDS. 


1. 

L’oiseau  des  grandes  Indes,  dont  M.  Bris- 
son  a donné  une  description  exacte,  sous 
le  nom  d'aigle  de.  Pondichéry.  Nous  obser- 
verons seulement  que,  par  sa  seule  petitesse, 
on  auroit  dû  l’exclure  du  nombre  des  aigles, 
puisqu’il  est  de  moitié  moins  grand  que  le 
plus  petit  des  aigles.  Il  ressemble  au  balbu- 
zard par  la  peau  nue  qui  couvre  la  base  du 
bec,  qui  est  d’une  couleur  bleuâtre  : mais  il 
n’a  pas,  comme  lui,  les  pieds  bleus;  il  les  a 
jaunes  comme  le  pygargue.  Son  bec  cendré 
à son  origine  et  d’un  jaune  pâle  à son  bout 
semble  participer,  pour  les  couleurs  du  bec, 
des  aigles  et  des  pjgargues;  et  ces  diffé- 
rences indiquent  assez  que  cet  oiseau  est 
d’une  espèce  particulière.  C’est  vraisembla- 
blement l’oiseau  de  proie  le  plus  remarqua- 
ble de  cette  contrée  des  Indes,  puisque  les 
Malabares  en  ont  fait  une  idole  et  lui  ren- 
dent un  culte;  mais  c’est  plutôt  par  la  beauté 
de  son  plumage  que  par  sa  grandeur  ou  sa 
force  qu’il  a mérité  cet  honneur  : on  peut 
dire  en  effet  que  c’est  l’un  des  plus  beaux 
oiseaux  du  genre  des  oiseaux  de  proie. 


II. 

L’oiseau  de  l’Amérique  méridionale,  que 
Marcgrave  a décrit  sous  le  nom  urutaurana 
(onroutaran)  que  lui  donnent  les  Indiens  du 
Brésil  et  que  Fernand  es  a indiqué  par  le 
nom  ysquauddi , qu’il  porte  au  Mexique: 
c’est  celui  que  nos  voyageurs  françois  ont 
appelé  aigle  d’Orénoque.  Les  Anglois  ont 
adopté  cette  dénomination  et  l’appellent 
Orenoho  eagle.  Il  est  un  peu  plus  petit  que 
l’aigle  commun  et  approche  de  l’aigle  tacheté, 
ou  petit  aigle,  par  la  variété  de  son  plu- 
mage ; mais  il  a pour  caractères  propres  et 
spécifiques  les  extrémités  des  ailes  et  de  la 
queue  bordées  d’un  jaune  blanchâtre;  deux 
plumes  noires,  longues  de  plus  de  deux 
pouces,  et  deux  autres  plumes  plus  petites, 
toutes  quatre  placées  sur  le  sommet  de  la 
tète  et  qu’il  peut  baisser  ou  relever  à sa  \o- 
lonté;  les  jambes  couvertes  jusqu’aux  pieds 
de  plumes  blanches  et  noires,  posées  comme 
des  écailles;  l’iris  de  l’œil  d’un  jaune  vif;  la 
peau  qui  couvre  la  base  du  bec  et  les  pieds 
jaunes  comme  les  aigles;  mais  le  bec  plus 
noir  et  les  ongles  moins  noirs.  Ces  ddfé- 
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rences  sont  suffisantes  pour  séparer  cet  oi- 
seau des  aigles  et  de  tous  les  autres  dont 
nous  avons  fait  mention  dans  les  articles 
précédens  ; mais  il  me  paroit  qu’on  doit 
rapporter  à celle  espèce  l’oiseau  que  Gar- 
cilasso  appelle  aigle  du  Pérou,  qu’il  dit  èlre 
plus  petit  que  les  aigles  d’Espagne. 

Il  en  est  de  même  de  l’oiseau  des  côtes 
occidentales  de  l’Afrique,  dont  M.  Edwards 
nous  a donné  une  très-lionne  figure  enlu- 
minée, avec  une  excellente  description,  sous 
le  nom  d’ éagle-crowned  ( aigle  huppé),  qui 
me  paroit  être  de  la  même  espèce  ou  d’une 
espèce  très-voisine  de  celui-ci.  Je  crois  de- 
voir rapporter  en  entier  la  description  de 
M.  Edwards,  pour  mettre  le  lecteur  à por- 
tée d’en  juger  I. 

La  distance  entre  l’Afrique  et  le  Brésil , 
qui  n’est  guère  que  de  quatre  cents  lieues , 
n'est  pas  assez  grande  pour  que  des  oiseaux 
de  haut  vol  ne  puissent  la  parcourir;  et  dès 
lors  il  est  très-possible  que  celui-ci  se  trouve 
également  aux  côtes  du  Brésil  et  sur  les  côtes 

i.  Cet  oiseau,  dit  M.  Edwards,  est  d’environ 
un  tiers  plus  petit  que  les  plus  grands  aigles  qui 
se  voient  en  Europe,  et  il  paroit  fort  et  hardi  comme 
les  autres  aigles.  Le  bec,  avec  la  peau  qui  couvre 
le  haut  du  bec,  et  où  les  ouvertures  des  narines 
sont  placées,  est  d’un  brun  obscur;  les  coins  de 
l’ouverture  du  bec  sont  fendus  assez  avant  jusque 
sous  les  yeux,  et  sont  jaunâtres;  l’iris  des  yeux 
est  d’une  couleur  d’orange  rougeâtre;  le  devant  de 
la  tète  , le  tour  des  yeux,  et  la  gorge,  sont  couverts 
de  plumes  blanches,  parsemées  de  petites  taches 
noires  ; le  derrière  du  cou  et  de  la  tête  , le  dos  , et 
les  ailes,  sont  d’un  brun  foncé,  tirant  sur  le  noir  : 
mais  les  bords  extérieurs  des  plumes  sont  d’un 
brun  clair.  Les  pennes  sont  plus  foncées  que  les 
autres  plumes  des  ailes;  les  côtés  des  ailes  vers  le 
haut,  et  les  extrémités  de  quelques  unes  des  cou- 
vertures des  ailes  sont  blancs;  la  queue  est  d’un 
gris  de  cendre  obscur  et  léger;  la  poitrine  est  d’un 
brun  rougeâtre,  avec  de  grandes  taches  noires 
transversales  sur  les  côtés;  le  ventre  est  blanc, 
aussi  bien  que  le  dessous  de  la  queue,  qui  est  mar- 
quetée de  taches  noires;  les  cuisses  et  les  jambes, 
jusqu’aux  ongles,  sont  couvertes  de  plumes  blan- 
ches , joliment  marquetées  de  taches  rondes  et 
noires;  les  ongles  sont  noirs  et  très-forts , les  doigts 
sont  couverts  d’écaiiles  d’un  jaune  vif.  II  élève  ses 
plumes  du  dessus  de  la  tète  en  forme  de  crête  ou 
de  huppe,  d’où  il  tire  son  nom.  J’ai  dessiné  cet 
oiseau  vivant  à Londres,  en  i^52  : son  maître  m’as- 
sura qu’il  venoit  des  côtes  d’Afrique;  et  je  le  crois 
d’autant  plus  volontiers  , que  j’en  ai  vu  deux  autres 
de  cette  mètne  espèce  exactement  chez  une  autre 
personne,  et  qui  venoit  de  la  côte  de  Guinée.  Bar- 
bot  a indiqué  cet  oiseau  sous  le  nom  d’aigle  couron- 
ne, dans  sa  Description  de  la  G m née  . il  en  donne, 
une  mauvaise  figure  dans  laquelle  cependant  on 
reconnoit  les  plumes  relevées  sur  sa  tête  d’une  ma- 
nière très-peu  différente  de  celle  dont  elles  sont  re- 
présentées dans  ma  figure.  ( Edwards  , Glanures  , 
partie  ire,  pages  3i  et  3 2,  planche  enluminée 
22/p  ) 
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occidentales  de  l’Afrique;  et  il  suffit  de 
comparer  les  caractères  qui  leur  sont  parti- 
culiers, et  par  lesquels  ils  se  ressemblent, 
pour  être  persuadés  qu’ils  sont  de  la  même 
espèce  ; car  tous  deux  ont  des  plumes  en 
forme  d’aigrette  qu’ils  redressent  à volonté; 
tous  deux  sont  à peu  près  de  la  même  gran- 
deur ; ils  ont  aussi  tous  deux  le  plumage 
varié  et  marqueté  dans  les  mêmes  endroits  ; 
l’iris  des  yeux  d’un  orangé  vif,  le  bec  noi- 
râtre ; les  jambes  jusqu'aux  pieds  également 
couvertes  de  plumes,  marquetées  de  noir  et 
de  blanc;  les  doigts  jaunes  et  les  ongles 
bruns  ou  noirs  : et  il  n’y  a de  différence  que 
dans  la  distribution  et  dans  les  teintes  des 
couleurs  du  plumage  ; ce  qui  ne  peut  être 
mis  en  comparaison  avec  toutes  les  ressem- 
blances que  nous  venons  d’indiquer.  Ainsi  je 
crois  être  bien  fondé  à regarder  cet  oiseau 
des  côtes  d’Afrique  comme  étant  de  la  même 
espèce  que  celui  du  Brésil;  en  sorte  que 
l’aigle  huppé  du  Brésil,  l’aigle  d’Oréiïoque, 
l’aigle  du  Pérou  et  l’aigle  huppé  de  Guinée, 
ne  sont  qu’une  seule  et  même  espèce  d oi- 
seau,  qui  approche  plus  de  notre  aigle  ta- 
cheté ou  petit  aigle  d’Europe  , que  de  tout 
autre. 

III. 

L’oiseau  du  Brésil,  indiqué  parMarcgrave 
sous  le  nom  uribïtinga , qui  vraisemblable- 
ment est  d’une  espèce  différente  du  précé- 
dent , puisqu’il  porte  un  autre  nom  dans  le 
même  pays  : et  en  effet,  il  en  différé,  i°  par 
la  grandeur,  étant  de  moitié  plus  petit; 
20  par  la  couleur  ; celui-ci  est  d’un  brun 
noirâtre,  au  lieu  que  l’autre  est  d’un  beau 
gris  ; 3°  parce  qu’il  n’a  point  de  plumes 
droites  sur  la  tête;  4°  parce  qu’il  a le  bas 
des  jambes  et  des  pieds  nus  comme  le  py- 
gargue  ; au  lieu  que  le  précédent  a,  comme 
l’aigle,  les  jambes  couvertes  jusqu’au  talon. 

IV. 

L’oiseau  que  nous  avons  cru  devoir  appe- 
ler le  petit  aigle  d’ Amérique , qui  n’a  été 
indiqué  par  aucun  naturaliste,  et  qui  se 
trouve  à Cayenne  et  dans  les  autres  parties 
de  l’Amérique  méridionale.  Il  n’a  guère  que 
seize  à dix-huit  pouces  de  longueur  ; et  il 
est  remarquable,  même  au  premier  coup 
d’œil,  par  une  large  plaque  d’un  rouge 
pourpré  qu’il  a sous  la  gorge  et  sous  le  cou. 
On  pourroit  croire,  à cause  de  sa  petitesse, 
qu’il  seroit  du  genre  des  éperviers  ou  des 
faucons  ; mais  la  forme  de  son  bec , qui  est 
droit  à son  insertion  et  qui  ne  prend  de  la 
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courbure , comme  celui  des  aigles , qu’à 
quelque  distance  de  son  origine,  nous  a dé- 
terminés à le  rapporter  plutôt  aux  aigles 
qu’aux  éperviers.  Nous  n’en  donnerons  pas 
une  plus  ample  description  , parce  que  la 
planche  enluminée  représente  assez  ses  au- 
tres caractères. 

v. 

L’oiseau  des  Antilles , appelé  le  pêcheur 
par  le  P.  du  Tertre,  et  qui  est  très-vraisem- 
blablement le  même  que  celui  qui  nous  est 
indiqué  par  Catesby  sous  le  nom  de  fishing 
hawk,  épervier-pêcheur  de  la  Caroline.  Il 
est,  dit-il,  de  la  grosseur  d’un  vautour,  avec 
le  corps  plus  allongé:  ses  ailes,  lorsqu’elles 
sont  pliées,  s’étendent  un  peu  au  delà  de 
l’extrémité  de  la  queue;  il  a plus  de  cinq 
pieds  de  vol  ou  d’envergure.  Il  a l’iris  des 
yeux  jaune,  la  peau  qui  couvre  la  base  du 
bec  bleue , le  bec  noir,  les  pieds  d’un  bleu 
pâle  et  les  ongles  noirs,  et  presque  tous 
aussi  longs  les  uns  que  les  autres  : tout  le 
dessus  du  corps,  des  ailes  et  de  la  queue, 
est  d’un  brun  foncé  ; tout  le  dessous  du 
corps  , des  ailes  et  de  la  queue  est  blanc  ; 
les  plumes  des  jambes  sont  blanches,  courtes 
et  appliquées  de  très  près  sur  la  peau.  « Le 
pécheur,  dit  le  P.  du  Tertre,  est  tout  sem- 
blable au  mansfeni,  hormis  qu’il  a les  plu- 
mes du  ventre  blanches  et  celles  du  dessus 
de  la  tête  noires;  ses  griffes  sont  un  peu  plus 
petites.  Ce  pécheur  est  un  vrai  voleur  de 
mer,  cjui  n’en  veut  non  plus  aux  animaux 
de  la  terre  qu’aux  oiseaux  de  l’air,  mais  seu- 
lement aux  poissons,  qu’il  épie  de  dessus 
une  branche  ou  une  pointe  de  roc;  et,  les 
voyant  à fleur  d’eau , il  fond  promptement 
dessus,  les  enlevant  avec  ses  griffes,  et  les  va 
manger  sur  un  rocher.  Quoiqu’il  ne  fasse 
pas  la  guerre  aux  oiseaux,  ils  ne  laissent  pas 
de  le  poursuivre  et  de  s’attrouper  et  de  le 
béqueter  jusqu’à  ce  qu’il  change  de  quartier. 
Les  enfans  des  sauvages  les  élèvent  étant  pe- 
tits et  s’en  servent  à la  pêche  par  plaisir  seu- 


lement ; car  ils  ne  rapportént  jamais  leur 
pèche.  » Cette  indication  du  P.  du  Tertre 
n’est  ni  assez  précise,  ni  assez  détaillée, 
pour  qu’on  puisse  être  assuré  que  l’oiseau 
dont  il  parle  est  le  même  que  celui  de  Ca- 
tesby, et  nous  ne  le  disons  que  comme  une 
présomption.  Mais  ce  qu’il  y a ici  de  bien 
plus  certain , c’est  que  ce  même  oiseau  d’A- 
mérique, donné  par  Catesby,  ressemble  si 
fort  à notre  balbuzard  d’Europe,  qu’on 
pourroit  croire  avec  fondement  que  c’est 
absolument  le  même,  ou  du  moins  une 
simple  variété  dans  l’espèce  du  balbuzard  ; 
il  est  de  la  même  grosseur,  de  la  même  forme, 
à très-peu  près  de  la  même  couleur,  et  il  a 
comme  lui  l’habitude  de  pêcher  et  de  se 
nourrir  de  poisson.  Tous  ces  caractères  se 
réunissent  pour  n’en  faire  qu’une  seule  et 
même  espèce  avec  celle  du  balbuzard. 

VI. 

L’oiseau  des  îles  Antilles , appelé  par  nos 
voyageurs  mansfeni , et  qu’ils  ont  regardé 
comme  une  espèce  de  petit  aigle  (nisus). 
« Le  mansfeni,  dit  le  P.  du  Tertre,  est  un 
puissant  oiseau  de  proie,  qui,  en  sa  forme 
et  en  son  plumage,  a tant  de  ressemblance 
avec  l’aigle,  que  la  seule  petitesse  peut  l’en 
distinguer,  car  il  n’est  guère  plus  gros  qu’un 
faucon  ; mais  il  a les  griffes  deux  fois  plus 
grandes  et  plus  fortes.  Quoiqu’il  soit  si  bien 
armé,  il  ne  s’attaque  jamais  qu’aux  oiseaux 
qui  n’ont  point  de  défense,  comme  aux 
grives,  alouettes  de  mer  et  tout  au  plus  aux 
ramiers  et  tourterelles  : il  vit  aussi  de  ser- 
pens  et  de  petits  lézards.  Il  se  perche  ordi- 
nairement sur  les.  arbres  les  plus  élevés  : ses 
plumes  sont  si  fortes  et  si  serrées,  que,  si 
en  le  tirant  on  ne  le  prend  à rebours,  le 
plomb  n’a  point  de  prise  pour  pénétrer.  La 
chair  en  est  un  peu  plus  noire,  mais  elle  lie 
laisse  pas  d’être  excellente  l.  » 
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LES  VAUTOURS 


L’on  a donné  aux  aigles  le  premier  rang 
parmi  les  oiseaux  de  proie,  non  parce  qu’ils 
sont  plus  forts  et  plus  grands  que  les  vau- 
tours, mais  parce  qu’ils  sont  plus  généreux, 
c’est-à-dire  moins  bassement  cruels;  leurs 
mœurs  sont  plus  fières,  leurs  démarches  plus 
hardies , leur  courage  plus  noble , ayant  au 
moins  autant  de  goût  pour  la  guerre  que 
d’appétit  pour  la  proie:  les  vautours,  au 
contraire,  n’ont  que  l’instinct  de  la  basse 
gourmandise  et  de  la  voracité;  ils  ne  com- 
battent guère  les  vivans  que  quand  ils  ne 
peuvent  s’assouvir  sur  les  morts.  L’aigle  at- 
taque ses  ennemis  ou  ses  victimes  corps  à 
corps;  seul  il  les  poursuit,  les  combat,  les 
saisit:  les  vautours,  au  contraire,  pour  peu 
qu’ils  prévoient  de  résistance,  se  réunissent 
en  troupes  comme  de  lâches  assassins,  et 
sont  plutôt  des  voleurs  que  des  guerriers, 
des  oiseaux  de  carnage  que  des  oiseaux  de 
proie;  car,  dans  ce  genre,  il  n’y  a qu’eux 
qui  se  mettent  en  nombre , et  plusieurs 
contre  un;  il  n’y  a qu’eux  qui  s’acharnent 
sur  les  cadavres , au  point  de  les  déchiqueter 
jusqu’aux  os:  la  corruption,  l’infection  les 
attire,  au  lieu  de  les  repousser.  Les  éper- 
viers,  les  faucons,  et  jusqu’aux  plus  petits 
oiseaux,  montrent  plus  de  courage;  car  ils 
chassent  seuls,  et  presque  tous  dédaignent 
la  chair  morte , et  refusent  celle  qui  est 
corrompue.  Dans  les  oiseaux  comparés  aux 
quadrupèdes,  le  vautour  semble  réunir  la 
force  et  la  cruauté  du  tigre  avec  la  lâcheté 
et  la  gourmandise  du  chacal,  qui  se  met 
également  en  troupes  pour  dévorer  les  cha- 
rognes et  déterrer  les  cadavres;  tandis  que 
l’aigle  a,  comme  nous  l’avons  dit,  le  courage, 
la  noblesse,  la  magnanimité  et  la  munificence 
du  lion. 

On  doit  donc  d’abord  distinguer  les  vau- 
tours des  aigles  par  cette  différence  du  na- 
turel, et  on  les  reconnoîtra  à la  simple 
inspection,  en  ce  qu’ils  ont  les  yeux  à fleur 
de  tête,  au  lieu  que  les  aigles  les  ont  enfoncés 
dans  l’orbite  ; la  tête  nue,  le  cou  aussi  pres- 
que nu,  couvert  d’un  simple  duvet,  ou  mal 
garni  de  quelques  crins  épars , tandis  que 
l’aigle  a toutes  ces  parties  bien  couvertes  de 
plumes;  à la  forme  des  ongles,  ceux  des 
aigles  étant  presque  demi-circulaires,  parce 
qu’ils  se  tiennent  rarement  à terre , et  ceux 


des  vautours  étant  plus  courts  et  moins 
courbés  ; à l’espèce  de  duvet  fin  qui  tapisse 
l’intérieur  de  leurs  ailes,  et  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  autres  oiseaux  de  proie  ; à la 
partie  du  dessous  de  la  gorge , qui  est  plutôt 
garnie  de  poils  que  de  plumes;  à leur  atti- 
tude plus  penchée  que  celle  de  l’aigle , qui 
se  tient  fièrement  droit  et  presque  perpen- 
diculairement sur  ses  pieds;  au  lieu  que  le 
vautour,  dont  la  situation  est  à demi  hori- 
zontale , semble  marquer  la  bassesse  de  son 
caractère  par  la  position  inclinée  de  son 
corps.  On  reconnoîtra  mèmè  les  vautours  de 
loin,  en  ce  qu’ils  sont  presque  les  seuls  oi- 
seaux de  proie  qui  volent  en  nombre , c’est- 
à-dire  plus  de  deux  ensemble,  et  aussi  parce 
qu’ils  ont  le  vol  pesant,  et  qu’ils  ont  même 
beaucoup  de  peine  à s’élever  de  terre , étant 
obligés  de  s’essayer  et  de  s’efforcer  à trois 
ou  quatre  reprises  avant  de  pouvoir  prendre 
leur  plein  essor r. 

Nous  avons  composé  le  genre  des  aigles 
de  trois  espèces,  savoir,  le  grand  aigle, 
l’aigle  moyen  ou  commun  et  le  petit  aigle  ; 
nous  y avons  ajouté  les  oiseaux  qui  en  ap- 
prochent le  plus,  tels  que  le  pygargue,le 
balbuzard,  l’orfraie,  le  Jean-le-blanc  et  les 
six  oiseaux  étrangers  qui  y ont  rapport,  sa- 
voir, i°  le  bel  oiseau  de  Malabar  ; 20  l’oiseau 
du  Brésil,  de  l’Orénoque,  du  Pérou  et  de 
Guinée,  appelé  par  les  Indiens  du  Brésil 
urutaurana ; 3°  l’oiseau  appelé  dans  ce  même 
pays  urubitinga  ; 40  celui  que  nous  avons 

1.  M.  Roy,  et  M.  Salerne,  qui  n’a  fait  presque 
partout  que  le  copier  mot  pour  mot,  donnent  en- 
core pour  différence  caractéristique  entre  les  vau- 
tours et  les  aigles  la  forme  du  bec,  qui  ne  se  re- 
courbe pas  immédiatement  à sa  naissance , et  se 
maintient  droit  jusqu’à  deux  pouces  de  distance  de 
son  origine.  Mais  je  dois  observer  que  ce  caractère 
n’est  pas  bien  indiqué  : car  le  bec  des  aigles  ne  se 
recourbe  pas  non  plus  dès  sa  naissance,  il  se 
maintient  d’abord  droit  ; et  la  seule  différence  est 
que,  dans  le  vautour,  cette  partie  droite  du  bec 
est  plus  longue  que  dans  l’aigle.  D’autres  natura- 
listes donnent  aussi  comme  différence  caractéris- 
tique la  proéminence  du  jabot,  plus  grand  dans 
les  vautours  que  dans  les  aigles;  mais  ce  caractère 
est  équivoque , et  n’appartient  pas  à toutes  les  es- 
pèces de  vautours.  Le  griffon  , qui  est  l’une  des 
principales  , bien  loin  d’avoir  le  jabot  proéminent, 
l’a  si  rentré  en  dedans  , qu’il  y a au  dessous  de  son 
cou,  et  à la  place  du  jabot,  un  creux  assez  grand 
pour  y mettre  le  poing. 
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appelé  le  petit  aigle  de  l’ Amérique  ; 5°  l’oi- 
seau pêcheur  des  Antilles;  6°  le  mansfeni , 
qui  paroit  être  une* espèce  de  petit  aigle  : ce 
qui  fait  en  tout  treize  espèces,  dont  l’une, 
que  nous  avons  appelée  petit  aigle  de  V Amé- 
rique, n’a  été  indiquée  par  aucun  naturaliste. 
Nous  allons  faire  de  même  l’énumération  et 


la  réduction  des  espèces  de  vautours,  et 
nous  parlerons  d’abord  d’un  oiseau  qui  a 
été  mis  au  nombre  des  aigles  par  Aristote  , 
et  après  lui  par  la  plupart  des  auteurs  , quoi- 
que ce  soit  réellement  un  vautour  et  non  pas 
un  aigle. 
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LE  PERCNOPTÈRE. 


J’ai  adopté  ce  nom,  tiré  du  grec,  pour 
distinguer  cet  oiseau  de  tous  les  autres.  Ce 
11’est  point  du  tout  un  aigle,  et  ce  n’est 
certainement  qu’un  vautour;  ou,  si  l’on  veut 
suivre  le  sentiment  des  anciens,  il  fera  le 
dernier  degré  des  nuances  entre  ces  deux 
genres  d'oiseaux,  tenant  d’infiniment  plus 
près  aux  vautours  qu’aux  aigles.  Aristote, 
qui  l’a  placé  parmi  les  aigles,  avoue  lui-même 
qu’il  est  plutôt  du  genre  des  vautours,  ayant, 
dit-il,  tous  les  vices  de  l’aigle,  sans  avoir 
aucune  de  ses  bonnes  qualités,  se  laissant 
chasser  et  battre  par  les  corbeaux  , étant 
paresseux  à lâchasse,  pesant  au  vol,  tou- 
jours criant,  lamentant,  toujours  affamé,  et 
cherchant  les  cadavres.  Il  a aussi  les  ailes 
plus  courtes  et  la  queue  plus  longue  que  les 
aigles,  la  tète  d’un  bleu  clair,  le  cou  blanc 
et  nu , c’est-à-dire  couvert , comme  la  tète , 
d’un  simple  duvet  blanc,  avec  un  collier  de 
petites  plumes  blanches  et  roides  au  dessous 
du  cou  en  forme  de  fraise;  1 iris  des  yeux 
est  d’un  jaune  rougeâtre;  le  bec,  et  la  peau 
nue  qui  en  recouvre  la  base,  sont  noirs; 
l’extrémité  crochue  du  bec  est  blanchâtre; 
le  bas  des  jambes  et  les  pieds  sont  nus  et  de 
couleur  plombée  ; les  ongles  sont  noirs , 


moins  longs  et  moins  courbés  que  ceux  des 
aigles.  Il  est,  de  plus,  fort  remarquable  par 
une  tache  brune,  en  forme  de  cœur,  qu’il 
porte  sur  la  poitrine,  au  dessous  de  sa  fraise, 
et  cette  tache  brune  paroit  entourée  ou  plu- 
tôt lisérée  d’une  ligne  étroite  et  blanche.  En 
général,  cet  oiseau  est  d’une  vilaine  figure 
et  mal  proportionnée;  il  est  même  dégoûtant 
par  l’écoulement  continuel  d’une  humeur 
qui  sort  de  ses  narines,  et  de  deux  autres 
trous  qui  se  trouvent  dans  son  bec,  par  les- 
quels s’écoule  la  salive.  Il  a le  jabot  proémi- 
nent, et  lorsqu’il  est  à terre,  il  tient  toujours 
les  ailes  étendues  1.  Enfin  il  ne  ressemble  à 
l’aigle  que  par  la  grandeur;  car  il  surpasse 
l’aigle  commun,  et  il  approche  du  grand 
aigle  pour  la  grosseur  du  corps  ; mais  il  n’a 
pas  la  même  étendue  de  vol.  L’espèce  du 
percnoptère  paroit  être  plus  rare  que  celle 
des  autres  vautours;  on  la  trouve  néanmoins 
dans  les  Pyrénées,  dans  les  Alpes  et  dans  les 
montagnes  de  la  Grèce,  mais  toujours  en 
assez  petit  nombre. 

r.  Cette  habitude  de  tenir  tes  ailes  étendues 
appartient  non  seulement  à cette  espèce,  mais  en- 
core à la  plupart  des  vautours  et  à quelques  oiseaux 
de  proie. 
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LE  GRIFFON. 


C’est  le  nom  que  MM.  de  l’Académie  des 
Sciences  ont  donné  à cet  oiseau  pour  le  dis- 
tinguer des  autres  vautours.  D’autres  natu- 
listes  l’ont  appelé  le  1 vautour  rouge  , le  i> au- 
tour jaune , le  ■vautour  fauve;  et  comme 
aucune  de  ces  dénominations  n’est  univoque 
ni  exacte,  nous  avons  préféré  le  nom  simple 
de  griffon.  Cet  oiseau  est  encore  plus  grand 


que  le  percnoptère;  il  a huit  pieds  de  vol  ou 
d’envergure,  le  corps  plus  gros  et  plus  long 
que  le  grand  aigle,  surtout  en  y comprenant 
les  jambes,  qu’il  a longues  de  plus  d’un 
pied,  et  le  cou,  qui  a sept  pouces  de  lon- 
gueur. Il  a,  comme  le  percnoptère,  au  bas 
du  cou,  un  collier  de  plumes  blanches;  sa 
tète  est  couverte  de  pareilles  plumes , qui 
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font  une  petite  aigrette  par  derrière,  au  bas 
de  laquelle  on  voit  à découvert  les  trous  des 
oreilles  : le  cou  est  presque  entièrement  dé- 
nué de  plumes.  Il  a les  yeux  à fleur  de  tète, 
avec  de  grandes  paupières  , toutes  deux 
également  mobiles  et  garnies  de  cils,  et  l’iris 
d’un  bel  orangé  ; le  bec  long  et  crochu , 
noirâtre  à son  extrémité , ainsi  qu’à  son  ori- 
gine, et  bleuâire  dans  son  milieu.  Il  est  en- 
core remarquable  par  son  jabot  rentré, 
c’est-à-dire  par  un  grand  creux  qui  est  au 
haut  de  l’estomac , et  dont  toute  la  cavité 
est  garnie  de  poils  qui  tendent  de  la  circon- 
férence au  centre;  ce  creux  est  la  place  du 
jabot,  qui  n’est  ni  proéminent  ni  pendant 
comme  celui  du  percnoptère.  La  peau  du 
corps  . qui  paroit  à nu  sur  le  cou  et  autour 
des  yeux , des  oreilles  , etc. , est  d’un  gris 
brun  et  bleuâtre;  les  plus  grandes  plumes 
de  l’aile  ont  jusqu’à  deux  pieds  de  longueur, 
et  le  tuyau  plus  d’un  pouce  de  circonfé- 
rence; les  ongles  sont  noirâtres,  mais  moins 
grands  et  moins  courbés  que  ceux  des  aigles. 

Je  crois,  comme  l’ont  dit  MM.  de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  que  le  griffon  est  en 
effet  le  grand  vautour  d’Aristote  : mais 
comme  ils  ne  donnent  aucune  raison  de  leur 
opinion  à cet  égard  , et  que  d’abord  il  pa- 
roitroit  qu’Arisiote  ne  faisant  que  deux  es- 
pèces ou  plutôt  deux  genres  de  vautours,  le 
petit,  plus  blanchâtre  que  le  grand,  qui 
varie  pour  la  forme;  il  paroîlroit,  dis-je, 
que  ce  genre  de  vautour  est  composé  de 
plus  d’une  espèce,  que  l’on  peut  également 
y rapporter  : car  il  n’y  a que  le  percnoptère 
dont  il  ait  indiqué  l’espèce  en  particulier  ; 
et  comme  il  ne  décrit  aucun  des  autres 
grands  vautours,  on  pourroit  douter  avec 
raison  que  le  griffon  fût  le  même  que  son 
grand  vautour.  Le  vautour  commun,  qui  est 
tout  aussi  grand  et  peut-être  moins  rare  que 
le  griffon,  pourroit  être  également  pris  pour 
ce  grand  vautour;  en  sorte  qu’on  doit  penser 
que  MM.  de  l’Académie  des  Sciences  ont  eu 
tort  d’affirmer  comme  certaine  une  chose 
aussi  équivoque  et  aussi  douteuse,  sans  avoir 
même  indiqué  la  raison  ou  le  fondement  de 
leur  assertion,  qui  ne  peut  se  trouver  vraie 
que  par  hasard,  et  ne  peut  être  prouvée  que 
par  des  réflexions  et  des  comparaisons  qu’ils 
n’avoient  pas  faites.  J’ai  tâché  d’y  suppléer, 
et  voici  les  raisons  qui  m’ont  déterminé  à 
croire  que  notre  griffon  est  en  effet  le  grand 
vautour  des  anciens. 

Il  me  paroit  que  l’espèce  du  griffon  est 
composée  de  deux  variétés  : la  première , 
qui  a été  appelée  'vautour  fauve , et  la  se- 
conde, 'vautour  doré,  par  les  naturalistes. 


Les  différences  entre  ces  deux  oiseaux , dont 
le  premier  est  le  griffon,  ne  sont  pas  assez 
grandes  pour  en  faire  deux  espèces  distinctes 
et  séparées  : car  tous  deux  sont  de  la  même 
grandeur,  et  en  général  à peu  près  de  la 
même  couleur  ; tous  deux  ont  la  queue 
courte  relativement  aux  ailes,  qui  sont  très- 
longues1;  et,  par  ce  caractère  qui  leur  est 
commun,  ils  diffèrent  des  autres  vautours. 
Ces  ressemblances  ont  même  frappé  d’autres 
naturalistes  avant  moi,  au  point  qu’ils  ont 
appelé  le  vautour  fauve  congener  du  vautour 
doré  : je  suis  même  très-porté  à croire  que 
l’oiseau  indiqué  par  Belon  sous  le  nom  de 
'vautour  noir  est  encore  de  la  même  espèce 
que  le  griffon  et  le  vautour  doré  ; car  ce 
vautour  noir  est  de  la  même  grandeur,  et  a 
le  dos  et  les  ailes  de  la  même  couleur  que  le 
vautour  dore.  Or,  en  réunissant  en  une  seulq 
espèce  ces  trois  variétés,  le  griffon  sera  le 
moins  rare  des  grands  vautours,  et  celui  par 
conséquent  qu’Aristote  aura  principalement 
indiqué;  et  ce  qui  rend  celte  présomption 
encore  plus  vraisemblable  c’est  que,  selon 
Belon  , ce  grand  vautour  noir  se  trouve  fré- 
quemment en  Égypte,  en  Arabie  et  dans 
les  îles  de  l’Archipel,  et  que  des  lors  il  doit 
être  assez  commun  en  Grèce.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  me  semble  qu’on  peut  réduire  les 
grands  vautours  qui  se  trouvent  en  Europe 
à quatre  espèces,  savoir,  le  percnoptère,  le 
griffon,  le  vautour  proprement  dit,  dont 
nous  parlerons  dans  1 article  suivant,  et  le 
vautour  huppé,  qui  diffèrent  assez  les  uns 
des  autres  pour  faire  des  espèces  distinctes 
et  séparées. 

MM.  de  l’Académie  des  Sciences,  qui  ont 
disséqué  deux  griffons  femelles , ont  très- 
bien  observé  que  le  bec  est  plus  long  à pro- 
portion qu’aux  aigles,  et  moins  recourbé; 
qu'il  n’est  noir  qu’au  commencement  et  à la 
pointe,  le  milieu  étant  d’un  gris  bleuâtre; 
que  la  mandibule  supérieure  du  bec  a en 
dedans  comme  une  rainure  de  chaque  côté; 
que  ces  rainures  retiennent  les  bords  tran- 
chans  de  la  mandibule  inférieure  lorsque  le 
bec  est  fermé;  que,  vers  le  haut  du  bec,  il 
y a une  petite  éminence  ronde,  aux  côtés 
de  laquelle  sont  deux  petits  trous  par  où  les 
canaux  salivaires  se  déchargent;  que,  dans 
la  base  du  bec,  sont  les  trous  des  narines, 
longs  de  six  lignes , sur  deux  de  large  , en 

i.  M.  Brisson  donne  à son  vautour  doré  une 
queue  de  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur  , et 
trois  pieds  à la  plus  grande  plume  de  l’aile;  ce 
qui  me  feroit  douter  que  ce  soit  le  même  oiseau 
que  ie  vautour  doré  des  autres  auteurs  , qui  a la 
queue  courte  en  comparaison  des  ailes. 


OISEAUX  DE  PROIE. 
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allant  de  haut  en  bas,  ce  qui  donne  une 
grande  amplitude  aux.  parties  extérieures  de 
l’organe  de  l’odorat  dans  cet  oiseau  ; que  la 
langue  est  dure  et  cartilagineuse,-  faisant  par 
le  bout  comme  un  demi-canal , et  ses  deux 
côtés  étant  relevés  en  liant;  ces  côtés  ayant 
un  rebord  encore  plus  dur  que  le  reste  de  la 
langue,  qui  fait  comme  une  scie  composée 
de  pointes  tournées  vers  le  gosier;  que  l’œso- 
phage  se  dilate  vers  le  bas,  et  forme  une 
grosse  bosse  qui  prend  un  peu  au  dessous 
du  rétrécissement  de  l’œsopbage;  que  cette 
bosse  n’est  différente  du  jabot  des  poules 
qu’en  ce  qu’elle  est  parsemée  d’une  grande 
quantité  de  vaisseaux  fort  visibles,  à cause 
que  la  membrane  de  cette  poche  est  fort 
blanche  et  fort  transparente 1 ; que  le  gésier 
n’est  ni  aussi  dur  ni  aussi  épais  qu’il  l’est 

i.  Il  paroîtroit,  par  ce  que  disent  ici  MM.  de 
l’Académie,  que  le  griffon  a le  jabot  proéminent 
au  dehors  : cependant  je  me  suis  assuré  par  mes 
yeux  du  contraire;  il  n’y  a qu’un  grand  creux  à 
la  place  du  jabot,  à l’extérieur  : mais  cela  n’em- 
pêche pas  qu’à  l’intérieur  il  n’y  ait  une  bosse,  et 
un  grand  élargissement  dans  cette  partie  de  l’oeso- 
phage qui  soulève  la  peau'  du  creux,  et  le  remplit 
lorsque  l’animal  est  bien  repu. 


dans  les  gallinacés , et  que  sa  partie  charnue 
n’est  pas  rouge  comme  aux  gésiers  des  autres 
oiseaux,  mais  blanche  comme  sont  les  attires 
ventricules;  que  les  intestins  et  le  cæcum 
sont  petits  comme  dans  les  autres  oiseaux 
de  proie;  qu’enfin  l’ovaire  est  à l’ordinaire, 
et  Yoviductus  un  peu  anfractueux  comme 
celui  des  poules,  et  qu’il  ne  forme  pas  un 
conduit  droit  et  égal,  ainsi  qu’il  l’est  dans 
plusieurs  autres  oiseaux. 

Si  nous  comparons  ces  observations  sur 
les  parties  intérieures  des  vautours  avec 
celles  que  les  mêmes  anatomistes  de  l’Aca- 
démie ont  faites  sur  les  aigles,  nous  remar- 
querons aisément  que  quoique  les  vautours 
se  nourrissent  de  chair  comme  les  aigles,  ils 
n’ont  pas  néanmoins  la  même  conformation 
dans  les  parties  qui  servent  à la  digestion , 
et  qu’ils  sont  à cet  égard  beaucoup  plus  près 
des  poules  et  des  autres  oiseaux  qui  se  nour- 
rissent de  grain,  puisqu’ils  ont  un  jabot  et 
un  estomac  qu’on  p'eut  regarder  comme  un 
demi-gésier  par  son  épaisseur  à la  partie  du 
fond  ; en  sorte  que  les  vautours  paroissent 
être  conformés  non  seulement  pour  être 
carnivores , mais  granivores  et  môme  omni- 
vores. 
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LE  VAUTOUR  ou  GRAND  VAUTOUR. 


Le  vautour  simplement  dit , ou  le  grand 
vautour,  est  l’oiseau  que  Reion  a impropre- 
ment appelé  le  grand,  vautour  cendré , et 
que  la  plupart  des  naturalistes  après  lui  ont 
aussi  nommé  'vautour  cendré , quoiqu’il  soit 
beaucoup  plus  noir  que  cendré.  Il  est  plus 
gros  et  plus  grand  que  l’aigle  commun,  mais 
un  peu  moindre  que  le  griffon,  duquel  il 
n’est  pas  difficile  de  le  distinguer,  i°par  le 
cou  , qu’il  a couvert  d’un  duvet  beaucoup 
plus  long  et  plus  fourni,  et  qui  est  de  la 
même  couleur  que  celle  des  plumes  du  dos; 


2°  par  une  espèce  de  cravate  blanche  qui 
part  des  deux  côtés  de  la  tête , s’étend  en 
deux  branches  jusqu’au  bas  du  cou , et  borde 
de  chaque  côté  un  assez  large  espace  d’une 
couleur  noire,  et  au  dessous  duquel  il  se 
trouve  un  collier  étroit  et  blanc;  3°  par  les 
pieds , qui  sont , dans  le  vautour,  couverts 
de  plumes  brunes  , tandis  que , dan?  le 
griffon,  les  pieds  sont  jaunâtres  ou  blanchâ- 
tres ; et  enfin  par  les  doigts , qui  sont  jaunes, 
tandis  que  ceux  du  griffon  sont  bruns  ou 
cendrés. 
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LE  VAUTOUR  A AIGRETTES. 


Ce  vautour,  qui  est  moins  grand  que  les 
trois  premiers,  l’est  cependant  encore  assez 
pour  être  mis  au  nombre  des  grands  vau- 
tours. Nous  ne  pouvons  en  rien  dire  de 
mieux  que  ce  qu’en  a dit  Gesner,  qui,  de 
lotis  les  naturalistes,  est  le  seul  qui  ait  vu 


plusieurs  de  ces  oiseaux.  Le  vautour,  dit-il, 
que  les  Allemands  appellent  hasengeier 
( vautour  des  lièvres')  a le  bec  noir  et  crochu 
par  le  bout,  de  vilains  yeux,  le  corps  grand 
et  fort,  les  ailes  larges,  la  queue  longue  et 
droite,  le  plumage  d’un  roux  noirâtre,  les 


LE  VAUTOUR  A AIGRETTES. 


pieds  jaunes.  Lorsqu’il  est  en  repos,  à terre 
ou  perché,  il  redresse  les  plumes  de  la  tète , 
qui  lui  font  alors  comme  deux  cornes,  que 
l’on  n’aperçoit  plus  quand  il  vole.  U a près 
de  six  pieds  de  vol  ou  d’envergure;  il  mar- 
che bien  et  fait  des  pas  de  quinze  pouces 
d’étendue.  Il  poursuit  les  oiseaux  de  toute 
espèce , et  il  en  fait  sa  proie  ; il  chasse  aussi 
les  lièvres,  les  lapins,  les  jeunes  renards  et 
les  petits  faons,  et  n’épargne  pas  même  le 
poisson  : il  est  d’une  telle  férocité  qu’on  ne 
peut  l’apprivoiser;  non  seulement  il  poursuit 
sa  proie  au  vol  en  s’élançant  du  sommet  d’un 
arbre  ou  de  quelque  rocher  élevé , mais  en- 
core à la  course.  Il  vole  avec  grand  bruit  ; il 
niche  dans  les  forêts  épaisses  et  désertes,  sur 
les  arbres  les  plus  élevés.  U mange  la  chair, 
les  entrailles  des  animaux  vivans , et  même 
les  cadavres:  quoique  très-vorace,  il  peut 
supporter  l’abstinence  pendant  quatorze 
jours.  On  prit  deux  de  ces  oiseaux  en  Alsace 
au  mois  de  janvier  i5i3,  et,  l’année  suivante, 
on  en  trouva  d’autres  dans  un  nid  qui  étoit 
construit  sur  un  gros  chêne  très-élevé,  à 
quelque  distance  de  la  ville  de  Miesen. 

Tous  les  grands  vautours,  c’est-à-dire  le 
percnoptère,  le  griffon,  le  vautour  propre- 
ment dit,  et  le  vautour  à aigrettes,  ne  pro- 
duisent qu’en  petit  nombre , et  une  seule 
fois  l’année.  Aristote  dit  qu’ordinairement 
ils  ne  pondent  qu’un  œuf  ou  deux.  Ils  font 
leurs  nids  dans  des  lieux  si  hauts  et  d’un 
accès  si  difficile,  qu’il  est  très-rare  d’en 
trouver;  ce  n’est  que  dans  les  montagnes 
élevées  et  désertes  que  l’on  doit  les  chercher. 
Les  vautours  habitent  ces  lieux  de  préfé- 
rence pendant  toute  la  belle  saison;  et  ce 
n’est  que  quand  les  neiges  et  les  glaces  com- 
mencent à couvrir  ces  sommets  de  mon- 
tagnes qu’on  les  voit  descendre  dans  les 
plaines,  et  voyager  en  hiver  du  côté  des 
pays  chauds;  car  il  paroît  que  les  vautours 
craignent  plus  le  froid  que  la  plupart  des 
aigles.  Ils  sont  moins  communs  dans  le  Nord; 
il  sembleroit  même  qu’il  n’y  en  ait  point  du 
tout  en  Suède,  ni  dans  les  pays  au  delà, 


49 

puisque  M.  Linnæus , dans  l’énumération 
qu’il  fait  de  tous  les  oiseaux  de  Suède,  ne 
fait  aucune  mention  des  vautours.  Cependant 
nous  parlerons,  dans  l’article  suivant,  d’un 
vautour  qu’on  nous  a envoyé  de  Norwége; 
mais  cela  n’empêche  pas  qu’ils  ne  soient 
plus  nombreux  dans  les  climats  chauds,  en 
Égypte , en  Arabie , dans  les  îles  de  l’Archi- 
pel, et  dans  plusieurs  autres  provinces  de 
l’Afrique  et  de  l’Asie  : on  y fait  même  grand 
usage  de  la  peau  des  vautours;  le  cuir  en  est 
presque  aussi  épais  que  celui  d’un  chevreau; 
il  est  recouvert  d’un  duvet  très-fin,  très- 
serré  et  très-chaud,  et  l’on  en  fait  d’excel- 
lentes fourrures. 

Au  reste , il  me  paroît  que  le  vautour  noir 
que  Reion  dit  être  commun  en  Égypte,  est 
de  la  même  espèce  que  le  vautour  propre- 
ment dit,  qu’il  appelle  'vautour  cendré,  et 
qu’on  ne  doit  pas  les  séparer,  comme  l’ont 
fait  quelques  naturalistes , puisque  Belon 
lui-même,  qui  est  le  seul  qui  les  ait  indiqués, 
ne  les  sépare  pas,  et  parle  des  cendrés  et 
des  noirs  comme  faisant  tous  deux  l’espèce 
du  grand  vautour,  ou  vautour  proprement 
dit;  en  sorte  qu’il  est  probable  qu’il  en 
existe  en  effet  de  noirs,  et  d’autres  qui  sont 
cendrés,  mais  que  nous  n’avons  pas  vus.  Il 
en  est  du  vautour  noir  comme  de  l’aigle  noir, 
qui  tous  deux  sont  de  l’espèce  commune  du 
vautour  ou  de  l’aigle.  Aristote  a eu  raison 
de  dire  que  le  genre  du  grand  vautour  étoit 
multiforme,  puisque  ce  genre  est  en  effet 
composé  de  trois  espèces , du  griffon , du 
grand  vautour  et  du  vautour  à aigrettes,  sans 
y comprendre  le  percnoptère,  qu’Aristole 
avoit  cru  devoir  séparer  des  vautours,  et 
associer  aux  aigles.  Il  n’en  est  pas  de  même 
du  petit  vautour  dont  nous  allons  parler,  et 
qui  ne  me  paroît  faire  qu’une  seule  espèce  en 
Europe  : ainsi  ce  philosophe  a eu  encore 
raison  de  dire  que  le  genre  du  grand  vau- 
tour étoit  plus  multiforme,  c’est-à-dire 
eontenoit  plus  d’espèces  que  celui  du  petit 
vautour. 
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LE  PETIT  VAUTOUR. 


Tl  nous  reste  maintenant  à parler  des  pe- 
tits vautours , qui  me  paroissent  différer  des 
grands  que  nous  venons  d’indiquer  sous  les 

Buffqn,  Y II. 


noms  de  percnoptère , griffon,  grand  vau-* 
tour  et  vautour  à aigrettes , non  seulement 
par  la  grandeur,  mais  encore  par  d’autres 
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caractères  particuliers.  Aristote,  comme  je 
l’ai  dit,  n’eu  a fait  qu’une  espèce,  et  nos 
nomenclateurs  en  comptent  trois,  savoir,  le 
vautour  brun , le  vautour  d’Égypte  et  le  vau- 
tour à tète  blanche.  Ce  dernier,  qui  est  un 
des  plus  petits,  et  dont  nous  donnons  ici  la 
représentation,  paroît  être  en  effet  d’une 
espèce  différente  des  deux  premiers;  car  il 
en  diffère  en  ce  qu’il  a le  bas  des  jambes  et 
les  pieds  nus,  tandis  que  les  deux  autres  les 
ont  couverts  de  plumes.  Ce  vautour  à tête 
blanche  est  vraisemblablement  le  petit  vau- 
tour blanc  des  anciens,  qui  se  trouve  com- 
munément en  Arabie , en  Égypte,  en  Grèce, 
en  Allemagne  et  jusqu’en  Norwége,  d’où  il 
nous  a été  envoyé.  On  peut  remarquer  qu’il 
a la  tête  et  le  dessous  du  cou  dégarnis  de 
plumes  et  d’une  couleur  rougeâtre,  et  qu’il 
est  blanc  presque  en  entier,  à l’exception  des 
grandes  plumes  des  ailes,  qui  sont  noires. 
Ces  caracières  sont  plus  que  suflisans  pour  le 
faire  reconnoître. 

Des  autres  espèces  de  petits  vautours  in- 
diqués par  M.  Brisson  sous  les  noms  de  vau- 
tour brun  et  de  vautour  d'Egypte , il  me 
paroît  qu’il  faut  en  retrancher  ou  plutôt 
séparer  le  second,  c’est-à-dire  le  vautour 
d’Égypte,  qui,  par  la  description  que  Belon 
seul  en  a donnée,  n’est  point  un  vautour, 
mais  un  oiseau  d’un  autre  genre,  et  auquel 
il  a cru  devoir  donner  le  nom  de  sacre  égyp- 
tien. Il  ne  nous  reste  donc  plus  que  le  vau- 
tour brun,  au  sujet  duquel  je  remarquerai 
seulement  que  je  ne  vois  pas  les  raisons  qui 
ont  déterminé  M.  Brisson  à rapporter  cet 
oiseau  à Vaquila  heteropode  de  Gesner.  Il 
me  paroît , au  contraire , qu’au  lieu  de  faire 
de  cet  aigle  hétéropode  un  vautour,  on  de- 


vroit  le  supprimer  de  la  liste  des  oiseaux; 
car  son  existence  n’est  nullement  prouvée  : 
aucun  des  naturalistes  ne  l’a  vu.  Gesner, 
qui  seul  en  a parlé,  et  que  tous  les  autres 
n’ont  fait  que  copier,  n’en  avoit  eu  qu’un 
dessin,  qu’il  a fait  graver,  et  dont  il  a rap- 
porté la  figure  au  genre  des  aigles,  et  non 
pas  à celui  des  vautours;  et  la  dénomination 
d'aigle  hétéropode  qu’il  lui  donne  est  prise 
du  dessin,  dans  lequel  l’une  des  jambes  de 
cet  oiseau  étoit  bleue,  et  l’autre  d’un  brun 
blanchâtre  ; et  il  avoue  qu’il  n’a  rien  pu  ap- 
prendre de  certain  sur  cette  espèce , et  qu’il 
n’en  parle  et  ne  lui  donne  ce  nom  d 'aigle 
hétéropode  qu’en  supposant  la  vérité  de  ce 
même  dessin.  Or  un  oiseau  dessiné  par  un 
homme  inconnu,  nommé  d’après  un  dessin 
incorrect,  et  que  la  seule  différence  de  la 
couleur  des  deux  jambes  doit  faire  regarder 
comme  infidèle;  un  oiseau  qui  n’a  jamais 
été  vu  d’aucun  de  ceux  qui  en  ont  voulu 
parler,  est-il  un  vautour  ou  un  aigle  ? est-il 
même  un  oiseau  réellement  existant  ? U me 
paroît  donc  que  c’est  très-gratuitement  que 
l’on  a voulu  y rapporter  le  vautour  brun. 

Au  reste,  l’oiseau  qui  existe  réellement, 
et  qui  ne  doit  point  être  rapporté  à l’aigle 
hétéropode , qui  n’existe  pas , est  représenté 
dans  les  planches  enluminées,  n°  427  1 ; et 
comme  il  nous  a été  envoyé  d’Afrique  aussi 
bien  que  de  l’île  de  Malle , nous  le  ren- 
voyons à l’article  suivant,  où  nous  traiterons 
des  oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport  aux 
vautours. 

x.  On  a conservé  dans  le  texte  de  cetie  édition  les 
numéros  des  planches  enluminées  citées  par  l’au- 
teur, et  qui  ont  rapport  à des  dessins  qui  existent 
à la  bibliothèque  du  Jardin  du  Roi. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  VAUTOURS. 


I. 

L’oiseau  envoyé  d’Afrique  et  de  l’île  de 
Malte,  sous  le  nom  de  vautour  brun , dont 
nous  avons  parlé  dans  l’article  précédent, 
qui  est  une  espèce  ou  une  variété  particu- 


lière dans  le  genre  des  vautours , et  qui , 11e 
se  trouvant  point  en  Europe,  doit  être  re- 
gardée comme  appartenant  au  climat  de 
l’Afrique,  et  surtout  aux  terres  voisines  de 
la  mer  Méditerranée. 


LE  SACRE  D’ÉGYPTE. 


i II. 

LE  SACRE  D’ÉGYPTE. 

L’oiseau  appelé  par  Reion  le  sacre  d’É . 
gypte , et  que  le  docteur  Shaw  indique  sous 
le  nom  achbobba.  Cel  oiseau  se  voit  par 
troupes  dans  les  terres  stériles  et  sablon- 
neuses qui  avoisinent  les  pyramides  d’É- 
gypte : il  se  tient  presque  toujours  à terre , 
et  se  repaît,  comme  les  vautours,  de  toute 
viande  et  de  chair  corrompue.  « Il  est , dit 
Belon , oiseau  sordide  et  non  gentil  ; et  qui- 
conque feindra  voir  un  oiseau  ayant  la  cor- 
pulence d’un  milan , le  bec  entre  le  corbeau 
et  l’oiseau  de  proie,  crochu  par  le  fin  bout, 
et  les  jambes  et  pieds  , et  marcher  comme  le 
corbeau,  aura  l’idée  de  cet  oiseau,  qui  est 
fréquent  en  Égypte,  mais  rare  ailleurs, 
quoiqu’il  y en  ait  quelques  uns  en  Syrie,  et 
que  j’en  aie,  ajoute-t-il,  vu  quelques  uns 
dans  la  Caramanie.  » Au  reste , cet  oiseau 
varie  pour  les  couleurs;  c’est , à ce  que  croit 
Belon,  Vhierax  ou  accipiter  Ægyptius  d’Hé- 
rodote , qui,  comme  l’ibis,  étoit  en  véné- 
ration chez  les  anciens  Égyptiens,  parce  que 
tous  deux  tuent  et  mangent  les  serpens  et 
autres  bêtes  immondes  qui  infectent  l’É- 
gypter.  «Auprès  du  Caire,  dit  le  docteur 
Shaw,  nous  rencontrâmes  plusieurs  troupes 
d’achbobbas,  qui,  comme  nos  corbeaux, 

vivent  de  charogne C’est  peut-être  l’éper- 

vier  d’Égypte,  dont  Strabon  dit  que,  contre 
le  naturel  de  ces  sortes  d’oiseaux , il  n’est 
pas  fort  sauvage;  car  l’achbobba  est  un  oi- 
seau qui  ne  fait  point  de  mal  et  que  les 
Maliométans  regardent  comme  sacré  : c’est 
pourquoi  le  bacha  donne  tous  les  jours  deux 
bœufs  pour  les  nourrir  ; ce  qui  paroît  être 
un  reste  de  l’ancienne  superstition  des  Égyp- 
tiens. » C’est  ce  même  oiseau  dont  parle  Paul 
Lucas.  « On  rencontre  encore  en  Égypte , 
dit-il , de  ces  éperviers  à qui  l’on  rendoit , 
ainsi  qu’à  l’ibis  , un  autre  culte  religieux  ; 
c’est  un  oiseau  de  proie,  de  la  grosseur  d’un 
corbeau , dont  la  tète  ressemble  à celle  d’un 
vautour,  et  les  plumes  à celles  d’un  faucon. 
Les  prêtres  de  ce  pays  représentaient  de 
grands  mystères  sous  le  symbole  de  cet  oi- 

i.  Belon  , Histoire  naturelle  des  Oiseaux  , pages 
no  et  m,  avec  figures  , dans  laquelle  on  peut 
remarquer  que  le  bec  ressemble  plus  à celui  d'un 
aigle  ou  d’un  épervier  qu’à  celui  d’un  vautour  : 
mais  on  doit  présumer  que  cette  partie  est  mal  re- 
présentée dans  la  figure,  puisque  l’auteur  dit  dans 
sa  description  que  le  bec  est  entre  celui  du  corbeau 
et  celui  d’un  oiseau  de  proie  , et  crochu  par  l’ex- 
trémité ; ce  qui  exprime  assez  bien  la  forme  du  bec 
d’un  vautour. 
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seau  ; ils  le  faisoient  graver  sur  leurs  obé  - 
lisques et  sur  les  murailles  de  leurs  temples 
pour  représenter  le  soleil  ; la  vivacité  de  ses 
yeux , qu’il  tourne  incessamment  vers  cet 
astre  , la  rapidité  de  son  vol,  sa  longue  vie, 
tout  leur  parut  propre  à marquer  la  nature 
du  soleil,  etc.  » Au  reste,  cet  oiseau  qui, 
comme  l’on  voit,  n’est  pas  assez  décrit, 
pourroit  bien  être  le  même  que  le  gallinache 
ou  marchand,  dont  nous  ferons  mention 
art.  IV. 

III. 

LE  ROI  DES  VAUTOURS. 

L’oiseau  de  l’Amérique  méridionale , que 
les  Européens  qui  habitent  les  colonies  ont 
appelé  roi  des  vautours  , et  qui  est  en  effet 
le  plus  bel  oiseau  de  ce  genre.  C’est  d’après 
celui  qui  est  au  Cabinet  du  roi  que  M.  Bris- 
son  en  a donné  une  bonne  et  ample  de- 
scription. M.  Edwards,  qui  a vu  plusieurs 
de  ces  oiseaux  à Londres , l’a  aussi  très-bien 
décrit  et  dessiné.  Nous  réunirons  ici  les  re- 
marques de  ces  deux  auteurs  et  de  ceux  qui 
les  ont  précédés , avec  celles  que  nous  avons 
faites  nous-mêmes  sur  la  forme  et  la  nature 
de  cet  oiseau.  C’est  certainement  un  vau- 
tour ; car  il  a la  tête  et  le  cou  dénués  de 
plumes , ce  qui  est  le  caractère  le  plus  dis- 
tinctif de  ce  genre  : mais  il  n’est  pas  des 
plus  grands,  n’ayant  que  deux  pieds  deux 
ou  trois  pouces  de  longueur  de  corps , de- 
puis le  bout  du  bec  jusqu’à  celui  des  pieds 
ou  de  la  queue  ; n’étant  pas  plus  gros  qu’un 
dindon  femelle  ; et  n’ayant  pas  les  ailes  à 
proportion  si  grandes  que  les  autres  vau- 
tours, quoiqu’elles  s’étendent,  lorsqu’elles 
sont  pliées,  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue, 
qui  n’a  pas  huit  pouces  de  longueur.  Le  bec, 
qui  est  assez  fort  et  épais , est  d’abord  droit 
et  direct  et  ne  devient  crochu  qu’au  bout; 
dans  quelques  uns  il  est  entièrement  rouge, 
et  dans  d’autres  il  ne  l’est  qu’à  son  extré- 
mité et  noir  dans  son  milieu  : la  base  du 
bec  est  environnée  et  couverte  d’une  peau 
de  couleur  orangée,  large  et  s’élevant  de 
chaque  côté  jusqu’au  haut  de  la  tête  ; et  c’est 
dans  cette  peau  que  sont  placées  les  narines, 
de  forme  oblongue  et  entre  lesquelles  cette 
peau  s’élève  comme  une  crête  dentelée  et 
mobile,  et  qui  tombe  indifféremment  d’un 
côté  ou  de  l’autre,  selon  le  mouvement  de 
tète  que  fait  l’oiseau.  Les  yeux  sont  entourés 
d’une  peau  rouge  écarlate  et  l’iris  a la  cou- 
leur et  l’éclat  des  perles.  La  tète  et  le  cou 
sont  dénués  de  plumes  et  couverts  d’une 
peau  de  couleur  de  chair  sur  le  haut  de  la 
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tète  et  d’un  rouge  plus  vif  sur  le  derrière  et 
plus  terne  sur  le  devant.  Au  dessous  du 
derrière  de  la  tête  s’élève  une  petite  touffe 
de  duvet  noir,  de  laquelle  sort  et  s’étend  de 
chaque  côté  sous  la  gorge  une  peau  ridée, 
de  couleur  brunâtre , mêlée  de  bleu  et  de 
rouge  dans  sa  partie  postérieure  ; cette  peau 
est  rayée  de  petites  lignes  de  duvet  noir. 
Les  joues  ou  côtés  de  la  tète  sont  couvertes 
d’un  duvet  noir  ; et  entre  le  bec  et  les  yeux, 
derrière  les  coins  du  bec,  il  y a de  chaque 
côté  une  tache  d’un  pourpre  brun.  A la 
partie  supérieure  du  haut  du  cou,  il  y a de 
chaque  côté  une  petite  ligne  longitudinale 
|de  duvet  noir,  et  l’espace  contenu  entre  ces 
deux  lignes  est  d’un  jaune  terne  ; les  côtés 
du  haut  du  cou  sont  d’une  couleur  rouge, 
qui  se  change,  en  descendant  par  nuances, 
en  jaune;  au  dessous  de  la  partie  nue  du 
cou  est  une  espèce  de  collier  ou  de  fraise , 
formée  par  des  plumes  douces  assez  longues 
et  d’un  cendré  foncé;  ce  collier,  qui  entoure 
le  cou  entier  et  descend  sur  la  poitrine,  est 
assez  ample  pour  que  l’oiseau  puisse,  en  se 
resserrant,  y cacher  son  cou  et  partie  de  sa 
tête,  comme  dans  un  capuchon,  et  c’est  ce 
qui  a fait  donner  à cet  oiseau  le  nom  de 
moine  par  quelques  naturalistes.  Les  plumes 
de  la  poitrine,  du  ventre,  des  cuisses,  des 
jambes  et  celles  du  dessous  de  la  queue, 
sont  blanches  et  teintes  d’un  peu  d’aurore  ; 
celles  du  croupion  et  du  dessus  de  la  queue 
varient,  étant  noires  dans  quelques  indivi- 
dus et  blanches  dans  d’autres  : les  autres 
plumes  de  la  queue  sont  toujours  noires , 
aussi  bien  que  les  grandes  plumes  des  ailes, 
lesquelles  sont  ordinairement  bordées  de 
gris.  La  couleur  des  pieds  et  des  ongles  n’est 
pas  la  même  dans  tous  ces  oiseaux  : les  uns 
ont  les  pieds  d’un  blanc  sale  ou  jaunâtre  et 
les  ongles  noirâtres  ; d’autres  ont  les  pieds 
et  les  ongles  rougeâtres;  les  ongles  sont  torts, 
courts  et  peu  crochus. 

Cet  oiseau  est  de  l’Amérique  méridionale 
et  non  pas  des  Indes  orientales , comme 
quelques  auteurs  l’ont  écrit 1 : celui  que  nous 
avons  au  Cabinet  du  roi  a été  envoyé  de 
Cayenne.  Navaretle,  en  parlant  de  cet  oi- 
seau, dit  : « J’ai  vu  à Acapulco  le  roi  des 
« zopilotes  ou  'vautours ; c’est  un  des  plus 
« beaux  oiseaux  qu’on  puisse  voir,  etc.  » Le 

i.  Albin  dit  que  celui  qu’il  a dessiné  étoit  venu 
des  Indes  orientales  par  un  vaisseau  liollandois  ap- 
pelé le  Pallampau/i , partie  an,  page  2,  n°-4-  bd- 
wards  dit  aussi  que  les  gens  qui  montroîent  ces 
oiseaux  à .la  foire  de  .Londres  assuroient  qu’ils  ve- 

noient  des  Indes  orientales;  mais  que  néanmoins  il 
croit  qu’ils  sont  de  l’Amérique. 


sieur  Perry,  qui  fait  à Londres  commerce 
d’animaux  étrangers,  a assuré  à M.  Edwards 
que  cet  oiseau  vient  uniquement  de  l’Amé- 
rique. Hernandès  , dans  son  Histoire  de  la 
Nouvelle-Espagne , le  décrit  de  manière  à 
ne  pouvoir  s’y  méprendre  ; Fernandès  , Nie- 
remberg  et  de  Laët,  qui  tous  ont  copié  la 
description  de  Hernandès,  s’accordent  à dire 
que  cet  oiseau  est  commun  dans  les  terres 
du  Mexique  et  de  la  Nouvelle-Espagne  : et 
comme,  dans  le  dépouillement  que  j’ai  fait 
des  ouvrages  des  voyageurs , je  n’ai  pas 
trouvé  la  plus  légère  indication  de  cet  oi- 
seau dans  ceux  de  l’Afrique  et  de  l’Asie,  je 
pense  qu’on  peut  assurer  qu'il  est  propre  et 
particulier  aux  terres  méridionales  du  nou- 
veau continent,  et  qu’il  ne  se  trouve  pas 
dans  l’ancien.  On  pourroit  m’objecter  que, 
puisque  l’ouroutaran  ou  aigle  du  Brésil  se 
trouve,  de  mon  aveu,  également  en  Afrique 
et  en  Amérique,  je  ne  dois  pas  assurer  que 
le  roi  des  vautours  ne  s’y  trouve  pas  aussi. 
La  distance  entre  les  deux  continens  est 
égale  pour  ces  deux  oiseaux  ; mais  proba- 
blement la  puissance  du  vol  est  inégale  2,  et 
les  aigles  en  général  volent  beaucoup  mieux 
que  les  vautours.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  paroît 
que  celui-ci  est  confiné  dans  les  terres  où  il 
est  né,  et  qui  s’étendent  du  Brésil  à la 
Nouvelle-Espagne  : car  on  ne  le  trouve  plus 
dans  les  pays  moins  chauds  ; il  craint  le 
froid.  Ainsi , ne  pouvant  traverser  la  mer  au 
vol  entre  le  Brésil  et  la  Guinée,  et  ne  pou- 
vant passer  par  les  terres  du  Nord,  cette 
espèce  est  demeurée  en  propre  au  Nouveau- 
Monde,  et  doit  être  ajoutée  à la  liste  de 
celles  qui  n’appartiennent  point  à l’ancien 
continent. 

Au  reste,  ce  bel  oiseau  n’est  ni  propre, 
ni  noble,  ni  généreux;  il  n’attaque  que  les 
animaux  les  plus  foibles,  et  ne  se  nourrit 
que  de  rats,  de  lézards,  de  serpens  et  même 
des  excrémens  des  animaux  et  des  hommes: 
aussi  a-t-il  une  très-mauvaise  odeur,  et  les 
sauvages  mêmes  ne  peuvent  manger  de  sa 
chair. 

2.  Hernandès  dit  néanmoins  que  cet  oiseau  s’é- 
lève fort  haut  , en  tenant  les  ailes  très-étendues  , et 
que  son  vol  est  si  ferme,  qu’il  résiste  aux  plus 
grands  vents.  On  pourroit  croire  que  î*i  ieremberg 
l’a  appelé  regina  aurarum  , parce  qu’il  surmonte  la 
force  du  vent  par  celle  de  son  vol  : mais  ce  nom 
aura  n’est  pas  dérivé  du  latin  ; il  vient  par  contrac- 
tion d ’ouroua,  qui  est  le  nom  indien  d’un  autre  vau- 
tour dont  nous  parlerons  dans  l’article  suivant. 
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IV. 

L’URUBU. 

L’oiseau  appelé  ouroua  ou  aura  par  les 
Indiens  de  Cayenne , urubu  (ouroubou)  par 
ceux,  du  Brésil , zopilotl  par  ceux  du  Mexi- 
que , et  auquel  nos  François  de  Sainl-Do- 
mingue  et  nos  voyageurs  ont  donné  le  sur- 
nom de  marchand.  C’est  encore  une  espèce 
qu’on  doit  rapporter  au  genre  des  vautours, 
parce  qu’il  est  du  même  naturel , et  qu’il  a 
comme  eux  le  bec  crochu  et  la  tête  et  le 
cou  dénués  de  plumes,  quoique,  par  d’au- 
tres caractères , il  ressemble  au  dindon  ; ce 
qui  lui  a fait  donner  par  les  Espagnols  et  les 
Portugais  le  nom  de  s:allinaca  ou  gallinaco. 
Il  n est  guere  que  de  la  grandeur  d’une  oie 
sauvage  ; il  paroît  avoir  la  tète  petite,  parce 
qu’elle  n’est  couverte,  ainsi  que  le  cou,  que 
de  la  peau  nue  et  semée  seulement  de  quel- 
ques poils  noirs  assez  rares  : cette  peau  est 
raboteuse  et  variée  de  bleu , de  blanc  et  de 
rougeâtre.  Les  ailes , lorsqu’elles  sont  pliées , 
s’étendent  au  delà  de  la  queue,  qui  cepen- 
dant est  elle-même  assez  longue.  Le  bec  est 
d’un  blanc  jaunâtre  et  n’est  crochu  qu’à 
l’extrémité;  la  peau  nue  qui  en  recouvre  la 
base  s’étend  presque  au  milieu  du  bec  et 
elle  est  d’un  jaune  rougeâtre.  L’iris  de  l’œil 
est  orangé  et  les  paupières  sont  blanches  ; 
les  plumes  de  tout  le  corps  sont  brunes  ou 
noirâtres,  avec  un  reflet  de  couleur  chan- 
geante, de  vert  et  de  pourpre  obscurs;  les 
pieds  sont  d’une  couleur  livide  et  les  ongles 
sont  noirs.  Cet  oiseau  a les  narines  encore 
plus  longues  à proportion  que  les  autres 
vautours  1 ; il  est  aussi  plus  lâche , plus  sale 
et  plus  vorace  qu’aucun  d’eux,  se  nourris- 
sant plutôt  de  chair  morte  et  de  vidanges 
que  de  chair  vivante  : il  a néanmoins  le  vol 
élevé  et  assez  rapide  pour  poursuivre  une 
proie,  s’il  en  avoit  le  courage;  mais  il  n’at- 
taque guère  que  les  cadavres  ; et  s’il  chasse 
quelquefois  c’est  en  se  réunissant  en  grandes 
troupes  pour  tomber  en  grand  nombre  sur 
quelque  animal  endormi  ou  blessé. 

Le  marchand  est  le  même  oiseau  que 
celui  qu’a  décrit  Kolbe,  sous  le  nom  à' aigle 
du  Cap.  U se  trouve  donc  également  dans  le 

i.  J’ai  cru  devoir  donner  une  courte  description 
de  cet  oiseau,  parce  que  j’ai  trouvé  que  celles  des 
autres  auteurs  ne  s’accordent  pas  parfaitement  avec 
ce  que  j’ai  vu;  cependant , comme  il  n’y  a que  de 
légères  différences  , il  est  à présumer  que  ce  sont 
des  variétés  individuelles,  et  par  conséquent  leurs 
descriptions  peuvent  être  aussi  bonnes  que  la 
mienne. 
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continent  de  l’Afrique  et  dans  celui  de 
l’Amérique  méridionale,  et,  comme  on  ne 
le  voit  pas  fréquenter  les  terres  du  Nord , il 
paroît  qu’il  a traversé  la  mer  entre  le  Brésil 
et  la  Guinée.  Hans  Sloane,  qui  a vu  et  ob- 
servé plusieurs  de  ces  oiseaux  en  Amérique, 
dit  qu’ils  volent  comme  les  milans,  qu’ils 
sont  toujours  maigres.  U est  donc  très-pos- 
sible qu’étant  aussi  légers  de  vol  et  de 
corps , ils  aient  franchi  l’intervalle  de  mer 
qui  sépare  les  deux  continens.  Hernaodès 
dit  qu’ils  ne  se  nourrissent  que  de  cadavres 
d’animaux  et  même  d’excrémens  humains  ; 
qu’ils  se  rassemblent  sur  de  grands  arbres  , 
d’où  ils  descendent  en  troupes  pour  dévorer 
les  charognes.  Il  ajoute  que  leur  chair  a une 
mauvaise  odeur,  plus  forte  que  celle  de  la 
chair  du  corbeau.  Nieremberg  dit  aussi 
qu’ils  volent  très-haut  et  en  grandes  trou- 
pes ; qu’ils  passent  la  nuit  sur  des  arbres 
ou  des  rochers  très-élevés , d’où  ils  partent 
le  matin  pour  venir  autour  des  lieux  habi- 
tés ; qu’ils  ont  la  vue  très-perçante  et  qu’ils 
voient  de  haut  et  de  très-loin  les  animaux 
morts  qui  peuvent  leur  servir  de  pâture; 
qu’ils  sont  très-silencieux , ne  criant  ni  ne 
chantant  jamais , et  qu’on  ne  les  entend  que 
par  un  murmure  peu  fréquent;  qu’ils  sont 
très-communs  dans  les  terres  de  l’Amérique 
méridionale,  et  que  leurs  petits  sont  blancs 
dans  le  premier  âge  et  deviennent  ensuite 
bruns  ou  noirâtres  en  grandissant.  Marc 
grave,  dans  la  description  qu’il  donne  de 
cet  oiseau,  dit  qu’il  a les  pieds  blanchâtres, 
les  yeux  beaux  et,  pour  ainsi  dire,  couleur 
de  rubis,  la  langue  en  gouttière  et  en  scie 
sur  les  côtés.  Ximenès  assure  que  ces  oiseaux 
ne  volent  jamais  qu’en  grandes  troupes  et 
toujours  très-haut  ; qu’ils  tombent  tous  en- 
semble sur  la  même  proie,  qu’ils  dévorent 
jusqu’aux  os  et  sans  aucun  débat  entre  eux, 
et  qu’ils  se  remplissent  au  point  de  ne  pou- 
voir reprendre  leur  vol.  Ce  sont  ces  mêmes 
oiseaux  dont  Acosta  fait  mention  sous  le 
nom  de  poullazes , «qui  sont,  dit-il,  d’une 
admirable  légèreté,  ont  la  vue  très-perçante, 
et  qui  sont  fort  propres  pour  nettoyer  les 
cités,  d’autant  qu’ils  n’y  laissent  aucunes 
charognes  ni  choses  mortes.  Ils  passent  la 
nuit  sur  les  arbres  ou  sur  les  rochers  et  au 
matin  viennent  aux  cités,  se  mettent  sur  les 
sommets  des  plus  hauts  édifices,  d’où  ils 
épient  et  attendent  leur  prise.  Leurs  petits 
ont  le  plumage  blanc  qui  change  ensuite  en 
noir  avec  l’âge,  » «Je  crois,  dit  Desmarchais, 
que  ces  oiseaux , appelés  gallinaches  par  les 
Portugais  et  marchands  par  les  François  de 
Saint-Domingue,  sont  une  espèce  de  coqs- 
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d’Inde  l,  qui , ail  lieu  de  vivre  de  grains  , 
de  fruits  et  d’herbes  comme  les  autres  , se 
sont  accoutumés  à être  nourris  de  corps 
morts  et  de  charognes.  Us  suivent  les  chas- 
seurs, surtout  ceux  qui  ne  vont  à la  chasse 
que  pour  la  peau  des  bêtes  : ces  gens  aban- 
donnent les  chairs  qui  pourriroient  sur  les 
lieux  et  infecteroient  l’air  sans  le  secours  de 
ces  oiseaux,  qui  ne  voient  pas  plutôt  un 
corps  écorché , qu’ils  s’appellent  les  uns  les 
autres  et  fondent  dessus  comme  des  vau- 
tours, et  en  moins  de  rien  en  dévorent  la 
chair,  laissent  les  os  aussi  nets  que  s’ils 
avoient  été  raclés  avec  un  couteau.  Les  Es- 
pagnols des  grandes  îles  et  de  la  terre- 
ferme,  aussi  bien  que  les  Portugais,  habi- 
tans  des  lieux  où  Ion  fait  des  cuirs,  ont  un 
soin  tout  particulier  de  ces  oiseaux  à cause 
du  service  qu’ils  leur  rendent  en  dévorant 
les  corps  morts  et  empêchant  qu’ils  ne  cor- 
rompent l’air:  ils  condamnent  à une  amende 
les  chasseurs  qui  tombent  dans  cette  mé- 
prise. Cette  protection  a extrêmement  mul- 
tiplié cette  vilaine  espèce  de  coqs-d  Inde;  on 
en  trouve  en  bien  des  endroits  de  la  Guiane, 
aussi  bien  que  du  Brésil,  de  la  Nouvelle- 
Espagne  et  des  grandes  îles.  Us  ont  une 
odeur  de  charogne  que  rien  ne  peut  ôter  : 
on  a beau  leur  arracher  le  croupion  dès 
qu’on  les  a tués,  leur  ôter  les  entrailles; 
tous  ces  soins  sont  inutiles  : leur  chair,  dure, 
coriace , filasseuse , a contracté  une  mau- 
vaise odeur  insupportable.  » 

« Ces  oiseaux,  dit  Kolbe,  se  nourrissent 
d’animaux  morts;  j’ai  moi-même  vu  plu- 
sieurs fois  des  squelettes  de  vaches , de 
bœufs  et  d’animaux  sauvages  qu’ils  avoient 
dévorés.  J’appelle  ces  restes  des  squelettes , 
et  ce  n’est  pas  sans  fondement,  puisque  ces 
oiseaux  séparent  avec  tant  d’art  les  chairs 
d’avec  les  os  et  la  peau,  que  ce  qui  reste 
est  un  squelette  parfait,  couvert  encore  de 
la  peau,  sans  qu’il  y ait  rien  de  dérangé  : on 
ne  sauroit  même  s’apercevoir  que  ce  cada- 
vre est  vide*que  lorsqu’on  en  est  tout  près. 
Pour  cela,  voici  comme  ils  s’y  prennent. 
D’abord  ils  font  une  ouverture  au  ventre 
de  l’animal , d’où  ils  arrachent  les  entrailles 
qu’ils  mangent;  et,  entrant  dans  le  vide 
qu’ils  viennent  de  faire , ils  séparent  les 
chairs.  Les  Ilollandois  du  Cap  appellent  ces 
aigles  stront-xogels , ou  stront-jagers , c’est- 
à-dire  , oiseaux  de  fiente,  ou  qui  vont  à la 

i.  Quoique  cet  oiseau  ressemble  au  coq-d’Inde 
par  la  tèle  , le  cou,  et  la  grandeur  du  corps,  il 
n’est  pas  de  ce  genre  , mais  de  celui  du  vautour, 

dont  il  a non  seulement  le  naturel  et  les  mœurs, 
mais  encore  le  bec  crochu  et  les  serx-es. 


chasse  de  la  fiente.  Il  arrive  souvent  qu’un 
bœuf  qu’on  laisse'retourner  seul  à son  éta- 
ble, après  l’avoir  ôté  de  la  charrue,  se  cou- 
che sur  le  chemin  pour  se  reposer  : si  ces 
aigles  l’aperçoivent,  elles  tombent  imman- 
quablement sur  lui  et  le  dévorent.  Lors- 
qu’elles veulent  attaquer  une  vache  ou  un 
bœuf,  elles  se  rassemblent  et  viennent  fon- 
dre dessus  au  nombre  de  cent  et  quelquefois 
même  davantage.  Elles  ont  l’œil  si  excellent, 
qu’elles  découvrent  leur  proie  à une  extrême 
hauteur  et  dans  le  temps  qu’elles-mêmes 
échappent  à la  vue  la  plus  perçante;  et 
aussitôt  qu’elles  voient  le  moment  favorable, 
elles  tombent  perpendiculairement  sur  l’ani- 
mal qu’elles  guettent.  Ces  aigles  sont  un 
peu  plus  grosses  que  les  oies  sauvages  : leurs 
plumes  sont  en  partie  noires  et  en  partie 
d’un  gris  clair;  mais  la  partie  noire  est  plus 
grande  : elles  ont  le  bec  gros,  crochu  et 
fort  pointu  : leurs  serres  sont  grosses  et 
aiguës.  » 

« Cet  oiseau , dit  Catesby,  pèse  quatre 
livres  et  demie  : il  a la  tète  et  une  partie 
du  cou  rouge,  chauve  et  charnu  comme 
celui  d’un  dindon,  clairement  semés  de 
poils  noirs,  le  bec  de  deux  pouces  et  demi 
de  long,  moitié  couvert  de  chair  et  dont  le 
bout,  qui  est  blanc,  est  crochu  comme  celui 
d’un  faucon  : mais  il  n’a  point  de  crochets 
aux  côtés  de  la  mandibule  supérieure.  Les 
narines  sont  très-grandes  et  très-ouvertes , 
placées  en  avant  à une  distance  extraordi- 
naire des  yeux.  Les  plumes  de  tout  le  corps 
ont  un  mélange  de  pourpre  foncé  et  de 
vert.  Ses  jambes  sont  courtes  et  de  couleur 
de  chair,  ses  doigts  longs  comme  ceux  des 
coqs  domestiques;  et  ses  ongles,  qui  sont 
noirs , ne  sont  pas  si  crochus  que  ceux  des 
faucons.  Us  se  nourrissent  de  charognes  et 
volent  sans  cesse  pour  tâcher  d’en  décou- 
vrir : ils  se  tiennent  long-temps  sur  l’aile  et 
montent  et  descendent  d’un  vol  aisé,  sans 
qu’on  puisse  s’apercevoir  du  mouvement  de 
leurs  ailes.  Une  charogne  attire  un  grand 
nombre  de  ces  oiseaux,  et  il  y a du  plaisir 
à être  présent  aux  disputes  qu’ils  ont  entre 
eux  en  mangeant  2.  Un  aigle  préside  sou- 
vent au  festin  et  les  fait  tenir  à l’écart  pen- 
dant qu’il  se  repaît.  Ces  oiseaux  ont  un 
odorat  merveilleux  ; il  n’y  a pas  plus  tôt  une 
charogne  qu’on  les  voit  venir  de  toutes  parts 
en  tournant  toujours  et  descendant  peu  à 
peu  jusqu’à  ce  qu’ils  tombent  sur  leur  proie. 
On  croit  généralement  qu’ils  ne  mangent 

2.  Ce  fait  est  contraire  à ce  que  disent  Nierein- 
berg  , Marcgravc  , et  Desinarcbais  , du  silence  et 
de  la  concorde  de  ces  oisaux  en  mangeant. 
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rien  qui  ait  vie  ; mais  je  sais  qu’il  y en  a 
qui  ont  tué  des  agneaux  et  que  les  serpens 
sont  leur  nourriture  ordinaire.  La  coutume 
de  ces  oiseaux  est  de  se  jucher  plusieurs  en- 
semble sur  de  vieux  pins  et  des  cyprès,  où 
ils  restent  le  matin  pendant  plusieurs  heu- 
res, les  ailes  déployées1.  Ils  ne  craignent 
guère  le  danger  et  se  laissent  approcher  de 
près , surtout  lorsqu’ils  mangent.  » 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  au  long 
tout  ce  que  l’on  sait  d’historique  au  sujet  de 
cet  oiseau  , parce  (pie  c’est  souvent  des  pays 
étrangers  et  surtout  des  déserts  qu'il  faut 
tirer  les  mœurs  de  la  nature.  Nos  animaux 
et  même  nos  oiseaux,  continuellement  fugi- 
tifs devant  nous,  n’ont  pu  conserver  leurs 
véritables  habitudes  naturelles;  et  c’est  dans 
celles  de  ce  vautour  des  déserts  de  l’Amé- 
rique que  nous  devons  voir  ce  que  seroient 
celles  de  nos  vautours  s’ils  n’éloient  pas  sans 
cesse  inquiétés  dans  nos  contrées  trop  habi- 
tées pour  les  laisser  se  rassembler,  se  multi- 
plier et  se  nourrir  en  si  grand  nombre  ; ce 
sont  leurs  mœurs  primitives;  partout  ils  sont 
voraces,  lâches,  dégoûtans,  odieux  et , com- 
me des  loups , aussi  nuisibles  pendant  leur 
vie  qu’inutiles  après  leur  mort. 

V. 

LE  CONDOR. 

Si  la  faculté  de  voler  est  un  attribut  es- 
sentiel à l’oiseau , le  condor  doit  être  regardé 
comme  le  plus  grand  de  tous  L’autruche , 
le  casoar,  le  dronle,  dont  les  ailes  et  les 
plumes  ne  sont  pas  conformées  pour  le  vol, 
et  qui,  par  cette  raison,  ne  peuvent  quitter 
la  terre , ne  doivent  pas  lui  être  comparés  ; 
ce  sont,  pour  ainsi  dire , des  oiseaux  impar- 
faits , des  animaux  terrestres , bipèdes  , qui 
font  une  nuance  mitoyenne  entre  les  oiseaux 
et  les  quadrupèdes  dans  un  sens,  tandis  que 
les  roussettes , les  rougettes  et  les  chauve- 
souris,  font  une  semblable  nuance,  mais  en 
sens  contraire , entre  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux.  Le  condor  possède  même  à un  plus 
haut  degré  que  l’aigle  toutes  les  qualités , 
toutes  les  puissances  que  la  nature  a dépar- 
ties aux  espèces  les  plus  parfaites  de  cette 
classe  d’êtres  ; il  a jusqu’à  dix-huit  pieds  de 
vol  ou  d’envergure , le  corps , le  bec  et  les 
serres,  à proportion  aussi  grandes  et  aussi 
fortes , le  courage  égal  à la  force,  etc.  Nous 

i.  Par  cette  habitude  des  ailes  déployées,  il  pa- 
roît  encore  que  ces  oiseaux  sont  du  genre  des  vau- 
tours, qui  tous  tiennent  leurs  ailes  étendues  lors- 
qu’ils sont  posés. 
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ne  pouvons  mieux  faire,  pour  donner  une 
idée  juste  de  la  forme  et  des  proportions  de 
son  corps,  que  de  rapporter  ce  qu’en  dit  le 
P.  Feuillée,  le  seul  de  tous  les  naturalistes 
et  voyageurs  qui  en  ait  donné  une  descrip- 
tion détaillée.  « Le  condor  est  un  oiseau  de 
proie  de  la  vallée  d’Ylo  au  Pérou...  J’en  dé- 
couvris un  qui  étoit  perché  sur  un  grand 
rocher;  je  l’approchai  à portée  de  fusil  et  le 
tirai  ; mais , comme  mon  fusil  n’étoit  chargé 
que  de  gros  plomb,  le  coup  ne  put  entiè- 
rement percer  la  plume  de  son  parement. 
Je  m’aperçus  cependant  à son  vol  qu’il  étoit 
blessé;  car,  s’étant  levé  fort  lourdement , il 
eut  assez  de  peine  à arriver  sur  un  autre 
grand  rocher,  a cinq  cents  pas  de  là,  sur  le 
bord  de  la  mer  : c’est  pourquoi  je  chargeai  de 
nouveau  mon  fusil  d’une  balle  et  perçai  l’oi- 
seau au  dessous  de  la  gorge.  Je  m’en  vis 
pour  lors  le  maître  et  courus  pour  l’enlever. 
Cependant  il  disputait  encore  avec  la  mort; 
et,  s’étant  mis  sur  son  dos,  il  se  défendoit 
contre  moi  avec  ses  serres  tout  ouvertes , en 
sorte  que  je  ne  savois  de  quel  côté  le  saisir  ; 
je  crois  même  que,  s’il  n’eût  pas  été  blessé 
à mort , j’aurois  eu  beaucoup  de  peine  à en 
venir  à bout.  Enfin  je  le  traînai  du  haut  du 
rocher  en  bas , et , avec  le  secours  d’un 
matelot,  je  le  portai  dans  ma  tente  pour  le 
dessiner  et  mettre  le  dessin  en  couleur. 

« Les  ailes  du  condor,  que  je  mesurai  fort 
exactement , avoienl  -,  d’une  extrémité  à 
l’autre,  onze  pieds  quatre  pouces;  et  les 
grandes  plumes , qui  étoient  d’un  beau  noir 
luisant,  avoient  deux  pieds  deux  pouces  de 
longueur.  La  grosseur  de  son  bec  étoit  pro- 
portionnée à celle  de  son  corps  ; la  longueur 
du  bec  étoit  de  trois  pouces  et  sept  lignes; 
sa  partie  supérieure  étoit  pointue , crochue 
et  blanche  à son  extrémité  et  tout  le  reste 
étoit  noir.  Un  petit  duvet  court,  de  couleur 
minime , couvroit  toute  la  tête  de  cet  oi- 
seau : ses  yeux  étoient  noirs  et  entourés  d’un 
cercle  brun  et  rouge  ; tout  son  parement  et 
le  dessous  du  ventre  jusqu’à  l’extrémité  de 
la  queue  étoient  d’un  brun  clair  : son  man- 
teau, de  la  même  couleur,  étoit  un  peu  plus 
obscur.  Les  cuisses  étoient  couvertes  jus- 
qu’au genou  de  plumes  brunes,  ainsi  que 
celles  du  parement;  le  fémur  avoit  dix  pou- 
ces et  une  ligne  de  longueur  et  le  tibia  cinq 
pouces  et  deux  lignes.  Le  pied  étoit  com- 
posé de  trois  serres  antérieures  et  d’une 
postérieure  : celle-ci  avoit  un  pouce  et  demi 
de  longueur  et  une  seule  articulation  ; cette 
serre  étoit  terminée  par  un  ongle  noir  et 
long  de  neuf  lignes  : la  serre  antérieure  du 
milieu  du  pied  ou  la  grande  serre  avoit  cinq 
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pouces  huit  lignes  et  trois  articulations,  et 
l’ongle  qui  la  terminoit  avoit  un  pouce  neuf 
lignes  et  étoit  noir  comme  sont  les  autres  : la 
serre  intérieure  avoit  trois  pouces  deux 
lignes  et  deux  articulations  et  étoit  terminée 
par  un  ongle  de  la  même  grandeur  que  celui 
de  la  grande  serre  ; la  serre  extérieure  avoit 
trois  pouces  et  quatre  articulations  et  l’on- 
gle étoit  d’un  pouce.  Le  tibia  éloit  couvert 
de  petites  écailles  noires;  les  serres  étoient 
de  même,  mais  les  écailles  en  étoient  plus 
grandes. 

« Ces  animaux  gîtent  ordinairement  sur 
les  montagnes  où  ils  trouvent  de  quoi  se 
nourrir;  ils  ne  descendent  sur  le  rivage  que 
dans  la  saison  des  pluies  : sensibles  au  froid, 
ils  y vien nent  chercher  la  chaleur.  Au  reste, 
quoique  ces  montagnes  soient  situées  sous  la 
zone  torride,  le  froid  ne  laisse  pas  de  s’y 
faire  sentir;  elles  sont  presque  toute  l’année 
couvertes  de  neige , mais  beaucoup  plus  en 
hiver,  où  nous  étions  entrés  depuis  le  21  de 
ce  mois. 

« Le  peu  de  nourriture  que  ces  animaux 
trouvent  sur  le  bord  de  la  mer,  excepté 
lorsque  quelques  tempêtes  y jettent  quelques 
gros  poissons,  les  oblige  à n’y  pas  faire  de 
longs  séjours  ; ils  y viennent  ordinairement 
le  soir,  y passent  toute  la  nuit  et  s’en  retour- 
nent le  matin.  » 

Frézier,  dans  son  Voyage  de  la  mer  du 
Sud,  parle  de  cet  oiseau  dans  les  termes 
suivans  ; « Nous  tuâmes  un  jour  un  oiseau 
de  proie,  appelé  condor,  qui  avoit  neuf 
pieds  de  vol,  et  une  crête  brune  qui  n’est 
point  déchiquetée  comme  celle  du  coq  ; il  a 
le  devant  du  gosier  rouge,  sans  plumes, 
comme  le  coq-d’Inde;  il  est  ordinairement 
gros,  et  fort  à pouvoir  emporter  un  agneau. 
Garcilasso  dit  qu’il  s’en  est  trouvé  au  Pérou 
qui  avoient  seize  pieds  d’envergure.  » 

En  effet,  il  paroît  que  ces  deux  condors 
indiqués  par  Feuillée  et  par  Frézier  étoient 
des  plus  petits  et  des  plus  jeunes  de  l’espèce; 
car  tous  les  autres  voyageurs  leur  donnent 
plus  de  grandeurs.  Le  P.  d’Abbeville  et  de 
Laët  assurent  que  le  condor  est  deux  fois 
plus  grand  que  l’aigle , et  qu’il  est  d’une  telle 
force,  qu’il  ravit  et  dévore  une  brebis  en- 
tière, qu’il  n’épargne  pas  même  les  cerfs, 
et  qu’il  renverse  aisément  un  homme.  U s’en 
est  vu , disent  Acosta  et  Garcilasso , qui , 
ayant  les  ailes  étendues , avoient  quinze  et 
même  seize  pieds  d’un  bout  de  l’aile  à l’autre. 
Ils  ont  le  bec  si  fort  qu’ils  percent  la  peau 
d’une  vache  ; et  deux  de  ces  oiseaux  en  peu- 
vent tuer  et  manger  une,  et  même  ils  11e 
s’abstiennent  pas  des  hommes.  Heureusement 


il  y en  a peu  : car,  s’ils  étoient  en  grande 
quantité , ils  détruiroient  tout  le  bétail.  Des- 
marchais dit  que  ces  oiseaux  ont  plus  de 
dix-huit  pieds  de  vol  ou  d’envergure,  qu’ils 
ont  les  serres  grosses,  fortes  et  crochues,  et 
que  les  Indiens  de  l’Amérique  assurent  qu’ils 
empoignent  et  emportent  une  biche  ou  une 
jeune  vache  comme  ils  feroient  un  lapin  ; 
qu’ils  sont  de  la  grosseur  d’un  mouton  ; que 
leur  chair  est  coriace  et  sent  la  charogne  ; 
qu’ils  ont  la  vue  perçante,  le  regard  assuré 
et  même  cruel;  qu’ils  ne  fréquentent  guère 
les  forêts,  qu’il  leur  faut  trop  d’espace  pour 
remuer  leurs  grandes  ailes,  mais  qu’on  les 
trouve  sur  les  bords  de  la  mer  et  des  rivières, 
dans  les  savanes  ou  prairies  naturelles  l. 

M.  Ray,  et  presque  tous  les  naturalistes 
après  lui , ont  pensé  que  le  condor  étoit  du 
genre  des  vautours , à cause  de  sa  tête  et  de 
son  cou  dénués  de  plumes.  Cependant  on 
pourroit  en  douter  encore,  parce  qu’il  paroît 
que  son  naturel  tient  plus  de  celui  des  aigles. 
U est,  disent  les  voyageurs,  courageux  et 
très-fier;  il  attaque  seul  un  homme,  et  tue 
aisément  un  enfant  de  dix  à douze  ans;  il 
arrête  un  troupeau  de  moutons,  et  choisit  à 
son  aise  celui  qu’il  veut  enlever;  il  emporte 
les  chevreuils , tue  les  biches  et  les  vaches , 
et  prend  aussi  de  gros  poissons.  Il  vit  donc, 
comme  les  aigles,  du  produit  de  sa  chasse  ; 
il  se  nourrit  de  proies  vivantes , non  pas  de 
cadavres  : toutes  ces  habitudes  sont  plus  de 
l’aigle  que  du  vautour.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  me  paroît  que  cet  oiseau,  qui  est  encore 
peu  connu , parce  qu’il  est  rare  partout , 
11’est  cependant  pas  confiné  aux  seules  terres 
méridionales  de  l’Amérique:  je  suis  persuadé 
qu’il  se  trouve  également  en  Afrique,  en 
Asie,  et  peut-être  même  en  Europe.  Garci- 
lasso a eu  raison  de  dire  que  le  condor  du 
Pérou  et  du  Chili  est  le  même  oiseau  que  le 
ruc/i  ou  roc  des  Orientaux,  si  fameux  dans 
les  contes  arabes,  et  dont  Marc  Paul  a parlé  ; 
et  il  a eu  encore  raison  de  citer  Marc  Paul 
avec  les  contes  arabes,  parce  qu’il  y a dans 
sa  relation  presque  autant  d’exagération. 
«Il  se  trouve,  dit-il,  dans  File  de  Mada- 
gascar une  merveilleuse  espèce  d’oiseau  qu’ils 
appellent  roc,  qui  a la  ressemblance  de 
l’aigle,  mais  qui  est  sans  comparaison  beau- 
coup plus  grand...  les  plumes  des  ailes  étant 
de  six  toises  de  longueur,  et  le  corps  grand 
à proportion;  il  est  de  telle  force  et  puis- 
sance , que  seul  et  sans  aucune  aide  il  prend 
et  arrête  un  éléphant , qu’il  enlève  en  l’air 

1.  Voyage  de  Desmarchais , tome  III , pages  3ar 
et  322. 
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et  laisse  tomber  à terre  pour  le  tuer,  et  se 
repaître  ensuite  de  sa  chair.  » Il  n’est  pas 
nécessaire  de  faire  sur  cela  des  réflexions 
critiques;  il  suffit  d’y  opposer  des  faits  plus 
vrais,  tels  que  ceux  qui  viennent  de  précé- 
der et  ceux  qui  vont  suivre.  Il  me  paroit  que 
l’oiseau  presque  grand  comme  une  autruche, 
dont  il  est  parlé  dans  l’ Histoire  des  naviga- 
tions aux  terres  australes,  ouvrage  que  M.  le 
président  de  Brosses  a rédigé  avec  autant  de 
discernement  que  de  soin,  doit  être  le  même 
que  le  condor  des  Américains  et  le  roc  des 
Orientaux  : de  même  il  me  paroît  que  l’oi- 
seau de  proie  des  environs  de  Tarnasar,  ville 
des  Indes  orientales,  qui  est  bien  plus  grand 
que  l’aigle,  et  dont  le  bec  sert  à faire  une 
poignée  d’épée , est  encore  le  condor,  ainsi 
que  le  vautour  du  Sénégal T,  qui  ravit  et  en- 
lève des  enfans  ; que  l’oiseau  sauvage  de 
Laponie , gros  et  grand  comme  un  mouton , 
dont  parlent  Regnard  et  La  Martinière , et 
dont  Olaüs  Magnus  a fait  graver  le  nid , 
pourroit  bien  être  encore  le  même.  Mais , 
sans  aller  prendre  nos  comparaisons  si  loin, 
à quelle  autre  espèce  peut-on  rapporter  le 
laemmer  geler  des  Allemands  ? Ce  vautour 
des  agneaux  ou  des  moutons,  qui  a souvent 
été  vu  en  Allemagne  et  en  Suisse  en  diffé- 
reras temps,  et  qui  est  beaucoup  plus  grand 
que  l’aigle,  ne  peut  être  que  le  condor. 
Gesner  rapporte,  d’après  un  auteur  digue  de 
foi  (George  Fabricius),  les  faits  suivans.  Des 
paysans  d’entre  Miesen  et  Brisa,  villes  d’Al- 
lemagne , perdant  tous  les  jours  quelques 
pièces  de  bétail  qu’ils  cherchoient  vainement 
dans  les  forêts,  aperçurent  un  très-grand 
nid  posé  sur  trois  chênes,  construit  de  per- 
ches et  de  branches  d’arbres,  et  si  étendu, 
qu’un  char  pouvoit  être  à l’abri  dessous  ; ils 
trouvèrent  dans  ce  nid  trois  jeunes  oiseaux 
déjà  si  grands  , que  leurs  ailes  étendues 
avoient  sept  aunes  d’envergure;  leurs  jambes 
étoient  plus  grosses  que  celles  d’un  lion , 
leurs  ongles  aussi  grands  et  aussi  gros  que 
les  doigts  d’un  homme.  Il  y avoit  dans  ce 
nid  plusieurs  peaux  de  veaux  et  de  brebis. 
M.  Yaîmont  de  Bomare  et  M.  Salerne  ont 
pensé , comme  moi , que  le  laemmer  geier 
des  Alpes  devoit  être  le  condor  du  Pérou. 


Il  a,  dit  M.  de  Bomare,  quatorze  pieds  de 
vol , et  fait  une  guerre  cruelle  aux  chèvres , 
aux  brebis,  aux  chamois,  aux  lièvres  et  aux 
marmottes.  M.  Salerne  rapporte  aussi  un 
fait  très-positif  à ce  sujet,  et  qui  est  assez 
important  pour  le  citer  ici  tout  au  long. 
«En  1719,  M.  Déradin,  beau-père  de 
M.  Du  Lac,  tua  à son  château  de  Mylour- 
din,  paroisse  de  Saint-Martin  d’Abat , un 
oiseau  qui  pesoit  dix-huit  livres,  et  qui  avoit 
dix-huit  pieds  de  vol.  Il  voloit  depuis  quel- 
ques jours  autour  de  l’étang;  il  fut  percé  de 
deux  balles  sous  l’aile.  Il  avoit  le  dessus  du 
corps  bigarré  de  noir,  de  gris  et  de  blanc , 
et  le  dessous  du  ventre  rouge  comme  de 
l’écarlate , et  ses  plumes  étoient  frisées.  On 
le  mangea  tant  au  château  de  Mylourdin 
qu’à  Châteauneuf-sur-Loire.  Il  fut  trouvé 
dur,  et  sa  chair  sentoit  un  peu  le  marécage. 
J’ai  vu  et  examiné  une  des  moindres  plumes 
de  ses  ailes;  elle  est  plus  grosse  que  la  plus 
grosse  plume  de  cygne.  Cet  oiseau  singulier 
sembleroit  être  le  contur  ou  condor.  » En 
effet,  l’attribut  de  grandeur  excessive  doit 
être  regardé  comme  un  caractère  décisif  ; 
et,  quoique  le  laemmer  geier  des  Alpes  dif- 
fère du  condor  du  Pérou  par  les  couleurs  du 
plumage , on  ne  peut  s’empêcher  de  les  rap- 
porter à la  même  espèce,  du  moins  jusqu’à 
ce  que  l’on  ait  une  description  plus  exacte  de 
l’un  et  de  l’autre. 

Il  paroît,  par  les  indications  des  voya- 
geurs, que  le  condor  du  Pérou  a le  plumage 
comme  une  pie,  c’est-à-dire  mêlé  de  blailc 
et  de  noir;  et  ce  grand  oiseau  tué  en  France, 
au  château  de  Mylourdin,  lui  ressemble 
donc,  non  seulement  par  la  grandeur,  puis- 
qu’il avoit  dix-huit  pieds  d’envergure  et  qu’il 
pesoit  dix-huit  livres,  mais  encore  par  les 
couleurs,  étant  aussi  mêlé  de  noir  et  de 
blanc.  On  peut  donc  croire,  avec  toute  ap- 
parence de  raison,  que  cette  espèce  princi- 
pale, et  première  dans  les  oiseaux,  quoique 
très-peu  nombreuse,  est  néanmoins  répan- 
due dans  les  deux  continens , et  que  , pou- 
vant se  nourrir  de  toute  espèce  de  proie,  et 
n’ayant  à craindre  que  les  hommes , ces  oi- 
seaux fuient  les  lieux  habités , et  ne  se  trou  - 
vent  que  dans  les  grands  déserts  ou  les  hautes 
montagnes. 
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les  ailes  proportionnellement  aussi  étroites 
et  aussi  longues , le  bec  de  la  même  forme , 
les  plumes  aussi  étroites  et  aussi  allongées, 
et  les  habitudes  naturelles  entièrement  con- 
formes à celles  du  milan  royal. 

Aldrovande  dit  que  les  Hollandois  ap- 
pellent ce  milan  kukenduf;  que,  quoiqu’il 
soit  plus  petit  que  le  milan  royal,  il  est 
néanmoins  plus  fort  et  plus  agile.  Schwenck- 
feld  assure  au  contraire  qu’il  est  plus  foible 
et  encore  plus  lâche,  et  qu’il  ne  chasse  que 
les  mulots,  les  sauterelles  et  les  petits  oi- 
seaux qui  sortent  de  leurs  nids.  Il  ajoute 
que  l’espèce  en  est  très-commune  en  Alle- 
magne. Cela  peut  être;  mais  nous  sommes 
certains  qu’en  France  et  en  Angleterre  elle 
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est  beaucoup  plus  rare  que  telle  du  milan 
royal  : celui-ci  est  un  oiseau  du  pays , et  qui 
y demeure  toute  l’année;  l’autre,  au  con- 
traire, est  un  oiseau  de  passage,  qui  quitte 
notre  climat  en  automne  pour  se  rendre 
dans  des  pays  plus  chauds  : Belon  a été  té- 
moin oculaire  de  leur  passage  d’Europe  en 
Égypte.  Us  s’attroupent  et  passent  en  fdes 
nombreuses  sur  le  Pont-Euxin  en  automne , 
et  repassent  dans  le  même  ordre  au  com- 
mencement d’avril  : ils  restent  pendant  tout 
l’hiver  en  Égypte,  et  sont  si  familiers,  qu’ils 
viennent  dans  les  villes  et  se  tiennent  sur  les 
fenêtres  des  maisons.  Us  ont  la  vue  et  le  vol 
si  sûrs , qu’ils  saisissent  en  l’air  les  morceaux 
de  viande  qu’on  leur  jette. 


W WUV\VVV\WV>  nVVVVV\\VV\V\WV\W\\WV\WWl\WWV\WWVWVWVWWW%i\'\  VXV%V\UWVVUUUUUUUUV\U  UV%i 

I 

LA  BUSE. 


La  buse  est  un  oiseau  assez  commun, 
assez  connu  pour  n’avoir  pas  besoin  d’une 
ample  description.  Elle  n’a  guère  que  quatre 
pieds  et  demi  de  vol,  sur  vingt  ou  vingt-un 
pouces  de  longueur  de  corps;  sa  queue  n’a 
que  huit  pouces;  et  ses  ailes,  lorsqu’elles 
sont  pliées,  s’étendent  un  peu  au  delà  de 
son  extrémité.  L’iris  de  ses  yeux  est  d’un 
jaune  pâle  et  presque  blanchâtre  ; les  pieds 
sont  jaunes , aussi  bien  que  la  membrane 
qui  couvre  la  base  du  bec,  et  les  ongles  sont 
noirs. 

Cet  oiseau  demeure  pendant  toute  l’aimée 
dans  nos  forêts.  U paroît  assez  stupide,  soit 
dans  l’état  de  domesticité,  soit  dans  celui  de 
liberté.  Il  est  assez  sédentaire , et  même  pa- 
resseux : il  reste  souvent  plusieurs  heures 
de  suite  perché  sur  le  même  arbre.  Son  nid 
est  construit  avec  de  petites  branches , et 
, garni  en  dedans  de  laine  ou  d’autres  petits 
matériaux  légers  et  mollets.  La  buse  pond 
deux  ou  trois  œufs , qui  sont  blanchâtres , 
tachetés  de  jaune;  elle  élève  et  soigne  ses 
petits  plus  long-temps  que  les  autres  oiseaux 
de  proie,  qui , presque  tous,  les  chassent  du 


nid  avant  qu’ils  soient  en  état  de  se  pourvoir 
aisément;  M.  Ray  assure  même  que  le  mâle 
de  la  buse  nourrit  et  soigne  ses  petits  lors  > 
qu’on  a tué  la  mère. 

Cet  oiseau  de  rapine  ne  saisit  pas  sa  proie 
au  vol;  il  reste  sur  un  arbre,  un  buisson, 
ou  une  motte  de  terre,  et  de  là  il  se  jette 
sur  tout  le  petit  gibier  qui  passe  à sa  portée: 
il  prend  les  levreaux  et  les  jeunes  lapins, 
aussi  bien  que  les  perdrix  et  les  cailles  ; il 
dévaste  les  nids  de  la  plupart  des  oiseaux: 
il  se  nourrit  aussi  de  grenouilles,  de  lézards, 
de  serpens,  de  sauterelles,  etc.,  lorsque  le 
gibier  lui  manque. 

Cette  espèce  est  sujette  à varier,  au  point 
que,  si  l’on  compare  cinq  ou  six  buses  en- 
semble , on  en  trouve  à peine  deux  bien 
semblables:  il  y en  a de  presque  entière- 
ment blanches , d’autres  qui  n’ont  que  la  tète 
blanche,  d’autres  enfin  qui  sont  mélangées 
différemment  les  unes  des  autres,  de  brun 
et  de  blanc.  Ces  différences  dépendent  prin- 
cipalement de  l’âge  et  du  sexe;  car  on  les 
trouve  toutes  dans  notre  climat. 
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LA  BONDRÉE. 


Comme  la  bondrée  diffère  peu  de  la  buse , 
elle  n’en  a été  distinguée  que  par  ceux  qui 
les  ont  soigneusement  comparées.  Elles  ont, 
à la  vérité,  beaucoup  plus  de  caractères 
communs  que  de  caractères  différens;  mais 
ces  différences  extérieures,  jointes  à celles 
de  quelques  habitudes  naturelles,  suffisent 
pour  constituer  deux  espèces,  qui,  quoique 
voisines , sont  néanmoins  distinctes  et  sépa- 
rées. La  bondrée  est  aussi  grosse  que  la 
buse , et  pèse  environ  deux  livres  ; elle  a 
vingt-deux  pouces  de  longueur,  depuis  le 
bout  du  bec  jusqu’à  celui  de  la  queue,  et 
dix-huit  pouces  jusqu’à  celui  des  pieds  : ses 
ailes,  lorsqu’elles  sont  pliées,  s’étendent  au 
delà  des  trois  quarts  de  la  queue  : elle  a 
quatre  pieds  deux  pouces  de  vol  ou  d’enver- 
gure. Son  bec  est  un  peu  plus  long  que  celui 
de  la  buse  : la  peau  nue  qui  en  couvre  la 
base  est  jaune T,  épaisse  et  inégale:  les  na- 
rines sont  longues  et  courbées  : lorsqu’elle 
ouvre  le  bec,  elle  montre  une  bouche  très- 
large  et  de  couleur  jaune  : l’iris  des  yeux  est 
d’un  beau  jaune;  les  jambes  et  les  pieds  sont 
de  la  même  couleur,  et  les  ongles,  qui  ne 
sont  pas  fort  crochus,  sont  forts  et  noirâtres  : 
le  sommet  de  la  tète  parait  large  et  aplati  ; 
il  est  d’un  gris  cendré.  On  trouve  une  ample 
description  de  cet  oiseau  dans  l’ouvrage  de 
M.  Brisson  et  dans  celui  d’ Albin.  Ce  dernier 
auteur,  après  avoir  décrit  les  parties  exté- 
rieures de  la  bondrée,  dit  qu’elle  a les  boyaux 
plus  courts  que  la  buse;  et  il  ajoute  qu’on  a 
trouvé  dans  l’estomac  d’une  bondrée  plu- 
sieurs chenilles  vertes  , comme  aussi  plu- 
sieurs chenilles  communes  et  autres  insectes. 

Ces  oiseaux,  ainsi  que  les  buses,  com- 
posent leur  nid  avec  des  bûchettes,  et  le 
tapissent  de  laine  à l’intérieur,  sur  laquelle 
ils  déposent  leurs  œufs,  qui  sont  d’une  cou- 
leur cendrée , et  marquetés  de  petites  taches 
brunes.  Quelquefois  ils  occupent  des  nids 

i.  Quelques  naturalistes  ont  dit  :que  cette  peau 
de  la  base  du  bec  étoit  noire;  mais  on  peut  présu- 
mer que  cette  différence  vient  de  l’âge,  puisque 
cette  peau  qui  couvre  la  base  du  bec  est  blanche 
dans  le  premier  âge  de  ces  oiseaux  : elle  peut  pas- 
ser par  le  jaune,  et  devenir  enfin  brune  et  noirâtre. 


étrangers  ; on  en  a trouvé  dans  un  vieux  nid 
de  milan.  Ils  nourrissent  leurs  peliis  de 
chrysalides,  et  particulièrement  de  celles 
des  guêpes  : on  a trouvé  des  têtes  et  des 
morceaux  de  guêpes  dans  un  nid  où  il  y avoit 
deux  petites  bondrées.  Elles  sont,  dans  ce 
premier  âge,  couvertes  d’un  duvet  blanc, 
tacheté  de  noir;  elles  ont  alors  les  pieds 
d’un  jaune  pâle,  et  la  peau  qui  est  sur  la 
base  du  bec  , blanche.  On  a aussi  trouvé 
dans  l’estomac  de  ces  oiseaux , qui  est  fort 
large,  des  grenouilles  et  des  lézards  entiers. 
La  femelle  est,  dans  cette  espèce,  comme 
dans  toutes  celles  des  grands  oiseaux  de 
proie,  plus  grosse  que  le  mâle;  et  tous  deux 
piètent  et  courent,  sans  s’aider  de  leurs  ailes, 
aussi  vite  que  nos  coqs  de  basse-cour. 

Quoique  Belon  dise  qu’il  n’y  a petit  ber- 
ger dans  la  Limagne  d’Auvergne  qui  ne  sache 
connoître  la  bondrée,  et  la  prendre  par  en- 
gin avec  des  grenouilles,  quelquefois  aussi 
aux  gluaux,  et  souvent  au  lacet,  il  est  cepen- 
dant très-vrai  qu’elle  est  aujourd’hui  beau- 
coup plus  rare  en  France  que  la  buse  com- 
mune. Dans  plus  de  vingt  buses  qu’on  m’a 
apportées  en  différens  temps  en  Bourgogne  , 
il  ne  s’est  pas  trouvé  une  seule  bondrée  ; et 
je  ne  sais  de  quelle  province  est  venue  celle 
que  nous  avons  au  Cabinet  du  roi.  M.  Salerne 
dit  que,  dans  le  pays  d’Orléans,  c’est  la  buse 
ordinaire  qu’on  appelle  bondrée  ; mais  cela 
n’empêche  pas  que  ce  ne  soient  deux  oiseaux 
différens. 

La  bondrée  se  tient  ordinairement  sur  les 
arbres  en  plaine , pour  épier  sa  proie.  Elle 
prend  les  mulots,  les  grenouilles , les  lézards, 
les  chenilles  et  les  autres  insectes.  Elle  ne 
vole  guère  que  d’arbre  en  arbre  et  de  buis- 
son en  buisson,  toujours  bas  et  sans  s’élever 
comme  le  milan,  auquel  du  reste  elle  res- 
semble assez  par  le  naturel,  mais  dont  on 
pourra  toujours  la  distinguer  de  loin  et  de 
près , tant  par  son  vol  que  par  sa  queue , 
qui  n’est  pas  fourchue  comme  celle  du  mi- 
lan. On  tend  des  pièges  à la  bondrée,  parce 
qu’en  hiver  elle  est  très-grasse  et  assez  bonne 
à manger. 
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lieu  d’habiter,  comme  la  buse , les  forêts  en 
montagne,  il  ne  se  lient  que  dans  les  buis- 
sons, les  haies,  les  joncs,  et  à portée  des 
étangs , des  marais  et  des  rivières  poisson- 
neuses; il  niche  dans  les  terres  basses , et  fait 
son  nid  à peu  de  hauteur  de  terre,  dans 
des  buissons,  ou  même  sur  des  mottes  cou- 
vertes d’herbes  épaisses  : il  pond  trois  œufs, 
quelquefois  quatre  ; et  quoiqu’il  paroisse 
produire  en  plus  grand  nombre  que  la  buse, 
qu’il  soit,  comme  elle,  oiseau  sédentaire  et 
naturel  en  France , et  qu’il  y demeure  toute 
l’année,  il  est  néanmoins  bien  plus  rare  et 
plus  difficile  à trouver. 

On  ne  confondra  pas  le  busard  avec  le 
milan  noir,  quoiqu’il  lui  ressemble  à plu- 
sieurs égards,  parce  que  le  busard  a,  comme 
la  buse,  la  bondrée,  etc....  le  cou  gros  et 
court , au  lieu  que  les  milans  l’ont  beaucoup 
plus  long;  et  on  distingue  aisément  le  busard 
delà  buse,  i°  par  les  lieux  qu’il  habite; 
2°  par  le  vol  qu’il  a plus  rapide  et  plus 
ferme;  3°  parce  qu’il  ne  se  perche  pas  sur 
les  grands  arbres,  et  que  communément  il 
se  tient  à terre  ou  dans  les  buissons  ; 4°  on 
le  reconnoît  à la  longueur  de  ses  jambes , 
qui,  comme  celles  de  l’oiseau  saint-martin  et 
de  la  soubuse,  sont  à proportion  plus  hautes 


et  plus  menues  que  celles  des  autres  oiseaux 
de  rapine. 

Le  busard  chasse  de  préférence  les  poules 
d’eau,  les  plongeons,  les  canards  et  les  au- 
tres oiseaux  deau;  il  prend  les  poissons  vi- 
vans  et  les  enlève  dans  ses  serres  : au  défaut 
de  gibier  ou  de  poisson,  il  se  nourrit  de 
reptiles,  de  crapauds,  de  grenouilles  et  d’in- 
sectes aquatiques.  Quoiqu’il  soit  plus  petit 
que  la  buse,  il  lui  faut  une  plus  ample  pâ- 
ture; et  c’est  vraisemblablement  parce  qu’il 
est  plus  vif,  et  qu’il  se  donne  plus  de  mou- 
vement, qu’il  a plus  d’appétit;  il  est  aussi 
bien  plus  vaillant.  Belon  assure  en  avoir  vu 
qu’on  avoit  élevés  à chasser  et  prendre  des 
lapins , des  perdrix  et  des  cailles.  Il  vole  plus 
pesamment  que  le  milan;  et  lorsqu’on  veut 
le  faire  chasser  par  des  faucons,  il  ne  s’élève 
pas  comme  celui-ci , mais  fuit  horizontale- 
ment. Un  seul  faucon  ne  suffit  pas  pour  le 
prendre,  il  sauroit  s’en  débarrasser  et  même 
l’abattre;  il  descend  au  duc  comme  le  milan, 
mais  il  se  défend  mieux , et  il  a plus  de  force 
et  de  courage  ; en  sorte  qu’au  lieu  d’un  seul 
faucon , il  en  faut  lâcher  deux  ou  trois  pour 
en  venir  à bout.  Les  hobereaux  et  les  créce- 
relles le  redoutent , évitent  sa  rencontre  , et 
même  fuient  lorsqu’il  les  approche. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 


QUI  ONT  RArrORT 

AU  MILAN , AUX  BUSES  ET  SOUBUSES. 


I. 

L’oiseau  appelé  par  Catesby  Yépen>ier  à 
queue  d’hirondelle , et  par  M.  Brisson  le 
milan  de  la  Caroline  ( Falco  furcatus.  L.). 
« Cet  oiseau , dit  Catesby , pèse  quatorze 
onces  : il  a le  bec  noir  et  crochu  ; mais  il  n’a 
point  de  crochets  aux  côtés  de  la  mandibule 
supérieure  comme  les  autres  éperviers.  Il  a 
les  yeux  fort  grands  et  noirs , et  l’iris  rouge  ; 
la  tète , le  cou , la  poitrine  et  le  ventre  sont 
blancs  ; le  haut  de  l’aile  et  le  dos  d’un  pour- 
pre foncé,  mais  plus  brunâtre  vers  le  bas, 
avec  une  teinture  de  vert.  Les  ailes  sont 
longues  à proportion  du  corps , et  ont  quatre 
pieds  lorsqu’elles  sont  déployées  ; la  queue 


est  d’un  pourpre  foncé , mêlé  de  vert  et  très 
fourchue,  la  plus  longue  plume  des  côtés 
ayant  huit  pouces  de  long  de  plus  que  la  plus 
courte  du  milieu  ; ces  oiseaux  volent  long- 
temps, comme  les  hirondelles,  et  prennent 
en  volant  les  escarbots,  les  mouches  et  au- 
tres insectes , sur  les  arbres  et  sur  les  buis- 
sons. On  dit  qu’ils  font  leur  proie  de  lézards 
et  de  serpens;  ce  qui  fait  que  quelques-uns 
les  onttappelés  éperviers  à serpens.  Je  crois, 
ajoute  M.  Catesby,  que  ce  sont  des  oiseaux 
de  passage  (en  Caroline),  n’en  ayant  jamais 
vu  aucun  pendant  l’hiver.  » 

Nous  remarquerons , au  sujet  de  ce  que 
dit  ici  cet  auteur,  que  l’oiseau  dont  il  est 
question  n’est  point  un  éperyier,  n’en  ayant 


LE  MILAN  DE 

ni  la  forme  ni  les  mœurs  ; il  approche  beau- 
coup plus,  par  les  deux  caractères,  de  l’es- 
pèce du  milan  ; et  si  l’on  ne  veut  pas  le 
regarder  connue  une  variété  de  l’espèce  du 
milan  d’Europe,  on  peut  au  moins  assurer 
que  c’est  le  genre  dont  il  approche  le  plus , 
et  que  son  espèce  est  infiniment  plus  voisine 
de  celle  du  milan  que  de  celle  de  l’épervier. 

II. 

L’oiseau  appelé  caracara  ( falco  brasi- 
liensis.  L.)  par  les  Indiens  du  Brésil,  et  dont 
Marcgrave  a donné  la  figure  et  une  assez 
courte  indication,  puisqu’il  se  contente  de 
dire  que  le  caracara  du  Brésil,  nommé  ga- 
vion  par  les  Portugais,  est  une  espèce  d’éper- 
vier  ou  de  petit  aigle  ( nisus ) de  la  grandeur 
d’un  milan  ; qu’il  a la  queue  longue  de  neuf 
pouces,  les  ailes  de  quatorze,  qui  ne  s’élen- 
j dent  pas,  lorsqu’elles  sont  pliées,  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue;  le  plumage  roux  et 
taché  de  points  blancs  et  jaunes  ; la  queue 
variée  de  blanc  et  de  brun;  la  tète  comme 
celle  d’un  épervier;  le  bec  noir,  crochu  et 
médiocrement  grand;  les  pieds  jaunes  ; les 
serres  semblables  à celles  des  éperviers , 
avec  des  ongles  semi-lunaires,  longs,  noirs 
et  très-aigus , et  les  yeux  d’un  beau  jaune. 
Il  ajoute  que  cet  oiseau  est  le  grand  ennemi 
des  poules,  et  qu’il  varie  dans  son  espèce, 
en  ayant  vu  d’autres  dont  la  poitrine  et  le 
i ventre  éloient  blancs. 

III. 

L’oiseau  des  terres  de  la  baie  de  Hudson, 
auquel  M.  Edwards  a donné  le  nom  de  buse 
: cendrée  (J'alco  cinereus.  Gmel.),  et  qu’il  dé- 
crit à peu  près  dans  les  termes  suivans.  Cet 
; oiseau  est  de  la  grandeur  d’un  coq  ou  d’une 
! poule  de  moyenne  grosseur  : il  ressemble 
1 par  la  figure,  et  en  partie  par  les  couleurs, 
à la  buse  commune.  Le  bec  et  la  peau  qui 
en  couvre  la  base  sont  d’une  couleur  plom- 
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bée  bleuâtre;  la  tête  et  la  partie  supérieure 
du  cou  sont  couvertes  de  plumes  blanches, 
tachetées  de  brun  foncé  dans  leur  milieu  : la 
poitrine  est  blanche  comme  la  tète,  mais 
marquée  de  taches  brunes  plus  grandes  : le 
ventre  et  les  côtés  sont  couverts  de  plumes 
brunes , marquetées  de  taches  blanches , 
rondes  ou  ovales;  les  jambes  sont  couvertes 
de  plumes  douces  et  blanches,  irrégulière- 
ment tachetées  de  brun;  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  sont  rayées  transversale- 
ment de  blanc  et  de  noir  ; toutes  les  parties 
supérieures  du  cou,  du  dos,  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  couvertes  de  plumes  d’un 
brun  cendré,  plus  foncé  dans  leur  milieu, 
et  plus  clair  sur  les  bords;  les  couvertures 
du  dessous  des  ailes  sont  d’un  brun  sombre 
avec  des  taches  blanches;  les  plumes  de  la 
queue  sont  croisées  par  dessus  de  lignes 
étroites  et  de  couleur  obscure,  et  par  dessous 
croisées  de  lignes  blanches;  les  jambes  et  les 
pieds  sont  d’une  couleur  cendrée  bleuâtre; 
les  ongles  sont  noirs,  et  les  jambes  sont  cou- 
vertes, jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur, 
de  plumes  d’une  couleur  obscure.  Cet  oiseau, 
ajoute  M.  Edwards , qui  se  trouve  dans  les 
terres  de  la  baie  de  Hudson,  fait  princi- 
palement sa  proie  des  gelinottes  blanches. 
Après  avoir  comparé  cet  oiseau,  décrit  par 
M.  Edwards , avec  les  buses  , soubuses , har- 
payes  et  busards , il  nous  a paru  différer  de 
tous  par  la  forme  de  son  corps  et  par  ses 
jambes  courtes;  il  a le  port  de  l’aigle,  et  les 
jambes  courtes  comme  le  faucon  et  bleues 
comme  le  lanier  : il  semble  donc  qu’il  vau- 
droit  mieux  le  rapporter  au  genre  du  faucon 
ou  à celui  du  lanier  qu’au  genre  de  la  buse. 
Mais  comme  M.  Edwards  est  un  des  hommes 
du  monde  qui  connoît  le  mieux  les  oiseaux, 
et  qu’il  a rapporté  celui-ci  aux  buses , nous 
avons  cru  devoir  ne  pas  tenir  à notre  opi- 
nion et  suivre  la  sienne  : c’est  par  cette  rai- 
son que  nous  plaçons  ici  cet  oiseau  à la  suite 
des  buses. 


* v\\/vv\  v\v\wwv\ 


L’ÉPERVIER. 


Quoique  les  nomenclateurs  aient  compté 
(plusieurs  espèces  d’éperviers,  nous  croyons 
iqu’on  doit  les  réduire  à une  seule.  M.  Bris- 
son  fait  mention  de  quatre  espèces  ou  va- 
riétés ; savoir,  l’épervier  commun,  l’épervier 
(tacheté,  le  petit  épervier  et  l’épervier  des 

Buffon.  VII. 


alouettes  : mais  nous  avons  reconnu  que  cet 
épervier  des  alouettes  n’est  que  la  crécerelle 
femelle;  nous  avons  trouvé  de  même  que  le 
petit  épervier  n’est  que  le  tiercelet  ou  mâle 
de  l’épervier  commun;  en  sorte  qu’il  ne  reste 
plus  que  l’épervier  tacheté,  qui  n’est  qu’une 
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variété  accidentelle  de  l’espèce  commune  de 
l’épervier..  M.  Klein  est  le  premier  qui  ait 
indiqué  celte  variété  : il  dit  que  cet  oiseau 
lui  fut  envoyé  du  pays  de  Marienbourg.  Il 
faut  donc  réduire  à l’espèce  commune  le 
petit  épervrer,  aussi  bien  que  l’épervier  ta- 
cheté, et  séparer  de  celle  espèce  l’épervier 
des  alouettes,  qui  n’est  que  la  femelle  de  la 
crécerelle. 

On  observera  que  le  tiercelet-sors  d’éper- 
vier  différé  du  tiercelet- hagard , en  ce  que 
le  sors  a la  poitrine  et  le  ventre  beaucoup 
plus  blancs,  et  avec  beaucoup  moins  de  mé- 
lange de  roux  que  le  tiercelet-hagard , qui  a 
ces  parties  presque  entièrement  rousses  et 
traversées  de  bandes  brunes  ; au  lieu  que 
l’autre  n'a  sur  la  poitrine  que  des  taches  ou 
des  bandes  beaucoup  plus  irrégulières.  Le 
tiercelet  épervier  s’appelle  mouchet  par  les 
fauconniers;  il  est  d’autant  plus  brun  sur  le 
dos  qu’il  est  plus  âgé;  et  les  bandes  trans- 
versales de  la  poitrine  ne  sont  bien  régulières 
que  quand  il  a passé  sa  première  ou  sa  se- 
conde mue.  Il  en  est  de  même  de  la  femelle, 
qui  n’a  de  bandes  régulières  que  lorsqu’elle  a 
passé  sa  seconde  mue;  et  pour  donner  une 
idée  plus  détaillée  de  ces  différences  et  de 
ces  ehangemens  dans  la  distribution  des 
couleurs  , nous  remarquerons  que  sur  le 
tiereelet-sors  ces  taches  de  la  poitrine  et  du 
ventre  sont  presque  toutes  séparées  les  unes 
des  autres,  et  qu’elles  présentent  plutôt  la 
figure  d’un  cœur  ou  d’un  triangle  émoussé, 
qu’une  suite  continue  et  uniforme  de  couleur 
brune,  telle  qu’on  la  voit  dans  les  bandes 
transversales  de  la  poitrine  et  du  ventre  du 
tiercelet-hagard  d’épervier,  c’est-à-dire  du 
tiercelet  qui  a subi  ses  deux  premières  mues. 
Les  mêmes  ehangemens  arrivent  dans  la  fe- 
melle : ces  bandes  transversales  brunes, 
telles  qu’on  les  voit  représentées  dans  la 
planche , ne  sont , dans  la  première  année , 
que  des  taches  séparées,  et  l’on  verra  dans 
l’article  de  X autour  que  ce  changement  est 
encore  plus  considérable  que  dans  l’épervier. 


Rien  ne  prouve  mieux  combien  sont  fautives 
les  indications  que  nos  nomenclateurs  ont! 
voulu  tirer  de  la  distribution  des  couleurs,, 
que  de  voir  le  même  oiseau  porter,  la  pre-  - 
mière  année,  des  taches  ou  des  bandes  longi 
tudinales  brunes,  descendant  du  haut  en  bas 
et  présenter,  au  contraire,  dans  la  second 
année,  des  bandes  transversales  de  la  même 
couleur:  ce  changement,  quoique  très-sin- 
gulier, est  plus  sensible  dans  l’autour  et  dans  . 
les  éperviers;  mais  il  se  trouve  aussi  plus  ou  i 
moins  dans  plusieurs  autres  espèces  d’oi- 
seaux : de  sorte  que  toutes  les  méthodes  fon- 
dées sur  Rénonciation  des  difféiences  de 
couleur  et  de  la  distribution  des  taches  se 
trouvent  ici  entièrement  démenties. 

L’épervier  reste  toute  l’année  dans  notre 
pays.  L’espèce  en  est  assez  nombreuse  ; on 
m’en  a apporté  plusieurs  dans  la  plus  mau- 
vaise saison  de  l’hiver,  qu’on  avoit  tués  dans 
les  bois  : ils  sont  alors  très-maigres  et  ne 
pèsent  que  six  onces.  Le  volume  de  leur 
corps  est  à peu  près  le  même  que  celui  du 
corps  d’une  pie.  La  femelle  est  beaucoup 
plus  grosse  que  le  mâle;  elle  fait  son  nid  sur 
les  arbres  les  plus  élevés  des  forêts  : elle 
pond  ordinairement  quatre  ou  cinq  œufs, 
qui  sont  tachés  d’un  jaune  rougeâtre  vers 
leurs  bouts.  Au  reste,  l’épervier,  tant  mâle 
que  femelle,  est  assez  docile;  on  l’apprivoise 
aisément,  et  l’on  peut  le  dresser  pour  la 
chasse  des  perdreaux  et  des  cailles  : il  prend 
aussi  des  pigeons  séparés  de  leur  compagnie, 
et  fait  une  prodigieuse  destruction  des  pin- 
sons et  des  autres  petits  oiseaux  qui  se  met- 
tent  en  troupes  pendant  l’hiver.  11  faut  que 
l’espèce  de  l’épervier  soit  encore  plus  nom- 
breuse qu’elle  ne  le  paroit  ; car,  indépen- 
damment de  ceux  qui  restent  toute  l’année 
dans  notre  climat , il  paroit  que  , dans  cer- 
taines saisons,  il  en  passe  en  grande  quantité 
dans  d’autres  pays,  et  qu’en  général  l’espèce 
se  trouve  répandue  dans  l’ancien  continent, 
depuis  la  Suede  jusqu’au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 
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L’AUTOUR. 


L’autour  est  un  bel  oiseau,  beaucoup 
lus  grand  que  l’épervier,  auquel  il  ressem- 
le  néanmoins  par  les  habitudes  naturelles 
et  par  un  caractère  qui  leur  est  commun,  et 
qui,  dans  les  oiseaux  de  proie,  n’appartient 
qu’à  eux  et  aux  pies-grièches  : c’est  d’avoir 


les  ailes  courtes  : en  sorte  que,  quand  elle* 
sont  pliées,  elles  ne  s’étendent  pas,  à beau- 
coup près,  à l’extrémité  de  la  queue.  Il  res- 
semble encore  à l’épervier,  parce  qu’il  a ! 
comme  lui  la  première  plume  de  l’aile  courte, 
arrondie  par  son  extrémité,  et  que  la  qua» 
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trième  plume  de  l’aile  est  la  plus  longue  de 
toutes.  Les  fauconniers  distinguent  les  oi- 
seaux de  chasse  en  deux  classes;  savoir,  ceux 
de  la  fauconnerie  proprement  dite,  et  ceux 
qu'ils  appellent  de  /’ autour  se  rie  ; et,  dans 
cette  seconde  classe , ils  comprennent  non 
seulement  l’autour,  mais  encore  l’épervier, 
les  harpayes , les  buses , etc. 

L’autour,  avant  sa  première  mue,  c’est-à- 
dire  pendant  la  pr-emière  année  de  son  âge, 
porte,  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  des 
taches  brunes  perpendiculairement  longitu- 
dinales : mais  lorsqu’il  a subi  ses  deux  pre- 
mières mues,  ces  taches  longitudinales  dis- 
paroissenl,  et  il  s’en  forme  de  transversales, 
qui  durent  ensuite  pour  tout  le  reste  de  la 
vie  ; en  sorte  qu’il  est  très-facile  de  se  trom- 
per sur  la  connoissance  de  cet  oiseau,  qui 
dans  deux  âges  différens  est  marqué  si  diffé- 
remment; et  c’est  ce  que  nous  avons  voulu 
prévenir  et  faire  connoitre  en  le  représen- 
tant dans  ses  deux  âges. 

Au  reste,  l’autour  a les  jambes  plus  lon- 
gues que  les  autres  oiseaux  qu’on  pourroit 
lui  comparer  et  prendre  pour  lui , comme  le 
gerfaut , qui  est  à peu  près  de  sa  grandeur. 
Le  mâle  autour  est,  comme  la  plupart  des 
oiseaux  de  proie,  beaucoup  plus  petit  que  la 
femelle  ; tous  deux  sont  des  oiseaux  de  poing 
et  non  de  leurre  : ils  ne  volent  pas  aussi  haut 
que  ceux  qui  ont  les  ailes  plus  longues  à 
proportion  du  corps.  Ils  ont,  comme  je  l’ai 
I dit,  plusieurs  habitudes  communes  avec 
l’épervier;  jamais  ils  11e  tombent  à plomb 
sur  leur  proie  ; ils  la  prennent  de  côté.  On 
a vu , par  le  récit  de  Belon , que  nous  avons 
cité,  comment  on  peut  prendre  les  éperviers; 
on  peut  prendre  les  autours  de  la  même 
manière:  on  met  un  pigeon  blanc,  pour 
qu’il  soit  vu  de  plus  loin,  entre  quatre  filets 
de  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur,  et  qui 
renferment , autour  du  pigeon  qui  est  au 
1 centre , un  espace  de  neuf  ou  dix  pieds  de 
longueur  sur  autant  de  largeur;  l’autour  ar- 
rive obliquement,  et  la  manière  dont  il 
s’empêtre  dans  les  fdets  indique  qu’ils  ne  se 
i précipitent  point  sur  leur  proie,  mais  qu’ils 
I l’ attaquent  de  côté  pour  s’en  saisir.  Les  en- 
[ traves  du  filet  11e  l’empêchent  pas  de  dé- 
1 vorer  le  pigeon,  et  il  11e  fait  de  grands  ef- 
r:  forts  pour  s’en  débarrasser  que  quand  il  est 
j repu. 

L’autour  se  trouve  dans  les  montagnes  de 
; Franche-Comté,  du  Dauphiné,  du  Bugey, 
et  même  dans  les  forêts  de  la  province  de 
Bourgogne , et  aux  environs  de  Paris  ; mais 
il  est  encore  plus  commun  en  Allemagne 
qu’en  France,  et  l’espèce  paroit  s’être  ré- 


pandue dans  les  pays  du  Nord  jusqu’en 
Suède,  et  dans  ceux  de  l’Orient  et  du  Midi, 
jusqu’en  Perse  et  en  Barbarie.  Ceux  de  Grèce 
sont  les  meilleurs  de  tous  pour  la  fauconne- 
rie , selon  Belon.  « Us  ont , dit-il , la  tête 
grande , le  cou  gros  et  beaucoup  de  plumes. 
Ceux  d’Arménie,  ajoute-t-il,  ont  les  yeux 
verts;  ceux  de  Perse  les  ont  clairs,  concaves 
et  enfoncés:  ceux  d’Afrique,  qui  sont  les 
moins  estimés,  ont  les  yeux  noirs  dans  le 
premier  âge,  et  rouges  après  la  première 
mue.  » Mais  ce  caractère  n’est  pas  particulier 
aux  autours  d’Afrique  ; ceux  de  notre  climat 
ont  les  yeux  d’autant  plus  rouges,  qu’ils  sont 
plus  âgés;  il  y a même  dans  les  autours  de 
France  une  différence  ou  variété  de  plumage 
et  de  couleur  qui  a induit  les  naturalistes  en 
une  espèce  d’erreur 1 ; on  a appelé  busard 
un  autour  dont  le  plumage  est  blond,  et 
dont  le  naturel,  plus  lâche  que  celui  de  l’au- 
tour brun , et  moins  susceptible  d’une  bonne 
éducation,  l’a  fait  regarder  comme  une  es- 
pèce de  buse  ou  busard,  et  lui  en  a fait 
donner  le  nom  : c’est  néanmoins  très-cer- 
tainement un  autour,  mais  que  les  faucon- 
niers rejettent  de  leur  école.  Il  y a encore 
une  variété  assez  légère  dans  cet  autour 
blond,  qui  consiste  en  ce  qu’il  s’en  trouve 
dont  les  ailes  sont  tachées  de  blanc,  et  ce 
caractère  lui  a fait  donner  le  nom  de  busard 
' varié ; mais  cet  oiseau  varié,  aussi  bien  que 
celui  qui  est  blond , sont  également  des  au- 
tours et  non  pas  des  busards. 

J’ai  fait  nourrir  long-temps  un  mâle  et 
une  femelle  de  l’espèce  de  l’autour  brun;  la 
femelle  étoit  au  moins  d’un  tiers  plus  grosse 
que  le  mâle  : il  s’en  falloit  plus  de  six  pou- 
ces que  les  ailes,  lorsqu’elles  étoient  pliées, 
ne  s’étendissent  jusqu’à  l’extrémité  de  la 
queue  ; elle  étoit  plus  grosse  dès  l’âge  de 
quatre  mois,  qui  m’a  paru  être  le  terme  de 
l’accroissement  de  ces  oiseaux,  qu’un  gros 
chapon.  Dans  le  premier  âge,  jusqu’à  cinq 
ou  six  semaines,  ces  oiseaux  sont  d’un  gris 
blanc  ; ils  prennent  ensuite  du  brun  sur 
tout  le  dos,  le  cou  et  les  ailes  : le  ventre  et 
le  dessous  de  la  gorge  changent  moins  et 
sont  ordinairement  blancs  ou  blancs  jaunâ- 
tres , avec  des  taches  longitudinales  brunes 
dans  la  première  année  et  des  bandes  trans- 

j.  M.  Brisson  a donné  sous  le  nom'de  gro.s  busard 
(t.  I,  pag.  898)  , cet  autour  blond,  dont  il  fait  une 
espèce  particulière,  non  seulement  différente  de 
celle  de  l’autour,  mais  encore  de  toutes  les  autre* 
espèces  de  busards  : cependant  il  est  très-certain 
que  ce  n’est  qn’une  variété,  même  légère,  dans 
l’espèce  de  l’autour;  car  il  n’en  diffère  en  rien  que 
par  la  couleur  du  plumage. 
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versales  brimes  dans  les  années  suivantes; 
le  bec  est  d’un  bleu  sale  et  la  membrane  qui 
en  couvre  la  base  est  d’un  bleu  livide  ; les 
jambes  sont  dénuées  de  plumes  et  les  doigts 
des  pieds  sont  d’un  jaune  foncé;  les  ongles 
sont  noirâtres;  et  les  plumes  de  la  queue, 
qui  sont  brunes,  sont  marquées  par  des  raies 
transversales  fort  larges,  de  couleur  d’un 
gris  sale.  Le  mâle  a sous  la  gorge,  dans  cette 
première  année  d’âge,  les  plumes  mêlées 
d’une  couleur  roussâtre,  ce  que  n’a  pas  la 
femelle,  à laquelle  il  ressemble  par  tout  le 
reste,  à l’exception  de  la  grosseur  qui, 
comme  nous  l’avons  dit,  est  de  plus  d’un 
tiers  au  dessous. 

On  a remarqué  que,  quoique  le  mâle  fut 
beaucoup  plus  petit  que  la  femelle,  il  étoit 
plus  féroce  et  plus  méchant.  Ils  sont  tous 
deux  assez  difficiles  à priver;  ils  se  haltoient 
souvent,  mais  plus  des. griffes  que  du  bec, 
dont  ils  ne  se  servent  guère  que  pour  dépe- 
cer les  oiseaux  ou  autres  petits  animaux , ou 
pour  blesser  ou  mordre  ceux  qui  les  veulent 
saisir.  Ils  commencent  par  se  défendre  de  la 
griffe,  se  renversent  sur  le  dos ,en  ouvrant 
le  bec,  et  cherchant  beaucoup  plus  à déchi- 
rer avec  les  serres  qu’à  mordre  avec  le  bec. 
Jamais  on  ne  s’est  aperçu  que  ces  oiseaux , 
quoique  seuls  dans  la  même  volière,  aient 
pr  is  de  l’affection  l’un  pour  l’autre;  ils  y ont 


cependant  passé  la  saison  entière  de  l’été  , 
depuis  le  commencement  de  mai  jusqu’à  la 
fjn  de  novembre,  où  la  femelle,  dans  un 
accès  de  fureur,  tua  le  mâle  dans  le  silence 
de  la  nuit,  à neuf  ou  dix  heures  du  soir, 
tandis  que  tous  les  autres  oiseaux  étoient 
endormis.  Leur  naturel  est  si  sanguinaire 
que,  quand  on  laisse  un  autour  en  liberté 
avec  plusieurs  faucons,  il  les  égorge  tous  les 
uns  après  les  autres.  Cependant  il  semble 
manger  de  préférence  les  souris,  les  mulots 
et  les  petits  oiseaux  : il  se  jette  avidement 
sur  la  chair  saignante  et  refuse  assez  cons- 
tamment la  viande  cuite  ; mais  en  le  faisant 
jeûner  on  peut  le  forcer  de  s’en  nourrir.  Il 
plume  les  oiseaux  fort  proprement  et  en- 
suite les  dépèce  avant  de  les  manger,  au  lieu 
qu’il  avale  les  souris  tout  entières.  Ses  ex- 
crémens  sont  blanchâtres  et  humides  : il 
rejette  souvent  par  le  vomissement  les  peaux 
roulées  des  souris  qu’il  a avalées.  Son  cri 
est  fort  rauque  et  finit  toujours  par  des  sons 
aigus,  d’autant  plus  désagréables  , qu’il  les 
répète  plus  souvent.  Il  marque  aussi  une 
inquiétude  continuelle  dès  qu’on  l’approche 
et  semble  s’effaroucher  de  tout  ; en  sorte 
qu’on  ne  peut  passer  auprès  de  la  volière 
où  il  est  détenu  sans  le  voir  s’agiter  vio- 
lemment et  l’entendre  jeter  plusieurs  cris 
répétés. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 


QUI  ONT  RAPPORT 

A L’ÉPERVIER  ET  A L’AUTOUR. 


i. 

L’oiseau  qui  nous  a été  envoyé  de 
Cayenne  sous  aucun  nom  et  que  nous  avons 
désigné  sous  la  dénomination  d 'épervier  à 
gros  bec  de  Cayenne  ( falco  magnirostris. 
Gmeu.)  , parce  qu’en  effet  il  a plus  de  rap- 
port à l’épervier  qu’à  tout  autre  oiseau  de 
proie  ; et  il  est  seulement  un  peu  plus  gros 
et  d’une  forme  de  corps  un  peu  plus  arron- 
die que  l’épervier;  il  a aussi  le  bec  plus 
gros  et  plus  long,  les  jambes  un  peu  plus 
courtes  , le  dessus  de  la  gorge  d’une  couleur 
uniforme  et  vineuse  ; au  lieu  que  l’épervier 


a cette  meme  partie  blanche  ou  blanchâtre: 
mais  du  reste  il  ressemble  assez  à l’épervier 
d’Europe  pour  qu’on  puisse  le  regarder 
comme  étant  d’une  espèce  voisine  et  qui 
peut-être  ne  doit  son  origine  qu’à  l’influence 
du  climat. 

II, 

L’oiseau  qui  nous  a été  envoyé  de 
Cayenne,  sans  nom,  et  auquel  nous  avons 
cru  devoir  donner  celui  de  petit  autour  de 
Cayenne  (falco  cayennensis.  Gmeu.),  parce 
qu’il  a été  jugé  du  genre  de  l’autour  par  de 
très-habiles  fauconniers.  J’avoue  qu’il  nous 
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PETIT  AUTOUR  DE  CAYENNE. 


a paru  avoir  plus  de  rapport  avec  le  lanier, 
lel  qu’il  a été  décrit  par  Belon,  qu’avec 
l’autour;  car  il  a les  jambes  fort  courtes  et 
de  couleur  bleue,  ce  qui  fait  deux  carac- 
tères du  lauier  ; mais  peut-être  n’est-il  réel- 
lement ni  lauier  ni  autour.  Il  arrive  tous  les 
jours  qu’en  voulant  rapporter  des  oiseaux 
ou  des  animaux  étrangers  aux  espèces  de 
notre  climat,  on  leur  donne  des  noms  qui 
ne  leur  conviennent  pas  ; et  il  est  très-pos- 
sible que  cet  oiseau  de  Cayenne  soit  d’une 
espèce  particulière  et  différente  de  celle  de 
l’autour  et  du  lanier. 

III. 

L’oiseau  de  la  Caroline,  donné  par  Ca- 
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tesby  sous  le  nom  ftépervier  des  pigeons 
( falco  columbarius.  Gmel.)  , qui  a le  corps 
plus  mince  que  l’épervier  ordinaire,  l’iris 
des  yeux  jaune,  ainsi  que  la  peau  qui  cou- 
vre la  base  du  bec,  les  pieds  de  la  même 
couleur,  le  bec  blanchâtre  à son  origine  et 
noir  vers  son  crochet  ; le  dessus  de  la  tête, 
du  cou , du  dos , du  croupion , des  ailes  et 
de  la  queue , couvert  de  plumes  blanches , 
mêlées  de  quelques  plumes  brunes , les 
jambes  couvertes  de  longues  plumes  blan- 
ches, mêlées  d’une  légère  teinte  rouge  et 
variées  de  taches  longitudinales  brunes.... 
les  plumes  de  la  queue  brunes  comme  celles 
des  ailes,  mais  rayées  de  quatre  bandes 
transversales  blanches. 
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LE  GERFAUT. 


Le  gerfaut,  tant  par  sa  figure  que  par  le 
naturel,  doit  être  regardé  comme  le  premier 
de  tous  les  oiseaux  de  la  fauconnerie  ; car 
il  les  surpasse  de  beaucoup  en  grandeur  : il 
est  au  moins  de  la  taille  de  l’autour;  mais 
il  en  diffère  par  des  caractères  généraux  et 
constans  qui  distinguent  tous  les  oiseaux 
propres  à être  élevés  pour  la  fauconnerie , 
de  ceux  auxquels  on  ne  peut  pas  donner  la 
même  éducation.  Ces  oiseaux  de  chasse  no- 
ble sont  les  gerfauts,  les  faucons,  les  sacres, 
les  laniers , les  hobereaux , les  émerillons  et 
les  crécerelles  : ils  ont  tous  les  ailes  presque 
aussi  longues  que  la  queue  : la  première 
plume  de  l’aile,  appelée  le  cerceau,  presque 
aussi  longue  que  celle  qui  la  suit;  le  bout 
de  cette  plume  en  penne  ou  en  forme  de 
tranchant  ou  de  lame  de  couteau , sur  une 
longueur  d’environ  un  pouce  à son  extré- 
mité; au  lieu  que  dans  les  autours,  les 
éperviers , les  milans  et  les  buses,  qui  ne 
sont  pas  oiseaux  aussi  nobles , ni  propres 
aux  mêmes  exercices , la  queue  est  plus  lon- 
gue que  les  ailes,  et  celte  première  plume 
de  l’aile  est  beaucoup  plus  courte  et  arron- 
die par  son  extrémité  ; et  ils  diffèrent  en- 
core en  ce  que  la  quatrième  plume  de  l’aile 
est , dans  ces  derniers  oiseaux , la  plus  lon- 
gue, au  lieu  que  c’cst  la  seconde  dans  les 
premiers.  On  peut  ajouter  que  le  gerfaut 
diffère  spécifiquement  de  l’autour  par  le  bec 
et  les  pieds,  qu’il  a bleuâtres,  et  par  son 
plumage,  qui  est  brun  sur  toutes  les  parties 
supérieures  du  corps , blanc  taché  de  brun 


sur  toutes  les  parties  inférieures , avec  la 
queue  grise  traversée  de  lignes  brunes.  Cet 
oiseau  se  trouve  assez  communément  en 
Islande , et  il  paroi t qu’il  y a variété  dan* 
l’espèce;  car  il  nous  a été  envoyé  de  Nor- 
wége  un  gerfaut  qui  se  trouve  également 
dans  les  pays  les  plus  septentrionaux  , qui 
diffère  un  peu  de  l’autre  par  les  nuances  et 
par  la  distribution  des  couleurs,  et  qui  est 
plus  estimé  des  fauconniers  que  celui  d’Is- 
lande, parce  qu’ils  lui  trouvent  plus  de 
courage,  plus  d’activité  et  plus  de  docilité; 
et,  indépendamment  de  cette  première  va- 
riété, qui  paroît  variété  de  l’espèce,  il  y en 
a une  seconde  qu’on  pourroit  attribuer  au 
climat  si  tous  n’étoient  pas  également  des 
pays  froids.  Cette  seconde  variété  est  le 
gerfaut  blanc,  qui  diffère  beaucoup  des  deux 
premiers,  et  nous  présumons  que  dans  ceux 
de  Norvvége,  aussi  bien  que  dans  ceux  d’Is- 
lande, il  s’en  trouve  de  blancs  ; en  sorte 
qu’il  est  probable  que  c’est  une  seconde  va- 
riété commune  aux  deux  premières , et  qu’il 
existe  en  effet  dans  l’espèce  du  gerfaut  trois 
races  constantes  et  distinctes , dont  la  pre- 
mière est  le  gerfaut  d’Islande , la  seconde  le 
gerfaut  de  Norvvége  et  la  troisième  le  ger- 
faut blanc  : car  d’habiles  fauconniers  nous 
ont  assuré  que  ces  derniers  étoient  blancs 
dès  la  première  année  et  conservoient  leur 
blancheur  dans  les  années  suivantes;  en 
sorte  qu’on  ne  peut  attribuer  cette  couleur 
à la  vieillesse  de  l’animal  ou  au  climat  plus 
froid  , les  bruns  se  trouvant  également  dans 
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le  même  climat.  Ces  oiseaux  sont  naturels 
aux  pays  froids  du  nord  de  l’Europe  et  de 
l’Asie;  ils  habitent  en  Russie,  enNowége, 
en  Islande,  en  Tartarie  , et  ne  se  trouvent 
point  dans  les  climats  chauds,  ni  même 
dans  nos  pays  tempérés.  C’est , après  l’aigle, 
le  plus  puissant,  le  plus  vif,  le  plus  epura- 
geux  de  tous  les  oiseaux  de  proie  ; ee  sont 
aussi  les  plus  chers  et  les  plus  estimés  de 
tous  ceux  de  la  fauconnerie.  On  les  trans- 
porte d’Islande  en  Russie,  en  France,  en 
Italie  et  jusqu’en  Perse  et  en  Turquie  ; et 


il  ne  paroît  pas  que  la  chaleur  plus  grande 
de  ces  climats  leur  ôte  rien  de  leur  force  et 
de  leur  vivacité.  Us  attaquent  les  plus  grands 
oiseaux  et  font  aisément  leur  proie  de  la 
cigogne  , du  héron  et  de  la  grue  ; ils  tuent 
les  lievres  en  se  laissant  tomber  à plomb 
dessus.  La  femelle  est , comme  dans  les  au- 
tres oiseaux  de  proie,  beaucoup  plus  grande 
et  plus  forte  que  le  mâle  : on  appelle  celui-ci 
tiercelet  de  gerfaut , qui  ne  sert  dans  la  fau- 
connerie que  pour  voler  le  milan  , le  hé- 
ron et  les  corneilles. 
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LE  LANIER. 


Cet  oiseau  qu’Aldrovande  appelle  lania- 
rius  Ga/lorum,  et  que  Reion  dit  être  naturel 
en  France,  et  plus  employé  par  les  faucon- 
niers qu’aucun  autre,  est  devenu  si  rare 
que  nous  11’avons  pu  nous  le  procurer  ; il 
11’est  dans  aucun  de  nos  cabinets , ni  dans 
les  suites  d’oiseaux  coloriés  par  MM.  Ed- 
wards, Frisch  et  les  auteurs  de  la  Zoologie 
britannique;  Relou  lui-même,  qui  en  fait 
une  description  assez  détaillée,  n’en  donne 
pas  la  figure  ; il  en  est  de  même  de  Gesner, 
d’Aldrovande  et  des  autres  naturalistes  mo- 
dernes. MM.  Rrisson  et  Salerne  avouent  ne 
l’avoir  jamais  vu  : la  seule  représentation 
qu’on  en  ait  est  dans  Albin,  dont  011  sait 
que  les  planches  sont  très-mal  coloriées.  Il 
paroit  donc  que  le  lanier,  qui  est  aujour- 
d’hui si  rare  en  France , l’a  également  et 
toujours  été  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Suisse,  en  Italie,  puisqu’aucun  des  au- 
teurs de  ces  différens  pays  n’en  a parlé  que 
d’après  Reion.  Cependant  il  se  trouve  en 
Suède  , puisque  M.  Linnæus  le  met.  dans  la 
liste  des  oiseaux  de  ce  pays  ; mais  il  n’en 
donne  qu’une  légère  description  et  point  du 
tout  l’histoire.  Ne  le  connoissant  donc  que 
par  les  indications  de  Reion  , nous  ne  pou- 
vons rien  faire  de  plus  que  de  les  rapporter 
ici  par  extrait.  « Le  lanier  ou  faucon-lanier, 
dit  - il , fait  ordinairement  son  aire , en 
France,  sur  les  plus  hauts  arbres  des  forêts 
ou  dans  les  rochers  les  plus  élevés.  Comme 
il  est  d’un  naturel  plus  doux  et  de  mœurs 


plus  faciles  que  les  faucons  ordinaires , 011 
s’en  sert  communément  à tous  propos.  Il  est 
de  plus  petite  corpulence  que  le  faucon- 
gentil  et  de  plus  beau  plumage  que  le  sacre, 
surtout  après  la  mue;  il  est  aussi  plus  court 
empiété  que  nul  des  autres  faucons.  Les  fau- 
conniers choisissent  le  lanier  ayant  grosse 
tète,  les  pieds  bleus  et  orés.  Le  lanier  vole 
tant  pour  rivière  que  pour  les  champs  ; il 
supporte  mieux  la  nourriture  de  grosses 
viandes  qu’aucun  autre  faucon.  On  le  re- 
connoît  sans  pouvoir  s’y  méprendre;  car  il 
a le  bec  et  les  pieds  bleus,  les  plumes  de 
devant  mêlées  de  noir  sur  le  blanc , avec 
des  taches  droites  le  long  des  plumes  et  non 
traversées  comme  au  faucon,....  Quand  il 
étend  ses  ailes  et  qu’on  les  regarde  par 
dessous , les  taches  paroissent  différentes 
de  celles  des  autres  oiseaux  de  proie;  car 
elles  sont  semées  et  rondes  comme  petits 
deniers.  Son  cou  est  court  et  assez  gros , 
aussi  bien  que  son  bec.  O11  appelle  la  fe- 
melle lanier;  elle  est  plus  grosse  que  le 
mâle,  qu’011  nomme  laneret  : tous  deux  sont 
assez  semblables  par  les  couleurs  du  plu- 
mage. Il  11’est  aucun  oiseau  de  proie  qui 
tienne  plus  constamment  sa  perche  et  il 
reste  au  pays  pendant  toute  l’année.  On 
l’instruit  aisément  à voler  et  prendre  la  grue. 
La  saison  où  il  chasse  le  mieux  est  après  la 
mue,  depuis  la  mi-juillet  jusqu’à  la  fin  d’oc- 
tobre; mais  en  hiver  il  n’est  pas  bon  à 
l’exercice  de  la  chasse.  » 
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LE  SACRE. 


Je  crois  devoir  séparer  cet  oiseau  de  la 
lisle  des  faucons  et  le  mettre  à la  suite  du 
lauier,  quoique  quelques  uns  de  nos  nomen- 
clateurs  ne  regardent  le  sacre  que  comme 
une  variété  de  l’espèce  du  faucon , parce 
qu’en  le  considérant  comme  variété , elle 
appartiendrait  bien  plutôt  à l'espèce  du 
lanier  qu’à  celle  du  faucon.  En  effet,  le 
sacre  a,  comme  le  lanier,  le  bec  et  les  pieds 
bleus,  tandis  que  les  faucons  ont  les  pieds 
jaunes.  Ce  caractère,  qui  paraît  spécifique, 
pourrait  même  faire  croire  que  le  sacre  ne 
serait  réellement  qu’une  variété  du  lanier  ; 
mais  il  en  diffère  beaucoup  par  les  couleurs 
et  constamment  par  la  grandeur.  Il  paraît 
que  ce  sont  deux  espèces  distinctes  et  voi- 
sines, qu’on  ne  doit  pas  mêler  avec  celles 
des  faucons.  Ce  qu’il  y a de  singulier  ici , 
c’est  que  Belon  est  encore  le  seul  qui  nous 
ait  donné  des  indications  de  cet  oiseau; 
sans  lui  les  naturalistes  ne  connoîtroient 
que  peu  ou  point  du  tout  le  sacre  et  le 
lanier.  Tous  deux  sont  devenus  également 
rares  ; et  c’est  ce  qui  doit  faire  présumer 
encore  qu’ils  ont  les  mêmes  habitudes  natu- 
relles, et  que  par  conséquent  ils  sont  d’es- 
pèces très-voisines.  Mais  Belon  les  ayant 
décrits  comme  les  ayant  vus  tous  deux , et 
les  donnant  comme  des  oiseaux  réellement 
différens  l’un  de  l’autre,  il  est  juste  de  s’en 
rapporter  à lui  et  de  citer  ce  qu’il  dit  du 
sacre  comme  nous  avons  cité  ce  qu’il  dit  du 
lanier.  « Le  sacre  est  de  plus  laid  pennage 
que  nul  des  oiseaux  de  fauconnerie  ; car  il 
est  de  couleur  comme  entre  roux  et  enfumé, 
semblable  à un  milan  : il  est  court  empiété, 
ayant  les  jambes  et  les  doigts  bleus,  ressem- 
blant en  ce  quelque  chose  au  lanier.  Il  serait 
quasi  pareil  au  faucon  en  grandeur,  n’étoit 
qu’il  est  compassé  plus  rond.  Il  est  oiseau 
de  moult  hardi  courage,  comparé  en  force 


au  faucon-pèlerin  : aussi  est  oiseau  de  pas- 
sage ; et  est  rare  de  trouver  homme  qui  se 
puisse  vanter  d’avoir  oncq’  veu  l’endroit  où 
il  fait  ses  petits.  Il  y a quelques  fauconniers 
qui  sont  d’opinion  qu’il  vient  de  Tartarie  et 
Russie  et  de  devers  la  mer  Majeure  , et  que, 
faisant  son  chemin  pour  aller  vivre  certaine 
partie  de  l’an  vers  la  partie  du  midi,  est 
pris  au  passage  par  les  fauconniers  qui  les 
aguetlent  en  diverses  îles  de  la  mer  Égée , 
Rhodes , Chypre , etc.  Et  combien  qu’on 
fasse  de  hauts  vols  avec  le  sacre  pour  le 
milan , toutes  fois  on  le  peut  aussi  dresser, 
pour  le  gibier  et  pour  la  campagne,  à pren- 
dre les  oies  sauvages , ostardes , olives , fai- 
sans, perdrix,  lièvres  et  à toute  autre  ma- 
nière de  gibier Le  sacret  est  le  mâle  et 

le  sacre  la  femelle,  entre  lesquels  il  n’y  a 
d’autre  différence , sinon  du  grand  au 
petit.  » 

En  comparant  cette  description  du  sacre 
avec  celle  que  le  même  auteur  a donnée  du 
lanier,  ou  se  persuadera  aisément,  i°  que 
ces  deux  oiseaux  sont  plus  voisins  l’un  de 
l’autre  que  d’aucune  autre  espèce;  20  que 
tous  deux  sont  oiseaux  passagers;  quoique 
Belon  dise  que  le  lanier  éloit , de  son  temps, 
naturel  en  France,  il  est  presque  sûr  qu’on 
ne  l’y  trouve  plus  aujourd’hui;  3°  que  ces 
deux  oiseaux  paraissent  différer  essentielle- 
ment des  faucons , en  ce  qu’ils  ont  le  corps 
plus  arrondi,  les  jambes  plus  courtes,  le  bec 
et  les  pieds  bleus  ; et  c’est  à cause  de  toutes 
ces  différences  que  nous  avons  cru  devoir 
les  en  séparer. 

Il  y a plusieurs  années  que  nous  avons 
fait  dessiner  à la  Ménagerie  du  roi  un  oiseau 
de  proie  qu’on  nous  dit  être  le  sacre,  mais 
la  description  qui  en  fut  faite  alors  ayant 
été  égarée,  nous  n’en  pouvons  rien  dire  de 
plus. 
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LE  FAUCON. 


Lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  les  listes  de 
nos  nomenelateurs  d’histoire  naturelle  \ on 

x.  M.  Brisson  compte  douze  variétés  dans  cette 
rc-mière  espèce,  savoir:  le  fancon-sors  , lefaucon- 
agard  ou  bossu,  le  faucon  à tête  blanche , le  fau- 
con blanc,  le  faucon  noir,  le  faucon  tacheté,  le 
faucon  brun,  le  faucon  rouge,  le  faucon  rouge  des 


serait  porté  à croire  qu’il  y a dans  l’espèce 
du  faucon  autant  de  variétés  que  dans  celle 

Indes,  le  faucon  d’Italie,  le  faucon  d’ Islande,  et  le 
sacre  -,  et  en  même  temps  il  compte  treize  autres 
espèces  ou  variétés  de  faucons , différentes  de  la 
première,  savoir  : le  faucon-gentil  , le  faucon-pèle- 
rin , dont  le  faucon  de  Barbarie  et  le  faucon  de 
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du  pigeon,  de  la  poule,  ou  des  autres  oi- 
seaux domestiques;  cependant  rien  n’est 
moins  vrai  : 1 homme  n’a  point  influé  sur  la 
nature  de  ces  animaux  ; quelque  utiles  aux 
plaisirs,  quelque  agréables  qu’ils  soient  pour 
le  faste  des  princes  chasseurs,  jamais  on 
n’a  pu  en  élever,  en  multiplier  l’espèce.  On 
dompte , à la  vérité,  le  naturel  féroce  de  ces 
oiseaux  par  la  force  de  l’art  et  des  priva- 
tions ; on  leur  fait  acheter  leur  vie  par  des 
mouvemens  qu’on  leur  commande  ; chaque 
morceau  de  leur  subsistance  ne  leur  est  ac- 
cordé que  pour  un  service  rendu  ; on  les 
attache,  on  les  garrotte,  on  les  affuble,  on 
les  prive  même  de  la  lumière  et  de  toute 
nourriture , pour  les  rendre  plus  dépen- 
dais , plus  dociles  et  ajouter  à leur  vivacité 
naturelle  l’impétuosité  du  besoin  ; mais  ils 
servent  par  nécessité,  par  habitude  et  sans 
attachement;  ils  demeurent  captifs,  sans 
devenir  domestiques  ; l’individu  seul  est  es- 
clave , l’espèce  est  toujours  libre,  toujours 
également  éloignée  de  l’empire  de  l’homme; 
ce  n’est  même  qu’avec  des  peines  infinies 
qu’on  en  fait  quelques-uns  prisonniers  , et 
rien  n’est  plus  difficile  que  d’étudier  leurs 
moeurs  dans  l’état  de  nature.  Comme  ils  ha- 
bitent les  rochers  les  plus  escarpés  des  plus 
hautes  montagnes,  qu’ils  s’approchent  très- 
rarement  de  terre , qu’ils  volent  d’une  hau- 
teur et  d’une  rapidité  sans  égale,  on  ne  peut 
avoir  que  peu  de  faits  sur  leurs  habitudes 
naturelles  : on  a seulement  remarqué  qu’ils 
choisissent  toujours  pour  élever  leurs  petits 
les  rochers  exposés  au  midi  ; qu’ils  se  pla- 
cent dans  les  trous  et  les  anfractures  les  plus 
inaccessibles  ; qu’ils  font  ordinairement  qua- 
tre œufs  dans  les  derniers  mois  de  l’hiver  ; 
qu’ils  ne  couvent  pas  long- temps,  car  les 
petits  sont  adultes  vers  le  i5  de  mai;  qu’ils 
changent  de  couleur  suivant  le  sexe,  l’âge  et 
la  mue;  que  les  femelles  sont  considérable- 
ment plus  grosses  que  les  mâles;  que  tous 
deux  jettent  des  cris  perçans,  désagréables 
et  presque  continuels,  dans  le  temps  qu’ils 
chassent  leurs  petits  pour  les  dépayser  ; ce 
qui  se  fait,  comme  chez  les  aigles,  par  la 

Tartarie  sont  des  variétés,  le  faucon  à collier , le 
faucon  de  roche  ou  rochier  , le  faucon  de  montagne 
ou  montagner,  dont  le  faucon  de  monlagne  cendré 
est  u r.e  variété  , le  faucon  de  la  baie  de  Hudson, 
le  faucon  étoilé,  le  faucon  huppé  des  ludes  , le  fau- 
con des  Antilles,  et  le  faucon-pécheur  de  la  Caro- 
line. M.  Linnæus  comprend,  sous  l’indication  géné- 
rique de  faucon,  vingt-six  espèces  différentes; 
mais  il  est  vrai  qu’il  confond  sous  ce  même  nom, 
comme  il  fait  en  tout,  les  espèces  éloignées,  aussi 
bien  que  les  espèces  voisines;  car  on  trouve  dans 
cette  liste  de  faucons,  les  aigles,  les  pigargues. 


DE  PROIE. 

dure  nécessité  qui  rompt  les  liens  des  fa- 
milles et  de  toute  société,  dès  qu’il  n’y  a 
pas  assez  pour  partager,  ou  qu’il  y a im- 
possibilité de  trouver  assez  de  vivres  pour 
subsister  ensemble  dans  les  mêmes  terres. 

Le  faucon  est  peut-être  l’oiseau  dont  le 
courage  est  le  plus  franc,  le  plus  grand, 
relativement  à ses  forces  ; il  fond  sans  dé- 
tour et  perpendiculairement  sur  sa  proie  , 
au  lieu  que  l’autour  et  la  plupart  des  autres 
arrivent  de  côté  : aussi  prend-on  l’autour 
avec  des  filets  dans  lesquels  le  faucon  ne 
s’empêtre  jamais  ; il  tombe  à plomb  sur  l’oi- 
seau victime,  exposé  au  milieu  de  l’enceinte 
des  filets,  le  lue,  le  mange  sur  le  lieu  s’il 
est  gros,  ou  l’emporte  s’il  n’est  pas  trop 
lourd,  en  se  relevant  à plomb.  S’il  y a 
quelque  faisanderie  dans  son  voisinage , il 
choisit  cette  proie  de  préférence  : on  le  voit 
tout  à coup  fondre  sur  un  troupeau  de  fai- 
sans, comme  s’il  tomboit  des  nues,  parce 
qu’il  arrive  de  si  haut  et  en  si  peu  de  temps 
que  son  apparition  est  toujours  imprévue  et 
souvent  inopinée.  On  le  voit  fréquemment 
attaquer  le  milan,  soit  pour  exercer  son  cou- 
rage , soit  pour  lui  enlever  une  proie  ; mais 
il  lui  fait  plutôt  la  honte  que  la  guerre;  il  le 
traite  comme  un  lâche,  le  chasse  , le  frappe 
avec  dédain  et  ne  le  met  point  à mort,  parce 
que  le  milan  se  défend  mal,  et  que  proba- 
blement sa  chair  répugne  au  faucon  encore 
plus  que  sa  lâcheté  ne  lui  déplaît. 

Les  gens  qui  habitent  dans  le  voisinage 
de  nos  grandes  montagnes,  en  Dauphiné, 
Bugey,  Auvergne  et  au  pied  des  Alpes, 
peuvent  s’assurer  de  tous  ces  faits  T.  On  a 
envoyé  de  Genève  à la  Fauconnerie  du  roi 
de  jeunes  faucons  pris  dans  les  montagnes 
voisines  au  mois  d’avril  et  qui  paroissent 
avoir  acquis  toutes  les  dimensions  de  leur 
taille  et  loules  leurs  forces  avant  le  mois  de 
juin.  Lorsqu’ils  sont  jeunes,  on  les  appelle 
faucons-sors , comme  l’on  dit  harengs-sors , 
parce  qu’ils  sont  alors  plus  bruns  que  dans 
les  années  suivantes,  n°  470  ; et  l’on  appelle 
les  vieux  faucons  hagards,  qui  ont  beaucoup 
plus  de  blanc  que  les  jeunes  2,  n°  421.  Le 

les  orfraies , les  crécerelles  , les  buses , etc.  Au 
moins  la  liste  de  M.  Brisson  , quoique  d’un  tiers 
trop  nombreuse  , est  faite  avec  plus  de  circonspec- 
tion et  de  discernement. 

1.  Ils  m’ont  été  rendus  par  des  témoins  oculai- 
res, et  particulièrement  par  M.  Hébert,  que  j’ai 
déjà  cité  plus  d'une  fois  , et  qui  a chassé  pendant 
cinq  ans  dans  les  montagnes  du  Bugey. 

?..  Puisque  le  faueon-sors  et  le  faucon-hagard 
ou  bossu  11e  sont  que  le  même  faucon  , jeune  et 
vieux,  on  ne  doit  pas  en  faire  des  variétés  dans 
l’espèce. 
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faucon  qui  est  représenté  dans  notre  planche 
nous  paroît  être  de  la  seconde  année,  ayant 
encore  un  assez  grand  nombre  de  taches 
brunes  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre;  car 
à la  troisième  année  ces  taches  diminuent , 
et  la  quantité  dn  blanc  sur  le  plumage  aug- 
mente, comme  on  le  peut  voir  dans  le  fau- 
con représenté  n°  43o,  où  l'on  a gravé  par 
erreur  le  nom  de  lanier  au  lieu  de  tiercelet 
de  faucon  de  la  troisième  année. 

Comme  ces  oiseaux  cherchent  partout  les 
rochers  les  plus  hauts  et  que  la  plupart  des 
îles  ne  sont  que  des  groupes  et  des  pointes 
de  montagnes , il  y en  a beaucoup  à Rhodes, 
en  Chypre,  à Malte  et  dans  les  autres  îles 
de  la  Méditerranée , aussi  bien  qu’aux  Or- 
cades  et  en  Islande;  mais  on  peut  croire 
que,  suivant  les  différens  climats,  ils  pa- 
roissent  subir  des  variétés  différentes , dont 
il  est  nécessaire  que  nous  fassions  quelque 
mention. 

Le  faucon,  qui  est  naturel  en  France,  est 
gros  comme  une  poule  : il  a dix-huit  pouces 
de  longueur  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à 
celui  de  la  queue  et  autant  jusqu  a celui  des 
pieds  : la  queue  a un  peu  plus  de  cinq  pouces 
de  longueur,  et  il  a près  de  trois  pieds  et 
demi  de  vol  ou  d’envergure;  ses  ailes,  lors- 
qu’elles sont  pliées,  s’étendent  presque  jus- 
qu’au bout  de  la  queue.  Je  ne  dirai  rien  des 
couleurs,  parce  qu’elles  changent  aux  dif- 
férentes mues,  à mesure  que  l’oiseau  avance 
en  âge , et  que  d’ailleurs  elles  sont  fidèle- 
ment représentées  par  les  planches  enlumi- 
nées que  nous  venons  de  citer  ci-dessus. 
J’observerai  seulement  que  la  couleur  la 
plus  ordinaire  des  pieds  du  faucon  est  ver- 
dâtre, et  que,  quand  il  s’en  trouve  qui  ont 
les  pieds  et  les  membranes  du  bec  jaunes, 
les  fauconniers  les  appellent  faucons  bec 
jaune,  et  les  regardent  comme  les  plus  laids 
et  les  moins  nobles  de  tous  les  faucons;  en 
sorte  qu’ils  les  rejettent  de  l’école  de  la  fau- 
connerie. J’observerai  encore  qu’ils  se  ser- 
vent du  tiercelet  de  faucon  , c’est-à-dire  du 
mâle,  lequel  est  d’un  tiers  plus  petit  que  la 
femelle , pour  voler  les  perdrix  , pies , geais, 
merles  et  autres  oiseaux  de  cette  espèce;  au 
lieu  qu’on  emploie  la  femelle  au  vol  du  liè- 
vre , du  milan , de  la  grue  et  des  autres 
grands  oiseaux. 

U paroît  que  cette  espèce  de  faucon,  qui 
est  assez  commune  en  France,  se  trouve 
aussi  en  Allemagne.  M.  Frisch  1 a donné  la 

i.  Voici  ce  que  M.  Frisch  clit  de  cct  oiseau,  qu’il 
appelle  Y ennemi  des  canards  , ou  Vautour  d’un  brun 
noir  : « 11  a été  pourvu  par  la  nature  de  longues 
« ailes  et  de  plumes  serrées  les  unes  sur  les  autres... 


figure  coloriée  d’un  faucon-sors  à pied  et  à 
membrane  du  bec  jaunes,  sous  le  nom  de 
entenstosscr  ou  schwartz-braune  habigt , et 
il  s’est  trompé  en  lui  donnant  le  nom  d 'au- 
tour  brun  ; car  il  diffère  de  l’autour  par  la 
grandeur  et  par  le  naturel.  Il  paroît  qu’on 
trouve  aussi  en  Allemagne,  et  quelquefois 
en  France,  une  espèce  différente  de  celle-ci, 
qui  est  le  faucon  pattu  à tête  blanche,  que 
M.  Frisch  appelle  mal  à propos  vautour. 
« Ce  vautour  à pieds  velus  ou  à culotte  de 
plume  est,  dit-il,  de  tous  les  oiseaux  de 
proie  diurnes  à bec  crochu , le  seul  qui  ait 
des  plumes  jusqu’à  la  partie  inférieure  des 
pieds,  auxquels  elles  s’appliquent  exacte- 
ment. L’aigle  des  rochers  a aussi  des  plumes 
semblables,  mais  qui  ne  vont  que  jusqu’à  la 
moitié  des  pieds  : les  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes, comme  les  chouettes,  en  ont  jus- 
qu’aux ongles;  mais  ces  plumes  sont  une 
espèce  de  duvet.  Ce  vautour  poursuit  toute 
sorte  de  proie,  et  on  ne  le  trouve  jamais 
auprès  des  cadavres.  » C’est  parce  que  ce 
n’est  pas  un  vautour,  mais  un  faucon , qu’il 
ne  se  nourrit  pas  de  cadavres;  et  ce  faucon 
a paru  à quelques-uns  de  nos  naturalistes 
assez  semblable  à notre  faucon  de  France, 
pour  n’en  faire  qu’une  variété  : s’il  ne  dif- 
féroit  en  effet  de  notre  faucon  que  par  la 
blancheur  de  la  tête , tout  le  reste  est  assez 
semblable  pour  qu’on  ne  dût  le  considérer 
que  comme  variété;  mais  le  caractère  des 
pieds  couverts  de  plumes  jusqu’aux  ongles 
me  paroît  être  spécifique , ou  tout  au  moins 
l’indice  d’une  variété  constante,  et  qui  fait 
race  à part  dans  l'espèce  du  faucon. 

Une  seconde  variété  est  le  faucon  blanc , 
qui  se  trouve  en  Russie,  et  peut-être  dans 
les  autres  pays‘du  Nord;  il  y en  a de  tout 
à-fait  blancs  et  sans  taches,  à l’exception  de 
l’extrémité  des  grandes  plumes  des  ailes,  qui 
sont  noirâtres  : il  y en  a d’autres  de  cette 
espèce,  qui  sont  aussi  tout  blancs,  à l’excep- 
tion de  quelques  taches  brunes  sur  le  dos  et 
sur  les  ailes,  et  de  quelques  raies  brunes 
sur  la  queue.  Comme  ce  faucon  blanc  est  de 
la  même  grandeur  que  notre  faucon,  et  qu’il 
n’en  diffère  que  par  la  blancheur,  qui  est 
la  couleur  que  les  oiseaux , comme  les  autres 
animaux,  prennent  assez  généralement  dans 
les  pays  du  Nord,  on  peut  présumer  avec 
fondement  que  ce  n’est  qu’une  variété  de 
l’espèce  commune,  produite  par  l’influence 
du  climat;  cependant  il  paroît  qu’en  Islande 

« C’est  des  oiseaux  de  proie  l’un  des  plus  vigou- 
<(  reux  ; i!  poursuit  de  préférence  les  canards,  les 
« poules  d’eau  , et  autres  oiseaux  d’eau.  » flanche 

I.XXIV.) 
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il  y a aussi  des  faucons  de  la  même  couleur 
que  les  nôtres,  mais  qui  sont  un  peu  plus 
1 gros,  et  qui  ont  les  ailes  et  la  queue  plus 
longues;  comme  ils  ressemblent  presque  en 
tout  à notre  faucon,  et  qu’ils  n’en  diffèrent 
que  par  ces  légers  caractères,  on  ne  doit  pas 
les  séparer  de  l’espèce  commune.  Il  en  est 
de  même  de  celui  qu’on  appelle  faucon  - 
gentil , que  presque  tous  les  naturalistes  ont 
donné  comme  différent  du  faucon  commun, 
tandis  que  c’est  le  même,  et  que  le  nom  de 
gentil  ne  leur  est  appliqué  que  lorsqu’ils  sont 
bien  élevés  , bien  laits  et  d’une  jolie  figure  : 
aussi  nos  anciens  auteurs  de  fauconnerie  ne 
comptoient  que  deux  especes  principales  de 
faucon  , le  faucon-gentil , ou  faucon  de  notre 
pays , et  le  faucon-pèlerin  ou  étranger,  et 
regard  oient  tous  les  autres  comme  de  simples 
variétés  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
espèces.  Il  arrive  en  effet  quelques  faucons 
des  pays  étrangers , qui  ne  font  que  se  mon- 
trer sans  s’arrêter,  et  qu’on  prend  au  pas- 
sage : il  en  vient  surtout  du  côté  du  midi, 
que  l’on  prend  à Malte,  et  qui  sont  beau- 
coup plus  noirs  que  nos  faucons  d’Europe: 
on  en  a pris  même  quelquefois  de  cette  es- 
pèce en  France;  et  celui  dont  nous  donnons 
la  figure  enluminée,  n°  469,  a été  pris  en 
Brie.  C’est  par  cette  raison  que  nous  avons 
cru  pouvoir  l’appeler  faucon  passager.  Il  pa- 
roi t que  ce  faucon  noir  passe  en  Allemagne 
comme  en  France;  car  c’est  le  même  que 
M.  Friscli  a donné  sous  le  nom  de  falco  fus- 
ais , faucon  brun  {pi.  nxxxrn ) ; et  qu’il 
voyage  beaucoup  plus  loin;  car  c’est  encore 
le  même  faucon  que  M.  Edwards  a décrit  et 
représenté  sous  le  nom  de  faucon  noir  de  la 
baie  de  Hudson  , et  qui  en  effet  lui  avoit  été 
envoyé  de  ce  climat.  J’observerai  à ce  sujet 
que  le  faucon  passager  ou  pèlerin  décrit  par 
M.  Brisson  n’est  point  du  tout  un  faucon 
étranger  ni  passager,  et  que  c’est  absolument 
le  même  que  notre  faucon-hagard,  n°  4‘21; 
en  sorte  cpie  l’espèce  du  faucon  commun  ou 
passager  ne  nous  est  connue  jusqu’à  présent 
que  par  le  faucon  d’Islande,  qui  n’est  qu’une 
variété  de  l’espèce  commune,  et  par  le  faucon 
noir  d’Afrique,  qui  en  diffère  assez  , surtout 
par  la  couleur,  pour  pouvoir  être  regardé  . 
comme  formant  une  espèce  différente. 

On  pourroit  peut-être  rapporter  à celte 
espèce  le  faucon  tunisien  ou  punicien  dont 
parle  Belon , et  qu’il  dit  « être  un  peu  plus 
petit  que  le  faucon  pèlerin,  qui  a la  tête  plus 
grosse  et  ronde , et  qui  ressemble  par  la 
grandeur  et  le  plumage  au  lanier;»  peut-être 
aussi  le  faucon  de  Tartarie,  qui  au  contraire 
est  un  peu  plus  grand  que  le  faucon  pèlerin , 
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et  que  Belon  dit  en  différer  encore,  en  ce 
que  le  dessus  de  ses  ailes  est  roux  et  que  ses 
doigts  sonl  plus  allongés. 

En  rassemblant  et  resserrant  les  différens 
objets  que  nous  venons  de  présenter  en  dé- 
tail, il  paroît,  i°  qu’il  11’y  a en  France  qu’une 
seule  espèce  de  faucon,  bien  connue  pour  y 
faire  son  aire  dans  nos  provinces  monta- 
gneuses; que  cette  espèce  même  se  trouve 
en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Pologne  et  jus- 
qu’en Islande  vers  le  nord,  en  Italie,  en 
Espagne  et  dans  les  îles  de  la  Méditerranée, 
et  peut-être  jusqu’en  Égypte  vers  le  midi; 
20  que  le  faucon  blanc  n’est,  dans  cette 
même  espèce,  qu’une  variété  produite  par 
l’influence  du  climat  du  Nord;  3°  que  le 
faucon-gentil  11’est  pas  une  espèce  différente 
de  notre  faucon  commun  1 ; que  le  faucon- 
pèlerin  ou  passager  est  d’une  espèce  diffé- 
rente,qu’on  doit  regarder  comme  étrangère, 
et  qui  peut-être  renferme  quelques  variétés, 
telles  que  le  faucon  de  Barbarie,  le  faucon 
tunisien,  etc...  Il  n’y  a donc,  quoi  qu’en 
disent  les  nomenclateurs , que  deux  espèces 
réelles  de  faucons  en  Europe,  dont  la  pre- 
mière est  naturelle  à notre  climat,  et  se 
multiplie  chez  nous,  et  l’autre  qui  ne  fait 
qu’y  passer,  et  qu’on  doit  regarder  comme 
étrangère.  En  rappelant  donc  à l’examen  la 
liste  la  plus  nombreuse  de  nos  nomenclateurs 
au  sujet  des  faucons,  et  suivant  article  par 
article  celle  de  M.  Brisson,  nous  trouverons, 
i°  que  le  faucon-sors  n’est  que  le  jeune  de 
l’espèce  commune;  20  que  le  faucon-hagard 
n’en  est  que  le  vieux;  3°  que  le  faucon  à 
tête  blanche  et  pieds  pattus  est  une  variété 
ou  race  constante  dans  cette  même  espèce; 
4°  sous  le  nom  de  faucon  blanc,  M.  Brisson 
indique  deux  différentes  espèces  d’oiseaux, 
et  peut-être  trois;  car  le  premier  et  le  troi- 
sième pourroient  être , absolument  parlant, 
des  faucons  qui  auroient  subi  la  variété  com- 
mune aux  oiseaux  du  Nord,  qui  est  le  blanc; 
mais  pour  le  second , dont  M.  Brisson  ne 

x.  Jean  de  Francliières , qui  est  l’un  des  plus 
anciens  et  peut-être  le  meilleur  de  nos  auteurs  sur 
la  fauconnerie,  ne  compte  que  sept  espèces  d’oiseaux 
auxquels  il  donne  le  nom  de  faucon,  savoir  : le 
faucon-gentil , le  faucon  pèlerin,  le  faucon  tartaret, 
le  gerfaut,  le  sacre,  le  lanier,  et  le  faucon  tunisien 
ou  punicien  : en  retranchant  de  cette  liste  le  ger- 
faut , le  sacre  et  le  lanier  , qui  ne  sont  pas  propre- 
ment des  faucons,  il  ne  reste  que  le  faucon-gentil 
et  le  faucon-pèlerin,  dont  le  tartaret  et  le  tunisien 
sont  deux  variétés.  Cet  auteur  ne  çonnoissoit  donc 
qu’une  seule  espèce  de  faucon  naturelle  en  France, 
qu’il  indique  sous  le  nom  de  faucon-gentil  ; et  cela 
prouve  encore  ce  que  j’ai  avancé  , que  le  faucon- 
gentil  et  le  faucon  commun  ne  sont  tous  deux 
qu’une  seule  et  même  espèce 
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paroît  parler  que  d’après  M.  Frisch , dont  il 
cite  la  planche  nxxx,  ce  n’est  certainement 
pas  un  faucon,  mais  un  oiseau  de  rapine 
commun  en  France,  auquel  on  donne  le 
nom  de  harpaye;  5°  que  le  faucon  noir  est 
le  véritable  faucon  - pèlerin  ou  passager, 
qu’on  doit  regarder  comme  étranger;  6°  que 
le  faucon  tacheté  n’est  que  le  jeune  de  ce 
même  faucon  étranger;  70  que  le  faucon 
brun  est  moins  un  faucon  qu’un  busard  ; 
M.  Frisch  est  le  seul  qui  en  ail  donné  la 
représentation,  et  cet  auteur  dit  que  cet  oi- 
seau attrape  quelquefois  en  volant  les  pigeons 
sauvages;  que  son  vol  est  très-haut,  et  qu’on 
le  tire  rarement , mais  que  néanmoins  il 
guette  les  oiseaux  aquatiques  sur  les  étangs 
et  dans  les  autres  lieux  marécageux;  ces  in- 
dices réunis  nous  portent  à croire  que  ce 
faucon  brun  de  M.  Brisson  n’est  vraisembla- 
blement qu’une  variété  dans  l’espèce  des 
busards , quoiqu’il  n’ait  pas  la  queue  aussi 
longue  que  les  autres  busards;  8°  que  le 
faucon  rouge  n’est  qu’une  variété  dans  notre 
espèce  commune  du  faucon,  que  Beîon  dit, 
avec  quelques  anciens  fauconniers,  se  trou- 
ver dans  les  lieux  marécageux,  qu’il  fré- 
quente de  préférence  ; 90  que  le  faucon  rouge 
des  Indes  est  un  oiseau  étranger  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite;  io°  que  le  faucon 
d’Italie , dont  M.  Brisson  ne  parle  que  d’a- 
près Jonston,  peut  encore  être,  sans  scru- 
pule, regardé  comme  une  variété  de  l’espèce 
commune  de  notre  faucon  des  Alpes  ; x i°  que 
le  faucon  d’Islande  est , comme  nous  l’avons 
dit,  une  autre  variété  de  l’espèce  commune, 
dont  il  ne  diffère  que  par  un  peu  plus  de 
grandeur  ; 1 20  que  le  sacre  n’est  point , 
comme  le  dit  M.  Brisson,  une  variété  du 
faucon , mais  une  espèce  différente  qu’il  faut 
considérer  à part;  x3°  que  le  faucon-gentil 
n’est  point  une  espèce  différente  de  celle  de 
notre  faucon  commun , et  que  ce  n’est  que  le 
faucon-sors  de  cette  espece  commune  que 
M.  Brisson  a décrit  sous  le  nom  de  faucon- 
gentil,  mais  dans  un  temps  de  mue , diffé- 
rent de  celui  qu’il  a décrit  sous  le  simple 
nom  de  faucon;  140  que  le  faucon  appelé 
pèlerin  par  M.  Brisson  n’est  que  notre  même 
faucon  commun,  devenu  par  l’âge  faucon- 
hagard,  n°  421,  et  que  par  conséquent  ce 
n’est  qu’une  variété  de  l’âge  et  non  pas  une 
diversité  d’espèce;  i5°  que  le  faucon  de 
Barbarie  n’est  qu’une  variété  dans  l’espèce 
du  faucon  étranger,  que  nous  avons  nommé 
faucon  passager,  n°  469;  160  qu’il  en  est  de 
même  du  faucon  de  Tartarie;  170  que  le 
faucon  à collier  n’est  point  un  faucon , mais 
un  oiseau  de  tout  autre  genre,  auquel  nous 
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avons  donné  le  nom  de  soubuse  ; 180  que 
le  faucon  de  rocher  n’est  point  encore  un 
faucon,  puisqu’il  approche  beaucoup  plus  du 
hobereau  et  de  la  crécerelle,  et  que  par  con- 
séquent c’est  un  oiseau  qu’il  faut  considérer 
à part;  190  que  le  faucon  de  montagne  n’est 
qu’une  variété  du  rochier;  20°  que  le  faucon 
de  montagne  cendré  n’est  qu’une  variété  de 
l’espèce  commune  du  faucon;  210  que  le 
faucon  de  la  baie  de  Hudson  est  un  oiseau 
étranger,  d’une  espèce  différente  de  celle 
d’Europe,  et  dont  nous  parlerons  dans  l’ar- 
ticle suivant  ; 220  que  le  faucon  étoilé  est 
un  oiseau  d’un  autre  genre  que  le  faucon  ; 
2 3°  que  le  faucon  huppé  des  Indes,  le  faucon 
des  Antilles,  le  faucon  pécheur  des  Antilles 
et  le  faucon  pêcheur  de  la  Caroline,  sont 
encore  des  oiseaux  étrangers  dont  il  sera  fait 
mention  dans  la  suite.  On  peut  voir,  par 
cette  longue  énumération,  qu’en  séparant 
même  les  oiseaux  étrangers  et  qui  11e  sont 
pas  précisément  des  faucons,  et  en  ôtant  en- 
core le  faucon  patin , qui  n’est  peut-être 
qu’une  variété  ou  une  espèce  très-voisine 
de  celle  du  faucon  commun,  il  y en  a dix- 
neuf  que  nous  réduisons  à quatre  espèces , 
savoir  : le  faucon  commun,  le  faucon  passa- 
ger, le  sacre  et  le  busard , dont  il  n’y  en  a 
plus  que  deux  qui  soient  en  effet  des  faucons. 

Après  cette  réduction  faite  de  tous  les  pré 
tendus  faucons  aux  deux  espèces  du  faucon 
commun  ou  gentil,  et  du  faucon  passager  ou 
pèlerin,  voici  les  différences  que  nos  anciens 
fauconniers  trouvoient  dans  leur  nature  et 
meltoient  dans  leur  éducation.  Le  faucon- 
gentil  mue  dès  le  mois  de  mars,  et  même 
plus  tôt;  le  faucon-pèlerin  ne  mue  qu’au 
mois  d’aout;  il  est  plus  plein  sur  les  épaules, 
et  il  a les  yeux  plus  grands,  plus  enfoncés, 
le  bec  plus  gros,  les  pieds  plus  longs  et 
mieux  fendus  que  le  faucon-gentil.  Ceux 
qu’011  prend  au  nid  s’appellent  faucons  niais  ; 
lorsqu’ils  sont  pris  trop  jeunes,  ils  sont  sou- 
vent criards  et  difficiles  à élever;  il  ne  faut 
donc  pas  les  dénicher  avant  qu’ils  soient  un 
peu  grands  ; ou,  si  l’on  est  obligé  de  les  ôter 
de  leur  nid , il  ne  faut  point  les  manier,  mais 
les  mettre  dans  un  nid  le  plus  semblable  au 
leur  qu’on  pourra , et  les  nourrir  de  chair 
d’ours,  qui  est  une  viande  assez  commune 
dans  les  montagnes  où  l’on  prend  ces  oi- 
seaux; et,  au  défaut  de  cette  nourriture,  on 
leur  donnera  de  la  chair  de  poulet  ; si  l’on 
ne  prend  pas  ces  précautions , les  ailes  ne 
leur  croissent  pas,  et  leurs  jambes  se  cassent 
ou  se  déboîtent  aisément.  Les  faucons-sors , 
qui  sont  les  jeunes,  et  qui  ont  été  pris  en 
septembre,  octobre  et  novembre,  sont  les 
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meilleurs  et  les  plus  aisés  à élever  : ceux  qui 
ont  été  pris  plus  tard,  en  hiver  ou  au  prin- 
temps suivant,  et  qui  par  conséquent  ont 
neuf  ou  dix  mois  d’âge , sont  déjà  trop  ac- 
coutumés à leur  liberté  pour  subir  aisément 
la  servitude  et  demeurer  en  captivité  sans 
regret,  et  l'on  n’est  jamais  sûr  de  leur  obéis- 
sance et  de  leur  fidélité  dans  le  service;  ils 
trompent  souvent  leur  maître,  et  quittent 
lorsqu’il  s’y  attend  le  moins.  On  prend  tous 
les  ans  les  faucons-pèlerins  au  mois  de  sep- 
tembre , à leur  passage  dans  les  îles  ou  sur 
les  falaises  de  la  mer.  Ils  sont,  de  leur  na- 
turel, prompts,  propres  à tout  faire,  dociles 
et  fort  aisés  à instruire  : on  peut  les  faire 
voler  pendant  tout  le  mois  de  mai  et  celui 
de  juin , parce  qu’ils  sont  tardifs  à muer; 
mais  aussi,  dès  que  la  mue  commence,  ils  se 
dépouillent  en  peu  de  temps.  Les  lieux  où 
l’on  prend  le  plus  de  faucons-pèlerins  sont 
non  seulement  les  côtes  de  Barbarie , mais 
toutes  les  îles  de  la  Méditerranée,  et  particu- 
lièrement celle  de  Candie,  d’où  nous  venoient 
autrefois  les  meilleurs  faucons. 

Comme  les  arts  n’appartiennent  point  à 
l’histoire  naturelle,  nous  n’entrons  point  ici 
dans  les  détails  de  l’art  de  la  fauconnerie;  on 
les  trouvera  dans  Y Encyclopédie.  « Un  bon 
faucon,  dit  M.  Le  Roy,  auteur  de  l’article 
Fauconnerie , doit  avoir  la  tète  ronde,  le 
bec  court  et  gros,  le  cou  fort  long,  la  poi- 
trine nerveuse,  les  mahules  larges,  les  cuisses 
longues , les  jambes  courtes , la  main  large  , 
les  doigts  déliés,  allongés  et  nerveux  aux 
articles,  les  ongles  fermes  et  recourbés,  les 
ailes  longues;  les  signes  de  force  et  de  cou- 
rage sont  les  mêmes  pour  le  gerfaut  et  pour 
le  tiercelet,  qui  est  le  mâle  dans  toutes  les 
espèces  d’oiseaux  de  proie,  et  qu’on  appelle 


ainsi,  parce  qu’il  est  d’un  tiers  plus  petit  que 
la  femelle:  une  marque  de  bonté  moins  équi- 
voque dans  un  oiseau  est  de  chevaucher 
contre  le  vent,  c’est-à-dire  de  se  roidir 
contre,  et  se  tenir  ferme  sur  le  poing  lors- 
qu’on l’y  expose.  Le  pennage  d’un  faucon  doit 
être  brun  et  tout  d’une  espèce,  c’est-à-dire 
d’une  même  couleur  : la  bonne  couleur  des 
mains  est  de  vert  d’eau  ; ceux  dont  les  mains 
et  le  bec  sont  jaunes,  ceux  dont  le  plumage 
est  semé  de  taches,  sont  moins  estimés  que 
les  autres.  On  fait  cas  des  faucons  noirs  ; 
mais,  quel  que  soit  leur  plumage,  ce  sont 
toujours  les  plus  forts  en  courage  qui  sont 
les  meilleurs....  U y a des  faucons  lâches  et 
paresseux  : il  y en  a d’autres  si  fiers,  qu’ils 
s’irritent  contre  tous  les  moyens  de  les  ap- 
privoiser : il  faut  abandonner  les  uns  et  les 
autres,  etc.  » 

M.  Forget,  capitaine  du  vol  à Versailles, 
a bien  voulu  me  communiquer  la  note  sui- 
vante. 

« Il  n’y  a,  dit-il,  de  différence  essentielle 
entre  les  faucons  de  différens  pays  que  par 
la  grosseur.  Ceux  qui  viennent  du  Nord  sont 
ordinairement  plus  grands  que  ceux  des 
montagnes  des  Alpes  et  des  Pyrénées;  ceux- 
ci  se  prennent,  mais  dans  leur  nid  : les  au- 
tres se  prennent  au  passage,  dans  tous  les 
pays  ; ils  passent  en  octobre  et  en  novembre, 
et  repassent  en  février  et  mars....  L’âge  des 
faucons  se  désigne  très-distinctement  la  se- 
conde année,  c’est-à-dire  à la  première  mue; 
mais  dans  la  suite  les  connoissances  devien- 
nent bien  plus  difficiles.  Indépendamment 
des  changemens  de  couleur,  on  peut  les  dis- 
tinguer jusqu’à  la  troisième  mue,  c’est-à-dire 
par  la  couleur  des  pieds  et  celle  de  la  mem- 
brane du  bec.  » 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 


QUI  ONT  RAPTORT 

i 

AU  GERFAUT  ET  AUX  FAUCONS. 


I. 

Le  faucon  d’Islande,  que  nous  avons  dit 
être  une  variété  dans  l’espèce  de  notre  fau- 
con commun,  et  qui  n’en  diffère  en  effet 
qu’en  ce  qu’il  est  un  peu  plus  grand  et  plus 
fort. 


II. 

Le  faucon  noir,  110  469,  qui  se  prend  au 
passage  à Malte,  en  France,  en  Allemagne, 
dont  nous  avons  parlé,  et  que  MM.  Friseb 
et  Edwards  ont  indiqué  et  décrit,  qui  nous 
paroit  être  d’une  espèce  étrangère  et  diffé- 
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rente  de  celle  de  notre  faucon  commun. 
J’observerai  que  la  description  qu’en  donne 
M.  Edwards  est  exacte,  mais  que  M.  Frisch 
n’est  pas  fondé  à prononcer  que  ce  faucon 
doit  être  sans  doute  le  plus  fort  des  oiseaux 
de  proie  de  sa  grandeur,  parce  que,  près  de 
l’extrémité  du  bec  supérieur,  il  y a une  es- 
pèce de  dent  triangulaire  ou  de  pointe  tran- 
chante, et  que  les  jambes  sont  garnies  de 
plus  grands  doigts  et  ongles  qu’aux  autres 
faucons  : car,  en  comparant  les  doigts  et  les 
ongles  de  ce  faucon  noir,  que  nous  avons 
en  nature,  avec  ceux  de  notre  faucon,  nous 
n’avons  pas  trouvé  qu’il  y eût  de  différence 
ni  pour  la  grandeur  ni  pour  la  force  de  ces 
parties  ; et  en  comparant  de  môme  le  bec  de 
ce  faucon  noir  avec  le  bec  de  nos  faucons , 
nous  avons  trouvé  que  dans  la  plupart  de 
ceux-ci  il  y avoit  une  pareille  dent  triangu- 
laire vers  l’extrémité  de  la  mandibule  supé- 
rieure; en  sorte  qu’il  ne  diffère  point  à ces 
deux  égards  du  faucon  commun , comme 
M.  Frisch  semble  l’insinuer.  Au  reste , le 
faucon  tacheté  dont  M.  Edwards  donne  la 
description  et  la  figure , et  qu’il  dit  être  du 
même  climat  que  le  faucon  noir,  c’est-à-dire 
des  terres  de  la  baie  de  Hudson,  ne  nous 
paroît  être  en  effet  que  le  faucon-sors  ou 
jeune  de  cette  même  espèce,  et  par  consé- 
quent ce  n’est  qu’une  variété  produite  dans 
les  couleurs  par  la  différence  de  l’âge , et 
non  pas  une  variété  réelle  ou  variété  de  race 
dans  cette  espèce.  On  nous  a assuré  que  la 
plupart  de  ces  faucons  noirs  arrivent  du  côté 
du  Midi  : cependant  nous  en  avons  vu  un 
qui  avoit  été  pris  sur  les  côtes  de  l’Amérique 
septentrionale,  près  du  banc  de  Terre-Neuve; 
et,  comme  M.  Edwards  dit  qu’il  se  trouve 
aussi  dans  les  terres  voisines  de  la  baie  de 
Hudson , on  peut  croire  que  l’espèce  est  fort 
répandue , et  qu’elle  fréquente  également  les 
climats  chauds , tempérés  ou  froids. 

Nous  observerons  que  cet  oiseau  , que 
nous  avons  eu  en  nature , avoit  les  pieds 
d’un  bleu  bien  décidé,  et  que  ceux  que  l’on 
trouve  représentés  dans  les  planches  enlu- 
minées de  MM.  Edwards  et  Frisch  avoient 
les  pieds  jaunes;  cependant  il  n’est  pas  dou- 
teux que  ce  ne  soient  les  mêmes  oiseaux  : 
nous  avons  déjà  reconnu,  en  examinant  les 
balbuzards , qu’il  y en  avoit  à pieds  bleus  , 
et  d’autres  à pieds  jaunes  ; ce  caractère  est 
donc  beaucoup  moins  fixe  qu’on  ne  l’imagi- 
noit.  Il  en  est  de  la  couleur  des  pieds  à 
peu  près  comme  de  celle  du  plumage  ; elle 
varie  souvent  avec  l’âge  ou  par  d’autres  cir- 
constances. 


ni. 

L’oiseau  qu’on  peut  appeler  le  faucon 
rouge  des  Indes  orientales  , très-bien  décrit 
par  Aldrovande,  et  à peu  près  dans  les 
termes  suivans  : La  femelle,  qui  est  d’un 
tiers  plus  grosse  que  le  mâle,  a le  dessus  de 
la  tête  large  et  presque  plat  ; la  couleur  de 
la  tête,  du  cou,  de  tout  le  dos  et  du  dessus 
des  ailes  est  d’un  cendré  tirant  sur  le  brun; 
le  bec  est  très-gros,  quoique  le  crochet  en  soit 
assez  petit;  la  base  du  bec  est  jaune,  et  le 
reste,  jusqu’au  crochet,  est  de  couleur  cen- 
drée ; la  pupille  des  yeux  est  très-noire , 
l’iris  brun  ; la  poitrine  entière,  la  partie  su- 
périeure du  dessous  des  ailes,  le  ventre,  le 
croupion  et  les  cuisses  sont  d’un  orangé 
presque  rouge;  il  y a cependant  au  dessus 
de  la  poitrine,  sous  le  menton,  une  tache 
longue  de  couleur  cendrée,  et  quelques  pe- 
tites taches  de  cette  même  couleur  sur  la 
poitrine;  la  queue  est  rayée  de  bandes  en 
demi-cercle,  alternativement  brunes  et  cen- 
drées; les  jambes  et  les  pieds  sont  jaunes  , 
et  les  ongles  noirs.  Dans  le  mâle,  toutes  les 
parties  rouges  sont  plus  rouges,  et  toutes  les 
parties  cendrées  sont  plus  brunes;  le  bec 
est  plus  bleu,  et  les  pieds  sont  plus  jaunes. 
Ces  faucons , ajoute  Aldrovande , avoient  été 
envoyés  des  Indes  orientales  au  grand-duc 
Ferdinand , qui  les  fit  dessiner  vivans.  Nous 
devons  observer  ici  que  Tardif,  Albert  et 
Crescent  ont  parlé  du  faucon  rouge  comme 
d’une  espèce  ou  d’une  variété  qu’on  connois- 
soit  en  Europe,  et  qui  se  trouve  dans  les 
pays  de  plaines  et  de  marécages;  mais  ce 
faucon  rouge  n’est  pas  assez  bien  décrit  pour 
qu’on  puisse  dire  si  c’est  le  même  que  le 
faucon  rouge  des  Indes,  qui  pourroit  bien 
voyager  et  venir  en  Europe  comme  le  faucon 
passager. 

iv. 

L’oiseau  indiqué  par  Willughby  sous  la 
dénomination  de  falco  indiens  cirratus , qui 
est  plus  gros  que  le  faucon,  et  presque  égal 
à l’autour,  qui  a sur  la  tète  une  huppe  dont 
l’extrémité  se  divise  en  deux  parties  qui  pen- 
dent sur  le  cou.  Cet  oiseau  est  noir  sur 
toutes  les  parties  supérieures  de  la  tête  et  du 
corps;  mais  sur  la  poitrine  et  le  ventre,  son 
plumage  est  traversé  de  lignes  noires  et 
blanches  alternativement  : les  plumes  de  la 
queue  sont  aussi  rayées  de  lignes  alternati- 
vement noires  et  cendrées;  les  pieds  sont 
couverts  de  plumes  jusqu’à  l’origine  des 
doigts  ; l’iris  des  yeux,  la  peau  qui  couvre  la 
base  du  bec  et  les  pieds  sont  jaunes  ; le  bec 
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est  d’un  Lieu  noirâtre,  el  les  ongles  sont  d’un 
beau  noir. 

Au  reste,  il  paroît,  par  le  témoignage  des 
voyageurs,  que  le  genre  des  faucons  est  l’un 
des  plus  universellement  répandus.  Nous 
avons  dit  qu’on  en  trouve  partout  en  Eu- 
rope , du  nord  au  midi  ; qu’on  en  prend  en 
quantité  dans  les  îles  de  la  Méditerranée, 
qu’ils  sont  communs  sur  la  côte  de  Barbarie. 
M.  Shaw,  dont  j’ai  trouvé  les  relations  pres- 
que toujours  fidèles,  dit  qu’au  royaume  de 
Tunis  il  y a des  faucons  et  des  éperviers  en 
assez  grande  abondance,  et  que  la  cliasae  à 
l’oiseau  est  un  des  plus  grands  plaisirs  des 
Arabes  et  des  gens  un  peu  au  dessus  du  com- 
mun. On  les  trouve  encore  plus  fréquem- 
ment au  Mogol  1 et  en  Perse,  où  l’on  pré- 
tend que  l’art  de  la  fauconnerie  est  plus 
cultivé  que  partout  ailleurs;  on  en  trouve 
jusqu’au  Japon,  où  Kæmpfer  dit  qu’on  les 
tient  plutôt  par  faste  que  pour  l’utilité  de  la 
chasse  ; et  ces  faucons  du  Japon  viennent  des 
parties  septentrionales  de  cette  île.  Kolbe  fait 
aussi  mention  des  faucons  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  Bosman  de  ceux  de  Guinée} 
en  sorte  qu’il  n’y  a,  pour  ainsi  dire,  aucune 
terre,  aucun  climat  dans  l’ancien  continent, 
où  l’on  ne  trouve  l’espèce  du  faucon  ; et 
comme  ces  oiseaux  supportent  très-bien  le 
froid,  et  qu’ils  volent  facilement  et  très- 
rapidement,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de 
les  retrouver  dans  le  nouveau  continent;  il 
y en  a dans  le  Groenland , dans  les  parties 
montagneuses  de  l’Amérique  septentrionale 
et  méridionale,  et  jusque  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud. 

i.  On  se  sert  du  faucon  au  Mogol  pour  la  chasse 
du  daim  et  des  gazelles. 


DE  PROIE. 

V. 

LE  TANAS. 

L’oiseau  appelé  tanas  par  les  nègres  du 
Sénégal , et  qui  nous  a été  donné  par 
M.  Adanson  sous  le  nom  de  faucon-pêcheur, 
n°  478.  Il  ressemble  presque  en  tout  à notre 
faucon  par  les  couleurs  du  plumage  : il  est 
néanmoins  un  peu  plus  petit,  et  il  a sur  la 
tête  de  longues  plumes  éminentes  qui  se  ra- 
battent en  arrière,  et  qui  forment  une  es- 
pèce de  huppe,  par  laquelle  on  pourra  tou- 
jours distinguer  cet  oiseau  des  autres  du 
même  genre  : il  a aussi  le  bec  jaune,  moins 
courbé  el  plus  gros  que  le  faucon.  U en  dif- 
fère encore  en  ce  que  les  deux  mandibules 
ont  des  dentelures  très-sensibles;  et  son  na- 
turel est  aussi  différent,  car  il  pêche  plutôt 
qu’il  ne  chasse.  Je  crois  que  c’est  à cette 
espèce  qu’on  doit  rapporter  l’oiseau  duquel 
Dampier  fait  mention  sous  ce  même  nom  de 
faucon-pêcheur.  •<  Il  ressemble,  dit-il,  à nos 
plus  petits  faucons  pour  la  couleur  et  la 
figure;  il  a le  bec  et  les  ergots  faits  tout  de 
même;  il  se  perche  sur  les  troncs  des  arbres 
et  sur  les  branches  sèches  qui  donnent  sur 
l’eau  dans  les  criques , les  rivières  ou  au 
bord  de  la  mer;  et  dès  que  ees  oiseaux  voient 
quelques  petits  poissons  auprès  d’eux,  ils 
volent  à fleur  d’eau,  les  enfilent  avec  leurs 
griffes,  et  s’élèvent  aussitôt  en  l’air  sans  tou- 
cher l’eau  de  leurs  ailes.  » Il  ajoute  « qu’ils 
n’avalent  pas  le  poisson  tout  entier,  comme 
font  les  autres  oiseaux  qui  en  vivent,  mais 
qu’ils  le  déchirent  avec  leur  bec  et  le  man- 
gent par  morceaux.  » 
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LE  HOBEREAU. 

b 


Le  hobereau  est  bien  plus  petit  que  le 
faucon  et  en  diffère  aussi  par  les  habitudes 
naturelles.  Le  laucon  est  plus  fier,  plus  vif 
et  plus  courageux  ; il  attaque  des  oiseaux 
beaucoup  plus  gros  que  lui.  Le  hobereau  est 
plus  lâche  de  son  naturel;  car,  à moins  qu’il 
ne  soit  dressé , il  ne  prend  que  les  alouettes 
et  les  cailles  ; mais  il  sait  compenser  ce  dé- 
faut de  courage  et  d’ardeur  par  son  indus- 
trie. Dès  qu’il  aperçoit  un  chasseur  et  son 
chien,  il  les  suit  d’assez  près  ou  plane  au 
dessus  de  leurs  têtes  et  tâche  de  saisir  les 


petits  oiseaux  qui  s’élèvent  devant  eux  : si  le 
chien  fait  lever  une  alouette,  une  caille  et 
que  le  chasseur  la  manque,  il  ne  la  manque 
pas.  U a l’air  de  ne  pas  craindre  le  bruit  et 
de  lie  pas  connoître  l’effet  des  armes  à feu, 
car  il  s’approche  de  très-près  du  chasseur, 
qui  le  tue  souvent  lorsqu’il  ravit  sa  proie.  Il 
fréquente  les  plaines  voisines  des  bois  et 
surtout  celles  où  les  alouettes  abondent;  il 
en  détruit  un  très-grand  nombre,  et  elles 
commissent  si  bien  ce  mortel  ennemi , 
qu’elles  ne  l’aperçoivent  jamais  sans  le  plus 
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grand  effroi  et  qu’elles  se  précipitent  du 
haut  des  airs,  pour  se  cacher  sous  l’herbe 
ou  dans  les  buissons  : c’est  la  seule  manière 
dont  elles  puissent  échapper;  car,  quoique 
l’alouette  s’élève  beaucoup,  le  hobereau  vole 
encore  plus  haut  qu’elle , et  on  peut  le  dres- 
ser au  leurre  comme  le  faucon  et  les  autres 
oiseaux  du  plus  haut  vol.  Il  demeure  et 
niche  dans  les  forêts , où  il  se  perche  sur  les 
arbres  les  plus  élevés.  Dans  quelques  unes 
de  nos  provinces , on  donne  le  nom  de  ho- 
bereau 1 aux  petits  seigneurs  qui  tyrannisent 
leurs  paysans , et  plus  particulièrement  au 
gentilhomme  à lièvre  , qui  va  chasser  chez 
ses  voisins  sans  en  être  prié,  et  qui  chasse 
moins  pour  son  plaisir  que  pour  le  profit.  • 
On  peut  observer  que,  dans  cette  espèce, 
le  plumage  de  l’oiseau  est  plus  noir  dans  la 
première  année  qu’il  ne  l’est  dans  les  années 
suivantes.  U y a aussi  dans  notre  climat  une 
variété  de  cet  oiseau,  qui  nous  a paru  assez 
singulière  pour  mériter  d’être  représentée , 
n°  43 1 : les  différences  consistent  en  ce  que 
la  gorge,  le  dessous  du  cou,  la  poitrine, 
une  partie  du  ventre  et  les  grandes  plumes 
des  ailes  sont  cendrés  et  sans  taches  ; tandis 

1.  Ce  nom  de  hobereau , appliqué  aux  gentils- 
hommes de  campagne  , peut  venir  aussi  de  ce 
qu’auti  efois  tous  ceux  qui  n’étoient  point  assez  riches 
pour  entretenir  une  fauconnerie  se  contentoient 
d’élever  des  hobereaux  pour  la  chasse. 


que,  dans  le  hobereau  commun,  ta  gorge  et 
le  dessous  du  cou  sont  blancs , la  poitrine 
et  le  dessus  du  ventre  blancs  aussi , avec  des 
taches  longitudinales  brunes,  et  que  les 
grandes  plumes  des  ailes  sont  presque  noi- 
râtres. Il  y a de  même  d’assez  grandes  diffé- 
rences dans  les  couleurs  de  la  queue,  qui, 
dans  le  hobereau  commun.,  est  blanchâtre 
par  dessous,  traversée  de  brun,  el  qui , dans 
l’autre,  est  absolument  brune.  Mais  Ces  dif- 
férences n’empêchent  pas  que  ces  deux  oi- 
seaux ne  puissent  être  regardés  comme  de 
la  même  espèce;  car  ils  ont  la  même  gran- 
deur, le  même  port  et  se  trouvent  de  même 
en  France;  et  d’ailleurs,  ils  se  ressemblent 
par  un  caractère  spécifique  très-particulier, 
c’est  qu’ils  ont  tous  deux  le  bas  du  ventre  et 
les  cuisses  garnis  de  plumes  d’un  roux  vif  et 
qui  tranche  beaucoup  sur  les  autres  couleurs 
de. cet  oiseau.  U n’est  pas  même  impossible 
que  cette  variété,  dont  toutes  les  différences 
se  réduisent  à des  nuances  de  couleurs,  ne 
provienne  de  l’âge  ou  des  différens  temps 
de  la  mue  de  cet  oiseau;  et  c’est  encore  une 
raison  de  plus  pour  ne  les  pas  séparer  de 
l’espèce  commune.  Au  reste,  le  hobereau  se 
porte  sur  le  poing,  découvert  et  sans  cha- 
peron, comme  l’émerillon,  l’épervier  et 
l’autour;  et  l’on  en  faisoit  autrefois  un 
grand  usage  pour  la  chasse  des  perdrix  et 
des  cailles. 
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LA  CRÉCERELLE. 


La  crécerelle  est  l’oiseau  de  proie  le  plus 
commun  dans  la  plupart  de  nos  provinces 
de  France  et  surtout  en  Bourgogne  : il  n’y 
a point  d’ancien  château  ou  de  tour  aban- 
donnée qu’elle  ne  fréquente  et  qu’elle  n’ha- 
bite; et  c’est  surtout  le  matin  et  le  soir 
qu’on  la  voit  voler  autour  de  ces  vieux  bâ- 
timens,  et  on  l’entend  encore  plus  souvent 
qu’on  ne  la  voit;  elle  a un  cri  précipité, 
pli  pli  pii,  ou  prï  prï  prï,  qu’elle  ne  cesse 
de  répéter  en  volant  et  qui  effraie  tous  les 
petits  oiseaux  sur  lesquels  elle  fond  comme 
une  flèchç  et  qu’elle  saisit  avec  ses  serres  : si 
par  hasard  elle  les  manque  du  premier  coup, 
elle  les  poursuit  sans  crainte  du  danger 
jusque  dans  les  maisons  ; j’ai  vu  plus  d’une 
fois  mes  gens  prendre  une  crécerelle  et  le 
petit  oiseau  qu’elle  poursuivoit,  en  fermant 
la  fenêtre  d’une  chambre  ou  la  porte  d’une 


galerie  qui  étoient  éloignées  de  plus  de  cent 
toises  des  vieilles  tours  d’où  elle  étoit  partie. 
Lorsqu’elle  a saisi  et  emporté  l’oiseau,  elle 
le  tue  et  le  plume  très-proprement  avant  de 
le  manger  : elle  ne  prend  pas  tant  de  peine 
pour  les  souris  et  les  mulots  ; elle  avale  les 
plus  petits  tout  entiers  et  dépèce  les  autres. 
Toutes  les  parties  molles  du  corps  de  la 
souris  se  digèrent  dans  l’estomac  de  cet  oi- 
seau : mais  la  peau  se  roule  et  forme  une 
petite  pelote  qu’il  rend  par  le  bec  et  non 
par  le  bas  ; car  ses  excrémens  sont  presque 
liquides  et  blanchâtres.  E11  mettant  ces  pe- 
lotes qu’elle  vomit  dans  l’eau  chaude  pour 
les  ramollir  et  les  étendre,  on  retrouve  la 
peau  entière  de  la  souris,  comme  si  on  l’eût 
écorchée.  Les  ducs,  les  chouettes,  les  buses 
et  peut-être  beaucoup  d’oiseaux  de  proie , 
rendent  de  pareilles  pelotes,  dans  lesquelles, 
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outre  la  peau  roulée,  il  se  trouve  quelque- 
fois des  portions  les  plus  dures  des  os  : il  en 
est  de  même  des  oiseaux  pêcheurs  ; les  arê- 
tes et  les  écailles  des  poissons  se  roulent 
dans  leur  estomac  et  ils  les  rejettent  par 
le  bec. 

La  crécerelle  est  un  assez  bel  oiseau  : elle 
a l'œil  vif  et  la  vue  très-perçante,  le  vol  aisé 
et  soutenu;  elle  est  diligente  et  courageuse; 
elle  approche,  par  le  naturel,  des  oiseaux 
nobles  et  généreux  ; on  peut  même  la  dres- 
ser, comme  les  émerillons,  pour  la  faucon- 
nerie. La  femelle  est  plus  grande  que  le 
mâle  et  elle  en  diffère  en  ce  qu’elle  a la  tête 
rousse,  le  dessus  du  dos,  des  ailes  et  de  la 
queue,  rayé  de  bandes  transversales  brunes, 
et  qu’en  même  temps  toutes  les  plumes  de 
la  queue  sont  d’un  brun  roux  plus  ou  moins 
foncé;  au  lieu  que,  dans  le  mâle,  la  tête  et 
la  queue  sont  grises  et  que  les  parties  supé- 
rieures du  dos  et  des  ailes  sont  d’un  roux 
vineux,  semé  de  quelques  petites  taches 
noires.  On  peut  voir  les  différences  du  mâle 
et  de  la  femelle  dans  les  planches  enlumi- 
nées que  nous  avons  citées. 

TsTous  ne  pouvons  nous  dispenser  d’obser- 
ver que  quelques-uns  de  nos  nomenclateurs 
modernes  ont  appelé  épervier  des  alouettes 
la  crécerelle  femelle,  et  qu’ils  en  ont  fait 
une  espèce  particulière  et  différente  de  celle 
de  la  crécerelle. 

Quoique  cet  oiseau  fréquente  habituelle- 
ment les  vieux  bâtimens , il  y niche  plus 
rarement  que  dans  les  bois , et  lorsqu’il  ne 
dépose  pas  ses  œufs  dans  des  trous  de  mu- 
railles ou  d’arbres  creux,  il  fait  une  espèce 
de  nid  très-négligé,  composé  de  bûchettes 
et  de  racines  et  assez  semblable  à celui  des 
geais,  sur  les  arbres  les  plus  élevés  des  fo- 
rêts : quelquefois  il  occupe  aussi  les  nids 
que  les  corneilles  ont  abandonnés.  Il  pond 
plus  souvent  cinq  œufs  que  quatre  et  quel- 
quefois six  et  même  sept , dont  les  deux 
bouts  sont  teints  d’une  couleur  rougeâtre  ou 
jaunâtre,  assez  semblable  à celle  de  son 
plumage.  Ses  petits,  dans  le  premier  âge, 
ne  sont  couverts  que  d’un  duvet  blanc  ; 
d’abord  il  les  nourrit  avec  des  insectes  et 
ensuite  il  leur  apporte  des  mulots  en  quan- 
tité, qu’il  aperçoit  sur  terre  du  plus  haut 
des  airs,  où  il  tourne  lentement  et  demeure 
souvent  stationnaire  pour  épier  son  gibier, 
sur  lequel  il  fond  en  un  instant  : il  enlève 
quelquefois  une  perdrix  rouge  beaucoup 


plus  pesante  que  lui  ; souvent  aussi  il  prend 
des  pigeons  qui  s’écartent  de  leur  compa- 
gnie : mais  sa  proie  la  plus  ordinaire  , après 
les  mulots  et  les  reptiles,  sont  les  moineaux; 
les  pinsons  et  les  autres  petits  oiseaux. 
Comme  il  produit  en  plus  grand  nombre 
que  la  plupart  des  autres  oiseaux  de  proie , 
l’espèce  est  plus  nombreuse  et  plus  répan- 
due ; on  la  trouve  dans  toute  l’Europe , de- 
puis la  Suède  jusqu’en  Italie  et  en  Espagne; 
on  la  retrouve  même  dans  les  pays  tempérés 
de  l’Amérique  septentrionale.  Plusieurs  de 
ces  oiseaux  restent  pendant  toute  l’année 
dans  nos  provinces  de  France  : cependant 
j’ai  remarqué  qu’il  y en  avoit  beaucoup 
moins  en  hiver  qu’en  été;  ce  qui  me  fait 
Groire  que  plusieurs  quittent  le  pays  pour 
aller  passer  ailleurs  la  mauvaise  saison. 

J’ai  lait  élever  plusieurs  de  ces  oiseaux 
dans  de  grandes  volières  ; ils  sont , comme 
je  l’ai  dit,  d’un  très-beau  blanc  pendant  le 
premier  mois  de  leur  vie,  apres  quoi  les 
plumes  du  dos  deviennent  roussâtres  et  bru- 
nes en  peu  de  jours.  Us  sont  robustes  et  ai- 
sés à nourrir;  ils  mangent  la  viande  crue 
qu’on  leur  présente  à quinze  jours  ou  trois 
semaines  d’âge  : ils  connoissent  bientôt  la 
personne  qui  les  soigne  et  s’apprivoisent 
assez  pour  ne  jamais  l’offenser.  Ils  font  en- 
tendre leur  voix  de  très-bonne  heure  ; et , 
quoique  enfermés , ils  répètent  le  même  cri 
qu’ils  font  en  liberté  : j’en  ai  vu  s’échapper 
et  revenir  d’eux-mêmes  à la  volière,  après 
un  jour  ou  deux  d’absence  et  peut-être  d’ab- 
stinence forcée. 

Je  ne  commis  point  de  variétés  dans  cette 
espèce,  que  quelques  individus  qui  ont  la 
tète  et  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue 
grises,  tels  qu’ils  nous  sont  représentés  par 
M.  Frisch  (pl.  rxxxv);  mais  M.  Salerne 
fait  mention  d’une  crécerelle  jaune  qui  se 
trouve  en  Sologne  et  dont  les  œufs  sont  de 
cette  même  couleur  jaune.  « Cette  crécerelle, 
dit-il , est  rare  et  quelquefois  elle  se  bat  gé- 
néreusement contre  le  Jean-le-blanc  qui , 
quoique  le  plus  fort,  est  souvent  obligé  de 
lui  céder.  On  les  a vus,  ajoute-t-il,  s'accro- 
cher ensemble  en  l’air  et  tomber  de  la  sorte 
par  terre,  comme  une  motte  ou  une  pierre.  » 
Ce  fait  me  paroît  bien  suspect,  car  l’oiseau 
Jean-le-blanc  est  non  seulement  très-supé- 
rieur à la  crécerelle  par  la  force,  mais  il  a 
le  vol  et  toutes  les  allures  si  différentes , 
qu’ils  ne  doivent  guère  se  rencontrer. 
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LE  ROCHIER 


L’oiseau  qu’on  a nommé  faucon  de  roche 
ou  rochier,  n°  447,  n’est  pas  si  gros  que  la 
crécerelle  et  me  paroît  fort  semblable  à l’é- 
merillon , dont  on  se  sert  dans  la  fauconne- 
rie. Il  fait,  disent  les  auteurs,  sa  retraite  et 
son  nid  dans  les  rochers.  M.  Frisch  est  le 
seul  avant  nous  qui  ait  donné  une  bonne 
indication  de  cet  oiseau , et  l’on  peut  com- 
parer dans  son  ouvrage  la  figure  du  rochier 
\pl.  exxxvii)  avec  la  nôtre  et  aussi  avec 
les  crécerelles  mâle  et  femelle  qui  toutes 
trois  sont  assez  bien  rendues  : leurs  rapports 
de  ressemblance  et  de  différence  sont  en- 
core mieux  exprimés  dans  nos  planches  en- 
luminées. En  considérant  attentivement  la 
forme  et  les  caractères  de  cet  oiseau , et  en 
les  comparant  avec  la  forme  et  les  caractères 
de  l’espèce  d ’émerillon , dont  on  se  sert  dans 


la  fauconnerie , n°  468 , nous  sommes  très- 
portés  à croire  que  le  rochier  et  cet  éme- 
rillon  sont  de  la  même  espèce  ou  du  moins 
d’une  espèce  encore  plus  voisine  l’une  de 
l’autre  que  de  celle  de  la  crécerelle.  On 
verra  dans  l’article  suivant  qu’il  y a deux 
espèces  d’émerillons,  dont  la  première  ap- 
proche beaucoup  de  celle  du  rochier  et  la 
seconde  de  celle  de  la  crécerelle.  Comme 
tous  ces  oiseaux  sont  à peu  près  de  la  même 
taille,  du  même  naturel,  et  qu’ils  varient 
autant  et  plus  par  le  sexe  et  par  l’âge  que 
par  la  différence  des  espèces,  il  est  très-dif- 
ficile de  les  bien  reconnoître  ; et  ce  n’est 
qu’à  force  de  comparaisons  faites  d’après 
nature  que  nous  sommes  parvenus  à les  dis- 
tinguer les  uns  des  autres. 
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L’ÉMERILLON. 


L’oiseau  dont  il  est  ici  question  n’est 
point  l’émerillon  des  naturalistes,  mais  l’é- 
merillon  des  fauconniers,  qui  n’a  été  indi- 
qué ni  bien  décrit  par  aucun  de  nos  no- 
menclateurs  : cependant  c’est  le  véritable 
émerillon  dont  on  se  sert  tous  les  jours  dans 
la  fauconnerie  et  que  l’on  dresse  au  vol  pour 
la  chasse.  Cet  oiseau  est,  à l’exception  des 
pies-grièches,  le  plus  petit  de  tous  les  oi- 
seaux de  proie,  n’étant  que  de  la  grandeur 
d’une  grosse  grive  : néanmoins  on  doit  le 
regarder  comme  un  oiseau  noble  et  qui  tient 
de  plus  près  qu’un  autre  à l’espèce  du  fau- 
1 con;  il  en  a le  plumage  *,  la  forme  et  l’atti- 
tude ; il  a le  même  naturel , la  même  doci- 
lité et  tout  autant  d’ardeur  et  de  courage. 
On  peut  en  faire  un  bon  oiseau  de  chasse 
: pour  les  alouettes,  les  cailles  et  même  les 

Eerdrix , qu’il  prend  et  transporte , quoique 
eaucoup  plus  pesantes  que  lui  ; souvent  il 
les  tue  d’un  seul  coup,  en  les  frappant  de 
l’estomac  sur  la  tête  ou  sur  le  cou. 

Cette  petite  espèce,  si  voisine  d’ailleurs 

x.  Il  ressemble  en  effet,  par  les  nuances  et  la 
distribution  des  couleurs,  au  faucon-sors. 

Bcffon.  YII. 


de  celle  du  faucon  par  le  courage  et  le  na- 
turel, ressemble  néanmoins  plus  au  hobe- 
reau par  la  figure  et  encore  plus  au  rochier  : 
on  le  distinguera  cependant  du  hobereau  en 
ce  qu’il  a les  ailes  beaucoup  plus  courtes  et 
qu’elles  ne  s'étendent  pas,  à beaucoup  près, 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue , au  lieu  que 
celles  du  hobereau  s’étendent  un  peu  au  delà 
de  cette  extrémité  : mais,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  fait  sentir  dans  l’article  précé- 
dent, ses  ressemblances  avec  le  rochier  sont 
si  grandes,  tant  pour  la  grosseur  et  la  lon- 
gueur du  corps,  la  forme  du  bec,  des  pieds 
et  des  serres,  les  couleurs  du  plumage,  la 
distribution  des  taches,  etc....  qu’on  seroit 
très-bien  fondé  à regarder  le  rochier  comme 
une  variété  de  l’émerillon  ou  du  moins 
comme  une  espèce  si  voisine,  qu’on  doit 
suspendre  son  jugement  sur  la  diversité  de 
ces  deux  espèces.  Au  reste , l’émerillon  s’é- 
loigne de  l’espèce  du  faucon  et  de  celle  de 
tous  les  autres  oiseaux  de  proie  par  un  attri- 
but qui  le  rapproche  de  la  classe  commune 
des  autres  oiseaux;  c’est  que  le  mâle  et  la 
femelle  sont  dans  l’émerillon  de  la  même 
grandeur,  au  lieu  que,  dans  tous  les  autres 
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oiseaux  de  proie , le  mâle  est  bien  plus  petit 
que  la  femelle.  Cette  singularité  ne  tient 
donc  point  à leur  manière  de  vivre , ni  à 
rien  de  tout  ce  qui  distingue  les  oiseaux  de 
proie  des  autres  oiseaux;  elle  sembleroit 
d’abord  appartenir  à la  grandeur,  parce  que 
dans  les  pies-grièches,  qui  sont  encore  plus 
petites  que  les  émerillons,  le  mâle  et  la  fe- 
melle sont  aussi  de  la  même  grosseur;  tan- 
dis que  dans  les  aigles,  les  vautours,  les 
gerfauts,  les  autours,  les  faucons  et  les 
éperviers , le  mâle  est  d’un  tiers  ou  d’un 
quart  plus  petit  que  la  femelle.  Après  avoir 
réfléchi  sur  cette  singularité  et  reconnu 
qu’elle  ne  pouvoit  pas  dépendre  des  causes 
générales,  j’ai  recherché  s’il  n’y  en  avoit 
pas  de  particulières  auxquelles  on  pût  attri- 
buer cet  effet  ; et  j’ai  trouvé,  en  comparant 
les  passages  de  ceux  qui  ont  disséqué  des  oi- 
seaux de  proie , qu’il  y a dans  la  plupart  des 
femelles  un  double  cæcum  assez  gros  et  assez 
étendu,  tandis  que  dans  les  mâles  il  n’y  a 
qu’up  cæcum,  et  quelquefois  point  du  tout: 
cette  différence  de  la  conformation  inté- 
rieure, qui  se  trouve  toujours  en  plus  dans 
les  femelles  que  dans  les  mâles,  peut  être  la 
vraie  cause  physique  de  leur  excès  en  gran- 
deur. Je  laisse  aux  gens  qui  s’occupent  d’a- 
natomie à vérifier  plus  exactement  ce  fait, 
qui  seul  m’a  paru  propre  à rendre  raison  de 
a supériorité  de  grandeur  de  la  femelle  sur 
e mâle,  dans  presque  toutes  les  espèces  des 
grands  oiseaux  de  proie. 

L’émerillon  vole  bas,  quoique  très-vite  et 
très-légèrement;  il- fréquente  les  bois  et  les 
buissons  pour  y saisir  les  petits  oiseaux  et 
chasse  seul  sans  être  accompagné  de  sa  fe- 
melle : elle  niche  dans  les  forêts  en  mon- 
tagnes et  produit  cinq  ou  six  petits. 

Mais,  indépendamment  de  cet  émerillon 
dont  nous  venons  de  donner  l'histoire  et  la 
représentation,  il  existe  une  autre  espèce 
d’émerillon  mieux  connue  des  naturalistes, 
dont  M.  Frisch  a donné  la  figure  (pi.  lxxxix) 
et  qui  a été  décrite  d’après  nature  par 
M.  Brisson.  Cet  émerillon  diffère  en  effet , 
par  un  asse?  grand  nombre  de  caractères , 
de  l’émerillon  des  fauconniers;  il  paroit 
même  approcher  beaucoup  plus  de  l’espèce 
de  la  crécerelle,  du  moins  autant  qu’il  nous 
est  permis  d’en  juger  par  la  représentation , 
n’ayant  pu  nous  le  procurer  en  nature  : mais 
ce  qui  me  semble  appuyer  notre  conjecture, 
c’est  que  les  oiseaux  d’Amérique  qui  nous 
ont  été  envoyés  sous  les  noms  d 'émerillon 
de  Cayenne  , n°  444  ■>  et  émerillon  de  Saint- 
Domingue  , n°  465 , ne  nous  paraissent  être 
que  des  variétés  d’une  seule  espèce  ; et 


peut-être  l’un  de  ces  oiseaux  n’est-il  que  le 
mâle  ou  la  femelle  de  l’autre  : mais  tous 
deux  ressemblent  si  fort  à l’émerillon  donné 
par  M.  Frisch,  qu’on  doit  les  regarder 
comme  étant  d’espèces  très-voisines  ; et  cet 
émerillon  d’Europe,  aussi  bien  que  ces 
émerdlons  d’Amérique  dont  les  espèces  sont 
si  voisines,  paroitront  à tous  ceux  qui  les 
considéreront  attentivement  beaucoup  plus 
près  de  la  crécerelle  que  de  l’ émerillon  des 
fauconniers,  fl  se  peut  donc  que  cette  es- 
pèce ait  passé  d’un  continent  à l'autre;  et 
en  effet,  M.  Linnæus  fait  mention  des  cré- 
cerelles en  Suède , et  ne  dit  pas  que  les 
émerillons  s’y  trouvent.  Ceci  semble  confir- 
mer encore  notre  opinion  , que  ce  prétendu 
émerillon  des  naturalistes  n’est  qu’une  va- 
riété, ou  tout  au  plus  une  espèce  très-voisine 
de  celle  de  la  crécerelle:  on  pourroilmème  lui 
donner  un  nom  particulier,  si  on  vouloit  la 
distinguer,  soit  de  l’éinerillop  des  faucon- 
niers, soit  de  la  crécerelle,  et  ce  nom  se- 
roit  celui  qu’on  lui  donne  dans  les  îles  An- 
tilles. « L’émerillon,  dit  le  P.  Du  Tertre, 
que  nos  habitans  appellent  gry  gry , à 
cause  qu’en  volant  il  jette  un  cri  qu’ils  ex- 
priment par  ces  syllabes  gry  gry,  est  un  au- 
tre petit  oiseau  de  proie  qui  n’est  guère 
plus  gros  qu’une  grive;  il  a toutes  les  plu- 
mes de  dessus  le  dos  et  les  ailes  rousses  , 
tachées  de  noir , et  le  dessous  du  ventre 
blanc  , moucheté  d’hermine  ; il  est  armé  de 
bec  et  de  griffes  à proportion  de  sa  gran- 
deur : il  m fait  la  chasse  qu’aux  petits 
lézards  et  aux  sauterelles,  et  quelquefois 
aux  petits  poulets,  quand  ils  sont  nouvel- 
lement éclos.  Je  leur  en  ai  fait  lâcher  plu- 
sieurs fois,  ajoute-t-il;  la  poule  se  défend 
contre  lui  et  lui  donne  la  chasse.  Les  habi- 
tans en  mangent  ; mais  il  n’est  pas  bien 
gras.  » 

La  ressemblance  du  cri  de  cet  émerillon 
du  P.  Du  Tertre  1 avec  le  cri  de  notre  cré- 
cerelle est  encore  un  autre  indice  du  voisi- 
nage de  ces  espèces;  et  il  me  paroit  qu’on 
peut  conclure  assez  positivement  que  tous 
ces  oiseaux  donnés  par  les  naturalistes  sous 
les  noms  A’  émerillon  d’Europe,  émerillon  de 
la  Caroline  ou  de  Cayenne  , et  émerillon  de 
Saint-Domingue  ou  des  Antilles , ne  font 
qu’une  variété  dans  l’espèce  de  la  crécerelle , 
à laquelle  on  pourroit  donner  le  nom  de 
gry  gry , pour  la  distinguer  de  lg  crécerelle 
commune. 

i.  Le  cri  de  la  çpéçerelle  est prï,  pri ; ce  qui  ap- 
proche beaucoup  de  gry , gry  , qui  est  le  nom  qu’on 
donne,  aux  Antilles,  à cet  oiseau,  à cause  de  son 
cri, 


LES  PIES-GRIÈCHES. 


Ces  oiseaux,  quoique  petits,  quoique  dé- 
licats de  corps  et  de  membres , doivent 
néanmoins,  par  leur  courage , par  leur  large 
bec,  fort  et  crochu,  et  par  leur  appétit  pour 
la  chair,  ê Ire  mis  au  rang  des  oiseaux  de 
proie , même  des  plus  fiers  et  des  plus  san- 
guinaires. On  est  toujours  étonné  de  voir 
l’intrépidité  avec  laquelle  une  petite  pie- 
grièche  combat  contre  les  pies,  les  corneil- 
les, les  crécerelles,  tous  oiseaux  beaucoup 
plus  grands  et  plus  forts  qu’elle  : non  seu- 
lement elle  combat  pour  se  défendre,  mais 
souvent  elle  attaque,  et  toujours  avec  avan- 
tage , surtout  lorsque  le  couple  se  réunit 
pour  éloigner  de  leurs  petits  les  oiseaux  de 
rapine.  Elles  n’attendent  pas  qu’ils  appro- 
chent; il  suffit  qu’ils  passent  à leur  portée, 
pour  qu’elles  aillent  au  devant  : elles  les  at- 
taquent à grands  cris , leur  font  des  blessu- 
res cruelles , et  les  chassent  avec  tant  de 
fureur,  qu’ils  fuient  souvent  sans  oser  reve- 
nir; et,  dans  ce  combat  inégal  contre  d’aussi 
grands  ennemis,  il  est  rare  de  les  voir  suc- 
comber sous  la  force,  ou  se  laisser  empor- 
ter ; il  arrive  seulement  qu’elles  tombent 
quelquefois  avec  l’oiseau  contre  lequel  elles 
se  sont  accrochées  avec  tant  d’acharnement, 
que  le  combat  ne  finit  que  par  la  chute  et 
la  mort  de  tous  deux  : aussi  les  oiseaux  de 
proie  les  plus  braves  les  respectent;  les  mi- 
lans, les  buses,  les  corbeaux,  paroissent 
les  craindre  et  les  fuir  plutôt  que  les  cher- 


cher. Rien  dans  la  nature  ne  peint  mieux 
la  puissance  et  les  droits  du  courage,  que 
de  voir  ce  pelit  oiseau,  qui  n’est  guère  plus 
gros  qu’une  alouette , voler  de  pair  avec 
les  éperviers,  les  faucons  et  tous  les  autres 
tyrans  de  l’air,  sans  les  redouter,  et  chas- 
ser dans  leur  domaine  sans  craindre  d’en 
être  puni;  car,  quoique  les  pies -grièches 
se  nourrissent  communément  d’insectes, 
elles  aiment  la  chair  de  préférence  : elles 
poursuivent  au  vol  tous  les  petits  oiseaux  ; 
on  en  a vu  prendre  des  perdreaux  et  de 
jeunes  levrauts;  les  grives,  les  merles  et 
les  autres  oiseaux  pris  au  lacet  ou  au  piège, 
deviennent  leur  proie  la  plus  ordinaire  ; 
elles  les  saisissent  avec  les  ongles , leur  crè- 
vent la  tête  avec  le  bec,  leur  serrent  et  dé- 
chiquètent  le  cou  ; et,  après  les  avoir  étran- 
glés ou  tués,  elles  les  plument  pour  les 
manger,  les  dépecer  à leur  aise,  et  en  em- 
porter dans  leur  nid  les  débris  en  lambeaux. 

Le  genre  de  ces  oiseaux  est  composé  d’un 
assez  grand  nombre  d’espèces  : mais  nous 
pouvons  réduire  à trois  principales  celles  de 
notre  climat  : la  première  est  celle  de  la 
pie-grieche  grise,  la  seconde  celle  delà 
pie-grièche  rousse , et  la  troisième  celle  de 
la  pie-grièche  appelée  vulgairement  l'écor- 
chcur.  Chacune  de  ces  trois  espèces  mérite 
une  description  particulière,  et  contient 
quelques  variétés  que  nous  allons  indiquer. 


LA  PIE-GRIÈCHE  GRISE. 


Cette  pie-grièche  est  très-commune  dans 
nos  provinces  de  France,  et  paroît  être  na- 
turelle à notre  climat;  car  elle  y passe 
l’hiver  et  ne  le  quitte  en  aucun  temps  : elle 
habite  les  bois  et  les  montagnes  en  été,  et 
vient  dans  les  plaines  et  près  des  habitations 
i en  hiver;  elle  fait  son  nid  sur  les  arbres 
les  plus  élevés  des  bois  ou  des  terres  en 
i montagnes.  Ce  nid  est  composé  au  dehors 
de  mousse  blanche  entrelacée  d’herbes  lon- 
- gués , et  au  dedans  il  est  bien  doublé  et  ta- 
pissé de  laine;  ordinairement  il  est  appuyé 
sur  une  branche  à double  et  triple  four- 
che. La  femelle,  qui  ne  diffère  pas  du 


mâle  par  la  grosseur,  mais  seulement  par 
la  teinte  des  couleurs  plus  claires  que  cel- 
les du  mâle,  pond  ordinairement  cinq  ou 
six,  et  quelquefois  sept,  ou  même  huit 
œufs  gros  comme  ceux  d’une  grive;  elle 
nourrit  ses  petits  de  chenilles  et  d’autres  in- 
sectes dans  les  premiers  jours,  et  bientôt 
elle  leur  fait  manger  de  petits  morceaux  de 
viande  que  leur  père  leur  apporte  avec, 
un  soin  et  une  diligence  admirables.  Bien 
différente  des  autres  oiseaux  de  proie,  qui 
chassent  Ipurs  petits  avant  qu’ils  soient  en 
état  de  se  pourvoir  d’eux-mêmes,  la  pie- 
grièche  garde  et  soigne  les  siens  tout  le 
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OISEAUX  DE  PROIE. 
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temps  du  premier  âge;  et  quand  ils  sont 
adultes,  elle  les  soigne  encore;  la  famille 
ne  se  sépare  pas  ; on  les  voit  voler  ensemble 
pendant  l’automne  entier,  et  encore  en  hi- 
ver, sans  qu’ils  se  réunissent  en  grandes 
troupes.  Chaque  famille  fait  une  petite  bande 
à part,  ordinairement  composée  du  père, 
de  la  mère  et  de  cinq  ou  six  petits,  qui 
tous  prennent  un  intérêt  commun  à ce  qui 
leur  arrive,  vivent  en  paix  et  chassent  de 
concert,  jusqu’à  ee  que  le  sentiment  ou  le 
besoin  d’amour,  plus  fort  que  tout  autre 
sentiment,  détruise  les  liens  de  cet  attache- 
ment, et  enlève  les  enfans  à leurs  parens  : 
la  famille  ne  se  sépare  que  pour  en  former 
de  nouvelles. 

Il  est  aisé  de  reconnoître  les  pies-grièches 
de  loin , non  seulement  à cause  de  celte 
petite  troupe  qu’elles  forment  après  le  temps 
des  nichées,  mais  encore  à leur  vol,  qui 
n’est  ni  direct  ni  oblique  à la  même  hau- 
teur, et  qui  se  fait  toujours  du  bas  en  haut 
et  de  haut  en  bas  alternativement  et  préci- 
pitamment; on  peut  aussi  les  reconnoître 
sans  les  voir,  à leur  cri  aigu  troui,  /roui , 
qu’on  entend  de  fort  loin , et  qu’elles  ne 
cessent  de  répéter  lorsqu’elles  sont  perchées 
au  sommet  des  arbres. 

Il  y a,  dans  celte  première  espèce,  va- 
riété pour  la  grandeur,  et  variété  pour  la 
couleur.  Nous  avons  au  Cabinet  une  pie- 
grièche  qui  nous  a été  envoyée  d’Italie  et 
qui  ne  diffère  de  la  pie-grièche  commune 
que  par  une  teinte  de  roux  sur  la  poitrine 
et  le  ventre,  n°  3-2,  fig.  i ; on  en  trouve 
d’absolument  blanches  dans  les  Alpes;  et 
ces  pies-grièches  blanches,  aussi  bien  que 
celles  qui  ont  une  teinte  de  roux  sur  le 
ventre,  sont  de  la  même  grandeur  que  la 
pie-grièche  grise,  qui  n’est  elle-même  pas 
plus  grosse  que  le  mauvis,  autrement  la 
grive  mauviette  1 ; mais  il  s’en  trouve  d’au- 
tres en  Allemagne  et  en  Suisse,  qui  sont 
un  peu  plus  grandes,  et  dont  quelques  na- 
turalistes ont  voulu  faire  une  espèce  particu- 
lière, quoiqu’il  n’y  ait  aucune  autre  diffé- 
rence entre  ees  oiseaux  que  celle  d’un  peu 
plus  de  grandeur;  ce  qui  pourroit  bien 
provenir  de  la  nourriture,  c’est-à-dire  de 
l’abondance  ou  de  la  disette  des  pays  qu’ils 

i.  Elle  diffère  de  la  première  en  ce  qu’elle  est 
plus  grande  et  plus  grosse,  et  en  ce  qu’elle  aies 
plumes  scapulaires  et  les  petites  couvertures  du 
dessus  des  ailes  d’une  couleur  roussâtre;  mais, 
comme  elle  ressemble  par  tout  le  reste  à la  pie- 
grièche  commune,  ces  différences,  qui  peut-être  ne 
sont  pas  générales  ni  bien  constantes,  ne  nous  pa- 
roissent  pas  suffisantes  pour  établir  une  espèee 
distincte  et  séparée  de  la  memière. 


habitent  : ainsi  la  pie-grièche  grise  varie, 
même  dans  nos  climats  d’Europe,  par  la 
grandeur  et  par  les  couleurs.  On  ne  doit 
donc  pas  être  surpris  si  elle  varie  encore 
davantage  dans  les  climats  plus  éloignés, 
tels  que  ceux  de  l’Amérique , de  l’Afrique 
et  des  Indes.  La  pie-grièche  grise  de  la 
Louisiane,  n°  47 6,  fig.  2,  est  le  même 
oiseau  que  la  pie-grieche  grise  d’Europe, 
de  laquelle  elle  paroît  différer  aussi  peu 
que  la  pie-grièche  d’Italie;  on  n’y  remar- 
queroit  même  aucune  différence  bien  sensi- 
ble, si  elle  n’étoit  pas  un  peu  plus  petite  et 
un  peu  plus  foncée  de  couleur  sur  les  par- 
ties supérieures  du  corps. 

La  pie-grièche  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, n°  477,  lig.  1 ; la  pie-grièche  grise  du 
Sénégal,  n°  297,  fig.  1 , et  la  pie-grièche 
bleue  de  Madagascar,  n°  298 , fig.  1 , sont 
encore  trois  variétés  très- voisines  l’une  de 
l’autre,  et  appartiennent  également  à l’es- 
pèce commune  de  la  pie-grièehe  grise  d’Eu- 
rope; celle  du  Cap  ne  diffère  de  celle  d’Eu- 
rope qu’en  ce  qu’elle  a toutes  les  parties 
supérieures  du  corps  d’un  brun  noirâtre; 
celle  du  Sénégal  les  a d’un  brun  plus  clair, 
et  celle  de  Madagascar  a ces  mêmes  parties 
d’un  beau  bleu  : mais  ces  différences  dans  la 
couleur  du  plumage,  tout  le  reste  étant  égal 
et  semblable  d’ailleurs,  11e  suffisent  pas,  à 
beaucoup  près,  pour  en  faire  des  espèces 
distinctes  et  séparées  de  la  pie-grièche  com- 
mune. Nous  donnerons  plusieurs  exemples 
de  ehangemens  de  couleur  tout  aussi  grands 
dans  d’autres  oiseaux,  même  dans  notre  cli- 
mat; à plus  forte  raison  ces  ehangemens 
doivent-ils  arriver  dans  des  climats  différens 
et  aussi  éloignés  les  uns  des  autres.  L’in- 
fluence de  la  température  se  marque  par  des 
rapports  que  des  gens  attentifs  ne  doivent 
pas  laisser  échapper;  par  exemple,  nous 
trouvons  ici  que  la  pie-grièche  étrangère  qui 
ressemble  le  plus  à notre  pie-grièche  d’Italie 
est  celle  de  la  Louisiane;  or  la  température 
de  ces  deux  climats  n’est  pas  fort  inégale , 
et  nous  trouvons,  au  contraire,  que  celle 
du  Cap,  du  Sénégal  et  de  Madagascar  res- 
semble moins , parce  que  ces  climats  sont  en 
effet  d’une  température  très- différente  de 
celle  d’Italie. 

U en  est  de  même  du  climat  de  Cayenne  , 
où  la  pie-grièche  prend  un  plumage  varié  de 
longues  taches  brunes  , n°  297  ; mais  comme 
elle  est  de  la  même  grandeur  que  notre  pie- 
grièche  grise  , et  qu’elle  lui  ressemble  à tous 
autres  égards , nous  avons  cru  pouvoir  la 
rapporter  avec  fondement  à cette  espèce 
commune. 
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LA  PIE-GRIÈCHE  ROUSSE. 


Cette  pie-grièche  rousse  est  un  peu  plus 
petite  que  la  grise,  et  très-aisée  à recon- 
noître  par  le  roux  qu’elle  a sur  la  tète,  qui 
est  quelquefois  rouge,  et  ordinairement  d’un 
roux  vif  ; on  peut  aussi  remarquer  qu’elle  a 
les  yeux  d’un  gris  blanchâtre  ou  jaunâtre, 
au  lieu  que  la  pie-grièche  grise  les  a bruns; 
elle  a aussi  le  bec  et  les  jambes  plus  noirs. 
Le  naturel  de  celte  pie-grièche  rousse  est  à 
très-peu  près  le  même  que  celui  de  la  pie- 
grièche  grise:  toutes  deux  sont  aussi  hardies, 
aussi  méchantes  l’une  que  l’autre;  mais  ce 
qui  prouve  que  ce  sont  néanmoins  deux  es- 
pèces différents,  c’est  que  la  première  reste 
au  pays  toute  l’année , au  lieu  que  celle-ci  le 
quitte  en  automne  et  ne  revient  qu’au  prin- 
temps : la  famille , qui  ne  se  sépare  pas  à la 
sortie  du  nid,  et  qui  demeure  toujours  ras- 
semblée, part  vers  le  commencement  de  sep- 
tembre, sans  se  réunir  avec  d’autres  familles, 
et  sans  faire  de  longs  vols;  ces  oiseaux  ne 
vont  que  d’arbre  en  arbre,  et  ne  volent  pas 
de  suite,  même  dans  le  temps  de  leur  dé- 
part : ils  restent  pendant  l’été  dans  nos  cam- 
pagnes, et  font  leur  nid  sur  quelque  arbre 
touffu  ; au  lieu  que  la  pie-grièche  grise  ha- 
bite les  bois  dans  celte  même  saison,  et  ne 


vient  guère  dans  nos  plaines  que  quand  la 
pie-grièche  rousse  est  partie.  On  prétend 
aussi  que  de  toutes  les  pies-grièches,  celle-ci 
est  la  meilleure,  ou,  si  l’on  veut,  la  seule 
qui  soit  bonne  à manger. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  à très-peu  près 
de  la  même  grosseur  ; mais  ils  diffèrent  par 
les  couleurs  assez  pour  paroître  des  oiseaux 
de  différente  espèce  : nous  renvoyons  sur 
cela  aux  planches  enluminées  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  qu’il  suffira  de  comparer 
pour  le  reconnoître;  nous  observerons  seule- 
ment, au  sujet  de  celle  espèce  et  de  la  sui- 
vante, appelée  l’écorcheur,  que  ces  oiseaux 
font  leur  nid  avec  beaucoup  d’art  et  de  pro- 
preté, à peu  près  avec  les  mêmes  matériaux 
qu’emploie  la  pie-grièche  grise  ; la  mousse  et 
la  laine  y sont  si  bien  entrelacées  avec  les 
petites  racines  souples,  les  herbes  fines  et 
longues,  les  branches  pliantes  des  petits  ar- 
bustes, que  cet  ouvrage  paroit  avoir  été 
tissu.  Ils  produisent  ordinairement  cinq  ou 
six  œufs,  et  quelquefois  davantage;  et  ces 
œufs,  dont  le  fond  est  de  couleur  blanchâtre, 
sont  en  tout  ou  en  partie  tachés  de  brun  ou 
de  fauve. 
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L’ÉCORCHEUR. 


L’écorcheur  est  un  peu  plus  petit  que  la 
pie-grièche  rousse , et  lui  ressemble  assez  par 
les  habitudes  naturelles;  comme  elle,  il  ar- 
rive au  printemps , fait  son  nid  sur  des  ar- 
bres, ou  même  dans  des  buissons,  en  pleine 
campagne,  et  non  pas  dans  les  bois,  part 
avec  sa  famille  vers  le  mois  de  septembre , 
se  nourrit  communément  d’insectes,  et  fait 
aussi  la  guerre  aux  petits  oiseaux;  en  sorte 
qu’on  ne  peut  trouver  aucune  différence 
essentielle  entre  eux,  sinon  la  grandeur,  la 
distribution  et  les  nuances  des  couleurs  qui 
paroissent  être  constamment  différentes  dans 
chacune  de  ces  espèces,  tant  celles  du  mâle 
que  celles  de  la  femelle  : néanmoins , comme 
entre  le  mâle  et  la  femelle  de  chacune  de  ces 
deux  espèces  il  y a , dans  ce  même  caractère 


de  la  couleur,  encore  plus  de  différences  que 
d’une  espèce  à l’autre , on  seroit  très-bien 
fondé  à ne  les  regarder  que  comme  des  va- 
riétés, et  à réunir  sous  la  même  espèce  la 
pie-grièche  rousse,  1 écorcheur  et  l’écorcheur 
varié  dont  quelques  naturalistes  ont  encore 
fait  une  espèce  distincte,  et  qui  cependant 
pourroit  bien  être  la  femelle  de  celui  dont 
il  est  ici  question;  nous  renvoyons  aux  plan- 
ches enluminées  pour  en  juger  par  la  com- 
paraison. 

Au  reste,  ces  deux  espèces  de  pies-griè- 
ches, avec  leurs  variétés,  nichent  dans  nos 
climats,  et  se  trouvent  en  Suède  comme  en 
France;  en  sorte  qu’elles  ont  pu  passer  d’un 
continent  à l’autre.  Il  est  donc  à présumer 
que  les  espèces  étrangères  de  ce  même  genre, 
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- et  qui  ont  des  couleurs  rousses,  ne  sont  que 
des  variétés  de  l’écorcheur;  d’autant  qu’ayant 
l’usage  de  passer  tous  les  ans  d’un  climat  à 
l’autre,  elles  ont  pu  se  naturaliser  dans  des 
climats  éloignés,  encore  plus  aisément  que 
la  pie-grièclie,  qui  reste  constamment  dans 
notre  pays. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  passage  de  ces 
oiseaux  de  noire  pays  dans  des  climals  plus 
chauds,  pour  y passer  l’hiver,  que  de  les 
retrouver  au  Sénégal.  La  pie-grièche  rousse, 
n°  477,  hg.  2,  nous  a été  envoyée  par 
M.  Adanson,  et  c’est  absolument  le  même 
oiseau  que  notre  pie-grièche  rousse  d’Eu- 
rope : il  y en  a une  autre,  n°  479 , qui  nous 
a été  également  envoyée  du  Sénégal,  et  qui 
doit  n’ètre  regardée  que  comme  une  simple 
variété  dans  l’espèce,  puisqu’elle  ne  différé 
des  autres  que  par  la  couleur  de  la  tète , 
qu’elle  a noire,  et  par  un  peu  plus  de  lon- 
gueur de  queue;  ce  qui  ne  fait  pas,  à beau- 
coup près,  une  assez  grande  différence  pour 
en  former  une  espèce  distincte  et  séparée. 

U en  est  de  même  de  l’oiseau  que  nous 
avons  appelé  l’écorcheur  des  Philippines  *,  et 

1.  Il  nous  paroit  que  cet  oiseau  est  le  même  que 
celui  que  M.  Edwards  a donné  sous  le  nom  de 
pie-griéehe  ronge  ou  rousse  huppée.  « Cet  oiseau,  dit- 
« il,  s’appelle  charah  dans  le  pays  de  Bengale,  et 
« différé  de  nos  pies-grièches  par  une  huppe  qu’il 


encore  de  celui  que  nous  avons  appelé  pie- 
grièche  de  la  Louisiane , n°  397,  qui  nous 
ont  été  envoyés  de  ces  deux  climats  si  éloi- 
gnés l’un  de  l’autre,  et  qui  néanmoins  se 
ressemblent  assez  pour  ne  paroîire  que  le 
même  oiseau , et  qui , dans  le  réel , ne  font 
ensemble  qu’une  variété  de  notre  écorcheur, 
à la  femelle  duquel  celle  variété  ressemble 
presque  en  tout. 

« porte  sur  la  tète.  » Mais  cette  différence  est  bien 
légère,  car  cette  huppe  11’en  est  pas  une  ; c’est 
seulement  une  disposition  de  plumes  qui  paroissent 
hérissées  comme  celles  du  geai  lorsqu’il  est  en  co- 
lère, et  que  M.  Edwards  avoue  lui-même  qu’il  n’a 
vue  que  dans  l’oiseau  mort  : en  sorte  qu’on  ne  peut 
pas  assurer  si  ces  plumes  n’avoient  pas  été  redres- 
sées par  quelque  froissement  avant  ou  après  la 
mort  de  l’oiseau  ; ce  qui  est  bien  différent  d’une 
huppe  naturelle.  La  preuve  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  c’est  qu’on  voit  une  semblable  huppe  sur  la 
tète  de  la  pie-grièche  blanche  et  noire  de  Surinam, 
dont  le  même  M.  Edwards  a donné  la  figure  dans  la 
première  partie  des  G/anures.  Or  nous  avons  cette 
espèce  au  Cabinet  du  Roi  , et  il  est  certain  qu’elle 
n’a  point  de  huppe;  dès  lors  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  présumer  que  cette  apparence  de 
huppe,  ou  plutôt  de  plumes  hérissées  sur  la  télé, 
qui  se  trouve  dans  ces  deux  pies-grièches  de  M.  Ed- 
wards, ne  soit  une  disposition  accidentelle  et  mo- 
mentanée, et  qui  probablement  11e  se  manifeste  que 
quand  l’oiseau  est  en  colère  : ainsi  nous  per- 
sistons à croire  que  cette  pie-grièche  de  Bengale 
n’est  qu’une  variété  de  l’espèce  de  la  pie-grièche 
rousse  ou  de  l’écorcheur  d’Europe. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RATTORT 

A LA  PIE-GRIÈCHE  GRISE  ET  A L’ÉCORCHELR. 


1. 

LE  FINGAH. 

L’oiseau  des  Indes  orientales,  appelé  au 
Bengale  fingah , dont  M.  Edwards  a donné 
la  description  sous  le  nom  de  pie-grièche  des 
Indes  à queue  fourchue,  qui  est  certaine- 
ment une  espèce  différente  de  toutes  les  au- 
tres pies-grièches.  Voici  la  traduction  de  ce 
que  dit  M.  Edwards  a ce  sujet  ; « La  forme 


du  bec , les  moustaches  ou  poils  qui  en  sur- 
monlent  la  base,  la  force  des  jambes,  m’ont 
déterminé  à donner  à cet  oiseau  le  nom  de 
pie-grièche,  quoique  sa  queue  soit  faite  tout 
autrement  que  celle  des  pies-grièches  dont 
les  plumes  du  milieu  sont  les  plus  longues; 
au  lieu  que  dans  celle-ci  elles  sont  beaucoup 
plus  courtes  que  les  plumes  extérieures;  en 
sorte  que  la  queue  paroit  fourchue,  c’est-à- 
dire  vide  au  milieu  vers  son  extrémité.  Il  a 
le  bec  épais  et  fort,  voûté  en  arc,  à peu  près 
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comme  celui  de  l’épervier,  plus  long  à pro- 
portion de  sa  grosseur,  et  moins  crochu, 
avec  des  narines  assez  grandes;  la  base  de  la 
mandibule  supérieure  est  environnée  de 
poils  roides....  La  tête  entière,  le  cou  , le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  noir 
brillant , avec  un  reflet  de  bleu , de  pourpre 
et  de  vert , et  qui  se  décide  ou  varie  suivant 
l’incidence  de  la  lumière....  La  poitrine  est 
d’une  couleur  cendrée,  sombre  et  noirâtre: 
tout  le  ventre , les  jambes  et  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  sont  blanches;  les 
jambes,  les  pieds  et  les  ongles  sont  d’un 
brun  noirâtre.  Je  doutois,  ajoute  M.  Ed- 
wards, si  je  devois  ranger  cet -oiseau  avec 
les  pies-grièches  ou  avec  les  pies  ; car  il  me 
paroissoit  également  voisin  de  chacun  de  ces 
deux  genres,  et  je  pense  que  tous  deux 
pourraient  n’en  faire  qu’un , les  pies  conve- 
nant , en  beaucoup  de  choses , avec  les  pies- 
grièches.  Quoique  personne  en  Angleterre 
11e  l’ait  remarqué,  il  paraît  qu’en  France 
on  y a fait  attention,  et  qu’on  a observé 
cette  conformité  de  la  nature  dans  ces  deux 
oiseaux,  puisqu’on  les  a tous  deux  appelés 
pies.  » 

II. 

LE  ROUGE-QUEUE. 

L’oiseau  des  Indes  orientales  indiqué  et 
décrit  par  Albin  sous  le  nom  de  rouge-queue 
de  Bengale.  Il  est  de  la  même  grandeur  que 
la  pie-grièche  grise  d’Europe  : le  bec  est 
d’un  cendré  brun;  l’iris  des  yeux  est  blan- 
châtre, le  dessus  et  le  derrière  de  la  tête 
noirs  : il  y a au  dessous  des  yeux  une  tache 
d’un  rouge  vif  terminée  en  blanc,  et  sur  le 
cou  quatre  taches  noires  en  portion  de  cer- 
cles; le  dessus  du  cou,  le  dos,  le  croupion, 
les  couvertures  du  dessus  de  la  queue , celles 
du  dessous  des  ailes  et  les  plumes  scapulaires 
sont  bruns;  la  gorge,  le  dessous  du  cou,  la 
poitrine,  le  haut  du  ventre,  les  côtés  et  les 
jambes  sont  blanches;  le  bas  du  ventre  et 
les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont 
rouges;  la  queue  est  d’un  brun  clair;  les 
pieds  et  les  ongles  sont  noirs. 

III. 

LE  LANGRAIEN 
ET  LE  TCHA-CHERT. 

Les  oiseaux  envoyés  de  Manille  et  de  Ma- 
dagascar, le  premier  sous  le  nom  de  lan- 
graien  , n°  9 , fig.  1 , et  le  second  sous  celui 


de  tcha-chert,  n°  32 , fig.  2 , que  l’on  a rap- 
portés peut-être  mal  à propos  au  genre  des 
pies-grièches,  parce  qu’ils  en  diffèrent  par 
un  caractère  essentiel,  ayant  les  ailes,  lors- 
qu’elles sont  pliées,  aussi  longues  que  la 
queue;  tandis  que  toutes  les  autres  pies- 
grièches,  ainsi  que  les  oiseaux  étrangers  que 
nous  y rapporterons,  ont  les  ailes  beaucoup 
plus  courtes  à proportion,  ce  qui  pourrait 
faire  croire  que  ce  sont  des  oiseaux  d’un 
autre  genre  : néanmoins , comme  celui  de 
Madagascar  approche  assez  de  l’espèce  de 
notre  pie-grièche  grise,  à cette  différence 
près  de  la  longueur  des  ailes,  on  pourrait  le 
regarder  comme  faisant  la  nuance  entre  notre 
pie-grièche  et  cet  oiseau  de  Manille,  auquel 
il  ressemble  encore  plus  qu’à  notre  pié- 
grièche  ; et  comme  nous  ne  connoissons  au- 
cun genre  d’oiseaux  auquel  on  puisse  rap- 
porter directement  cet  oiseau  de  Manille, 
nous  avons  suivi  le  sentiment  des  autres 
naturalistes,  en  lui  donnant  le  nom  de  pie - 
grièche,  aussi  bien  qu’à  celui  de  Madagas- 
car : mais  nous  avons  cru  devoir  ici  marquer 
nos  doutes  sur  la  justesse  de  cette  dénomi- 
nation. 

IV. 

LES  BÉCARDES. 

Les  oiseaux  envoyés  de  Cayenne,  le  pre- 
mier, n°  3o4,  sous  le  nom  de  pie-grièche 
grise,  et  le  second  sous  celui  de  pie-grièche 
tachetée,  qui  sont  d’une  espèce  différente 
de  nos  pies-grièches  d’Europe , et  que  nous 
avons  cru  devoir  appeler  hécardes , à causé 
de  la  grosseur  et  de  la  longueur  de  leur  bec, 
qu’ils  ont  aussi  de  couleur  rouge.  Ces  bé- 
cardes  diffèrent  encore  de  nos  pies-grièches, 
en  ce  qu’elles  ont  la  tête  toute  noire , et 
l’habitude  du  corps  plus  épaisse  et  plus  lon- 
gue : mais  d’ailleurs  elles  leur  ressemblent 
plus  qu’à  tout  autre  oiseau.  Au  reste , l’une 
nous  paraît  être  le  mâle,  et  l’autre  la  femelle 
de  la  même  espèce , sur  laquelle  nous  obser- 
verons qu’il  se  trouve  encore  d’autres  es- 
pèces semblables  par  la  grosseur  du  bec, 
dans  ce  même  climat  de  Cayenne,  et  dans 
d’autres  climats  très-éloignés,  comme  on  va 
le  voir  dans  les  articles  suivans. 

V. 

LA  BÉCARDE 

A VENTRE  JAUNE, 

L’oiseau  envoyé  de  Cay  enne  sous  le  nom 
de  pie-grièche  jaune,  qui,  par  son  long  bec, 
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nous  paroit  être  d’une  espèce  assez  voisine 
de  la  précédente,  et  que,  par  cette  raison, 
nous  avons  appelé  la  becarde  à ventre  jaune, 
n°  296  ; car  elle  ne  différé  guère  que  par  les 
couleurs  : les  planches  enluminées  suffiront 
pour  les  faire  reconnoître  et  distinguer  aisé- 
ment l’une  de  l’autre. 

VI. 

LE  VANGA, 

OU  BÉCARDE  A VENTRE  BLANC. 

L’oiseau  envoyé  de  Madagascar  parM.  Poi- 
vre, sous  le  nom  de  vanga,  n°  228,  et  qui, 
quoique  différent,  par  l’espèce,  de  nos  pies- 
grièches  et  de  nos  écorcheurs,  peut-être 
même  étant  d’un  autre  genre,  a néanmoins 
plus  de  rapport  avec  ces  oiseaux  qu’avec 
aucun  autre  : c’est  pour  celte  raison  que 
nous  l’avons  nommé,  sur  les  planches  en- 
luminées, pie-grièche  ou  écorcheur  de  Ma- 
dagascar. Mais  on  pourroit,  à plus  juste 
titre,  le  rapporter  au  genre  des  bécardes 
dont  nous  venons  de  parler,  et  l’appeler  bé- 
carde  à ventre  blanc. 

VII. 

LE  SCHET-BÉ. 

L’oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poi- 
vre , sous  le  nom  de  schet-bé , n°  29S,  fig.  2, 
et  dont  l’espèce  nous  paroit  si  voisine  de  la 
précédente  qu’on  pourroit  les  regarder  toutes 
deux  comme  n’en  faisant  qu’une,  si  le  climat 
de  Cayenne  n’étoit  pas  aussi  éloigné  qu’il  est 
de  celui  de  Madagascar.  Nous  avons  appelé 
cet  oiseau  pie-grièche  rousse  de  Madagas- 
car, par  la  même  raison  que  nous  avons  ap- 
pelé le  précédent  pie  - grièche  jaune  de 
Cayenne;  et  il  faut  avouer  que  cette  pie- 
grièche  rousse  de  Madagascar  approche  un 
peu  plus  que  celle  de  Cayenne,  de  nos  pies- 
grièches  d’Europe,  parce  qu’elle  a le  bec 
plus  court,  et  par  conséquent  différent  de 
celui  de  nos  pies-grièches  d’Europe  : au 
reste,  ces  deux  espèces  étrangères  sont  plus 
voisines  l’une  de  l’autre  que  de  nos  pies- 
grièches  d’Europe. 

VIII. 

LE  TCHA-CHERT-BÉ. 

L’oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poi- 
vre, sous  le  nom  de  tcha-tchert-bé , et  que 
nous  avons  nommé , au  bas  de  nos  planches 


enluminées,  grande  pie-grièche  verdâtre , 
n°  374,  et  qui  ne  nous  paroit  être  qu’une 
espèce  très-voisine,  ou  même  une  variété 
d’âge  ou  de  sexe  dans  l’espèce  précédente , 
dont  elle  ne  diffère  guère  que  parce  qu’elle 
a le  bec  un  peu  pins  court  et  moins  crochu, 
et  les  couleurs  un  peu  différemment  distri- 
buées. Au  reste,  ces  cinq  oiseaux  étrangers  et 
à gros  bec , savoir,  la  pie-grièche  grise  et  la 
pie-grièche  jaune  de  Cayenne,  la  pie-grièche 
rousse,  l’écorcheur  et  la  pie-grièche  verdâtre 
de  Madagascar,  pourroient  bien  faire  un 
petit  genre  à part , auquel  nous  avons  donné 
le  nom  de  bécardes,  à cause  de  la  grandeur 
et  de  la  grosseur  de  leur  bec,  parce  que,  dans 
le  réel , tous  ces  oiseaux  diffèrent  assez  des 
pies-grièches  pour  devoir  en  être  séparés. 

IX. 

LE  GONOLEK. 

L’oiseau  qui  nous  a été  envoyé  du  Sénégal 
par  M.  Adanson,  sous  le  nom  de  pie-grièche 
rouge  du  Sénégal , et  que  les  nègres,  dit-il, 
appellent  gonolek,  n°  56,  c’est-à-dire  man- 
geur d’insectes.  C’est  un  oiseau  remarquable 
par  les  couleurs  vives  dont  il  est  peint  ; il  est 
à peu  près  de  la  même  grandeur  que  la  pie- 
grièche  d’Europe,  et  n’en  diffère,  pour  ainsi 
dire,  que  par  les  couleurs,  qui  néanmoins 
suivent  dans  leur  distribution  à peu  près  le 
même  ordre  que  sur  la  pie-grièche  grise 
d’Europe:  mais,  comme  les  couleurs  en  elles- 
mêmes  sont  très-différentes,  nous  avons  cru 
devoir  regarder  cet  oiseau  comme  étant  d une 
espèce  différente. 

X. 

LE  CALI-CALIC  et  LE  BRLJIA. 

L’oiseau  envoyé  de  Madagascar  par  M.  Poi- 
vre, tant  le  mâle  que  la  femelle,  le  premier 
sous  le  nom  de  cali-calic , et  le  second  sous 
celui  de  bruia,  n°  229,  fig.  1,  le  mâle,  et 
fig.  2 , la  femelle , que  l’on  peut  rapporter  au 

genre  de  notre  écorcheur  d’Europe , à cause 

de  sa  petitesse,  mais  qui  du  reste  en  d il  1 ère 
assez  pour  être  regardé  comme  un  oiseau 
d’espèce  différente. 

XI. 

PIE-GRIÈCHE  HUPPÉE. 

L’oiseau  envoyé  du  Canada,  sous  le  nom 
de  pie-grièche  huppée,  n°  47^  > ^ § • 2 ’ 4U* 


PIE-GRIÈCHE  HUPPÉE. 


porte  eu  effet,  sur  le  sommet  de  la  tête,  une 
lmppe  molle  et  de  plumes  longuettes  qui  re- 
tombent en  arrière;  mais  qui  du  reste  est 
une  vraie  pie-grièche,  et  assez  semblable  à 
notre  pie-grièche  rousse  par  la  disposition 
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des  couleurs , pour  qu’on  puisse  la  regarde* 
comme  une  espèce  voisine  qui  n’en  diffère 
guère  que  par  les  caractères  de  cette  huppe, 
et  du  bec,  qui  est  un  peu  plus  gros. 
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Les  yeux  de  ces  oiseaux  sont  d’une  sensi- 
bilité si  grande,  qu’ils  paroissent  être  éblouis 
par  la  clarté  du  jour,  et  entièrement  offus- 
qués par  les  rayons  du  soleil;  il  leur  faut 
une  lumière  plus  douce,  telle  que  celle  de 
l’aurore  naissante  ou  du  crépuscule  tombant: 
c’est  alors  qu’ils  sortent  de  leurs  retraites 
pour  chasser,  ou  plutôt  pour  chercher  leur 
proie,  et  ils  font  cette  quête  avec  grand  avan- 
tage; car  ils  trouvent  dans  ce  temps  les  autres 
oiseaux  et  les  petits  animaux  endormis  ou 
prêts  à l’être.  Les  nuits  où  la  lune  brille  sont 
pour  eux  les  beaux  jours,  les  jours  de  plaisir, 
les  jours  d’abondance,  pendant  lesquels  ils 
chassent  plusieurs  heures  de  suite  et  se 
pourvoient  d’amples  provisions  : les  nuits  où 
la  lune  fait  défaut  sont  beaucoup  moins  heu- 
reuses ; ils  n’ont  guère  qu’une  heure  le  soir 
et  une  heure  le  matin  pour  chercher  leur 
subsistance  ; car  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
vue  de  ces  oiseaux , qui  s’exerce  si  parfaite- 
ment à une  foible  lumière,  puisse  se  passer 
de  toute  lumière,  et  qu’elle  perce  en  effet 
dans  l’obscurité  la  plus  profonde;  dès  que 
la  nuit  est  bien  close,  ils  cessent  de  voir  et 
11e  diffèrent  pas  à cet  égard  des  autres  ani- 
maux tels  que  les  lièvres,  les  loups,  les  cerfs, 
qui  sortent  le  soir  des  bois  pour  repaître  ou 
chasser  pendant  la  nuit  : seulement  ces  ani- 
maux voient  encore  mieux  le  jour  que  la 
nuit;  au  lieu  que  la  vue  des  oiseaux  noc- 
turnes est  si  fort  offusquée  pendant  le  jour, 
qu  ils  sont  obligés  de  se  tenir  dans  le  même 
lieu  sans  bouger,  et  que,  quand  on  les  force 
à en  sortir,  ils  ne  peuvent  faire  que  de  très- 
petites  courses,  des  vols  courts  et  lents  de 
peur  de  se  heurter:  les  autres  oiseaux,  qui 
s’aperçoivent  de  leur  crainte  ou  de  la  gêne 
de  leur  situation,  viennent  à l’envi  les  in- 
sulter; les  mésanges,  les  pinsons,  les  rouges- 
gorges,  les  merles,  les  geais,  les  grives,  etc., 
arrivent  à la  file:  l’oiseau  de  nuit,  perché 


sur  une  branche,  immobile,  étonné,  entend 
leurs  mouvemens,  leurs  cris  qui  redoublent 
sans  cesse,  parce  qu’il  n’y  répond  que  par 
des  gestes  bas,  en  tournant  sa  tête,  ses  yeux 
et  son  corps  d’un  air  ridicule;  il  se  laisse 
même  assaillir  et  frapper  sans  se  défendre  ; 
les  plus  petits,  les  plus  foibles  de  ses  enne- 
mis sont  les  plus  ardens  à le  tourmenter,  les 
plus  opiniâtres  à le  huer.  C’est  sur  cetts 
espèce  de  jeu  de  moquerie  ou  d’antipathie 
naturelle  qu’est  fondé  le  petit  art  de  la  pipée; 
il  suffit  de  placer  un  oiseau  nocturne,  ou 
même  d’en  contrefaire  la  voix,  pour  faire 
arriver  les  oiseaux  à l’endroit  où  l’on  a tendu 
les  gluaux1;  il  faut  s’y  prendre  une  heure 
avant  la  fin  du  jour  pour  que  cette  chasse 
soit  heureuse;  car,  si  l’on  attend  plus  tard, 
ces  mêmes  petits  oiseaux , qui  viennent  pen- 
dant le  jour  provoquer  l’oiseau  de  nuit  avec 
autant  d’audace  que  d’opiniâtreté,  le  fuient 
et  le  redoutent  dès  que  l’obscurité  lui  permet 
de  se  mettre  en  mouvement  et  de  déployer 
ses  facultés. 

Tout  cela  doit  néanmoins  s’entendre  avec 
certaines  restrictions  qu’il  est  bon  d'indi- 
quer. i°  Toutes  les  espèces  de  hiboux  et  de 
chouettes  ne  sont  pas  également  offusquées 
par  la  lumière  du  jour  : le  grand  duc  voit 
assez  clair  pour  voler  et  fuir  à d’assez  grandes 
distances  en  plein  jour;  la  chevêche,  ou  la 
plus  petite  espèce  de  chouette,  chasse,  pour- 
suit et  prend  des  petits  oiseaux  long-temps 
avant  le  coucher  et  après  le  lever  du  soleil. 
Les  voyageurs  nous  assurent  que  le  grand 
duc  ou  hibou  de  l’Amérique  septentrionale 
prend  les  gélinottes  blanches  en  plein  jour, 

1.  Celte  espèce  de  chasse  étoit  connue  des  anciens, 
car  Aristote  l’indique  clairement  dans  les  termes 
suivants  : Die  cœterœ  aviculœ  omries  noctuam  circum - 
volant , quoi!  mtrart  vocatur,  advolantesquc  percutiunt. 
Çt uapropter  ed  constituta  avtcularum  gênera  et  varia 
multa  capiunt,  (Hist.  anim.,  lib.  IX,  cap.  1.) 


SUR  LES  OISEAUX 


90 

et  même  lorsque  la  neige  en  augmente  en- 
core la  lumière.  Belon  dit  très-bien  dans 
son  vieux  langage,  que  quiconque  prendra 
garde  à la  ' vue  de  ces  oiseaux , ne  la  trouvera 
pas  si  imbécillr.  qu’on  la  crie.  20  Il  paroît  que 
le  hibou  commun  ou  moyen  due  voit  plus 
mal  que  le  scops  ou  petit  duc,  et  que  c’est 
de  tous  les  hiboux  celui  qui  est  le  plus  of- 
fusqué par  la  lumière  du  jour,  comme  le 
sont  aussi  le  chat-huant,  l’effraie  et  la  hu- 
lotte; car  on  voit  les  oiseaux  s’attrouper 
également  pour  les  insulter  à la  pipée.  Mais, 
avant  de  donner  les  faits  qui  ont  rapport  à 
chaque  espèce  en  particulier,  il  faut  en  pré- 
senter les  distinctions  générales. 

On  peut  diviser  en  deux  genres  princi- 
paux les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  le  genre 
du  hibou  et  celui  de  la  chouette,  qui  con- 
tiennent chacun  plusieurs  espèces  diffé- 
rentes : le  caractère  distinctif  de  ces  deux 
genres  c’est  que  tous  les  hiboux  ont  deux 
aigrettes  de  plumes  en  forme  d’oreilles , 
droites  de  chaque  côté  de  la  tète  ',  tandis  que 
les  chouettes  ont  la  tète  arrondie,  sans  ai- 
grettes et  sans  aucune  plume  proéminente. 
Nous  réduirons  à trois  les  espèces  contenues 
dans  le  genre  du  hibou  ; ces  trois  espèces 
sont , i°  le  duc  ou  grand  duc,  20 le  hibou  ou 
moyen  duc,  3°  le  scops  ou  petit  duc  : mais 
nous  ne  pouvons  réduire  à moins  de  cinq  les 
espèces  du  genre  de  la  chouette;  et  ces  es- 
pèces sont,  i°  la  hulotte  ou  liuette,  20  le 
chat-huant,  3°  l’effraie  ou  fresaie,  4°  la 
chouette  ou  grande  chevêche,  5°  la  che- 
vêche ou  petite  chouette.  Ces  huit  espèces 
se  trouvent  toutes  en  Europe  et  même  en 
France  : quelques-unes  ont  des  variétés  qui 
paroissent  dépendre  de  la  différence  des  cli- 
mats; d’autres  ont  des  représentans  dans  le 
nouveau  continent  : la  plupart  des  hiboux  et 
des  chouettes  de  l’Amérique  ne  diffèrent  pas 
assez  de  celles  de  l’Europe  pour  qu’on  ne 
puisse  leur  supposer  une  même  origine. 

Aristote  fait  mention  de  douze  espèces 
d’oiseaux  qui  voient  dans  l’obscurité  et  volent 
pendant  la  nuit;  et  comme  dans  ces  douze 
espèces  il  comprend  l’orfraie  et  le  tette- 
chèvre  ou  crapaud  volant,  sous  les  noms  de 
phinis  et  dlœgotilas , et  trois  autres  sous  les 
noms  de  capriceps , de  c/ialcis  et  de  chara- 
drios,  qui  sont,  du  nombre  des  oiseaux  pê- 
cheurs et  habitans  des  marais  ou  des  rives 
des  eaux  et  des  torrens , il  paroît  qu’il  a ré- 
duit à sept  espèces  tous  les  hiboux  et  toutes 
les  chouettes  qui  étoient  connues  en  Grèce 

1.  Ces  oiseaux  peuvent  remuer  et  faire  baisser 
ou  élever  ces  aigrettes  à volonté. 


de  son  temps.  Le  hibou  ou  moyen  duc , qu’il 
appelle  otos , otus,  précède  et  conduit,  dit-il, 
les  cailles,  lorsqu’elles  partent  pour  changer 
de  climat;  et  c’est  par  cette  raison  qu’on  ap- 
pelle cet  oiseau  dux  ou  duc.  L’étymologie  me 
paroît  sûre;  mais  le  fait  est  plus  qu’incertain. 
Il  est  vrai  que  les  cailles,  qui,  lorsqu’elles 
partent  en  automne,  sont  surchargées  de 
graisse,  ne  volent  guère  que  la  nuit,  et 
qu’elles  se  reposent  pendant  le  jour  à l’om- 
bre pour  éviter  la  chaleur,  et  que  par  con- 
séquent on  a pu  s’apercevoir  que  le  hibou 
accompagnoit  ou  précédoit  quelquefois  ces 
troupes  de  cailles  : mais  il  ne  paroît  par  au- 
cune observation , par  aucun  témoignage 
bien  constaté,  que  le  hibou  soit,  comme  la 
caille,  un  oiseau  de  passage;  le  seul  fait  que 
j’aie  trouvé  dans  les  voyageurs  qui  aille  à 
l’appui  de  cette  opinion,  est  dans  la  préface 
de  V Histoire  naturelle  de  la  Caroline  par 
Catesby.  Il  dit  qu’à  vingt-six  degrés  de  lati- 
tude nord  , à peu  près  entre  les  deux  conti- 
nens  d’Afrique  et  d’Amérique,  c’est-à-dire  à 
six  cents  lieues  environ  de  l’un  et  de  l’autre, 
il  vit,  en  allant  à la  Caroline,  un  hibou  au 
dessus  du  vaisseau  où  il  étoit  : ce  qui  le  sur- 
prit d’autant  plus  que  ces  oiseaux,  ayant  les 
ailes  courtes , ne  peuvent  voler  fort  loin,  et 
sont  aisément  lassés  par  les  enfans;  ce  qui 
arrive  tout  au  plus  à la  troisième  volée.  Il 
ajoute  que  ce  hibou  disparut  après  avoir 
fait  des  tentatives  pour  se  reposer  sur  le 
vaisseau. 

On  peut  dire,  en  faveur  du  fait,  que  tous 
les  hiboux  et  toutes  les  chouettes  n’ont  pas 
les  ailes  courtes,  puisque,  dans  la  plupart 
de  ces  oiseaux , elles  s’étendent  au  delà  de 
l’extrémité  de  la  queue,  et  qu’il  n’y  a que 
le  grand  duc  et  le  scops,  ou  petit  duc,  dont 
les  ailes,  lorsqu’elles  sont  pliées,  n’arrivent 
pas  jusqu’au  bout  de  la  queue.  D’ailleurs  ou 
voit,  ou  plutôt  on  entend,  tous  ces  oiseaux 
faire  d’assez  longs  vols  en  criant  : dès  lors  il 
semble  que  la  puissance  de  voler  au  loin 
pendant  la  nuit  leur  appartient  aussi  bien 
qu’aux  autres , mais  que,  n’ayant  pas  d’aussi 
bons  yeux  et  ne  voyant  pas  de  loin,  ils  ne 
peuvent  se  former  un  tableau  d’une  grande 
étendue  de  pays,  et  que  c’est  par  cette  rai- 
son qu’ils  n’ont  pas,  comme  la  plupart  des 
autres  oiseaux,  l’instinct  des  migrations,  qui 
suppose  ce  tableau , pour  se  déterminer  à 
faire  de  grands  voyages.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  paroît  qu’en  général  nos  hiboux  et  nos 
chouettes  sont  assez  sédentaires  : on  m’en  a 
apporté  de  presque  toutes  les  espèces,  non 
seulement  en  été,  au  printemps,  en  au- 
tomne, mais  même  dans  les  temps  les  plus 
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rigoureux  de  l’Inver  : il  n’y  a que  le  scops 
ou  petit  duc  qui  ne  se  trouve  pas  dans  cette 
saison;  et  j’ai  été  en  effet  informé  que  cetle 
petite  espèce  de  hibou  part  en  automne  et 
arrive  au  printemps.  Ainsi  ce  seroit  plutôt 
au  petit  duc  qu’au  moyen  duc  qu’on  pour- 
voit attiibuer  la  fonction  de  conduire  les 
cailles;  mais,  encore  une  fois,  ce  fait  n'est 
pas  prouvé  : et  de  même  je  ne  sais  pas  sur 
quoi  peut  être  fondé  un  autre  fait  avancé 
par  Aristote  , qui  dit  que  le  chat-huant 
( g- la u jc , noctua,  selon  son  interprète  Gaza 1 ) 
se  cache  pendant  quelques  jours  de  suite;  car 
on  m’en  a apporté  dans  la  plus  mauvaise 
saison  de  l’année,  qu’on  avoit  pris  dans  les 
bois  : et  si  l’on  prétendoit  que  le  mot  glaux, 
noctua , indique  ici  l’effraie , le  fait  seroit 
encore  moins  vrai;  car,  à l’exception  des  soi- 
rées très-sombres  et  pluvieuses,  on  l’entend 
tous  les  jours  de  l’année  souffler  et  crier  à 
l’heure  du  crépuscule. 

Les  douze  oiseaux  de  nuit  indiqués  par 
Aristote  sont  : t byas,  2 otos,  3 scops,  4 phi- 
nis,  5 œgotilas,  6 eleos,  7 nycticorax,  8 œgo- 
lios , y glaux , 10  charadrios  , xi  chalets , 
12  cegocephalos,  traduits  en  latin  par  Théo- 
dore Gaza  : 

1 Bubo,  2 otus,  3 asio , 4 ossifraga,  5 ca- 
primulgus , 6 aluco,  7 cicunia,  cicuma,  ulula, 
8 ulula,  9 noctua,  10  charadrius,  1 x chalcis, 
12  capriceps. 

J’ai  cru  devoir  interpréter  en  françois  les 
neuf  premiers  comme  il  suit  : 

1 Le  duc  ou  grand  duc , 2 le  hibou  ou 
moyen  duc,  3 le  petit  cluc,  4 V orfraie,  51e 
tette- chèvre  ou  crapaud  'volant,  6 l’ effraie 
ou  fresaie , 7 la  hulotte,  8 la  chouette  ou 
grande  chevêche,  9 le  chat-huant. 

Tous  les  naturalistes  et  les  littérateurs 
conviendront  aisément  avec  moi,  x°que  le 
byas  des  Grecs,  bubo  des  Latins,  est  notre 
duc  ou  grand  duc;  2°  que  Y otos  des  Gi'ecs, 
otus  des  Latins,  est  notre  hibou  ou  moyen 
duc;  3°  que  le  scops  des  Grecs , asio  des  La- 
tins, est  notre  petit  duc;  4°  que  le  phinis 
des  Grecs,  ossifraga  des  Latins,  est  notre 
orfraie  ou  grand  aigle  de  mer;  5°  que  Y œgo- 
tilas des  Grecs , caprimulgus  des  Latins , est 
notre  tette-chèvre  ou  crapaud  volant;  6°  que 
Y eleos  des  Grecs,  aluco  des  Latins,  est  notre 
effraie  ou  fresaie  : mais  ils  me  demanderont 
en  même  temps  par  quelle  raison  je  prétends 
que  le  glaux  est  notre  chat-huant,  le  nycti- 
corax  notre  hulotte,  et  Vœgolios  notre 
chouette  ou  grande  chevêche;  tandis  que 
tous  les  interprètes  et  tous  les  naturalistes 

1.  Hist.  anim.,  iib.  VIII,  cap.  16. 


qui  m’ont  précédé  ont  attribué  le  nom  cego- 
lios  à la  hulotte,  et  qu’ils  sont  forcés  d’avouèr 
qu’ils  ne  savent  à quel  oiseau  rapporter  celui 
de  nycticorax,  non  plus  que  ceux  du  chara- 
drios, du  chalcis  et  du  capriceps , et  qu’on 
ignore  absolument  quels  peuvent  être  les  oi- 
seaux désignés  par  ces  noms;  et  enfin  ils 
me  reprocheront  que  c’est  mal  à propos  que 
je  transporte  aujourd’hui  le  nom  de  glaux 
au  chat-huant,  tandis  qu’il  appartient  de 
tout  temps,  c’est-à-dire  du  consentement  de 
tous  ceux  qui  m’ont  précédé,  à la  chouette 
ou  grande  chevêche , et  même  à la  petite 
chouette  ou  chevêche  proprement  dite , 
comme  à la  grande. 

Je  vais  leur  exposer  les  raisons  qui  m’ont 
déterminé,  et  je  les  crois  assez  fondées  pour 
les  satisfaire,  et  pour  éclaircir  l’obscurité 
qui  résulte  de  leurs  doutes  et  de  leurs  fausses 
interprétations.  De  tous  les  oiseaux  de  nuit 
dont  nous  avons  fait  l’énumération,  le  chat- 
huant  est  le  seul  qui  ait  les  yeux  bleuâtres, 
et  la  hulotte  la  seule  qui  les  ait  noirâtres  ; 
tous  les  autres  ont  l’iris  des  veux  d’un  jaune 
couleur  d’or,  ou  du  moins  couleur  de  safran. 
Or  les  Grecs,  dont  j’ai  souvent  admiré  la 
justesse  de  discernement  et  la  précision  des 
idées  par  les  noms  qu’ils  ont  imposés  aux 
objets  de  la  nature,  et  qui  sont  toujours  rela- 
tifs à leurs  caractères  distinctifs  et  frappans  , 
n’auroient  eu  aucune  raison  de  donner  le 
nom  de  ( glaucus ),  vert  de  mer  ou 

bleuâtre,  à ceux  de  ces  oiseaux  qui  n’ont 
rien  de  bleuâtre,  et  dont  les  yeux  sont  noirs, 
ou  orangés,  ou  jaunes;  et  ils  auront  avec 
fondement  imposé  ce  nom  à l’espèce  de  ces 
oiseaux  qui,  parmi  toutes  les  autres,  est  la 
seule  en  effet  qui  ait  les  yeux  de  cetle  cou- 
leur bleuâtre.  De  même  ils  11’auront  pas  ap- 
pelé nycticorax , c’est-à-dire  corbeau  de 
nuit,  des  oiseaux  qui,  ayant  les  yeux  jaunes 
ou  bleus , et  le  plumage  blanc  ou  gris , n’ont 
aucun  rapport  au  corbeau , et  ils  auront 
donné,  avec  juste  raison,  ce  nom  à la  hu- 
lotte , qui  est  la  seule  de  tous  les  oiseaux 
nocturnes  qui  ait  les  yeux  noirs  et  le  plu- 
mage aussi  presque  noir,  et  qui  de  plus  ap- 
proche du  corbeau  plus  qu’aucun  autre  par 
sa  grosseur. 

Il  y a encore  une  raison  de  convenance 
qui  ajoute  à la  vraisemblance  de  mon  inter- 
prétation; c’est  que  le  nycticorax  chez  les 
Grecs,  et  même  chez  les  Hébreux,  étoit  un 
oiseau  commun  et  connu,  puisqu’ils  en  em- 
pruntoient  des  comparaisons  ( sicut  nyctico- 
rax in  domicilia)  : il  ne  faut,  pas  s’imaginer, 
comme  le  croient  la  plupart  de  ces  littéra- 
teurs, que  ce  fut  un  oiseau  si  solitaire  et  si 
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rare,  qu’on  ne  puisse  aujourd’hui  en  re- 
trouver l’espèce.  La  hulotte  est  partout  assez 
commune;  c’est  de  toutes  les  chouettes  la 
plus  grosse,  la  plus  noire  et  la  plus  semblable 
au  corbeau  : toutes  les  autres  espèces  en  sont 
absolument  différentes.  Je  crois  donc  que 
T cette  observation,  tirée  de  la  chose  même, 
doit  avoir  plus  de  poids  que  l’autorité  de 
ces  commentateurs,  qui  ne  commissent  pas 
assez  la  nature  pour  en  bien  interpréter 
{l’histoire. 

{ Or,  le  glaux  étant  le  chat-huant,  ou,  si 
Ton  veut,  la  chouette  aux  yeux  bleuâtres,  et 
^le  nycticorax  étant  la  hulotte  ou  chouette 
aux  yeux  noirs,  Yœgolios  ne  peut  être  autre 
que  la  chouette  aux  yeux  jaunes  : ceci  mérite 
encore  quelque  discussion. 

Théodore  Gaza  traduit  le  mot  nycticorax , 
d’abord  par  cicuma,  ensuite  par  ulula,  et 
enfin  par  cicunia. 

Cette  dernière  interprétation  n’est  vrai- 
semblablement qu’une  faute  des  copistes, 
qui  de  cicuma  ont  fait  cicunia  : car  Feslus, 
avant  Gaza,  avoil  également  traduit  nycti- 
corax par  cicuma , et  Isidore  par  cecuma,  et 
quelques  autres  par  cecua  ; c’est  même  à ces 
noms  qu’on  pourroit  rapporter  l’étymologie 
des  mots  zuela  en  italien , chouette  en  fran- 
çois.  Si  Gaza  eût  fait  attention  aux  caractères 
du  nyticorax , il  s’en  seroit  tenu  à sa  se- 
conde interprétation  ulula,  et  il  n’eût  pas 
fait  double  emploi  de  ce  terme;  car  il  eût 
alors  traduit  œgolios  par  cicuma.  Il  me  pa- 
raît donc , par  cet  examen  comparé  de  ces 
différens  objets  et  par  ces  raisons  critiques, 
que  le  glaux  est  le  chat-huant,  le  nyticorax 
la  hulotte  et  X œgolios  la  chouette  ou  grande 
chevêche. 

U reste  le  charadrios,  le  chalcis  et  le  ca- 
priceps.  Gaza  ne  leur  donne  point  de  noms 
latins  particuliers,  et  se  contente  de  copier 
le  mot  grec,  et  de  les  indiquer  par  chara- 
drius,  chalcis  et  capriceps.  Comme  ces  oi- 
seaux sont  d’un  genre  différent  de  ceux  dont 
nous  traitons,  et  que  tous  trois  paraissent 
être  des  oiseaux  de  marais  et  habitent  le  bord 
des  eaux,  nous  n’en  ferons  pas  ici  plus  ample 
mention;  nous  nous  réservons  d’en  parler 
lorsqu’il  sera  question  des  oiseaux  pécheurs, 
parmi  lesquels  il  y a,  comme  dans  les  oi- 
seaux de  proie,  des  espèces  qui  ne  voient 
pas  bien  pendant  le  jour,  et  qui  ne  pêchent 
que  dans  le  temps  où  les  hiboux  et  les 
chouettes  chassent,  c’est-à-dire  lorsque  la  lu- 
mière du  jour  11e  les  offusque  plus.  En  nous 
renfermant  donc  dans  le  sujet  que  nous  trai- 
tons , et  ne  considérant  à présent  que  les  oi- 
seaux du  genre  des  hiboux  et  des  chouettes, 


je  crois  avoir  donné  la  juste  interprétation 
des  mots  grecs  qui  les  désignent  tous;  il  n’y 
a que  la  seule  chevêche  ou  petite  chouette 
dont  je  ne  trouve  pas  le  nom  dans  cette 
langue.  Aristote  n’en  fait  aucune  mention 
nulle  part,  et  il  y a grande  apparence  qu’il 
n’a  pas  distingué  cette  petite  espèce  de 
chouette  de  celle  du  scops  ou  petit  duc, 
parce  qu’elles  se  ressemblent  en  effet  par  la 
grandeur,  la  forme,  la  couleur  des  yeux,  et 
qu’elles  11e  diffèrent  essentiellement  que  par 
la  petite  plume  proéminente  que  le  scops 
porte  de  chaque  côté  de  la  tête,  et  dont 
la  chevêche  ou  petite  chouette  est  dénuée  : 
mais  toutes  ces  différences  particulières  se- 
ront exposées  plus  au  long  dans  les  articles 
su  i vans. 

Aldrovande  remarque  avec  raison  que  la 
plupart  des  erreurs  en  histoire  naturelle  sont 
venues  de  la  confusion  des  noms,  et  que, 
dans  celle  des  oiseaux  nocturnes,  on  trouve 
l’obscurité  et  les  ténèbres  de  la  nuit.  Je  crois 
que  ce  que  nous  venons  de  dire  pourra  les 
dissiper  en  grande  partie.  Nous  ajouterons, 
pour  achever  d’éclaircir  cette  matière,  quel- 
ques autres  remarques  : le  nom  ule,  cule  en 
allemand,  owl- , hou/et  en  anglois,  huette  , 
hulotte  en  françois,  vient  du  latin  ulula;  e. t 
celui-ci  vient  du  cri  de  ces  oiseaux  nocturnes 
de  la  grande  espèce.  U est  très-vraisemblable, 
comme  le  dit  M.  Frisch,  qu’on  n’a  d’abord 
nommé  ainsi  que  les  grandes  espèces  de 
chouettes;  mais  que  les  petites  leur  ressem- 
biant  par  la  forme  et  par  le  naturel , on  leur 
a donné  le  même  nom,  qui  dès  lors  est  de- 
venu un  nom  général  et  commun  à tous  ces 
oiseaux  : de  là  la  confusion  à laquelle  on  11’a 
qu’imparfaitement  remédié,  en  ajoutant  à 
ce  nom  général  une  épithète  prise  du  lieu  de 
leur  demeure  ou  de  leur  forme  particulière, 
ou  de  leurs  différens  cris;  par  exemple, 
stein-eule  en  allemand,  chouette  des  rochers, 
qui  est  notre  chouette  ou  grande  chevêche  ; 
kirch-eule  en  allemand , church-owl  en  an- 
glois , chouette  des  églises  ou  des  clochers  en 
françois,  qui  est  notre  effraie,  qu’on  a aussi 
appelée  schleyer-eule,  chouette  voilée  ; perl- 
eule,  chouette  perlée  ou  marquée  de  petites 
taches  rondes;  orh-eule  en  allemand,  horn- 
owl  en  anglois,  chouette  ou  hibou  à oreilles 
en  françois,  qui  est  notre  hibou  ou  moyen 
duc;  knapp-eule,  chouette  qui  fait  avec  son 
bec  le  bruit  que  l’on  fait  en  cassant  une  noi- 
sette, ce  qui  néanmoins  ne  peut  désigner 
aucune  espèce  particulière,  puisque  toutes 
les  grosses  espèces  de  hiboux  et  de  chouettes 
font  ce  même  bruit  avec  leur  bec.  Le  nom 
bubo , que  les  Latins  ont  donné  à la  plus 
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grande  espèce  de  hibou , c’est  - à - dire  ail 
grand  duc,  vient  du  rapport  de  son  cri  avec 
le  mugissement  du  bœuf;  et  les  Allemands 
ont  désigné  le  nom  de  l’animal  par  le  cri 
meme,  uhu  ( ouhou ) puhu  ( pou/tou ). 

Les  trois  espèces  de  hiboux  et  les  cinq 
espèces  de  chouettes  que  nous  venons  d’in- 
diquer par  des  dénominations  précises  et 
par  des  caractères  aussi  précis,  composent 
le  genre  entier  des  oiseaux  de  proie  noc- 
turnes; ils  diffèrent  des  oiseaux  de  proie 
diurnes:  i°  Par  le  sens  de  la  vue,  qui  est 
excellent  dans  ceux-ci,  et  qui  paroit  fort 
obtus  dans  ceux-là,  parce  qu’il  est  trop  sen- 
sible et  trop  affecté  de  l’éclat  de  la  lumière  : 
on  voit  leur  pupille,  qui  est  très-large,  se 
rétrécir  au  grand  jour  d’une  manière  diffé- 
rente de  celle  des  chats.  La  pupille  des  oi- 
seaux de  nuit  reste  toujours  ronde  et  en  se 
rétrécissant  concentriquement,  au  lieu  que 
celle  des  chats  devient  perpendiculairement 
étroite  et  longue,  -z0  Par  le  sens  de  l’ouïe  ; 
il  paroît  que  ces  oiseaux  de  proie  nocturnes 
ont  ce  sens  supérieur  à tous  les  autres  oi- 
seaux, et  peut-être  même  à tous  les  animaux  ; 
car  ils  ont,  toute  proportion  gardée,  les 
conques  des  oreilles  bien  plus  grandes  qu’au- 
cun des  animaux;  il  y a aussi  plus  d’appareil 
et  de  mouvement  dans  cet  organe,  qu’ils  sont 
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maîtres  de  fermer  et  d’ouvrir  à volonté , ce 
qui  n’est  donné  à aucun  animal.  3°  Par  le 
bec , dont  la  base  n’est  pas , comme  dans  les 
oiseaux  de  proie  diurnes,  couverte  d’une 
peau  lisse  et  nue,  mais  au  contraire  garnie 
de  plumes  tournées  en  devant;  et  de  plus, 
ils  ont  le  bec  court  et  mobile  dans  ses  deux 
parties,  comme  le  bec  des  perroquets;  et 
c’est  par  la  facilité  de  ces  deux  mouvemens 
qu’ils  font  si  souvent  craquer  leur  bec,  et 
qu’ils  peuvent  aussi  l’ouvrir  assez  pour  pren- 
dre de  très-gros  morceaux,  que  leur  gosier, 
aussi  ample,  aussi  large  que  l’ouverture  de 
leur  bec,  leur  permet  d’avaler  tout  entiers. 
4°  Par  les  serres,  dont  ils  ont  un  doigt  an- 
térieur de  mobile,  et  qu’ils  peuvent  à volonté 
retourner  en  arrière;  ce  qui  leur  donne  plus 
de  fermeté  et  de  facilité  qu’aux  autres  pour 
se  tenir  perchés  sur  un  seul  pied.  5°  Par 
leur  vol,  qui  se  fait  en  culbutant  lorsqu’ils 
sortent  de  leur  trou , et  toujours  de  travers 
et  sans  aucun  bruit,  comme  si  le  vent  les 
emportoit.  Ce  sont  là  les  différences  géné- 
rales entre  ces  oiseaux  de  proie  nocturnes 
et  les  oiseaux  de  proie  diurnes , qui , comme 
l’on  voit,  11’ont,  pour  ainsi  dire,  rien  de 
semblable  que  leurs  armes , rien  de  commun 
que  leur  appétit  pour  la  chair  et  leur  goût 
pour  la  rapine. 


LE  DUC  ou  GRAND  DUC. 


Tes  poètes  ont  dédié  l’aigle  à Jupiter,  et 
le  duc  à Junon  : c’est  en  effet  l’aigle  de  la 
nuit,  et  le  roi  de  cette  tribu  d’oiseaux  qui 
craignent  la  lumière  du  jour  et  ne  volent 
que  quand  elle  s’éteint.  Le  duc  paroît  être , 
au  premier  coup  d’œil,  aussi  gros,  aussi  fort 
que  l’aigle  commun;  cependant  il  est  réelle- 
ment plus  petit,  et  les  proportions  de  son 
corps  sont  toutes  différentes  : il  a les  jambes, 
le  corps  et  la  queue  plus  courtes  que  l’aigle, 
la  tête  beaucoup  plus  grande,  les  ailes  bien 
moins  longues , l’étendue  du  vol  ou  l’enver- 
gure n’élant  que  d’environ  cinq  pieds.  O11 
distingue  aisément  le  duc  à sa  grosse  figure, 
à son  énorme  tête , aux  larges  et  profondes 
cavernes  de  ses  oreilles,  aux  deux  aigrettes 
qui  surmontent  sa  tête,  et  qui  sont  élevées 
de  plus  de  deux  pouces  et  demi;  à son  bec 
court,  noir  et  crochu  ; à ses  grands  yeux  fixes 
et  transparens  ; à ses  larges  prunelles  noires 
et  environnées  d’un  cercle  de  couleur  oran- 


gée; à sa  face  entourée  de  poil,  ou  plutôt 
de  petites  plumes  blanches  et  décomposées , 
qui  aboutissent  à une  circonférence  d’autres 
petites  plumes  frisées;  à scs  ongles  noirs, 
très-forts  et  très-crochus  ; à son  cou  très- 
court  ; à son  plumage  d’un  roux  brun  taché 
de  noir  et  de  jaune  sur  le  dos,  et  de  jaune 
sur  le  ventre,  marqué  de  taches  noires  et 
traversé  de  quelques  bandes  brunes , mêlées 
assez  confusément;  à ses  pieds  couverts  d’un 
duvet  épais  et  de  plumes  roussâtres  jus- 
qu’aux ongles 1 ; enfin  à son  cri  effrayant 2 
hüihou,  ho u hou,  bouhoii , pouhou , qu’il  fait 

1.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  que  les 
plumes  sur  le  corps , les  ailes  et  la  queue , sont 
d’une  couleur  plus  sombre. 

2.  Voici  ce  que  rapporte  M.  Frisch  au  sujet  des 
différons  cris  du  puhu,  schuff'ul  ou  grand  duc,  qu’il 
a long-temps  gardé  vivant.  « Lorsqu’il  avoit  faim, 
« dit  cet  auteur,  il  formoit  un  son  as.ez  semblable 
« à celui  qui  exprime  son  nom  (en  allemand  puhu)  , 
« pouhou.  Lorsqu’il  entendoit  tousser  ou  cracher 
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retentir  dans  le  silence  de  la  nuit,  lorsque 
tous  les  autres  animaux  se  taisent  ; et  c est 
alors  qu’il  les  éveille,  les  inquiète,  les  pour- 
suit et  les  enlève,  ou  les  met  à mort  pour 
les  dépecer  et  les  emporter  dans  les  cavernes 
qui  lui  servent  de  i’etraite  : aussi  n’habile- 
t-il  que  les  rochers  ou  les  vieilles  tours  aban-r 
données  et  situées  au  dessus  des  montagnes. 
Il  descend  rarement  dans  les  plaines , et  ne 
se  perche  pas  volontiers  sur  les  arbres,  mais 
sur  les  églises  écartées  et  sur  les  vieux  châ- 
teaux. Sa  chasse  la  plus  ordinaire  sont  les 
jeunes  lièvres,  les  lapins,  les  taupes,  les 
mulots,  les  souris,  qu’il  avale  tout  entières, 
et  dont  il  digère  la  substance  charnue,  vomit 
le  poil1,  les  os  et  la  peau  en  pelotes  arron- 
dies; il  mange  aussi  les  chauve-souris  , les 
serpens,  les  lézards,  les  crapauds,  les  gre- 
nouilles, et  en  nourrit  ses  petits:  il  chasse 
alors  avec  tant  d’activité  que  son  nid  regorge 
de  provisions  ; il  en  rassemble  plus  qu’aucun 
autre  oiseau  de  proie. 

On  garde  ces  oiseaux  dans  les  ménageries 
à cause  de  leur  figure  singulière  : l’espèce 
n’en  est  pas  aussi  nombreuse  en  France  que 
celle  des  autres  hiboux,  et  il  n’est  pas  sûr 
qu’ils  restent  au  pays  toute  l’année;  ils  y 
nichent  cependant  quelquefois  sur  des  ar- 
bres creux,  et  plus  souvent  dans  des  cavernes 
de  rochers,  ou  dans  des  trous  de  hautes  et 

« un  vieillard,  il  commencent  très -haut  et  très-fort, 

« à peu  près  du  tou  d’un  paysan  ivre  qui  éclate  en 
«riant,  et  il  faisoit  durer  son  cri  ouhou  ou  pou/iou 
« autant  qu’il  pouvoit  être  de' temps  sans  reprendre 
« haleine.  11  m’a  paru  , ajoute  M.  Fricsh  , que  cela 
« arrivoit  lorsqu’il  étoit  en  amour,  et  qu’il  prenoit 
« ce  bruit  qu’un  homme  fait  en  toussant  pour  le 
« cri  de  sa  femelle  ; mais  , quand  il  crie  par  an- 
« goisse  ou  de  peur  , c’est  un  cri  très-désagréable, 

« très-fort,  et  cependant  assez  semblable  à celui 
« des  oiseaux  de  proie  diurnes.  » (Traduit  de  l’alle- 
mand de  Friscb  , article  du  bubo  ou  grand  duc.  ) 
i.  « J’ai  eu  deux  fois , dit  M.  Frisch  , des  grands 
« ducs  vivans  , et  je  les  ai  conservés  long-temps. 
«Je  les  nourrissons  de  chair  et  de  foie  de  bœuf, 

« dont  ils  avaloient  souvent  de  fort  gros  morceaux. 

« Lorsqu’on  jetoit  des  souris  à cet  oiseau , il  leur 
« brisoit  les  côtes  et  les  autres  os  avec  son  bec; 

« puis  il  les  avaloit  l’une  après  l’autre  , quelquefois 
«jusqu’à  cinq  de  suite  : au  bout  de  quelques 
« heures  , les  os  se rassembloient , se  peletonnoient 
« dans  son  estomac  par  petites  masses,  après  quoi 
« il  les  ramenoit  en  haut  et  les  rejetoit  par  le  bec. 

« Au  défaut  d’autre  pâture  , il  mangeoit  toute  sorte 
i*  de  poissons  de  rivière  , petits  et  moyens  ; et , 

« après  avoir  de  même  brisé  et  pelotonné  les  arêtes 
« dans  son  estomac  , il  les  ramenoit  le  long  de  son 
« cou  et  les  rejetoit  par  le  bec.  11  ne  vouloit  point 
« du  tout  boire;  ce  que  j’ai  observé  de  quelques 
« oiseaux  de  proie  diurnes.»  A la  vérité,  ces  oi- 
seaux peuvent  se  passer  de  boire  ; mais  cependant, 
quand  ils  sont  à portée , ils  boivent  en  se  cachant. 
Voyez  sur  cela  l’article  du  Jcan-le-blanc 


vieilles  murailles  : leur  nid  a près  de  trois 
pieds  de  diamètre,  et  est  composé  de  petites 
branches  de  bois  sec  entrelacées  de  racines 
souples,  et  garnies  de  feuilles  en  dedans.  On 
ne  trouve  souvent  qu’un  œuf  ou  deux  dans 
ce  nid,  et  rarement  trois  : la  couleur  de  ces 
œufs  tire  un  peu  sur  celle  du  plumage  de 
l’oiseau;  leur  grosseur  excède  celle  des  œufs 
de  poule.  Les  petits  sont  très-voraces , et  les 
pères  et  mères  très-habiles  à la  chasse,  qu’ils 
font  dans  le  silence  et  avec  beaucoup  plus 
de  légèreté  que  leur  grosse  corpulence  ne 
paroît  le  permettre;  souvent  ils  se  battent 
avec  les  buses,  et  sont  ordinairement  les  plus 
forts  et  les  maîtres  de  la  proie  qu’ils  leur 
enlèvent.  Ils  supporlent  plus  aisément  la  lu- 
mière du  jour  que  les  aunes  oiseaux  de  nuit; 
car  ils  sortent  de  meilleure  heure  le  soir,  et 
rentrent  plus  tard  le  matin.  On  voit  quel- 
quefois le  duc  assailli  par  des  troupes  de 
corneilles,  qui  le  suivent  au  vol  et  l’envi- 
ronnent par  milliers;  il  soulient  leur  choc, 
pousse  des  cris  plus  forls  quelles,  et  finit 
par  les  disperser,  et  souvent  par  en  prendre 
quelqu’une  lorsque  la  lumière  du  jour  baisse. 
Quoiqu’ils  aient  les  ailes  plus  courtes  que  la 
plupart  des  oiseaux  de  haut  vol,  ils  ne  lais- 
sent pas  de  s’élever  assez  haut,  surtout  à 
l’heure  du  crépuscule;  mais  ordinairement 
ils  ne  volent  que  bas  et  à de  petites  distances 
dans  les  autres  heures  du  jour.  On  se  sert  du 
duc  dans  la  fauconnerie  pour  attirer  le  mi- 
lan : on  attache  au  duc  une  queue  de  renard, 
pour  rendre  sa  figure  encore  plus  extraordi- 
naire; il  vole  à fleur  de  terre,  et  se  pose 
dans  la  campagne,  sans  se  percher  sur  au- 
cun arbre;  le  milan,  qui  l’aperçoit  de  loin, 
arrive  et  s’approche  du  duc,  non  pas  pour 
le  combattre  ou  l’attaquer,  mais  comme  pour 
l’admirer,  et  il  se  lient  auprès  de  lui  assez 
long-temps  pour  se  laisser  tirer  par  le  chas- 
seur, ou  prendre  par  des  oiseaux  de  proie 
qu’on  lâche  à sa  poursuite.  La  plupart  des 
faisandiers  tiennent  aussi  dans  leur  faisan- 
derie un  duc  qu’ils  mettent  toujours  en  cage 
sur  des  juchoirs,  dans  un  lieu  découvert, 
afin  que  les  corbeaux  et  les  corneilles  s’as- 
semblent autour  de  lui , et  qu’on  puisse  tirer 
et  tuer  un  plus  grand  nombre  de  ces  oiseaux 
criards  qui  inquiètent  beaucoup  les  jeunes 
faisans  ; et , pour  ne  pas  eflrayer  les  faisans, 
on  tire  les  corneilles  avec  une  sarbacane. 

On  a observé , à l’égard  des  parties  infé- 
rieures de  cet  oiseau,  qu’il  a la  langue 
courte  et  assez  large , l’estomac  très-ample , 
l’œil  enfermé  dans  une  tunique  cartilagineuse 
en  forme  de  capsule;  et  le  cerveau  recouvert 
d’une  simple  tunique  plus  épaisse  que  celle 
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des  oiseaux , qui , comme  les  autres  animaux 
quadrupèdes , ont  deux  membranes  qui  re- 
couvrent la  cervelle. 

Il  paroît  qu’il  y a dans  cette  espèce  une 
première  variété  qui  semble  en  renfermer 
une  seconde  ; toutes  deux  se  trouvent  en  Ita- 
lie, et  ont  été  indiquées  par  Aldrovande: 
on  peut  appeler  l’un  le  duc  aux  ailes  Aoires , 
et  le  second  le  duc  aux  pieds  nus.  Le  pre- 
mier ne  diffère  en  effet  du  grand  duc  com- 
mun que  par  les  couleurs,  qu’il  a plus  brunes 
ou  plus  noires  sur  les  ailes,  le  dos  et  la  queue; 
et  le  second,  qui  ressemble  en  entier  à celui- 
ci  par  ses  couleurs  plus  noires , n’en  diffère 
que  par  la  nudité  des  jambes  et  des  pieds , 
qui  sont  très-peu  fournis  de  plumes  : ils  ont 
aussi  tous  deux  les  jambes  plus  menues  et 
moins  fortes  que  le  duc  commun. 

Indépendamment  de  ces  deux  variétés  qui 
se  trouvent  dans  nos  climats,  il  y en  a d’au- 
tres dans  des  climats  plus  éloignés.  Le  duc 
blanc  de  Laponie,  marqué  détachés  noires, 
qu’indique  Linnæus,  ne  paroît  être  qu’une 
variété  produite  par  le  froid  du  Nord.  On 
sait  que  la  plupart  des  animaux  quadrupèdes 
sont  naturellement  blancs,  ou  le  deviennent 
dans  les  pays  très-froids  : il  en  est  de  même 
d’un  grand  nombre  d’oiseaux;  celui-ci,  qu’on 
trou\e  dans  les  montagnes  de  Laponie,  est 
blanc,  taché  de  noir,  et  ne  diffère  que  par 
cette  couleur  du  grand  duc  commun  : ainsi 
on  peut  le  rapporter  à cette  espèce  comme 
simple  variété. 

Comme  cet  oiseau  craint  peu  le  chaud  et 
ne  craint  pas  le  froid,  on  le  trouve  égale- 
ment dans  les  deux  continens,  au  nord  et 
au  midi;  et  non  seulement  on  y trouve 
l’espèce  même,  mais  encore  les  variétés  de 
l’espèce.  Le  jacurutu  du  Brésil,  décrit  par 

V%V^V/V'VV%/VV\(VV,VVV%,V*/V%\/VVV'VV%''VV'\/X'-*/VV'%/VVr*\/VVV'V'%/V\.,ï/VV^  wv 


95 

Marcgrave , est  absolument  le  même  oiseau 
que  notre  grand  duc  commun.  Celui  qui 
nous  a été  apporté  des  terres  Magellaniques, 
n°  385,  ne  diffère  pas  assez  du  grand  duc 
d’Europe  pour  en  faire  une  espèce  séparée. 
Celui  qui  est  indiqué  par  l’auteur  du  V oyage 
à la  baie  de  Hudson  , sous  le  nom  de  hibou 
couronné , et  par  M.  Edwards,  sous  le  nom 
de  duc  de  Virginie , sont  des  variétés  qui 
se  trouvent  en  Amérique  les  mêmes  qu’en 
Europe  ; car  la  différence  la  plus  remarqua- 
ble qu’il  y ait  entre  le  duc  commun  et  le 
duc  de  la  baie  de  Hudson  et  de  Virginie 
c’est  que  les  aigrettes  partent  du  bec,  au 
lieu  de  partir  des  oreilles.  Or  on  peut  voir 
de  même,  dans  les  figures  des  trois  ducs 
données  par  Aldrovande,  qu’il  n’y  a que 
le  premier,  c’est-à-dire  le  duc  commun, 
dont  les  aigrettes  partent  des  oreilles , et 
que  dans  les  autres,  qui  néanmoins  sont 
des  variétés  qui  se  trouvent  en  Italie,  les 
plumes  des  aigrettes  ne  partent  pas  des 
oreilles,  mais  de  la  base  du  bec,  comme 
dans  le  duc  de  Virginie,  décrit  par  M.  Ed- 
wards. Il  me  paroît  donc  que  M.  Klein  a 
prononcé  trop  légèrement , lorsqu’il  a dit 
que  ce  grand  duc  de  Virginie  étoit  d’une 
espèce  toute  différente  de  l’espèce  d’Europe, 
parce  que  les  aigrettes  partent  du  bec  , au 
lieu  que  celles  de  notre  duc  partent  des 
oreilles  : s’il  eût  comparé  les  figures  d’Al- 
drovande  et  celles  de  M.  Edwards,  il  eût 
reconnu  que  cette  même  différence , qui  ne 
fait  qu’une  variété,  se  trouve  en  Italie 
comme  en  Virginie,  et  qu’en  général  les 
aigrettes  de  ces  oiseaux  ne  partent  pas 
précisément  du  bord  des  oreilles,  mais 
plutôt  du  dessus  des  yeux  et  des  parties 
supérieures  à la  base  du  bec. 


LE  HIBOU  ou  MOYEN  DUC. 


Le  hibou,  otur,  ou  moyen  duc,  a, 
comme  le  grand  duc , les  oreilles  fort  ou- 
vertes, et  surmontées  d’une  aigrette  com- 
posée de  six  plumes  tournées  en  avant1: 
mais  ces  aigrettes  sont  plus  courtes  que 
celles  du  grand  duc,  et  n’ont  guère  plus 


1.  Aldrovande  dit  avoir  observé  que  cliaqué 
plume  auriculaire  qui  compose  l’aigrette  peut  së 
mouvoir  séparément,  et  que  la  peau  qui  recouvre 
I4  cavité  de.4  oreilles  naît  de  la  partie  intérieure  la 
plus  voisine  de  i’oeiî. 


d’un  pouce  de  longueur  : elles  paroissent 
proportionnées  à sa  taille,  car  il  ne  pèse 
qu’environ  dix  onces,  et  n’est  pas  plus  gros 
qu’une  corneille  : il  forme  donc  une  espèce 
évidemment  différente  de  celle  du  grand 
duc,  qui  est  gros  comme  une  oie,  et  de 
celle  du  scops  ou  petit  duc,  qui  n’est  pas 
plus  grand  qu’un  merle,  et  qui  n’a  au  des- 
sus dos  oreilles  que  des  aigrettes  très-cour- 
tes. Je  fais  cette  remarque , parce  qu’il  y a 
des  naturalistes  qui  n’ont  regardé  le  moyen 
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et  le  petit  duc  que  comme  de  simples  va- 
riétés d’une  seule  et  même  espece.  Le 
moyen  duc  a environ  un  pied  de  longueur 
de  corps,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’aux 
ongles,  trois  pieds  de  vol  ou  d’envergure, 
et  cinq  ou  six  pouces  de  longueur  de 
queue  : il  a le  dessus  de  la  tête,  du  cou,  du 
dos  et  des  ailes  , rayé  de  gris  , de  roux  et 
de  brun  ; la  poitrine  et  le  ventre  sont  roux 
avec  des  bandes  brunes,  irrégulières  et 
étroites;  le  bec  est  court  et  noirâtre;  les 
yeux  sont  d’un  beau  jaune;  les  pieds  sont 
couverts  de  plumes  rousses  jusqu’à  l’origine 
des  ongles,  qui  sont  assez  grands  et  d’un 
brun  noirâtre  : on  peut  observer  de  plus 
qu’il  a la  langue  charnue  et  un  peu  four- 
chue, les  ongles  très-aigus  et  très-tranchans, 
le  doigt  extérieur  mobile  et  pouvant  se 
tourner  en  arrière,  l’estomac  assez  ample, 
la  vésicule  du  fiel  très- grande,  les  boyaux 
longs  d’environ  vingt  pouces,  les  deux  cæ- 
cum de  deux  pouces  et  demi  de  profondeur, 
et  plus  gros  à proportion  que  dans  les  au- 
tres oiseaux  de  proie.  L’espèce  en  est  com- 
mune et  beaucoup  plus  nombreuse  dans 
nos  climats 1 que  celle  du  grand  duc , qu’on 
n’y  rencontre  que  rarement  en  hiver;  au 
lieu  que  le  moyen  duc  y reste  toute  l’année 
et  se  trouve  même  plus  aisément  en  hiver 
qu’en  été  : il  habite  ordinairement  dans 
les  anciens  bàtimens  ruinés , dans  les  caver- 
nes des  rochers , dans  le  creux  des  vieux 
arbres  , dans  les  forêts  en  montagne,  et  ne 
descend  guère  dans  les  plaines.  Lorsque 
d’autres  oiseaux  l’attaquent,  il  se  sert  très- 
bien  et  des  griffes  et  du  bec  ; il  se  retourne 
aussi  sur  le  dos  pour  se  défendre  , quand 
il  est  assailli  par  un  ennemi  trop  fort. 

Il  paroît  que  cet  oiseau  , qui  est  commun 
dans  nos  provinces  d’Europe , se  trouve 
aussi  en  Asie;  car  Belon  dit  en  avoir  ren- 
contré un  dans  les  plaines  de  Cilicie. 

Il  y a dans  cette  espèce  plusieurs  varié- 
tés , dont  la  première  se  trouve  en  Italie,  et 
a été  indiquée  par  Aldrovande.  Ce  hibou 
d’Italie  est  plus  gros  que  le  hibou  commun, 
et  en  diffère  aussi  par  les  couleurs  : voyez  et 
comparez  les  descriptions  qu’il  a faites  de 
l’un  et  de  l’autre. 

Ces  oiseaux  se  donnent  rarement  la 
peine  de  faire  un  nid,  ou  se  l’épargnent 
en  entier;  car  tous  les  œufs  et  les  petits 
qu’on  m’a  apportés  ont  toujours  été  trou- 
vés dans  des  nids  étrangers  , souvent  dans 

i.  Il  est  plus  commun  en  France  et  en  Italie 
qu’en  Angleterre.  On  le  trouve  très-fréquemment 

en  Bourgogne,  en  Champagne,  en  Sologne,  et 
dans  les  montagnes  de  l’Auvergne. 


des  nids  de  pies,  qui,  comme  l’on  sait, 
abandonnent  chaque  année  leur  nid  pour 
en  faire  un  nouveau;  quelquefois  dans  les 
nids  de  buses;  mais  jamais  on  n’a  pu  me 
trouver  un  nid  construit  par  un  hibou.  Us 
pondent  ordinairement  quatre  ou  cinq  œufs; 
et  leurs  petits,  qui  sont  blancs  en  naissant, 
prennent  des  couleurs  au  bout  de  quinze 
jours. 

Comme  ce  hibou  n’est  pas  fort  sensible 
au  froid,  qu’il  passe  l’hiver  dans  notre  pays, 
et  qu’on  le  trouve  en  Suède  comme  en 
France,  il  a pu  passer  d’un  continent  à 
l’autre.  U paroît  qu’on  le  retrouve  en  Canada 
et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  l’Amé- 
rique septentrionale  1 ; il  se  pourroit  même 
que  le  hibou  de  la  Caroline  , décrit  par  Ca- 
tesby  , et  celui  de  l’Amérique  méridionale  , 
indiqué  par  le  P.  Feuillée  2,  ne  fussent  que 
des  variétés  de  notre  hibou,  produites  par 
la  différence  des  climats , d’autant  qu’ils 
sont  à très-peu  près  de  la  même  grandeur, 
et  qu’ils  ne  diffèrent  que  parles  nuances  et 
la  distribution  des  couleurs. 

On  se  sert  du  hibou  et  du  chat-huant 
pour  attirer  les  oiseaux  à la  pipée  ; et  l’on 
a remarqué  que  les  gros  oiseaux  viennent 
plus  volontiers  à la  voix  du  hibou,  qui  est 
une  espèce  de  cri  plaintif  ou  de  gémissement 
grave  et  allongé,  cowl,  cloud,  qu’il  ne  cesse 
de  répéter  pendant  la  nuit,  et  que  les  petits 
oiseaux  viennent  en  plus  grand  nombre  à 
celle  du  chat-huant , qui  est  une  voix  haute , 
une  espèce  d’appel,  hoho,  ho/io.  Tous  deux 
font  pendant  le  jour  des  gestes  ridicules  et 
bouffons  en  présence  des  hommes  et  des 
autres  oiseaux.  Aristote  n’attribue  cette  es- 
pèce de  talent  ou  de  propriété  qu’au  hibou 
ou  moyen  duc,  otus ; Pline  la  donne  au 
scops,  et  appelle  ces  gestes  bizarres  motus 
satyricos;  mais  ce  scops  de  Pline  est  le  même 
oiseau  que  Y otos  et  le  scops  des  Grecs , le 
moyen  duc  et  le  petit  duc,  qu’ils  réunis- 
soient  sous  une  seule  espèce  et  sous  le  même 
nom,  en  se  contentant  d’avertir  qu’il  exis- 
tait néanmoins  de  grands  scops  et  de  petits- 

1.  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  par  Charlevoix, 
tome  III , p.  56. 

2.  Bubo  ocro-cinereus, pectore  maculoso.  ( Feuillée, 
Observations  phjsiques,  p.  5g,  avec  une  figure.)  Il 
paroît  qu’on  peut  rapporter  à ce  hibou  de  l’Amé- 
rique méridionale,  indiqué  par  le  P.  Feuillée,  ce- 
lui dont  Fernandès  fait  mention  sous  le  nom  de 
tocolo/t,  qui  se  trouve  au  Mexique  et  à la  IS’ouvelle- 
Espagne  : mais  ceci  n’est  qu’une  vraisemblance 
fondée  sur  les  rapports  de  grandeur  et  de  climat; 
car  Fernandès  n’a  donné  non  seulement  aucune  fi- 
gure des  oiseaux  dont  il  parle,  mais  même  aucune 
description  asseï  détaillée  pour  qu’on  puisse  le 
reconnoître. 
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C’est  en  effet  au  hibou , otus,  ou  moyen 
duc,  qu’il  faut  principalement  appliquer  ce 
que  disent  les  anciens  de  ces  gestes  bouffons 
et  mouvemens  satiriques;  et  comme  de 
très-habiles  physiciens  naturalistes  ont  pré- 
tendu que  ce  n’étoil  point  au  hibou , mais 
à un  autre  oiseau  d’un  genre  tout  différent, 
qu’on  appelle  la  demoiselle  de  Numidie, 
qu’il  faut  rapporter  ces  passages  des  anciens, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  discuter 
ici  cette  question  et  de  relever  cette  erreur. 

Ce  sont  MM.  les  anatomistes  de  l’Acadé- 
mie des  Sciences  qui , dans  la  description 
qu’ils  nous  ont  donnée  de  la  demoiselle  de 
Numidie,  ont  voulu  établir  cette  opinion, 
et  s’exprimer  dans  les  termes  suivans  : 
«L’oiseau,  disent-ils,  que  nous  décrivons, 
est  appelé  demoiselle  de  Numidie , parce 
qu’il  vient  de  cette  province  d’Afrique,  et 
qu’il  a certaines  façons  par  lesquelles  on  a 
trouvé  qu’il  sembloit  imiter  les  gestes  d’une 
femme  qui  affecte  de  la  grâce  dans  son  port 
et  dans  son  marcher,  qui  semble  tenir 
souvent  quelque  chose  de  la  danse.  Il  y a 
plus  de  deux  mille  ans  que  les  naturalistes 
qui  ont  parlé  de  cet  oiseau  l’ont  désigné 
par  cette  particularité  de  l’imitation  des 
gestes  et  des  contenances  de  la  femme. 
Aristote  lui  adonné  le  nom  de  bateleur,  de 
danseur  et  de  bouffon , contrefaisant  ce  qu’il 
voit  faire...  Il  y a apparence  que  cet  oiseau 
danseur  et  bouffon  étoit  rare  parmi  les  an- 
ciens, parce  que  Pline  croit  qu’il  est  fabu- 
leux : en  mettant  cet  animal,  qu’il  appelle 
'satirique,  au  rang  des  pégases  , des  griffons 
et  des  sirènes,  il  est  encore  croyable  qu’il  a 
été  jusqu’à  présent  inconnu  aux  modernes, 
puisqu’ils  n’en  ont  point  parlé  comme  l’ayant 
vu , mais  seulement  comme  ayant  lu  dans 
les  écrits  des  anciens  la  description  d’un  oi- 
seau appelé  scops  et  otus  pas  les  Grecs , et 
asio  par  les  Latins,  à qui  ils  avoient  donné 
le  nom  de  danseur , de  bateleur  et  de  corné - 
dien  ; de  sorte  qu’il  s’agit  de  voir  si  notre 
demoiselle  de  Numidie  peut  passer  pour  le 
scops  et  pour  Votas  des  anciens.  La  descrip- 
tion qu’ils  nous  ont  laissée  de  Votas  ou  scops 
consiste  en  trois  particularités  remarquables... 
la  première  est  d’imiter  les  gestes...  la  se- 
conde est  d’avoir  des  éminences  de  plumes 
aux  deux  côtés  de  la  tête,'  en  forme  d’o- 
reilles... et  la  troisième  est  la  couleur  du 
plumage,  qu’Alexandre  Myndien,  dans 
Athenée  , dit  être  de  couleur  de  plomb  : or 
la  demoiselle  de  Numidie  a ces  trois  attri- 
buts , et  Aristote  semble  avoir  voulu  expri- 
mer leur  manière  de  danser,  qui  est  de 
sauter  l’une  devant  l’autre,  lorsqu’il  dit 
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qu’on  les  prend  quand  elles  dansent  l’une 
contre  l’autre.  Belon  croit  néanmoins  que 
Y otus  d’Aristote  est  le  hibou,  par  la  seule 
raison  que  cet  oiseau,  à ce  qu’il  dit,  fait 
beaucoup  de  mines  avec  la  tête.  La  plupart 
des  interprètes  d’Aristote , qui  sont  aussi 
de  notre  opinion , se  fondent  sur  le  nom 
d 'otus,  qui  signifie  ayant  des  oreilles  : mais 
ces  espèces  d’oreilles,  dans  ces  oiseaux,  ne 
sont  pas  tout-à-fait  particulières  au  hibou; 
et  Aristote  fait  assez  voir  que  Votas  n’est  pas 
le  hibou,  quand  il  dit  que  Y otus  ressem- 
ble au  hibou,  et  il  y a apparence  que  cette 
ressemblance  ne  consiste  que  dans  ces 
oreilles.  Toutes  les  demoiselles  de  Numidie 
que  nous  avons  disséquées  avoient  aux  côtés 
des  oreilles  ces  plumes  qui  ont  donné  le 
nom  à Y otus  des  anciens...  Leur  plumage 
étoit  d’un  gris  cendré,  tel  qu’il  est  décrit 
par  Alexandre  Myndien  dans  Y otus.  » 
Comparons  maintenant  ce  qu’Aristote  dit 
de  Y otus , avec  ce  qu’en  disent  ici  MM.  de 
l’Académie  : « Otus  noctuæ  similis  est , pin- 
ce nulis  cireiter  aures  eminentibus  prædilus, 
« undè  nomen  açcepit , quasi  auritum  dicas; 
« nonnuli  eum  ululam  appellant,  alii  asio- 
« nem.  Blatero  hic  est,  et  hallucinator,  et 
« planipes;  saltantes  enimimitatur.  Capitur 
« intentus  in  allero  aucupe,  allero  circum- 
« eunte  ut  noctua.  » L 'otus,  c’est-à-dire  le 
hibou  ou  moyen  duc,  est  semblable  au/200 
tua,  c’est-à-dire  au  chat-huant.  Ils  sont  en 
effet  semblables,  soit  par  la  grandeur,  soit 
par  le  plumage,  soit  par  toutes  les  habi- 
tudes naturelles  ; tous  deux  ils  sont  oi- 
seaux de  nuit  , tous  deux  du  même 
genre  et  d’une  espèce  très-voisine;  au  lieu 
que  la  demoiselle  de  Numidie  est  six  fois 
plus  grosse  et  plus  grande,  d’une  forme 
toute  différente  et  d’un  genre  très-éloigné , 
et  qu’elle  n’est  point  du  nombre  des  oiseaux 
de  nuit.  Votas  ne  diffère  , pour  ainsi  dire, 
du  noctua  que  par  les  aigrettes  de  plumes 
qu’il  porte  sur  la  tête  auprès  des  oreilles; 
et  c’est  pour  distinguer  l’un  de  l’autre  qu’A- 
ristote dit  : « Pinnulis  cireiter  aures  emi- 
« nentibus  prædilus,  unde  nomen  accepit, 
« quasi  auritum  dicas.  » Ce  sont  de  petites 
plumes,  pinnulœ,  qui  s’élèvent  droites  et  en 
aigrettes  auprès  des  oreilles  , cireiter  aures 
eminentibus  , et  non  pas  de  longues  plumes 
qui  se  rabattent  et  qui  pendent  de  chaque 
côté  de  la  tète , comme  dans  la  demoiselle 
de  Numidie.  Ce  n’est  donc  pas  de  cet  oiseau, 
qui  n’a  point  d’aigrettes  de. plumes  relevées 
et  en  formes  d’oreilles,  qu’a  été  tiré  le  nom 
de  otus , quasi  auritus  : c’est,  au  contraire, 
du  hibou , qu’on  pourroit  appeler  noctua 
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aurita,  que  vient  évidemment  ce  nom  ; et 
ce  qui  achève  de  le  démontrer,  c’est  ce  qui 
suit  immédiatement  dans  Aristote  : « Non- 
« nulli  eum  (otum)  ululam  appellant , alii 
« asionem.  » C’est  donc  un  oiseau  du  genre 
des  hiboux  et  des  chouettes,  puisque  quel- 
ques uns  lui  donnoient  ces  noms  : ce  n’est 
donc  point  la  demoiselle  de  Numidie  , aussi 
différente  de  tous  ces  oiseaux  qu’un  dindon 
peut  l’être  d’un  épervier.  Rien,  à mon  avis, 
11’est  donc  plus  mal  fondé  que  tous  ces  pré- 
tendus rapports  que  l’on  a voulu  établir 
entre  Votas  des  anciens  et  l’oiseau  appelé 
demoiselle  de  Numidie,  et  l’on  voit  bien  que 
tout  cela  11e  porte  que  sur  les  gestes  et  les 
mouvemens  ridicules  que  se  donne  la  de- 
moiselle de  Numidie.  Elle  a en  effet  ces 
gestes  bien  supérieurement  au  hibou  : mais 
cela  n’empêche  pas  que  celui-ci , aussi  bien 
que  la  plupart  des  oiseaux  de  nuit , ne  soit 
blatero,  bavard  ou  criard  1 ; haducinatov,  se 
contrefaisant;  planipes , bouffon.  Ce  n’est 
encore  qu’au  hibou  qu’on  peut  attribuer 
de  se  laisser  prendre  aussi  aisément  que  les 
autres  chouettes,  comme  le  dit  Aristote, etc. 
Je  pourrois  m’étendre  encore  pl us  sur  cette 
critique,  en  exposant  et  comparant  ce  que 

1.  M.  Frisch,  en  parlant  de  ce  hibou,  dit  que 
son  cri  est  très-fréquent  et  fort,  et  qu’il  ressemble 
aux  buées  des  enfans  , lorsqu’ils  poursuivent  quel- 
qu’un dont  ils  se  moquent  ; que  cependant  ce  cri 
est  commun  à plusieurs  espèces  de  chouettes. 
(\  oyez  frisch , à l’article  des  Oiseaux  nocturnes.') 


dit  Pline  à ce  sujet;  mais  en  voilà  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  mettre  la  chose  hors  de 
doute  et  pour  assurer  que  Votas  des  Grecs 
n’a  jamais  pu  désigner  la  demoiselle  de  Nu- 
midie, et  ne  peut  s’appliquer  qu’à  l’oiseau 
de  nuit  auquel  nous  donnons  le  nom  de 
hibou  ou  moyen  duc  : j’observerai  seulement 
que  tous  ces  mouvemens  bouffons  ou  sati- 
riques , attribués  au  hibou  par  les  anciens  , 
appartiennent  aussi  à presque  tous  les  oi- 
seaux de  nuit2,  et  que,  dans  le  fait,  ils  se 
réduisent  à une  contenance  étonnée,  à de 
fréquents  tournemens  de  cou,  à des  mouve- 
mens de  tète  en  haut,  en  bas,  et  de  tous 
côtés,  à des  craquemens  de  bec,  à des  tré- 
pidations de  jambes , et  des  mouvemens  de 
pieds  dont  ils  portent  un  doigl  tantôt  en  ar- 
rière et  tantôt  en  avant,  et  qu’011  peut  aisé- 
ment remarquer  tout  cela  en  gardant  quel- 
ques uns  de  ces  oiseaux  en  captivité  ; mais 
j’observerai  encore  qu’il  faut  les  prendre 
très-jeunes  lorsqu’on  veut  les  nourrir  ; les 
autres  refusent  toute  la  nourriture  qu’on  leur 
présente  des  qu’ils  sont  enfermés. 

2.  Tous  les  hiboux  peuvent  tourner  leur  tête 
comme  l’oiseau  appelé  torcol.  Si  quelque  chose 
d’extraordinaire  arrive,  ils  ouvrent  de  grands  yeux, 
dressent  leurs  plumes,  et  paroissent  une  fois  plus 
gros  ; ils  étendent  aussi  les  ailes,  se  baissent  ou 
s'accroupissent;  mais  ils  se  relèvent  promptement, 
comme  étonnés  : ils  font  craquer  deux  ou  trois  fois 
leur  bec.  (Voyez  Frisch,  à l’article  des  Oiseaux 
nocturnes.  ) 
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LE  SCOPS  ou  PETIT  DUC. 


Voici  la  troisième  et  dernière  espèce  du 
genre  des  hiboux,  c’est-à-dire  des  oiseaux 
de  nuit  qui  portent  des  plumes  élevées  au 
dessus  de  la  tête;  et  elle  est  aisée  à distin- 
guer des  deux  autres  , d’abord  par  la  pe- 
titesse même  du  corps  de  l’oiseau,  qui  n’est 
pas  plus  gros  qu’un  merle,  et  ensuite  par  le 
raccourcissement  très-marqué  de  ces  aigrettes 
qui  surmontent  les  oreilles,  lesquelles , dans 
celte  espèce,  11e  s’élèvent  pas  d’un  demi- 
pouce,  et  ne  sont  composées  que  d’une  seule 
petite  plume.  Ces  deux  caractères  suffisent 
pour  distinguer  le  petit  duc,  n°  436,  du 
moyen  et  du  grand  duc,  et  on  lereconnoî- 
tra  encore  aisément  à la  tète,  qui  est  pro- 
portionnellement plus  petite  par  rapport  au 
corps  que  celle  des  deux  autres,  et  encore 
à son  plumage  plus  élégamment  bigarré  et 


plus  distinctement  tacheté  que  celui  des 
autres  ; car  tout  son  corps  est  très-joliment 
varié  de  gris,  de  roux,  de  brun  et  de  noir; 
et  ses  jambes  sont  couvertes,  jusqu’à  l’ori- 
gine des  ongles,  de  plumes  d’un  gris  rous- 
sâtre,  mêlé  de  taches  brunes.  Il  diffère 
aussi  des  deux  autres  par  le  naturel  ; car  il 
se  réunit  en  troupe  en  aulonme  et  au  prin- 
temps, pour  passer  dans  d’autres  climats; 
il  n’en  reste  que  très-peu  , ou  point  du 
tout,  en  hiver  dans  nos  provinces,  et  on  les 
voit  partir  après  les  hirondelles  et  arriver 
à peu  près  en  même  temps.  Quoiqu’ils  ha- 
bitent de  préférence  les  terrains  élevés,  ils  se 
rassemblent  volontiers  dans  ceux  où  les  mu- 
lots se  sont  le  plus  multipliés,  et  y font  un 
grand  bien  par  la  destruction  de  ces  ani- 
maux, qui  se  multiplient  toujours  trop , et 
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qui,  dans  de  certaines  années,  pullulent  à 
un  tel  point , qu’ils  dévorent  toutes  les 
graines  et  toutes  les  racines  des  plantes  les 
plus  nécessaires  à la  nourriture  et  à l’usage 
de  l’homme.  On  a souvent  vu , dans  les 
temps  de  cette  espèce  de  fléau , les  petits 
ducs  arriver  en  troupe,  et  faire  si  bonne 
guerre  aux  mulots,  qu’en  peu  de  jours  ils  en 
purgent  la  terre.  Les  hiboux  ou  moyens  ducs 
se  réunissent  aussi  quelquefois  en  troupe  de 
plus  de  cent;  nous  en  avons  été  informés 
deux  fois  par  des  témoins  oculaires  : mais 
ces  assemblées  sont  rares , au  lieu  que  celles 
des  scops  ou  petits  ducs  se  font  tous  les  ans. 
D’ailleurs  c’est  pour  vojager  qu’ils  semblent 
se  rassembler,  et  il  n’en  reste  point  au  pays  ; 
au  lieu  qu’on  y trouve  des  hiboux  ou  moyens 
ducs  en  tout  temps  : il  est  même  à présumer 
que  les  petits  ducs  font  des  voyages  de  long 
cours , et  qu’ils  passent  d’un  continent  à 
l’autre.  L’oiseau  de  la  Nouvelle-Espagne  in- 
diqué par  Nieremberg,  sous  le  nom  de 
talchicuatli,  est  ou  de  la  même  espèce , ou 
d’une  espèce  très-voisine  de  celle  du  scops 


ou  petit  duc.  Au  reste , quoiqu’il  voyage 
par  troupes  nombreuses , il  est  assez  rare 
partout  et  difficile  à prendre  ; on  n’a  jamais 
pu  m’en  procurer  ni  les  œuls  ni  les  petits, 
et  on  a même  de  la  peine  à l’indiquer  aux 
chasseurs , qui  le  confondent  toujours  avec 
la  chevêche,  parce  que  ces  deux  oiseaux 
sont  à peu  près  de  la  même  grosseur , et 
que  les  petites  plumes  éminentes  qui  dis- 
tinguent le  petit  duc  sont  très-courtes  et 
trop  peu  apparentes  pour  faire  un  caractère 
qu’on  puisse  reconnoître  de  loin. 

Au  reste  , la  couleur  de  ces  oiseaux  varie 
beaucoup,  suivant  l’àge  et  le  climat,  et 
peut-être  le  sexe  : ils  sont  tous  gris  dans  le 
premier  âge  ; il  y en  a de  plus  bruns  les  uns 
que  les  autres  quand  ils  sont  adultes.  La 
couleur  des  yeux  paroit  suivre  celle  du  plu- 
mage : les  gris  n’ont  les  yeux  que  d’un 
jaune  très-pâle,  les  autres  les  ont  plus 
jaunes  ou  d’une  couleur  de  noisette  plus 
brune  : mais  ces  légères  différences  ne  suf- 
fisent pas  pour  en  faire  des  espèces  distinctes 
et  séparées. 
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LA  HULOTTE. 


La  hulotte,  qu’on  peut  appeler  aussi  la 
chouette  ?ioire,  et  que  les  Grecs  appeloient 
nycticorax , ou  le  corbeau  de  nuit , est  la 
plus  grande  de  toutes  les  chouettes;  elle  a 
près  de  quinze  pouces  de  longueur,  depuis 
le  bout  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  des  ongles: 
elle  a la  tète  très-grosse , bien  arrondie , et 
sans  aigrettes  ; la  face  enfoncée  et  comme 
encavée  dans  sa  plume  ; les  yeux  aussi  en- 
foncés et  environnés  de  plumes  grisâtres  et 
décomposées;  l’iris  des  yeux  noirâtre,  ou 
plutôt  d’un  brun  foncé  , ou  couleur  de  noi- 
sette obscur;  le  bec  d’un  blanc  jaunâtre  ou 
verdâtre;  le  dessus  du  corps  couleur  de  gris 
de  1er  foncé , marqué  de  taches  noires  et  de 
taches  blanchâtres;  le  dessous  du  corps 
blanc,  croisé  de  bandes  noires  transversales 
et  longitudinales;  la  queue  d’un  peu  plus 
de  six  pouces,  les  ailes  s’étendant  un  peu 
au  delà  de  son  extrémité;  l’étendue  du  vol 
de  trois  pieds;  les  jambes  couvertes,  jusqu’à 
l’origine  des  doigts,  de  plumes  blanches 
tachetées  de  points  noirs  1 . Ces  caractères 

i.  Ou  peut  encore  ajouter  à ces  caractères  un 

signe  distinctif,  c’est  que  la  plume  la  plus  exté- 

rieure de  l’aile  est  ulus  courte  de  deux  ou  trois 


sont  plus  que  suffisans  pour  faire  distin^ 
guer  la  hulotte  de  toutes  les  autres  chouettes; 
elle  vole  légèrement  et  sans  faire  de  bruit 
avec  ses  ailes,  et  toujours  de  côté,  comme 
toutes  les  autres  chouettes  : c’est  son  cri  2, 
hou  ou  ou  ou  ou  ou  ou,  qui  ressemble  assez 
au  hurlement  du  loup,  qui  lui  a fait  donner 
par  les  Latins  le  nom  il' ulula,  qui  vient 
d ululare  , heurler  ou  crier  comme  le  loup; 
et  c’est  par  cette  même  analogie  que  les 
Allemands  l’appellent  hu  hu,  ou  plutôt  hou 
hou  3. 

pouces  que  la  seconde,  qui  est  elle-même  plus 
courte  d’un  pouce  que  la  troisième,  et  que  les  plus 
longues  de  toutes  sont  la  quatrième  et  la  cin- 
quième; au  lieu  que,  dans  l’effraie , la  seconde  et 
la  troisième  sont  les  plus  longues , et  l’extérieure 
n’est  plus  courte  que  d’un  demi-pouce. 

2.  Salerne,  Ornithologie  , p âge  53. 

3.  C’est  d’après  Gesner  que  je  dis  que  les  Alle- 
mands appellent  cette  chouette  hu  hu  ; cependant 
c’est  le  grand  duc  auquel  appartient  ce  nom  ; il  dit 
aussi  qu’ils  l’appellent  ul  et  eu!.  M.  Frisch  ne  lui 
donne  que  le  nom  générique  eule , et  dit  que  les 
autres  surnoms  qu’on  lui  donne  en  allemand  sont 
sans  fondement,  comme  celui  de  knapp-eule , par 
exemple,  qui  exprime  le  craquement  que  cet  oiseau 
fait  avec  son  bec,  mais  que  toutes  les  espèces  de 
chouettes  font  également;  et  nacht-eul , qui  signifie 
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La  hulotte  se  tient  pendant  l’été  dans  les 
bois,  toujours  dans  des  arbres  creux;  quel- 
quefois elle  s’approche  en  hiver  de  nos  ha- 
bitations. Elle  chasse  et  prend  les  petits 
oiseaux,  et  plus  encore  les  mulots  et  les 
campagnols;  elle  les  avale  tout  entiers,  et 
en  rend  aussi  par  le  bec  les  peaux  roulées 
en  pelotons.  Lorsque  la  chasse  de  la  cam- 
pagne ne  lui  produit  rien,  elle  vient  dans 
les  granges  pour  y chercher  des  souris  et 
des  rats  : elle  retourne  au  bois  de  grand 
matin,  à l’heure  de  la  rentrée  des  lièvres, 

chouette  de  nuit , puisque  toutes  les  chouettes  sont 
également  des  oiseaux  de  nuit. 


et  elle  se  fourre  dans  les  taillis  les  plus 
épais , ou  sur  les  arbres  les  plus  feuillés , et 
y passe  tout  le  jour  sans  changer  de  lieu  : 
dans  la  mauvaise  saison,  elle  demeure  dans 
des  arbres  creux  pendant  le  jour , et  n’en 
sort  que  la  nuit.  Ces  habitudes  lui  sont 
communes  avec  le  hibou  ou  moyen  duc, 
aussi  bien  que  celle  de  pondre  leurs  œufs 
dans  des  nids  étrangers,  surtout  dans  ceux 
des  buses,  des  crécerelles,  des  corneilles, 
et  des  pies  : elle  fait  ordinairement  quatre 
œufs  d’un  gris  sale,  de  forme  arrondie,  et 
à peu  près  aussi  gros  que  ceux  d’une  petite 
poule. 
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LE  CHAT-HUANT. 


Aprks  la  hulotte,  qui  est  la  plus  grande 
de  toutes  les  chouettes,  qui  a les  yeux  noi- 
râtres, se  trouvent  le  chat-huant  qui  les  a 
bleuâtres,  et  l’effraie  qui  les  a jaunes  : tous 
deux  sont  à peu  près  de  la  même  grandeur  ; 
ils  ont  environ  douze  à quinze  pouces  de 
longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu’à 
l’extrémité  des  pieds  : ainsi  ils  n’ont  guère 
que  deux  pouces  de  moins  que  la  hulotte; 
mais  iis  paroissent  sensiblement  moins  gros 
à proportion.  On  reconnoîtra  le  chat-huant 
d’abord  à ses  yeux  bleuâtres , et  ensuite  à 
la  beauté  et  à la  variété  distincte  de  son 
plumage1,  et  enfin  à son  cri  holio,  hoho, 
lioliohoho , par  lequel  il  semble  huer,  hôler, 
ou  appeler  à haute  voix. 

Gesner,  Aldrovande,  et  plusieurs  autres 
naturalistes  après  eux-,  ont  employé  le  mot 
strix  pour  désigner  cette  espèce;  mais  je 
crois  qu'ils  se  sont  trompés,  et  que  c’est  à 
l’effraie  qu’il  faut  le  rapporter  : strix , pris 
dans  cette  acception , c’est-à-dire  comme 
nom  d’un  oiseau  de  nuit , est  un  mot  plutôt 
latin  que  grec;  Ovide  nous  en  donne  l’éty- 
mologie, et  indique  assez  clairement  quel 
est  l’oiseau  nocturne  auquel  il  appartient 
par  le  passage  suivant  : 

Strigum 

Grande  caput , stantes  ocnli , rosira  apta  rapinæ  ; 

Canities  pennis  , unguibus  hamus  inest. 
list  illis  strigibus  nornen  ; sed  nominis  hujus 

Causa  , quôd  horrendà  stridere  nocte  soient. 

La  tête  grosse,  les  yeux  fixes,  le  bec 
propre  à la  rapine,  les  ongles  en  hameçon, 

i.  Voyez-en  la  description  très-détaillée  et  très- 
exacte  dans  l 'Ornithologie  de  M.  Brisson,  tome  I, 
pag.  5oo  etsuiv.  : il  suffit  de  dire  ici  que  les  cou- 


sont  des  caractères  communs  à tous  ces  oi- 
seaux ; mais  la  blancheur  du  plumage , cani- 
ties permis , appartient  plus  à l'effraie  qu’à 
aucun  autre  ; et  ce  qui  détermine  sur  cela 
mon  sentiment , c’est  que  le  mot  stridor, 
qui  signifie  en  latin  un  craquement,  un 
grincement,  un  bruit  désagréablement  en- 
trecoupé et  semblable  à celui  d’une  scie, 
est  précisément  le  cri  gre,  grei  de  l’effraie; 
au  lieu  que  le  cri  du  chat-huant  est  plutôt 
une  voix  haute , un  hôlement,  qu’un  grin- 
cement. 

On  ne  trouve  guère  les  chats -huans 
ailleurs  que  dans  les  bois;  en  Bourgogne, 
ils  sont  bien  plus  communs  que  les  hulottes; 
ils  se  tiennent  dans  des  arbres  creux,  et 
l’on  m’en  a apporté  quelques-uns  dans  le 
temps  le  plus  rigoureux  de  l’hiver  ; ce  qui 
me  fait  présumer  qu’ils  restent  toujours  dans 
le  pays,  et  qu’ils  ne  s’approchent  que  rare- 
ment de  nos  habitations.  M.  Frisch  donne 
le  chat-huant  comme  une  variété  de  l’es- 
pèce de  la  hulotte,  et  prend  encore  pour 
une  seconde  variété  de  cette  même  espèce 
le  mâle  du  chat-huant  : sa  planche  cotée  xciv 
est  la  hulotte;  la  planche  xcv,  la  femelle 
du  chat-huant;  et  la  planche  xevi , le  chat- 
huant  mâle.  Ainsi , au  lieu  de  trois  variétés 
qu’il  indique,  ce  sont  deux  espèces  diffé- 
rentes; ou  si  l’on  vouloit  que  le  chat-huant 
ne  fût  qu’une  variété  de  l’espèce  de  la  bu- 
teurs du  chat-huant  sont  bien  plus  claires  que 
celles  de  la  hulotte.  Le  mâle  chat-huant  est,  à la 
vérité,  plus,  brun  que  la  femelle;  mais  il  n’a  que 
très-peu  de  noir  en  comparaison  de  la  hulotte , 
qui,  de  toutes  les  chouettes,  est  la  plus  grande  et 
la  plus  brune. 
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LE  CHAT-HUANT. 


lotte,  il  faudroit  pouvoir  nier  les  différences 
constantes  et  les  caractères  qui  les  distin- 
guent l’un  de  l’autre , et  qui  me  paroissent 
assez  sensibles  et  assez  multipliés  pour  con- 
stituer deux  espèces  distinctes  et  séparées 
Comme  le  chat-huant  se  trouve  en  Suède 
et  dans  les  autres  terres  du  Nord,  il  a pu 
passer  d’un  continent  à l’autre  : aussi  le  re- 
trouve-t-on en  Amérique  jusque  dans  les 


loi 

pays  chauds.  Il  y a , au  cabinet  de  M.  Mau- 
duyt,  un  chat-huant  qui  lui  a été  envoyé 
de  Saint-Domingue,  qui  ne  nous  paroit  être 
qu’une  variété  de  l’espèce  d’Europe,  dont 
il  ne  diffère  que  par  {'uniformité  des  cou- 
leurs sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  qui 
sont  rousses  et  presque  sans  taches,  et  en- 
core par  les  couleurs  plus  foncées  des  par- 
ties supérieures  du  corps. 
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L’EFFRAIE  ou  LA  FRESAIE. 


L’effrate,  qu’on  appelle  communément 
la  chouette  des  clochers,  effraie  en  effet  par 
ses  soufflemens,  che , chei , cheu,  chiou,  ses 
cris  âcres  et  lugubres  grei,  gre,  crei , et  sa 
voix  entrecoupée  qu’elle  fait  souvent  re- 
tentir dans  le  silence  de  la  nuit.  Elle  est, 
pour  ainsi  dire,  domestique,  et  habite  au 
milieu  des  villes  les  mieux  peuplées  : les 
tours , les  clochers , les  toits  des  églises  et 
des  autres  bâtimens  élevés,  lui  servent  de 
retraite  pendant  le  jour,  et  elle  en  sort  à 
l’heure  du  crépuscule.  Son  soufflement, 
qu’elle  réitère  sans  cesse , ressemble  à celui 
d’un  homme  qui  dort  la  bouche  ouverte; 
elle  pousse  aussi,  en  volant  et  en  se  repo- 
sant, différens  sons  aigres,  tous  si  dés- 
agréables , que  cela , joint  à l’idée  du  voisi- 
nage des  cimetières  et  des  égliges,  et  encore 
à l’obscurité  de  la  nuit , inspire  de  l’horreur 
et  de  la  crainte  aux  enfans  , aux  femmes , 
et  même  aux  hommes  soumis  aux  mêmes 
préjugés  et  qui  croient  aux  revenans,  aux 
sorciers , aux  augures  : ils  regardent  l’effraie 
comme  l’oiseau  funèbre , comme  le  messager 
de  la  mort  ; ils  croient  que  quand  il  se  fixe 
sur  une  maison  , et  qu’il  y fait  retentir  une 
voix  différente  de  ses  cris  ordinaires,  c’est 
pour  appeler  quelqu’un  au  cimetière. 

On  la  distingue  aisément  des  autres 
chouettes  par  la  beauté  de  son  plumage  : 
elle  est  à peu  près  de  la  même  grandeur 
que  le  chat-huant,  plus  petite  que  la  hu- 
lotte, et  plus  grande  que  la  chouette  pro- 
prement dite,  dont  nous  parlerons  dans 
l’article  suivant;  elle  a un  pied  ou  treize 
pouces  de  longueur  depuis  le  bout  du  bec 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue , qui  n’a 
que  cinq  pouces  de  longueur.  Elle  a le  des- 
sus du  corps  jaune,  ondé  de  gris  et  de 
brun,  et  taché  de  points  blancs;  le  dessous 
du  corps  blanc,  marqué  de  points  noirs; 
les  yeux  environnés  très  - régulièrement 


d’un  cercle  de  plumes  blanches  et  si  fines, 
qu’on  les  prendroit  pour  des  poils;  l’iris 
d’un  beau  jaune;  le  bec  blanc,  excepté 
le  bout  du  crochet  , qui  est  brun  ; les 
pieds  couverts  de  duvet  blanc,  les  doigts 
blancs  et  les  ongles  noirâtres.  Il  y en  a 
d’autres  qui,  quoique  de  la  même  espèce, 
paroissent  au  premier  coup  d’œil  être  as- 
sez différentes;  elles  sont  d’un  beau  jaune 
sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre,  marquées 
de  même  de  points  noirs  : d’autres  sont  par- 
faitement blanches  sur  ces  mêmes  parties, 
sans  la  plus  petite  tache  noire  ; d’autres  en- 
fin sont  parfaitement  jaunes  et  sans  aucune 
tache,  n°  442. 

J’ai  eu  plusieurs  de  ces  chouettes  vivan- 
tes : il  est  fort  aisé  de  les  prendre , en  op- 
posant un  petit  filet,  une  trouble  à poisson, 
aux  trous  qu’elles  occupent  dans  les  vieux 
bâtimens.  Elles  vivent  dix  ou  douze  jours 
dans  les  volières  où  elles  sont  renfermées  ; 
mais  elles  refusent  toute  nourriture  et  meu- 
rent d’inanition  au  bout  de  ce  temps  ; le 
jour,  elles  se  tiennent,  sans  bouger,  au 
bas  de  la  volière;  le  soir,  elles  montent  au 
sommet  desjuehoirs,  où  elles  font  enten- 
dre leur  soufflement  che  , chei , par  lequel 
elles  semblent  appeler  les  autres.  J’ai  vu 
plusieurs  fois,  en  effet , d’autres  effraies  ar- 
river au  soufllement  de  l’effraie  prisonnière, 
se  poser  au  dessus  de  la  volière , y faire  le 
même  soufflement,  et  s’y  laisser  prendre 
au  filet.  Je  n’ai  jamais  entendu  leur  cri 
âcre  ( stridor ) crei , grei , dans  les  volières  ; 
elles  ne  poussent  ce  cri  qu’en  volant  et 
lorsqu’elles  sont  en  pleine  liberté.  La  femelle 
est  un  peu  plus  grosse  que  le  mâle  , et  a les 
couleurs  plus  claires  et  plus  distinctes; 
c’est  de  tous  les  oiseaux  nocturnes  celui 
dont  le  plumage  est  le  plus  agréablement 
varié. 

L’espèce  de  l’effraie  est  nombreuse , et 
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partout  très-commune  en  Europe  : comme 
on  la  voit  en  Suède  aussi  bien  qu’en 
France,  elle  a pu  passer  d’un  continent 
à l’autre;  aussi  la  trouve-t-on  en  Amérique, 
depuis  les  terres  du  Nord  jusqu’à  celles  du 
Midi.  Marcgrave  l’a  \ue  et  reconnue  au 
Brésil,  où  les  naturels  du  pays  l’appellent 
tuidara. 

L’effraie  ne  va  pas , comme  la  hulotte  et 
le  chat-huant,  pondre  dans  des  nids  étran- 
gers : elle  dépose  sesu-  œufs  à cru  dans  des 
trous  de  murailles,  ou  sur  des  solives  sous 
les  toits,  tt  aussi  dans  des  creux  d’arbres  ; 
elle  n’y  met  ni  herbes,  ni  racines,  ni  feuil- 
les , pour  les  recevoir.  Elle  pond  de  très- 
bonne  heure  au  printemps,  c’est-à-dire  des 
la  lin  de  mars  ou  le  commencement  d’avril; 
elle  fait  ordinairement  cinq  œufs,  et  quel- 
quefois six  et  même  sept,  d’une  forme  al- 
longée et  de  couleur  blanchâtre.  Elle  nour- 
rit ses  petits  d’insectes  et  de  morceaux  de 
chair  de  souris  : ils  sont  tout  blancs  dans  le 
premier  âge  , et  ne  sont  pas  mauvais  à man- 
ger au  bout  de  trois  semaines  ; car  ils  sont 
gras  et  bien  nourris.  Les  pères  et  mères 
purgent  les  églises  de  souris  ; ils  boivent 
aussi  assez  souvent  ou  plutôt  mangent  l’huile 
des  lampes,  surtout  si  elle  vient  à se  figer; 
ils  avalent  les  souris  et  les  mulots,  les  petits 
oiseaux  tout  entiers,  et  en  rendent  par  le 
bec  les  os,  les  plumes  et  les  peaux  roulées  ; 
leurs  excrémens  sont  blancs  et  liquides 
comme  ceux  de  tous  les  autres  oiseaux  de 
proie.  Dans  la  belle  saison,  la  plupart  de 


ces  oiseaux  vont  le  soir  dans  les  bois  voisins; 
mais  ils  reviennent  tous  les  matins  à leur 
retraite  ordinaire,  où  ils  dorment  et  ronflent 
jusqu’aux  heures  du  soir;  et  quand  la  nuit 
arrive,  ils  se  laissent  tomber  de  leur  trou, 
et  volent  en  culbutant  presque  jusqu’à  terre. 
Lorsque  le  froid  est  rigoureux,  on  les  trouve 
quelquefois  cinq  ou  six  dans  le  même  trou , 
ou  cachées  dans  les  fourrages;  elles  y cher- 
chent l’abri , l’air  tempéré  et  la  nourriture  : 
les  souris  sont  en  effet  alors  en  plus  grand 
nombre  dans  les  granges  que  dans  tout  au- 
tre temps.  En  automne  , elles  vont  souvent 
visiter  pendant  la  nuit  les  lieux  où  l’on  a 
tendu  des  rejetoires  1 et  des  lacets  pour 
prendre  des  bécasses  et  des  grives  ; elles 
tuent  les  bécasses  qu’elles  trouvent  suspen- 
dues, et  les  mangent  sur  le  lieu  ; mais  elles 
emportent  quelquefois  les  grives  et  les  au- 
tres petits  oiseaux  qui  sont  pris  aux  lacets  ; 
elles  les  avalent  souvent  entiers  et  avec  la 
plume;  mais  elles  déplument  ordinairement, 
avant  de  les  manger,  ceux  qui  sont  un  peu 
plus  gros.  Ces  dernières  habitudes  aussi 
bien  que  celle  de  voler  de  travers,  c’est-à- 
dire  comme  si  le  vent  les  emportoil,  et 
sans  faire  aucun  bruit  des  ailes  , sont  com- 
munes à l’effraie,  au  chat-huant,  à la  hu- 
lotte, et  à la  chouette  proprement  dite, 
dont  nous  allons  parler. 

i.  Rejetoire , baguette  de  bois  vert  courbée,  au 
bout  de  laquelle  ou  attache  un  lacet,  et  qui  , par 
son  ressort,  en  serre  le  nœud  coulant,  et  enlève 
l’oiseau. 
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L/Y  CHOUETTE 

OU  LA  GRANDE  CHEVÊCHE. 


Cette  espèce , qui  est  la  chouette  propre- 
ment dite,  et  qu’on  peut  appeler  la  chouette 
des  rochers  ou  ta  grande  chevêche  , n°  43  B , 
est  assez  commune  ; mais  elle  n’approche  pas 
aussi  souvent  de  nos  habitations  que  l’ef- 
fraie; elle  se  tient  plus  volontiers  dans  les 
carrières,  dans  les  rochers,  dans  les  bâli- 
mens  ruinés  et  éloignés  des  lieux  habités  : 
il  semble  qu’elle  préfère  les  pays  de  monta- 
gnes, et  qu  elle  cherche  les  précipices  escar- 
pés et  les  endroits  solitaires;  cependant  on 
ne  la  trouve  pas  dans  les  bois,  et  elle  ne  se 
loge  pas  dans  les  arbres  creux.  On  la  dis- 
tinguera aisément  de  la  hulotte  et  du  chat- 


huant  par  la  couleur  des  yeux , qui  sont 
d’un  très-beau  jaune,  au  lieu  que  ceux  de 
la  hulotle  sont  d’un  brun  presque  noir,  et 
ceux  du  chat-huant  d’une  couleur  bleuâtre  ; 
on  la  distinguera  plus  difficilement  de  l’ef- 
fraie, parce  que  toutes  deux  ont  l’iris  des 
yeux  jaune,  environné  de  même  d’un  grand 
cercle  de  petites  plumes  blanches;  que 
toutes  deux  oui  du  jaune  sous  le  ventre, 
et  qu’elles  sont  à peu  près  de  la  même  gran- 
deur ; mais  la-  chouette  des  rochers  est , en 
général,  plus  brune,  marquée  de  taches 
plus  grandes  et  longues  comme  de  petites 
flammes  ; au  lieu  que  les  taches  de  l’effraie , 
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lorsqu  elle  en  a , ne  sont , pour  ainsi  dire  , 
que  des  points  ou  des  gouttes  ; et  c’est  par 
cette  raison  qu’on  a appelé  l’effraie  noctua 
guttata , et  la  chouette  des  rochers  dont  il 
est  ici  question , noctua  flammeatci.  Elle  a 
aussi  les  pieds  bien  plus  garnis  de  plumes , et 
le  bec  tout  brun,  tandis  que  celui  de  l’effraie 
est  blanchâtre  et  n’a  de  brun  qu’à  son  ex- 
trémité. Au  reste,  la  femelle  , dans  cette  es- 
pèce , a les  couleurs  plus  claires  et  les  ta- 
ches plus  petites  que  le  mâle , comme  nous 
l’avons  aussi  remarqué  sur  la  femelle  du 
chat-huant. 

Relou  dit  que  cette  espèce  s’appelle  la 
grande  chevêche.  Ce  nom  n’est  pas  impro- 
pre; car  cet  oiseau  ressemble  assez,  par 
son  plumage  et  par  ses  pieds  bien  garnis 
de  duvet,  à la  petite  chevêche,  que  nous 
appelons  simplement  chevêche:  il  paroît  être 
aussi  du  même  naturel,  ne  se  tenant  tous 
deux  que  dans  les  rochers  , les  carrières , et 
très-peu  dans  les  bois.  Ces  deux  espèces  ont 
aussi  un  nom  particulier,  kautz  ou  kautz- 
tein  en  allemand  , qui  répond  au  nom  par- 
ticulier chevêche  en  françois.  M.  Salerne  dit 
que  la  chouette  du  pays  d’Orléans  est  cer- 
tainement la  grande  chevêche  de  Reion  ; 
qu'en  Sologne  on  l’appelle  chevêche,  et  plus 
communément  chavoche  ou  caboche  ; que 
les  laboureurs  font  grand  cas  de  cet  oiseau, 
en  ce  qu’il  détruit  quantité  de  mulots;  que. 
dans  le  mois  d’avril  on  l’entend  crier  jour 
et  nuit  goût,  mais  d’un  ton  assez  doux,  et 
que,  quand  il  doit  pleuvoir  , elle  change  de 
cri,  et  semble  dire  goyon;  qu’elle  ne  fait 
point  de  nid,  ne  pond  que  trois  œufs  tout 
blancs , parfaitement  ronds , et  gros  comme 
ceux  d’un  pigeon  ramier.  Il  dit  aussi  qu’elle 
loge  dans  des  arbres  creux,  et  qu’Olina  se 
trompe  lourdement  quand  il  avance  qu’elle 
couve  les  deux  derniers  mois  de  l’hiver  : ce- 
pendant ce  dernier  fait  n’est  pas  éloigné  du 
M’ai;  non  seulement  cette  chouette,  mais 
même  toutes  les  autres  pondent  au  commen- 
cement de  mars  , et  couvent  par  conséquent 
dans  ce  même  temps  : et  à l’égard  de  la  de- 
meure habituelle  de  la  chouette  ou  grande 
chevêche  dont  il  est  ici  question,  nous  avons 
observé  qu’elle  ne  la  prend  pas  dans  des  ar- 
bres creux,  comme  l’assure  M.  Salerne,  mais 
dans  des  trous  de  rochers  et  dans  les  carriè- 
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res,  habitude  qui  lui  est  commune  avec  la 
petite  chevêche  dont  nous  allons  parler  dans 
l’article  suivant.  Elle  est  aussi  considérable- 
ment plus  petite  que  la  hulotte,  et  même 
plus  petite  que  le  chat-huant,  n’ayant  guère 
que  onze  pouces  de  longueur  depuis  le  bout 
du  bec  jusqu’aux  ongles. 

Il  paroît  que  cette  grande  chevêche,  qui 
est  assez  commune  en  Europe,  surtout  dans 
les  pays  de  montagnes,  se  retrouve  en  Amé- 
rique dans  celles  du  Chili , et  que  l’espèce 
indiquée  par  le  P.  Feuillée,  sous  le  nom  de 
chevêche-lapin , et  à laquelle  il  a donné  ce 
surnom  de  lapin  , parce  qu’il  l’a  trouvée 
dans  un  trou  fait  dans  la  terre;  que  cette 
espèce,  dis-je , n’est  qu’une  variété  de  notre 
grande  chevêche  ou  chouette  des  rochers 
d’Europe  ; car  elle  est  de  Ja  même  grandeur , 
et  n’en  diffère  que  par  la  distribution  des 
couleurs;  ce  qui  n’est  pas  suffisant  pour  en 
faire  une  espèce  distincte  et  séparée.  Si  cet 
oiseau  creusoit  lui -même  son  trou  (le 
P.  Feuillée  paroît  le  croire),  ce  seroit  une 
raison  pour  le  juger  d’une  autre  espèce  que 
notre  chevêche  1 , et  même  que  toutes  nos 
autres  chouettes  : mais  il  ne  s’ensuit  pas, 
de  ce  qu’il  a trouvé  cet  oiseau  au  fond  d’un 
terrier,  que  ce  soit  l’oiseau  qui  l’ait  creusé; 
et  ce  qu’on  en  peut  seulement  induire,  c’est 
qu’il  est  du  même  naturel  que  nos  chevêches 
d Europe  , qui  préfèrent  constamment  les 
trous,  soit  dans  les  pierres,  soit  dans  les 
terres,  à ceux  qu’elles  pourroient  trouver 
dans  les  arbres  creux. 

i.  i°  Le  P.  Du  Tertre,  en  parlant  de  l’oiseau 
nocturne  appelé  diable  dans  nos  îles  de  l’Amérique, 
dit  qu’il  est  gros. comme  un  canard;  "qu’il  a la  vue 
affreuse,  le  plumage  mêlé  de  blanc  et  de  noir; 
qu’il  repaire  sur  les  plus  hautes  montagnes;  qu’il 
se  territ  comme  le  lupin  dans  les  trous  qu’il  fuit  dans 
la  terre , où  il  pond  ses  œufs  , les  y couve  et  élève 

ses  petits qu’il  ne  descend  jamais  de  la  montagne 

que  de  nuit,  et  qu’en  volant  il  fait  un  cri  fort  lu- 
gubre et  effroyable  ( Histoire  des  Antilles,  tome  II  , 
page  257J.  20  Cet  oiseau  est  certainement  le  même 
que  celui  du  P.  Feuillee,  et  quelques  uns  des  habi- 
tans  de  nos  îles  se  trouveront  peut-être  à portée 
de  vérifier  s’il  creuse  en  effet  un  terrier  pour  se 
loger  et  y élever  ses  petits.  Tout  le  reste  des  indi- 
cations que  nous  donnent  ces  deux  auteurs  s’ac- 
corde à ce  que  cet  oiseau  soit  de  la  même  espèce 
que  notre  chevêche  ou  chouette  des  rochers. 
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LA  CHEVÊCHE 


OU  PETITE  CHOUETTE. 


i 
« 

' La  chevêche  et  le  scops  ou  petit  duc  sont 
à peu  près  de  la  même  grandeur;  ce  sont 
les  plus  petits  oiseaux  du  genre  des  hiboux 
et  des  chouettes  : ils  ont  sept  ou  huit 
pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du  bec 
jusqu’à  l’extrémité  des  ongles,  et  11e  sont 
que  de  la  grosseur  d’un  merle  ; mais  on  11e 
I les  prendra  pas  l’un  pour  l’autre , si  l’on  se 
I souvient  que  le  petit  duc  a des  aigrettes, 
qui  sont,  à la  vérité,  très-courtes  et  com- 
posées d’une  seule  plume,  et  que  la  chevêche 
a la  tête  dénuée  de  ces  deux  plumes  émi- 
nentes. D’ailleurs  elle  a l’iris  des  yeux  d’un 
jaune  plus  pâle,  le  bec  brun  à la  base,  et 
jaune  vers  le  bout,  au  lieu  que  le  petit  duc 
a tout  le  bec  noir.  Elle  en  diffère  aussi  beau- 
coup par  les  couleurs,  et  peut  aisément  être 
reconnue  par  la  régularité  des  taches  blan- 
ches qu’elle  a sur  les  ailes  et  sur  le  corps, 
et  aussi  par  sa  queue,  courte  comme  celle 
d’une  perdrix  ; elle  a encore  les  ailes  beau- 
coup plus  courtes  à proportion,  plus  courtes 
même  que  la  grande  chevêche.  Elle  a un 
cri  ordinaire,  poupou,  ponpou,  quelle 
pousse  et  répète  en  volant , et  un  autre  cri 
qu’elle  ne  fait  entendre  que  quand  elle  est 
posée,  qui  ressemble  beaucoup  à la  voix 
d’un  jeune  homme  qui  s’écrieroit  aime , lieme , 
esme , plusieurs  fois  de  suite  *,  Elle  se  tient 
rarement  dans  les  bois  ; son  domicile  est 
dans  les  masures  écartées  des  lieux  peuplés , 
dans  les  carrières,  dans  les  ruines  des  an- 
ciens édifices  abandonnés;  elle  ne  s’établit 
pas  dans  les  arbres  creux , et  ressemble  par 
toutes  ces  habitudes  à la  grande  chevêche. 

1.  Etant  couché  dans  une  des  vieilles' tours  du 
château  de  Montbard,  une  chevêche  vint  se  poser 
un  peu  avant  le  jour  , à trois  heures  du  matin  , sur 
la  tablette  de  la  fenêtre  de  ma  chambre,  et  m’éveilla 
par  son  cri,  lieme,  edme.  Comme  je  prétois  l’oreille 
à cette  voix  , qui  me  parut  d’autant  plus  singulière 
qu’elle  étoit  tout  auprès  de  moi,  j’entendis  un  de 
mes  gens  qui  étoit  couché  dans  la  chambre  au 
dessus  delà  mienne,  ouvrir  sa  fenêtre,  et,  trompé 
par  la  ressemblance  du  son  bien  articulé  edme,  ré- 
pondre à l’oiseau  ; Qui  es-tu  là-bas?  je  ne  m'appelle 
pas  Edme,  je  m’appelle  Pierre.  Ce  domestique 
croyoit,  en  effet,  que  c’étoit  un  homme  qui  en  ap- 
peloit  un  autre  : tant  la  voix  de  la  chevêche  res- 
semble à la  voix  humaine , et  articule  distinctement 
ce  mot. 


Elle  11’esl  pas  absolument  oiseau  de  nuit  : 
elle  voit  pendant  le  jour  beaucoup  mieux 
que  les  attires  oiseaux  nocturnes,  et  souvent 
elle  s’exerce  à la  chasse  des  hirondelles  et 
des  autres  petits  oiseaux,  quoique  assez  in- 
fructueusement; car  il  est  rare. qu’elle  en 
prenne  : elle  réussit  mieux  avec  les  souris 
et  les  petits  mulots,  quelle  ne  peut  avaler 
entiers,  et  qu’elle  déchire  avec  le  bec  et  les 
ongles;  elle  plume  aussi  très-proprement  les 
oiseaux  avant  de  les  manger,  au  lieu  que 
les  hiboux , la  hulotte , et  les  autres  chouettes 
les  avalent  avec  la  plume , qu’elles  vomissent 
ensuite  sans  pouvoir  la  digérer.  Elle  pond 
cinq  œufs,  qui  sont  tachetés  de  blanc  et  de 
jaunâtre,  et  fait  son  nid  presque  à cru  dans 
des  trous  de  rochers  ou  de  vieilles  murailles. 
M.  Frisch  dit  que,  comme  cette  petite 
chouette  cherche  la  solitude,  qu’elle  habite 
communément  les  églises,  les  voûtes,  les 
cimetières  où  l’on  construit  des  tombeaux , 
quelques  uns  l’ont  nommée  oiseau  d'église 
ou  de  cadavre  ( kirchen-oder , leichen-huhii), 
et  que  comme  011  a remarqué  aussi  qu’elle 
voltigeoit  quelquefois  autour  des  maisons 
où  il  y avoit  des  mourans....  le  peuple  su- 
perstitieux l’a  appelée  oiseau  de.  mort  ou  de 
cadavre,  s’imaginant  qu’elle  présageoil  la 
mort  des  malades.  M.  Frisch  n’a  pas  fait 
attention  que  c’est  à l’effraie , et  non  pas  à 
la  chevêche,  qu’appartiennent  toutes  ces  im- 
putations; car  celte  petite  chouette  est  très- 
rare  en  comparaison  de  l’effraie  : elle  11e  se 
tient  pas  comme  celle-ci  dans  les  clochers, 
dans  les  toits  des  églises  ; elle  11’a  pas  le  souf- 
flement  lugubre  ni  le  cri  âcre  et  effray  ant 
de  l’autre  ; et , ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
que,  si  cette  petite  chouette  ou  chevêche 
est  regardée  en  Allemagne  comme  l’oiseau 
de  la  mort,  en  France  c’est  à l’effraie  qu’on 
donne  ce  nom  sinistre.  Au  reste,  la  che-j 
vêche  ou  petite  choueite  dont  M.  Frisch  a1 
donné  la  ligure,  et  qui  se  trouve  en  Alle- 
magne, paroit  être  une  variété  dans  l’espèce 
de  notre  chevêche;  elle  est  beaucoup  plus 
noire  par  le  plumage , et  a aussi  l’iris  des 
yeux  noir , au  lieu  que  notre  chevêche  est 
beaucoup  moins  brune , et  a l’iris  des  yeux 
jaune.  Nous  en  avons  aussi  au  Cabinet  une 
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LA  CHEVÊCHE  OU 

Variété  de  l’espèce  de  la  chevêche  qui  nous 
a été  envoyée  de  Saint-Domingue,  et  qui  ne 
diffère  de  notre  chevêche  de  France  qu’en 
ce  qu’elle  a un  peu  moins  de  hlanc  sous  la 
gorge,  et  que  la  poitrine  et  le  ventre  sont 
rayés  transversalement  de  bandes  brunes 
assez  régulières  ; au  lieu  que , dans  notre 
chevêche,  il  n’y  a que  des  taches  brunes 
semées  irrégulièrement  sur  ces  mêmes  par- 
ties. 

Pour  présenter  en  raccourci,  et  d’une 
manière  pius  facile  à saisir,  les  caractères 
qui  distinguent  les  cinq  espèces  de  chouettes 
dont  nous  venons  de  parler,  nous  dirons, 
i°  que  Ja  hulotte  est  la  plus  grande  et  la 
plus  grosse;  qu’elle  a les  yeux  noirs,  le  plu- 
mage noirâtre , et  le  bec  d’un  blanc  jaunâtre  ; 
qu’on  peut  la  nommer  la  grosse  chouette 
noire  aux  yeux  noirs  ; 20  que  le  chat-huant 
est  moins  grand  et  beaucoup  moins  gros 
que  la  hulotte;  qu’il  a les  yeux  bleuâtres, 
le  plumage  roux  mêlé  de  gris  de  fer  , le  bec 
d’un  blanc  verdâtre,  et  qu’on  peut  l’appeler 
la  chouette  rousse  et  gris  de  fer  aux  yeux 
bleus  ; 3°  que  l’effraie  est  à peu  près  de  la 
même  grandeur  que  le  chat-huant;  qu’elle 
a les  yeux  jaunes,  le  plumage  d’un  jaune 
blanchâtre,  varié  de  taches  bien  distinctes, 
et  le  bec  blanc,  avec  le  bout  du  crochet 
brun,  et  qu’on  peut  l’appeler  la  chouette 
blanche  ou  jaune  aux  yeux  orangés  ; 4°  que 
la  grande  chevêche  ou  chouette  des  rochers 
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n’est  pas  si  grande  que  le  chat-huant  ni 
l’effraie , quoiqu’elle  soit  à peu  près  aussi 
grosse;  quelle  a le  plumage  brun,  les  yeux 
d’un  beau  jaune  et  le  bec  brun,  et  qu’on 
peut  l’appeler  la  chouette  brune  aux  jeux 
jaunes  et  au  bec  brun  ; 5°  que  la  petite 
chouette  ou  chevêche  est  beaucoup  plus 
petite  qu’aucune  des  autres;  qu’elle  a le  plu- 
mage brun,  régulièrement  tacheté  de  blanc, 
les  yeux  d’un  jaune  pâle,  et  le  bec  brun  à 
la  base  et  jaune  vers  le  bout , et  qu’on  peut 
l’appeler  la  petite  chouette  brune  aux  yeux 
jaunâtres,  au  bec  brun  et  orangé.  Ces  carac 
lères  se  trouveront  vrais  en  général,  les  fe- 
melles et  les  mâles  de  toutes  ces  espèces  se 
ressemblant  assez  par  les  couleurs , pour  que 
les  différences  ne  soient  pas  fort  sensibles  : 
cependant  il  y a ici , comme  dans  toute  la 
nature,  des  variétés  assez  considérables, 
surtout  dans  les  couleurs.  Il  se  trouve  des 
hulottes  plus  noires  les  unes  que  les  autres, 
des  chat-huans  plutôt  couleur  de  plomb  que 
gris  de  fer  foncé  , des  effraies  plus  blanches 
ou  plus  jaunes  les  unes  que  les  autres,  des 
chouettes  ou  chevêches  grandes  et  petites, 
plutôt  fauves  que  brunes  ; mais  en  réunis- 
sant ensemble  et  comparant  les  caractères 
que  nous  venons  d’indiquer,  je  crois  que 
tout  le  monde  pourra  les  reconnoilre , c’est- 
à-dire  les  distinguer  les  unes  des  autres  sans 
s’y  méprendre. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 


QUI  ONT  RAPPORT 

AUX  HIBOU  S ET  AUX  CHOUETTES. 


I. 

L’oiseau  appelé  cabure  ou  caboure  jStrix 
Brasiliana.  L.  ) par  les  Indiens  du  Brésil, 
qui  a des  aigrettes  de  plumes  sur  la  tête,  et 
qui  n’est  pas  plus  gros  qu’une  litorne  ou 
grive  de  genévriers.  Ces  deux  caractères  suf- 
fisent pour  indiquer  qu’il  tient  de  très-près 
à l’espèce  du  scops  ou  petit  duc , si  même  il 
n’est  pas  une  variété  de  cette  espèce.  Marc- 
grave  est  le  seul  qui  ait  décrit  cet  oiseau;  il 


n’en  donne  pas  la  figure.  « C’est,  dit-il,  une 
espèce  de  hibou  de  la  grandeur  d’une  li- 
torne ( turdela ) : il  a la  tète  ronde,  le  bec 
court,  jaune  , et  crochu,  avec  deux  trous 
pour  narines  ; les  yeux  beaux , grands , 
ronds , jaunes , avec  la  pupille  noire  : sous 
les  yeux  et  à côté  du  bec , il  y a des  poils 
longuets  et  bruns;  les  jambes  sont  courtes 
et  entièrement  couvertes , aussi  bien  que  les 
pieds,  de  plumes  jaunes;  quatre  doigts  à 
l’ordinaire,  avec  des  ongles  semi-lunaires, 
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noirs  et  aigus;  la  queue  large,  et  à l’origine 
de  laquelle  se  terminent  les  ailes;  le  corps, 
le  dos,  les  ailes,  et  la  queue  sont  de  couleur 
d’ombre  pâle,  marquée  sur  la  tête  et  le  cou 
de  très-petites  taches  blanches,  et  sur  les 
ailes  de  plus  grandes  taches  de  cette  même 
couleur  ; la  queue  est  ondée  de  blanc  ; la 
poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  gris  blan- 
châtre, marqué  d’ombre  pâle  (c’est-à-dire 
d’un  brun  clair).  » Marcgrave  ajoute  que 
cet  oiseau  s’apprivoise  aisément;  qu’il  peut 
tourner  la  tète  et  allonger  le  cou , de  ma- 
nière que  l’extrémité  de  son  bec  louche  au 
milieu  de  son  dos  ; qu’il  joue  avec  les  hommes 
comme  un  singe,  et  fait  à leur  aspect  diverses 
bouffonneries  et  craquemens  de  bec;  qu’il 
peut,  outre  cela,  remuer  les  plumes  qui 
sont  des  deux  côtés  de  la  tète,  de  manière 
qu’elles  se  dressent  et  représentent  de  petites 
cornes  ou  des  oreilles;  enfin  qu’il  \it  de 
chair  crue.  On  voit,  par  cette  description, 
combien  ce  hibou  approche  de  notre  scops 
ou  petit  duc  d'Europe,  et  je  ne  serois  pas 
éloigné  de  croire  que  cette  même  espèce 
du  Brésil  se  retrouve  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. Kolbe  dit  que  les  chouettes  qu’on 
trouve  en  quantité  au  Cap  sont  de  la  même 
taille  que  celles  d’Europe;  que  leurs  plumes 
sont  partie  rouges  et  partie  noires , avec 
un  mélange  de  taches  grises  qui  les  rendent 
très-belles,  et  qu’il  y a plusieurs  Européens 
au  Cap  qui  gardent  des  chouettes  apprivoi- 
sées , qu’on  voit  courir  autour  de  leurs  mai- 
sons , et  qu’elles  servent  à nettoyer  leurs 
chambres  de  souris.  Quoique  celte  descrip- 
tion ne  soit  pas  assez  détaillée  pour  en  faire 
une  bonne  comparaison  avec  celle  de  Marc- 
grave,  on  peut  croire  que  les  chouettes  du 
Cap,  qui  s’apprivoisent  aisément,  comme 
les  hiboux  du  Brésil , sont  plutôt  de  cette 
même  espèce  que  de  celles  d’Europe  , parce 
que  les  influences  du  climat  sont  à peu  près 
les  mêmes  au  Brésil  et  au  Cap,  et  que  les 
différences  et  les  variétés  des  espèces  sont 
toujours  analogues  aux  influences  du  cli- 
mat. 

II. 

L’oiseau  de  la  baie  de  Hudson,  appelé, 
dans  cette  partie  de  l’Amérique,  caparacock 
( Strix  Hudsonica.  L. ),  très-bien  décrit, 
dessiné,  gravé  et  colorié  par  M.  Edwards, 
qui  l’a  nommé  hawk-owl , chouetle-épervier, 
parce  qu’il  participe  des  deux,  et  qu’il  sem- 
ble faire  en  effet  la  nuance  entre  ces  deux 
genres  d’oiseau.  Il  n’est  guère  plus  gros 
qu’un  epervier  de  la  petite  espèce  ( sparow 
hawk , epervier  des  moineaux)  : la  longueur 
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de  ses  ailes  et  de  sa  queue  lui  donne  l’air 
d’un  épervier;  mais  la  forme  de  sa  tête  et 
de  ses  pieds  démontre  qu’il  touche  de  plus 
près  au  genre  des  chouettes  : cependant  il 
vole,  chasse  et  prend  sa  proie  en  plein 
jour,  comme  les  autres  oiseaux  de  proie 
diurnes.  Son  bec  est  semblable  à celui  de 
l’épervier,  mais  sans  angles  sur  les  côtés  ; 
il  est  luisant  et  de  couleur  orangée,  couvert 
presque  en  entier  de  poil,  ou  plutôt  de 
petites  plumes  décomposées  et  grises,  comme 
dans  la  plupart  des  espèces  de  chouettes  : 
l’iris  des  yeux  est  de  la  même  couleur  que 
celle  du  bec,  c’est-à-dire  orangée;  ils  sont 
entourés  de  blanc,  ombragés  d’un  peu  de 
brun  moucheté  dp  petites  taches  longuettes 
et  de  couleur  obscure;  un  cercle  noir  envi- 
ronne cet  espace  blanchâtre  , et  s’étend  au- 
tour de  la  face  jusqu’auprès  des  oreilles;  au 
delà  de  ce  cercle  noir  se  trouve  encore  un 
peu  de  blanc  : le  sommet  de  la  tète  est  d’un 
brun  foncé,  marqueté  de  petites  taches 
blanches  et  rondes  : le  tour  du  cou,  et  les 
plumes,  jusqu’au  milieu  du  dos,  sont  d’un 
brun  obscur  et  bordés  de  blanc;  les  ailes 
sont  brunes  et  élégamment  tachées  de  blanc  ; 
les  plumes  scapulaires  sont  rayées  transver- 
salement de  blanc  et  de  brun  ; lesArois 
plumes  les  plus  voisines  du  corps  ne  sont 
pas  tachées,  mais  seulement  bordées  de 
blanc;  la  partie  inférieure  du  dos,  le  crou- 
pion , et  les  couvertures  du  dessus  de  la 
queue  sont  d’un  brun  foncé,  avec  des  raies 
transversales  d’un  brun  plus  léger;  la  partie 
inférieure  de  la  gorge,  la  poitrine,  le  ven- 
tre, les  côtés,  les  jambes,  la  couverture  du 
dessous  de  la  queue,  et  les  petites  couver- 
tures du  dessous  des  ailes  sont  blanches, 
avec  des  raies  transversales  brunes  ; les 
grandes  sont  d’un  cendré  obscur,  avec  des 
taches  blanches  sur  les  deux  bords  ; la  pre- 
mière des  grandes  plumes  de  l’aile  est  toute 
brune,  sans  taches  ni  bordures  blanches,  et 
il  n’y  a rien  de  semblable  aux  autres  plumes 
de  1 aile , comme  on  peut  aussi  le  remarquer 
dans  les  autres  chouettes;  les  plumes  de  la 
queue  sont  au  nombre  de  douze,  d’une 
couleur  cendrée  en  dessous,  d’un  brun  obs- 
cur en  dessus,  avec  des  raies  transversales 
étroites  et  blanches  ; les  jambes  et  les  pieds 
sont  couverts  de  plumes  fines,  douces,  et 
blanches  comme  celles  du  ventre,  traversées 
de  lignes  brunes  plus  étroites  et  plus  courtes; 
les  ongles  sont  crochus,  aigus,  et  d’un  brun 
foncé. 

Un  autre  individu  de  la  même  espèce  étoit 
un  peu  plus  gros,  et  avoit  les  couleurs  plus 
claires;  ce  qui  fait  présumer  que  celui  qu’on 
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Vient  de  décrire  est  le  mâle , et  ce  second-ci 
la  femelle  : tous  deux  ont  été  apportés  de  la 
baie  de  Hudson  en  Angleterre,  par  M.  Light 
à M.  Edwards. 

III. 

LE  HARFANG. 

L’oiseau  qui  se  trouve  dans  les  terres  sep- 
tentrionales des  deux  continens  , que  nous 
appellerons  harfang,  n°  458,  du  nom  har- 
faong  qu’il  porte  en  Suède,  et.  qui,  par  sa 
grandeur,  est  à l’égard  des  cbouettes  ce  que 
le  grand  duc  est  à l’égard  des  hiboux;  car 
ce  harfang  n’a  point  d’aigrettes  sur  la  tête, 
et  il  est  encore  plus  grand  et  plus  gros  que 
le  grand  duc.  Comme  la  plupart  des  oiseaux 
du  Nord,  il  est  presque  partout  d’un  très- 
beau  blanc;  mais  nous  ne  pouvons  rien  faire 
de  mieux  ici  que  de  traduire  de  l’anglois  la 
bonne  description  que  M.  Edwards  nous  a 
donnée  de  cet  oiseau  rare,  et  que  nous  11’a- 
vons  pu  nous  procurer.  « La  grande  chouette 
blanche,  dit  cet  auteur,  est  de  la  première 
grandeur  dans  le  genre  des  oiseaux  de  proie 
nocturnes;  et  c’est  en  même  temps  l’espèce 
la  plus  belle,  à cause  de  son  plumage,  qui 
est  blanc  comme  neige  : sa  tête  n’est  pas  si 
grosse,  à proportion,  que  celle  des  autres 
cbouettes;  ses  ailes,  lorsqu’elles  sont  pliées, 
ont  seize  pouces  (anglois),  depuis  l’épaule 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  plus  longue  plume, 
ce  qui  peut  faire  juger  de  sa  grandeur.  O11 
dit  que  c’est  un  oiseau  diurne,  et  qu’il  prend 
en  plein  jour  les  perdrix  blanches  dans  les 
terres  de  la  baie  de  Hudson  ',  où  il  demeure 
pendant  toute  l’année.  Son  bec  est  crochu 
comme  celui  d’un  épervier,  n’ayant  point 
d’angles  sur  les  côtés;  il  est  noir  et  percé  de 
larges  ouvertures  ou  narines  ; il  est  de  plus 
presque  entièrement  couvert  de  plumes 
roides,  semblables  à des  poils  plantés  dans 
la  base  du  bec , et  se  retournant  en  dehors. 
La  pupille  des  yeux  est  environnée  d’un  iris 
brillant  et  jaune;  la  tète,  aussi  bien  que  le 
i corps,  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un  blanc 
pur;  le  dessus  de  la  tète  est  seulement  mar- 
qué de  petites  taches  brunes;  la  partie  su- 
1 périeure  du  dos  est  rayée  transversalement 
de  quelques  lignes  brunes;  les  côtés,  sous 
les  ailes,  sont  aussi  rayés  de  même,  mais  par 
des  lignes  plus  étroites  et  plus  claires;  les 
> grandes  plumes  des  ailes  sont  tachées  de 
; brun  sur  les  bords  extérieurs.  Il  y a aussi 
t des  taches  brunes  sur  les  couvertures  des 

t x.  Ces  perdrix  blanches  des  terres  du  nord  de 

I l’Amérique  ne  sont  pas  des  perdrix,  mais  des  gé- 

II  linottes. 


ailes;  mais  leurs  couvertures  en  dessous 
sont  purement  blanches.  Le  bas  du  dos  et 
le  croupion  sont  blancs  et  sans  taches  ; les 
jambes  et  les  pieds  sont  couverts  de  plumes 
blanches;  les  ongles  sont  longs,  forts,  d’une 
couleur  noire  et  très-aigus.  J’ai  eu  un  autre 
individu  de  celte  espèce,  ajoute  M.  Edwards, 
qui  ne  différoit  de  celui-ci  qu’en  ce  qu’il 
avoit  des  taches  plus  fréquentes  et  d’une 
couleur  plus  foncée.  » Cet  oiseau,  qui  est 
commun  dans  les  terres  de  la  baie  de  Hud- 
son, est  apparemment  confiné  dans  les  pays 
du  Nord;  car  il  est  très-rare  en  Pensylvanie, 
dans  le  nouveau  continent  ; et  en  Europe , 
on  ne  le  trouve  plus  en  deçà  de  la  Suède  et 
du  pays  de  Dantzick  : il  est  presque  blanc  et 
sans  taches  dans  les  montagnes  de  Laponie. 
M.  Klein  dit  que  cet  oiseau,  qu’on  appelle 
hûrfang  en  Suède , se  nomme  weissebunte 
schlictete-eide  en  Allemagne;  qu’il  a eu  à 
Dantzick  le  mâle  et  la  femelle  vivans,  pen- 
dant plusieurs  mois,  en  1747-  M.  Ellis  rap- 
porte que  le  grand  hibou  blanc  sans  oreilles 
(c’est-à-dire  celte  grande  chouette  blanche) 
abonde,  aussi  bien  que  le  hibou  couronné 
(c’est-à-dire  le  grand  duc),  dans  les  terres 
qui  avoisinent  la  baie  de  Hudson.  « Il  est , 
dit  cet  auteur,  d’un  blanc  éblouissant,  et 
l’on  a peine  à le  distinguer  de  la  neige;  il  y 
paroit  pendant  toute  l’année;  il  vole  souvent 
en  plein  jour,  et  donne  la  chasse  aux  perdrix 
blanches.  » On  voit,  par  tous  ces  témoi- 
gnages , que  le  harfang , qui  est  sans  compa- 
raison la  plus  grande  de  toutes  les  chouettes, 
se  trouve  assez  communément  dans  les  terres 
septentrionales  des  deux  continens 2 ; mais 
qu’apparemment  cet  oiseau  craint  le  chaud, 
puisqu’on  ne  le  trouve  dans  aucun  pays  du 
Midi. 

IV. 

LE  CHAT-HUANT  DE  CAYENNE. 

L’oiseau  que  nous  avons  cru  devoir  ap- 
peler cliat-luiant  de  Cayenne , n°  442  ■>  qui 
n’a  été  indiqué  par  aucun  naturaliste.  Il  est 
en  effet  de  la  grandeur  du  chat-huant,  dont 

2.  On  le  trouve,  comme  on  voit,  en  Laponie,  en 
Suède,  et  dans  le  nord  de  l’Allemagne;  on  le  trouve 
à la  baie  de  Hudson  et  en  Pensylvanie;  on  le 
trouve  aussi  en  Islande,  car  Anderson  l’a  fait  dessi- 
ner et  graver  (voyez  la  Description  de  l’Islande, 
par  Anderson,  t.  I,  p.  55,  plane,  i)  ; et  quoique 
Horrobous,  qui  a fait  la  critique  de  l’ouvrage 
d’Anderson,  assure  qu’il  n’y  a aucun  hibou  ni 
chouette  en  Islande , ce  fait  négatif  et  général  ne 
doit  pas  être  admis  sur  la  parole  d’un  seul  garant, 
dont  il  paroit.  que  le  but  principal  étoit  de  contre- 
dire Anderson. 
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cependant  il  diffère  par  la  couleur  des  yeux, 
qu’il  a jaunes,  en  sorte  qu’on  pourrait  peut- 
être  le  rapporter  également  à l’espèce  de 
l’effraie;  mais,  dans  le  vrai,  il  ne  ressemble 
ni  à l’un  ni  à l’autre,  et  nous  paroit  être  un 
oiseau  différent  de  tous  ceux  que  nous  avons 
indiqués  : il  est  particulièrement  remarqua- 
ble par  son  plumage  roux,  rayé  transver- 
salement de  lignes  en  ondes  brunes  et  très- 
étroites  , non  seulement  sur  la  poitrine  et  le 
ventre,  mais  même  sur  le  dos;  il  a aussi  le 
bec  couleur  de  chair  et  les  ongles  noirs.  Cette 
courte  description  suffira  pour  faire  distin- 
guer cette  espèce  nouvelle  de  toutes  les  au- 
tres chouettes. 

V. 

LA  CHOUETTE 

OU  GRANDE  CHEVÊCHE  DU  CANADA. 

Cet  oiseau,  qui  a été  indiqué  par  M.  Bris- 
son  sous  le  nom  de  chat-huant  au  Canada, 
nous  a paru  approcher  beaucoup  plus  de 
l’espèce  de  la  grande  chevêche,  et  c’est  par 
celte  raison  que  nous  lui  en  avons  donné  le 
nom.  La  planche  enluminée  qui  le  repré- 
sente, comparée  avec  celle  de  notre  chevêche 
et  de  notre  chat-huant,  suffit  pour  démon- 
trer que  cet  oiseau  a plus  de  rapport  avec  la 
première  qu’avec  le  second  ; elle  diffère 
néanmoins  de  notre  chevêche,  en  ce  qu’elle 
a sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  des  bandes 
brunes  transversales,  régulièrement  dispo- 
sées; et  c’est  une  chose  assez  singulière,  qui 


se  trouve  également  dans  la  petite  chevêche 
d’Amérique  dont  nous  avons  parlé  à l’article 
de  la  chevêche  ou  petite  chouette,  et  que 
nous  n’avons  considérée  que  comme  une  va- 
riété de  cette  petite  espèce. 

VI. 

LA  CHOUETTE 

OU  GRANDE  CHEVÊCHE  DE  SAINT- 
DOMINGUE. 

Cet  oiseau  nous  a été  envoyé  de  Saint- 
Domingue,  et  nous  paroit  etre  une  espèce 
nouvelle,  différente  de  toutes  celles  qui  ont 
été  indiquées  par  tous  les  naturalistes.  Nous 
avons  cru  devoir  la  rapporter  par  le  nom  à 
celle  de  la  chouette  ou  grande  chevêche 
d Europe,  parce  qu  elle  s en  éloigne  moins 
que  d’aucune  autre;  mais,  dans  le  réel,  elle 
nous  paroit  faire  une  espèce  à part,  et  qui 
mériteroit  un  nom  particulier  ; elle  a le  bec 
plus  grand,  plus  fort  et  plus  crochu  qu au- 
cune espèce  de  chouette;  et  elle  dit  1ère  en- 
core de  notre  grande  chevêche  , en  ce  qu  elle 
a le  ventre  d’une  couleur  roussalre , uni- 
forme, et  qu’elle  n’a  sur  la  poitrine  que  quel- 
ques taches  longitudinales,  au  lieu  que  la 
chouette  ou  grande  chevêche  d’Europe  a sur 
la  poitrine  et  sur  le  ventre  de  grandes  taches 
brunes,  oblongues  et  pointues,  qui  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  chouette  flambée , 
no  et  ua  flammeata. 
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OISEAUX 

QUI  NE  PEUVENT  VOLER. 


Des  oiseaux  les  plus  légers  et  qui  percent 
les  nues,  nous  passons  aux  plus  pesans,  qui 
ne  peuvent  quitter  la  terre.  Le  pas  est  brus- 
que : mais  la  comparaison  est  la  voie  de 
toutes  nos  connoissances  ; et  le  contraste  étant 
ce  qu’il  y a de  plus  frappant  dans  la  compa- 
raison , nous  ne  saisissons  jamais  mieux  que 
par  l’opposition  les  points  principaux  de  la 
nature  des  êtres  que  nous  considérons.  De 
même , ce  n’est  que  par  un  coup  d’œil  ferme 
sur  les  extrêmes  que  nous  pouvons  juger  les 
milieux.  La  nature  , déployée  dans  toute  son 
étendue,  nous  présente  un  immense  tableau, 
dans  lequel  tous  les  ordres  des  êtres  sont 
chacun  représentés  par  une  chaîne  qui  sou- 
tient une  suite  continue  d’objets  assez  voi- 
sins, assez  semblables,  pour  que  leurs  diffé- 
rences soient  difficiles  à saisir.  Cette  chaîne 
n’est  pas  un  simple  fil  qui  ne  s’étend  qu’en 
longueur;  c’est  une  large  trame,  ou  plutôt 
un  faisceau,  qui,  d’intervalle  en  intervalle, 
jette  des  branches  de  côté  pour  se  réunir 
avec  les  faisceaux  d’un  autre  ordre;  et  c’est 
surtout  aux  deux  extrémités  que  ces  fai- 
sceaux se  plient , se  ramifient  pour  en  attein- 
dre d’autres.  Nous  avons  vu,  dans  l’ordre  des 
quadrupèdes,  l’une  des  extrémités  de  la 
chaîne  s’élever  vers  l’ordre  des  oiseaux  par 
les  palatouches,  les  roussettes,  les  chauve- 
souris,  qui,  comme  eux,  ont  la  faculté  de 
voler.  Nous  avons  vu  cette  même  chaîne, 
par  son  autre  extrémité,  se  rabaisser  jusqu’à 
l’ordre  des  cétacés  par  les  phoques , les 
morses,  les  lamantins.  Nous  avons  vu,  dans 
le  milieu  de  cette  chaîne,  une  branche  s’é- 
tendre du  singe  à l’homme  par  le  magot,  le 
gibbon,  le  pithèque  et  l’orang-outang.  Nous 
l’avons  vue,  dans  un  autre  point,  jeter  un 
double  et  triple  rameau,  d’un  côté  vers  les 
reptiles  parles  fourmiliers,  les  phatagins, 
les  pangolins,  dont  la  forme  approche  de 
celle  des  crocodiles,  des  iguanes,  des  lézards; 
et  d’autre  côté  vers  les  crustacés  par  les  ta- 
tous, dont  le  corps  en  entier  est  revêtu  d’une 
cuirasse  osseuse.  Il  en  sera  de  même  du 
faisceau  qui  soutient  l’ordre  très-nombreux 
ies  oiseaux.  Si  nous  plaçons  au  premier 


point  en  haut  les  oiseaux  aériens  les  plus 
légers,  les  mieux  volans,  nous  descendrons 
par  degrés  et  même  par  nuances  presque  in- 
sensibles aux  oiseaux  les  plus  pesans , les 
moins  agiles,  et  qui,  dénués  des  instrumens 
nécessaires  à l'exercice  du  vol , ne  peuvent 
ni  s’élever  ni  se  soutenir  dans  l’air;  et  nous 
trouverons  que  cette  extrémité  inférieure  du 
faisceau  se  divise  en  deux  branches , dont 
l’une  contient  les  oiseaux  terrestres,  tels  que 
l’autruche,  le  touyou,  le  casoar,  le  dronte, 
etc.,  qui  ne  peuvent  quitter  la  terre;  et 
l’autre  se  projette  de  côté  sur  les  pingouins 
et  autres  oiseaux  aquatiques,  auxquels  l’usage 
ou  plutôt  le  séjour  de  la  terre  et  de  l’air  sont 
également  interdits , et  qui  ne  peuvent 
s’élever  au  dessus  de  la  surface  de  l’eau , qui 
paroît  être  leur  élément  particulier.  Ce  sont 
là  les  deux  extrêmes  de  la  chaîne  que  nous 
avons  raison  déconsidérer  d’abord  avant  de 
vouloir 'saisir  les  milieux,  qui  tous  s’éloi- 
gnent plus  ou  moins  ou  participent  inégale- 
ment de  la  nature  de  ces  extrêmes,  sur  les- 
quels milieux  nous  ne  pourrions  jeter  en 
effet  que  des  regards  incertains,  si  nous  ne 
commissions  pas  les  limites  de  la  nature  par 
la  considération  attentive  des  points  où  elles 
sont  placées.  Pour  donner  à celte  vue  méta- 
physique toute  son  étendue,  et  en  réaliser  les 
idées  par  de  justes  applications,  nous  aurions 
dû,  après  avoir  donné  l’histoire  des  animaux 
quadrupèdes  , commencer  celle  des  oiseaux 
par  ceux  dont  la  nature  approche  le  plus  de 
celle  de  ces  animaux.  L’autruche,  qui  lient 
d’une  part  au  chameau  par  la  forme  de  ses 
jambes,  et  au  porc-épic  par  les  tuyaux  ou 
piquans  dont  ses  ailes  sont  armées,  devoit 
donc  suivre  les  quadrupèdes  : mais  la  philo- 
sophie est  souvent  obligée  d’avoir  l’air  de 
céder  aux  opinions  populaires;  et  le  peuple 
des  naturalistes,  qui  est  fort  nombreux, 
souffre  impatiemment  qu’on  dérange  ses 
méthodes,  et  n’auroit  regardé  cette  disposi- 
tion que  comme  une  nouveauté  déplacée, 
produite  par  l’envie  de  contredire  ou  le 
désir  de  faire  autrement  que  les  autres.  Ce- 
pendant on  verra  qu’indépendamment  des 
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deux  rapports  extérieurs  dont  je  viens  de 
parler,  indépendamment  de  l’attribut  de  sa 
grandeur,  qui  seul  suffiroit  pour  l'aire  placer 
l’autruche  à la  tète  de  tous  les  oiseaux,  elle 
a encore  beaucoup  d’autres  conformités  par 
l’organisation  intérieure  avec  les  animaux 
quadrupèdes,  et  que,  tenant  presque  autant 
à cet  ordre  qu’à  celui  des  oiseaux,  elle  doit 
être  donnée  comme  faisant  la  nuance  entre 
l’un  et  l’autre. 

Dans  chacune  de  ces  suites  ou  chaînes , 
qui  soutiennent  un  ordre  entier  de  la  nature 
vivante,  les  rameaux  qui  s’étendent  vers 
d’autres  ordres  sont  toujours  assez  courts  et 
ne  tonnent  que  de  très-petits  genres.  Les 
oiseaux  qui  ne  peuvent  voler  se  réduisent  à 


sept  ou  huit  espèces;  les  quadrupèdes  qui 
volent,  à cinq  ou  six;  et  il  en  est  de  même 
de  toutes  les  autres  branches  qui  s’échappent 
de  leur  ordre  ou  du  faisceau  principal  : elles 
y tiennent  toujours  par  le  plus  grand  nom- 
bre de  conformités,  de  ressemblances,  d’ana- 
logies, et  n’ont  cpie  quelques  rapports  et  l 
quelques  convenances  avec  les  autres  ordres; 
ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  traits  fugitifs  • 
que  la  nature  paroît  n’avoir  tracés  que  pour 
nous  indiquer  toute  l’étendue  de  sa  puis- 
sance, et  faire  sentir  au  philosophe  qu’elle 
ne  peut  être  contrainte  par  les  entraves  de 
nos  méthodes,  ni  renfermée  dans  les  bornes 
étroites  du  cercle  de  nos  idées. 
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L’AUTRUCHE. 


L’autruche,  n°  4A7,  est  un  oiseau  très- 
anciennement  connu,  puisqu’il  en  est  fait 
mention  dans  les  plus  anciens  livres  : il  fal- 
loit  même  qu’il  fut  très-connu,  car  il  fournit 
aux  écrivains  sacrés  plusieurs  comparaisons 
tirées  de  ses  mœurs  et  de  ses  habitudes;  et 
plus  anciennement  encore,  sa  chair  étoit, 
selon  toute  apparence,  une  viande  com- 
mune, au  moins  parmi  le  peuple , puisque 
le  législateur  des  Juifs  la  leur  interdit  comme 
une  nourriture  immonde  : enfin  il  en  est 
question  dans  Hérodote,  le  plus  ancien  des 
historiens  profanes1,  et  dans  les  écrits  des 

1.  Hérodote,  si  l’on  en  croit  M.  Salerne  (Ornitho- 
logie, page  69),  parle  de  trois  sortes  d’autruches: 
le  strouthos  aquatique  ou  marin,  qui  est  le  poisson 
plat  nommé  plie ; V aérien,  qui  est  notre  moineau; 
et  le  terrestre  (katagaios),  qui  est  notre  autruche.  De 
ces  trois  espèces  , ta  dernière  est  ta  seule  dont  j’ai 
trouvé  l’indication  dans  Hérodote  (in  Melpomene, ver- 
sus Jinem)  ; encore  ne  puis-je  être  de  l’avis  de 
M.  Salerne  sur  la  manière  d’entendre  le  strouthos 
katagaios,  qui,  selon  moi,  doit  être  traduit  par 
autruche  se  creusant  des  trous  dans  la  terre  : lion  que 
j’admette  de  telles  autruches  , mais  parce  qu’Héro- 
dote  parle  en  cet  endroit  des  productions  singu- 
lières et  propres  à une  certaine  région  de  l’Afrique, 
et  non  de  celles  qui  lui  étoient  communes  avec 
d’autres  contrées.  ( Hœ  sunt  illic  ferœ,  et  item  quœ 
alibi . ) Or,  l’autruche  ordinaire  étant  très-répandue 
et  par  conséquent  très-connue  dans  toute  l’Afrique, 
ou  hien  il  n’en  auroit  pas  fait  mention  en  ce  lieu  , 
puisqu’elle  n’étoit  pas  une  production  propre  au 
pays  dont  il  parloit;  ou  du  moins,  s’il  en  eut  fait 
mention,  il  auroit  omis  l’épithète  de  terrestre,  qui 
n’ajoutoit  rien  à l’idée  que  tout  le  monde  en  avuit  ; 
et  en  cela  cet  historien  n’eût  fait  que  suivre  ses 
propres  principes,  puisqu’il  dit  ailleurs  (in  Thalid ) 
en  parlant  du  chameau,  Grcecis  utpote  scientibus  non 


premiers  philosophes  qui  ont  traité  des 
choses  naturelles.  En  effet,  comment  un  ani- 
mal si  considérable  par  sa  grandeur,  si  re- 
marquable par  sa  forme,  si  étonnant  par  sa 
fécondité,  attaché  d’ailleurs  par  sa  nature  à 
un  certain  climat,  qui  est  l’Afrique  et  une 
partie  de  l’Asie,  auroit-il  pu  demeurer  in- 
connu dans  des  pays  si  anciennement  peu- 
plés, où  il  se  trouve  à la  vérité  des  déserts, 
mais  où  il  ne  s’en  trouve  point  que  l’homme 
n’ait  pénétrés  et  parcourus  ? 

La  race  de  l’autruche  est  donc  une  race 
très-ancienne,  puisqu’elle  prouve  jusqu’aux 
premiers  temps;  mais  elle  n’est  pas  moins 

puto  describendtim.  Il  faut  donc,  pour  donner  au 
passage  ci-dessus  un  sens  conforme  à l’esprit  de 
l’auteur,  rendre  le  katagaios  comme  je  l'ai  rendu, 
d’autant  plus  qu’il  existe  réellement  des  oiseaux 
qui  ont  l’instinct  de  se  cacher  dans  le  sable,  et 
qu’il  est  question  dans  le  même  passage  de  choses 
encore  plus  étranges,  comme  de  serpens  et  d’ànes 
cornus,  d’acéphales,  etc.  ; et  l’on  sait  que  ce  père 
de  l’histoire  n’étoit  pas  toujours  ennemi  des  fables 
et  du  merveilleux. 

A l’égard  des  deux  autres  espèces  de  strouthos , 
l’aérien  et  l’aquatique,  je  11e  puis  non  plus  accor- 
der à M.  Salerne  que  ce  soit  notre  moineau  et  le 
poisson  nommé  plie , ni  imputer  avec  lui  à la  langue 
grecque,  si  riche  , si  belle  , si  sage,  l’énorme  dis- 
parate de  comprendre  sous  un  même  nom  des 
êtres  aussi  dissemblables  que  l’autruche , le  moi- 
neau et  une  espèce  de  poisson.  S’il  falloit  prendre 
un  parti  sur  les  deux  dernières  sortes  de  strouthos , 
l’aérien  et  l’aquatique  , je  dirois  que  le  premier  est 
cette  outarde  à long  cou,  qui  porte  encore  aujour- 
d’hui dans  plus  d’un  endroit  de  l’Afrique  le  nom 
d’autruche  volante , et  que  le  second  est  quelque 
gros  oiseau  aquatique  à qui  sa  pesanteur  ou  la  fot- 
blesse  de  ses  ailes  ne  permet  pas  de  voler. 
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pure  qu’elle  est  ancienne  : elle  a su  se  con- 
server pendant  cette  longue  suite  de  siècles, 
et  toujours  dans  la  même  terre , sans  altéra- 
tion comme  sans  mésalliance;  en  sorte  qu’elle 
est  dans  les  oiseaux,  comme  l’éléphant  dans 
les  quadrupèdes,  une  espèce  entièrement 
isolée  et  distinguée  de  toutes  les  autres  es- 
pèces par  des  caractères  aussi  frappans  qu’in- 
variables. 

L’autruche  passe  pour  être  le  plus  grand 
des  oiseaux;  mais  elle  est  privée,  par  sa 
grandeur  même,  de  la  principale  prérogative 
des  oiseaux,  je  veux  dire  la  puissance  de 
voler.  L’une  de  celles  sur  qui  Vallisnieri  a 
fait  ses  observations  pesoit,  quoique  très- 
maigre,  cinquante-cinq  livres  tout  écorchée 
et  vidée  de  ses  parties  intérieures;  en  sorte 
que , passant  vingt  à vingt-cinq  livres  pour 
ces  parties  et  pour  la  graisse  qui  lui  man- 
quoit  *,  on  peut,  sans  rien  outrer,  fixer  le 
poids  moyen  d’une  autruche  vivante  et  mé- 
diocrement grasse,  à soixante  et  quinze  ou 
quatre-vingts  livres  : or , quelle  force  ne 
faudroit-il  pas  dans  les  ailes  et  dans  les  mus- 
cles moteurs  de  ces  ailes  pour  soulever  et 
soutenir  au  milieu  des  airs  une  masse  aussi 
pesante  ? Les  forces  de  la  nature  paroissent 
infinies  lorsqu’on  la  contemple  en  gros  et 
d’une  vue  générale  : mais , lorsqu’on  la 
considère  de  près  et  en  détail , on  trouve 
que  tout  est  limité  ; et  c’est  à bien  saisir  les 
limites  que  s’est  prescrites  la  nature  par  sa- 
gesse, et  non  par  impuissance,  que  consiste 
la  bonne  méthode  d’étudier  et  ses  ouvrages 
et  ses  opérations.  Ici,  un  poids  de  soixante 
et  quinze  livres  est  supérieur  par  sa  seule 
résistance  à tous  les  moyens  que  la  nature 
sait  employer,  pour  élever  et  faire  voguer 
dans  le  fluide  de  l’atmosphère  des  corps 
dont  la  gravité  spécifique  est  un  millier  de 
fois  plus  grande  que  celle  de  ce  fluide;  et 
c’est  par  cette  raison  qu’aucun  des  oiseaux 
dont  la  masse  approche  de  celle  de  l’autru- 
che , tels  que  le  touyou  , le  casoar,  le  dronte, 
n’ont  ni  ne  peuvent  avoir  la  faculté  de  voler. 
Il  est  vrai  que  la  pesanteur  n’est  pas  le  seul 
obstacle  qui  s’y  oppose  ; la  force  des  mus- 
cles pectoraux,  la  grandeur  des  ailes,  leur 
situation  avantageuse , la  fermeté  de  leurs 

i.  Ses  deux  ventricules,  bien  nettoyés,  pesoient 

seuls  six  livres  ; le  foie , une  livre  huit  onces  ; le 
cœur,  avec  ses  oreillettes  et  les  troncs  des  gros 
vaisseaux,  une  livre  sept  onces;  les  deux  pancréas, 
une  livre;  et  il  faut  remarquer  que  les  intestins  , 
qui  sont  très-longs  et  très-gros  , doivent  être  d’un 
poids  considérable.  (Voyez  Notomia  dello  struzzo, 
tome  I des  œuvres  de  Vallisnieri,  pages  239  et 
suiv.) 


pennesi.  2,  etc.,  seroient  ici  des  conditions 
d’autant  plus  nécessaires  , que  la  résistance 
à vaincre  est  plus  grande  : or,  toutes  ces 
conditions  leur  manquent  absolument;  car 
pour  me  renfermer  dans  ce  qui  regarde 
l’autruche,  cet  oiseau,  à vrai  dire,  n’a  point 
d’ailes,  puisque  les  plumes  qui  sortent  de 
ses  ailerons  sont  toutes  effilées  , décompo- 
sées, et  que  leurs  barbes  sont  de  longues 
soies  détachées  les  unes  des  autres,  et  ne 
peuvent  faire  corps  ensemble  pour  frapper 
l’air  avec  avantage  ; ce  qui  est  la  principale 
fonction  des  pennes  de  l’aile.  Celles  de  la 
queue  sont  aussi  de  la  même  structure,  et 
11e  peuvent  par  conséquent  opposer  à l’air 
une  résistance  convenable  ; elles  ne  sont  pas 
même  disposées  pour  pouvoir  gouverner  le 
vol  en  s’étalant  ou  se  resserrant  à propos , 
et  en  prenant  différentes  inclinaisons  : et  ce 
qu’il  y a de  remarquable , c’est  que  toutes 
les  plumes  qui  recouvrent  le  corps  sont  en- 
core faites  de  même.  L’autruche  n’a  pas  , 
comme  la  plupart  des  autres  oiseaux , des 
plumes  de  plusieurs  sortes  : les  unes  lanugi- 
neuses et  duvetées , qui  sont  immédiate- 
ment sur  la  peau  ; les  autres  d’une  consis- 
tance plus  ferme  et  plus  serrée,  qui  recou- 
vrent les  premières;  et  d’autres  encore  plus 
fortes  et  plus  longues , qui  servent  au  mou- 
vement , et  répondent  à ce  qu’on  appelle 
les  œuvres  vives  dans  un  vaisseau  : toutes  les 
plumes  de  l’autruche  sont  de  la  même  espece; 
toutes  ont  pour  barbes  des  filets  détachés  , 
sans  consistance,  sans  adhérence  réciproque; 
en  un  mot , toutes  sont  inutiles  pour  voler 
ou  pour  diriger  le  vol.  Aussi  l’autruche  est 
attachée  à la  terre  comme  par  une  double 
chaîne , son  excessive  pesanteur  et  la  con- 
formation de  ses  ailes  ; et  elle  est  condam- 
née à en  parcourir  laborieusement  la  sur- 
face , comme  les  quadrupèdes  , sans  pouvoir 
jamais  s’élever  dans  l’air.  Aussi  a-t-elle , 
soit  au  dedans , soit  au  dehors  , beaucoup 
de  ressemblance  avec  ces  animaux  : comme 
eux,  elle  a,  sur  la  plus  grande  partie  du 
corps,  du  poil  plutôt  que  des  plumes;  sa 
tête  et  ses  flancs  n’ont  même  que  peu  ou 
point  de  poil , non  plus  que  ses  cuisses , qui 
sont  très-grosses , très-musculeuses  , et  où 
réside  sa  principale  force  ; ses  grands  pieds 
nerveux  et  charnus,  qui  n’ont  que  deux  doigts, 

2.  J’appelle  et  dans  la  suite  j’appellerai  toujours 
ainsi  les  grandes  plumes  de  l’aile  et  de  la  queue 
qui  servent,  soit  à l’action  du  vol,  soit  à sa  direc- 
tion, me  conformant  en  cela  a l’analogie  delà 
langue  latine  et  à l’usage  des  écrivains  des  bons 
siècles,  ieSquels  n’ont  jamais  employé  lemotyt«i«<i 
dans  un  autre  sens.  Rapidis  secat  permis.  Virgile. 
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ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  pieds  du 
chameau  , qui , lui-mème,  est  un  animal  sin- 
gulier entre  les  quadrupèdes  par  la  forme 
de  ses  pieds;  ses  ailes  , armées  de  deux  pi- 
quans  semblables  à ceux  du  porc-épic,  sont 
moins  des  ailes  que  des  espèces  de  bras, 
qui  lui  ont  été  donnés  pour  se  défendre  ; 
l’orifice  des  oreilles  est  «à  découvert,  et  seu- 
lement garni  de  poil  dans  la  partie  inté- 
rieure où  est  le  canal  auditif;  su  paupière 
supérieure  est  mobile  comme  dans  presque 
tous  les  quadrupèdes , et  bordée  de  longs 
cils  comme  dans  l’homme  et  1 éléphant;  la 
forme  totale  de  ses  yeux  a plus  de  rapport 
avec  les  yeux  humains  qu’avec  ceux  des  oi- 
seaux , et  ils  sont  disposés  de  manière  qu’ils 
peuvent  voir  tous  deux  à la  fois  le  même 
objet  ; enfin  les  espaces  calleux  et  dénués 
de  plumes  et  de  poils,  qu’elle  a,  comme  le 
chameau,  au  bas  du  sternum  et  à l’endroit 
des  os  pubis,  en  déposant  de  sa  grande  pe- 
santeur , la  mettent  de  niveau  avec  les 
bêtes  de  somme  les  plus  terrestres , les  plus 
lourdes  par  elles-mêmes,  et  qu’on  a coutume 
de  surcharger  des  plus  rudes  fardeaux. 
Thévenot  étoit  si  frappé  de  la  ressemblance 
de  l'autruche  avec  le  chameau-dromadaire I, 
qu’il  a cru  lui  avoir  vu  une  bosse  sur  le  dos; 
mais,  quoiqu’elle  ait  le  dos  arqué,  on  n’y 
trouve  rien  de  pareil  à cette  éminence  char- 
nue des  chameaux  et  des  dromadaires. 

Si  de  l’examen  de  la  forme  extérieure 
nous  passons  à celui  de  la  conformation  in- 
terne, nous  trouverons  à l'autruche  de  nou- 
velles dissemblances  avec  les  oiseaux,  et  de 
nouveaux  rapports  avec  les  quadrupèdes. 

Une  tète  fort  petite,  aplatie,  et  composée 
d’os  très-tendres  et  très-foibles,  mais  forti- 
fiée à son  sommet  par  une  plaque  de  corne, 
est  soutenue  dans  une  situation  horizontale 
sur  une  colonne  osseuse  d’environ  trois  pieds 
de  haut,  et  composée  de  dix-sepl  vertèbres: 
la  situation  ordinaire  du  corps  est  aussi 
parallèle  à l’horizon;  le  dos  a deux  pieds 
de  long  et  sept  vertèbres,  auxquelles  s’ar- 
ticulent sept  paires  de  côtes  , dont  deux  de 
fausses  et  cinq  de  vraies  : ces  dernières  sont 
doubles  à leur  origine,  puis  se  réunissent 
en  une  seule  branche.  La  clavicule  est  for- 
mée d’une  troisième  paire  de  fausses  côtes; 
les  cinq  véritables  vont  s’attacher  par  des 

i II  faut  que  les  rapports  de  ressemblance  qu’a 
l’autruche  avec  le  chameau  soient  en  effet  bien 
frappans,  puisque  les  Grecs  modernes,  les  Turcs, 
tes  Persans  , l’ont  nommée  , chacun  dans  leur 
langue,  oiseau-chameau  : son  ancien  nom  grec, 
elrouthos , est  la  racine  de  tous  les  noms  , sans  ex- 
ception , qu’elle  a dans  les  différentes  langues  de 
l’ Europe. 


appendices  cartilagineuses  au  sternum , qui 
ne  descend  pas  jusqu’au  bas  du  ventre, 
comme  dans  la  plupart  des  oiseaux  : il  est 
aussi  beaucoup  moins  saillant  au  dehors, 
sa  forme  a du  rapport  avec  celle  d’un  bou- 
clier, et  il  a plus  de  largeur  que  dans 
l’homme  même.  De  l’os  sacrum  naît  une  es- 
pèce de  queue  composée  de  sept  vertèbres 
semblables  aux  sept  vertèbres  humaines  : 
le  fémur  a un  pied  de  long;  le  tibia  et  le 
tarse,  un  pied  et  demi  chacun;  et  chaque 
doigt  est  composé  de  trois  phalanges  comme 
dans  l’homme,  et  contre  se  qui  se  voit 
ordinairement  dans  les  doigts  des  oiseaux 
lesquels  ont  très-rarement  un  nombre  égal 
de  phalanges. 

Si  nous  pénétrons  plus  à l’intérieur,  et 
que  nous  observions  les  organes  de  la  di- 
gestion, nous  verrons  d’abord  un  bec  assez 
médiocre  2,  capable  d’une  très-grande  ou- 
verture , une  langue  fort  courte  et  sans  au- 
cun vestige  de  papilles;  plus  loin  s’ouvre  un 
ample  pharynx  proportionné  à l’ouverture 
du  bec,  et  qui  peut  admettre  un  corps  de 
la  grosseur  du  poing  : l’œsophage  est  aussi 
très-large  et  très-fort,  et  aboutit  au  premier 
ventricule,  qui  fait  ici  trois  fonctions;  celle 
de  jabot,  parce  qu’il  est  le  premier;  celle  de 
ventricule,  parce  qu’il  est  en  partie  muscu- 
leux, et  en  partie  muni  de  libres  muscu- 
leuses, longitudinales  et  circulaires;  enfin 
celle  du  bulbe  glanduleux  qui  se  trouve  or- 
dinairement dans  la  partie  inférieure  de  l’œ- 
sophage la  plus  voisine  du  gésier,  puisqu’il 
est  en  effet  garni  d’un  grand  nombre  de 
glandes  ; et  ces  glandes  sont  conglomérées  , 
et  non  eonglobées  comme  dans  la  plupart 
des  oiseaux.  Ce  premier  ventricule  est  situé 
plus  bas  que  le  second,  en  sorte  que  l'entrée 
de  celui-ci  , que  l’on  nomme  communément 
l’orifice  supérieur,  est  réellement  l'orifice 
inférieur  par  sa  situation.  Ce  second  ventri- 
cule n’est  souvent  distingué  du  premier  que 
par  un  léger  étranglement,  et  quelquefois 
il  est  séparé  lui-même  en  deux  cavités  dis- 
tinctes par  un  étranglement  semblable,  mais 
qui  ne  paroît  point  au  dehors;  il  est  parsemé 
de  glandes  et  revêtu  intérieurement  d’une 
tunique  villeuse  , presque  semblable  à la  fla- 
nelle, sans  beaucoup  d’adhérence,  et  criblée 
d’une  infinité  de  petits  trous  répondant  aux 
orifices  des  glandes  : il  n’est  pas  aussi  fort 

2.  M.  Brisson  dit  que  le  bec  est  onguiculé;  Vallis- 
nieri , que  la  pointe  en  est  obtuse  et  sans  crochet. 
La  langue  n’est  point  non  plus  d’une  forme  ni 
d’une  grandeur  constante  dans  tous  les  individus. 
Voyez  Animaux  de  Perrault , partie  II,  page  i25j 
et  Vallisnieri , ubi  suprà. 
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que  le  sont  communément  les  gésiers  des 
oiseaux;  mais  il  est  fortifié  par  dehors  de 
muscles  très-puissans , dont  quelques-uns 
sont  épais  de  trois  pouces  : sa  forme  exté- 
rieure approche  beaucoup  de  celle  du  ven- 
tricule de  l’homme. 

M.  Du  Verney  a prétendu  que  le  canal 
liépatique  se  terminoit  dans  ce  second  ven- 
tricule , comme  cela  a lieu  dans  la  tanche  et 
plusieurs  autres  poissons,  et  même  quelque- 
fois dans  l’homme,  selon  l’observation  de 
Galien;  mais  Ramby  et  Yallisnieri  assurent 
avoir  vu  constamment  dans  plusieurs  autru- 
ches l’insertion  de  ce  canal  dans  le  duodé- 
num, deux  pouces,  un  pouce , quelquefois 
même  un  demi-pouce  seulement  au  dessous 
du  pylore;  et  Yallisnieri  indique  ce  qui  au- 
roit  pu  occasioner  cette  méprise,  si  c’en 
est  une  , en  ajoutant  plus  bas  qu’il  avoit  vu 
dans  deux  autruches  une  veine  allant  du  se- 
cond ventricule  au  foie,  laquelle  veine  il  prit 
d’abord  pour  un  rameau  du  canal  hépatique, 
mais  qu’il  reconnut  ensuite  dans  les  deux  su- 
jets pour  un  vaisseau  sanguin,  portant  du 
sang  au  foie  et  non  de  la  bile  au  ventricule. 

Le  pylore  est  plus  ou  moins  large  dans 
différens  sujets , ordinairement  teint  en 
jaune  et  imbibé  d’un  suc  amer,  ainsi  que  le 
fond  du  second  ventricule  ; ce  qui  est  facile 
à comprendre,  vu  l’insertion  du  canal  hépa- 
tique tout  au  commencement  du  duodénum  , 
et  sa  direction  de  bas  en  haut. 

Le  pylsre  dégorge  dans  le  duodénum,  qui 
est  le  plus  étroit  des  intestins,  et  où  s’in- 
sèrent encore  les  deux  canaux  pancréatiques, 
un  pied  et  quelquefois  deux  et  trois  pieds  au 
dessous  de  l’insertion  de  l’hépatique,  au  lieu 
qu’ils  s’insèrent  ordinairement  dans  les  oi- 
seaux tout  près  du  cholédoque. 

Le  duodénum  est  sans  valvules,  ainsique 
le  jéjunum  ; l’iléon  en  a quelques-unes  aux 
approches  de  sa  jonction  avec  le  colon  : ces 
trois  intestins  grêles  font  à peu  près  la  moitié 
de  la  longueur  de  tout  le  tube  intestinal  ; et 
cette  longueur  est  fort  sujette  à varier,  même 
dans  des  sujets  d’égale  grandeur,  étant  de 
soixante  pieds  dans  les  uns,  et  de  vingt-neuf 
dans  les  autres. 

Les  deux  cæcum  naissent  ou  du  commen- 
cement du  colon,  selon  les  anatomistes  de 
l’Académie,  ou  de  la  fin  de  l’iléon,  selon  le 
docteur  Ramby;  chaque  cæcum  forme  une 
espèce  de  cône  creux,  long  de  deux  ou  trois 
pieds , large  d’un  pouce  à sa  base , garni  à 
l’intérieur  d’une  valvule  en  forme  de  lame 
spirale,  faisant  environ  vingt  tours  de  la 
base  au  sommet,  comme  dans  le  lièvre,  le 
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lapin  et  dans  le  renard  marin,  la  raie,  la 
torpille,  l’anguille  de  mer,  etc. 

Le  colon  a aussi  ses  valvules  en  feuillet  : 
mais  au  lieu  de  tourner  en  spirale  comme 
dans  le  cæcum,  la  lame  ou  feuillet  de  chaque 
valvule  forme  un  croissant  qui  occupe  un 
peu  plus  que  la  demi-circonférence  du  colon, 
en  sorte  que  les  extrémités  des  croissans  op- 
posés empiètent  un  peu  les  unes  sur  les  au- 
tres , et  se  croisent  de  toute  la  quantité  dont 
elles  surpassent  le  demi-cercle  ; structure  qui 
se  retrouve  dans  le  colon  du  singe  et  dans 
le  jéjunum  de  l’homme,  et  qui  se  marque 
au  dehors  de  l’intestin  par  des  cannelures 
transversales,  parallèles,  espacées  d’un  demi- 
pouce,  et  répondant  aux  feuillets  intérieurs: 
mais  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est  que 
ces  feuillets  ne  se  trouvent  pas  dans  toute  la 
longueur  du  colon , ou  plutôt  c’est  que  l’au- 
truche a deux  colons  bien  distincts;  l’un 
plus  large  et  garni  de  ces  feuillets  intérieurs 
en  forme  de  croissans,  sur  une  longueur 
d’environ  huit  pieds;  l’autre  plus  étroit  et 
plus  long , qui  n’a  ni  feuillets  ni  valvules , 
et  s’étend  jusqu’au  rectum  : c’est  dans  ce  se- 
cond colon  que  les  excrémens  commencent  à 
se  figurer,  selon  Yallisnieri. 

Le  rectum  est  fort  large,  long  d’environ 
un  pied,  et  muni  à son  extrémité  de  fibres 
charnues  : il  s’ouvre  dans  une  grande  poche 
ou  vessie  composée  des  mêmes  membranes 
que  les  intestins,  mais  plus  épaisses,  et  dans 
laquelle  on  a trouvé  quelquefois  jusqu’à  huit 
onces  d’urine  1 ; car  les  uretères  s’y  rendent 
aussi  par  une  insertion  très-oblique,  telle 
qu’elle  a lieu  dans  la  vessie  des  animaux 
terrestres  ; et  non  seulement  ils  y charrient 
l’urine,  mais  encore  une  certaine  pâte  blan- 
che qui  accompagne  les  excrémens  de  tous 
les  oiseaux. 

Cette  première  poche,  à qui  il  ne  manque 
qu’un  col  pour  être  une  véritable  vessie , 
communique,  par  un  orifice  muni  d’une  es- 
pèce de  sphincter,  à une  seconde  et  dernière 
poche  plus  petite,  qui  sert  de  passage  à 
l’urine  et  aux  excrémens  solides,  et  qui  est 
presque  remplie  par  une  sorte  de  noyau  car- 
tilagineux, adhérent  par  sa  base  à la  jonction 
des  os  pubis , et  refendu  par  le  milieu  à la 
manière  des  abricots. 

Les  excrémens  solides  ressemblent  beau- 

i.  L’urine  d’autruche  enlève  les  taches  d’encre , 
selon  Hermolaus.  Ce  fait  peut  nêtre  point  vrai  : 
mais  Gesner  a eu  tort  de  le  nier  , sur  le  fondement 
unique  qu’aucun  oiseau  n’avoit  d’urine;  car  tous 
les  oiseaux  ont  des  reins  , des  uretères,  et  par  con- 
séquent de  l’urine,  et  ils  ne  diffèrent  des  quadru- 
pèdes, sur  ce  point,  qu’en  ce  que  chez  eux  le  rec- 
tum s’ouvre  dans  la  vessie. 
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coup  à ceux  des  brebis  ou  des  chèvres  ; ils 
sont  divisés  en  petites  masses,  dont  le  vo- 
lume n’a  aucun  rapport  avec  la  capacité  des 
intestins  où  ils  se  sont  formés:  dans  les  intes- 
tins grêles,  ils  se  présentent  sous  la  forme 
d’une  bouillie,  tantôt  verte  et  tantôt  noire, 
selon  la  quantité  desalimens,  qui  prennent 
de  la  consistance  en  approchant  des  gros 
intestins  , mais  qui  ne  figurent,  comme  je  l’ai 
déjà  dit,  que  dans  le  second  colon. 

On  trouve  quelquefois  aux  environs  de 
l’anus  de  petits  sacs  à peu  près  pareils  à 
ceux  que  les  lions  et  les  tigres  ont  au  même 
endroit. 

Le  mésentère  est  transparent  dans  toute 
son  étendue,  et  large  d’un  pied  en  cer- 
tains endroits.  Vallisuieri  prétend  y avoir 
vu  des  vestiges  non  obscurs  de  vaisseaux 
lymphatiques;  Ramby  dit  aussi  que  les  vais- 
seaux du  mésentère  sont  fort  appareils,  et 
il  ajoute  que  les  glandes  en  sont  à peine  vi- 
sibles : mais  il  faut  avouer  qu’elles  ont  été 
absolument  invisibles  pour  la  plupart  des 
autres  observateurs. 

Le  foie  est  divisé  en  deux  grands  lobes  , 
comme  dans  l’homme;  mais  il  est  situé  plus 
au  milieu  de  la  région  des  hypocondres,  et 
n’a  point  de  vésicule  du  fiel  : la  raie  est 
contiguë  au  premier  estomac,  et  pèse  au 
moins  deux  onces. 

Les  reins  sont  fort  grands,  rarement  dé- 
coupés en  plusieurs  lobes,  comme  dans  les 
oiseaux,  mais  le  plus  souvent  en  forme  de 
guitare , avec  un  bassin  assez  ample. 

Les  uretères  ne  sont  point  non  plus, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  oiseaux, 
couchés  sur  les  reins,  mais  renfermés  dans 
leur  substance. 

L’épiploon  est  très-petit,  et  ne  recouvre 
qu’en  partie  le  ventricule;  mais  à la  place 
de  l’épiploon  on  trouve  quelquefois  sur  les 
intestins  et  sur  tout  le  ventre  une  couche 
de  graisse  ou  de  suif,  renfermée  entre  les 
aponévroses  des  muscles  du  bas-ventre, 
épaisse  depuis  deux  doigts  jusqu’à  six  pouces; 
et  c’est  de  cette  graisse  mêlée  avec  le  sang 
que  se  forme  la  mantèque , comme  nous  le 
verrons  plus  bas  : cette  graisse  étoit  fort  esti- 
mée et  fort  chère  chez  les  Romains,  qui, 
selon  le  témoignage  de  Pline,  la  croyoient 
plus  efficace  que  celle  de  foie  contre  les 
douleurs  du  rhumatisme,  les  tumeurs  froi- 
des, la  paralysie;  et  encore  aujourd’hui  les 
Arabes  l’emploient  aux  mêmes  usages.  Val- 
lisnieri  est  peut-être  le  seul  qui , ayant 
apparemment  disséqué  des  autruches  fort 
maigres,  doute  de  l’existence  de  cette  graisse, 
d’autant  plus  qu’en  Italie  la  maigreur  de 
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l’autruche  a passé  en  proverbe,  magro  corne 
uno  struzzo.  Il  ajoule  que  les  deux  qu’il  a 
observées  paroissoient,  étant  disséquées,  des 
squelettes  décharnés,  ce  qui  doil  être  vrai 
de  toutes  les  autruches  qui  n’ont  point  de 
graisse , ou  même  à qui  on  l’a  enlevée , 
attendu  qu’elles  n’ont  point  de  chair  sur  la 
• poitrine  ni  sur  le  ventre , les  muscles  du  bas- 
ventre  ne  commençant  à devenir  charnus 
que  sur  les  flancs. 

Si  des  organes  de  la  digestion  je  passe  à 
ceux  de  la  génération , je  trouve  de  nou- 
veaux rapports  avec  l’organisa  lion  des  qua- 
drupèdes : le  plus  grand  nombre  des  oiseaux 
n’a  point  de  verge  apparente  ; l’autruche  en 
a une  assez  considérable,  composée  de  deux 
ligamcns  blancs,  solides  et  nerveux,  ayant 
quatre  lignes  de  diamètre,  revêtus  d’une 
membrane  épaisse,  et  qui  ne  s’unissent  qu’à 
deux  doigts  près  de  l’extrémité.  Dans  quel- 
ques sujets,  on  a aperçu  de  plus  dans  celte 
partie  une  substance  rouge,  spongieuse, 
garnie  d’une  multitude  de  vaisseaux;  en  un 
mot,  fort  approchant  des  corps  caverneux 
qu’on  observe  dans  la  verge  des  animaux 
terrestres  : le  tout  est  renfermé  dans  une 
membrane  commune,  de  même  substance 
que  les  ligamens,  quoique  cependant  moins 
épaisse  et  moins  dure.  Cette  verge  n’a  ni 
gland,  ni  prépuce,  ni  même  de  cavité  qui 
pût  donner  issue  à la  matière  séminale , 
selon  MM.  les  anatomistes  de  l’Académie; 
mais  G.  Warren  prétend  avoir  disséqué  une 
autruche  dont  la  verge,  longue  de  cinq 
pouces  et  demi , étoit  creusée  longitudinale- 
ment, dans  sa  partie  supérieure,  d’une  es- 
pèce de  sillon  ou  gouttière,  qui  lui  parut 
être  le  conduit  de  la  semence.  Soit  que  cette 
gouttière  fut  formée  par  la  jonction  des 
deux  ligamens;  soit  que  C.  Warren  se  soit 
mépris  en  prenant  pour  la  verge  ce  noyau 
cartilagineux  de  la  seconde  poche  du  rectum , 
qui  est  en  effet  fendu,  comme  je  l’ai  remar- 
qué plus  haut;  soit  que  la  structure  et  la 
forme  de  cette  partie  soit  sujette  à varier 
en  différens  sujets,  il  paroît  que  cette 
verge  est  adhérente  par  sa  base  à ce  noyau 
cartilagineux,  d’où,  se  repliant  en  dessous, 
elle  passe  par  la  petite  poche,  et  sort  par 
son  orifice  externe,  qui  est  l’anus,  et  qui, 
étant  bordé  d’un  repli  membraneux,  forme 
à cette  partie  un  faux  prépuce , que  le  doc- 
teur Browne  a pris  sans  doute  pour  un  pré- 
puce véritable,  car  il  est  le  seul  qui  en 
donne  un  à l’autruche. 

U y a quatre  muscles  qui  appartiennent  à 
l’anus  et  à la  verge  ; et  de  là  résulte  entre 
ces  parties  une  correspondance  de  mouv  e- 
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ment,  en  vertu  de  laquelle,  lorsque  l’animal 
fiente,  la  verge  sort  de  plusieurs  pouces1. 

Les  testicules  sont  de  différentes  grosseurs 
en  différens  sujets,  et  varient  à cet  égard 
dans  la  proportion  de  48  à i , sans  doute 
selon  l’âge,  la  saison,  le  genre  de  maladie 
qui  a précédé  la  mort,  etc.  Ils  varient  aussi 
pour  la  configuration  extérieure,  mais  la 
structure  interne  est  toujours  la  même  : 
leur  place  est  sur  les  reins,  un  peu  plus  à 
gauche  qu’à  droite;  G.  Warren  croit  avoir 
aperçu  des  vésicules  séminales. 

Les  femelles  ont  aussi  des  testicules;  car 
je  pense  qu’on  doit  nommer  ainsi  ces  corps 
glanduleux,  de  quatre  lignes  de  diamètre 
sur  dix-huit  de  longueur,  que  l’on  trouve 
dans  les  femelles  au  dessus  de  l’ovaire  , ad- 
liérens  à l’aorte  et  à la  veine-cave,  et  qu’on 
11e  peut  avoir  pris  pour  des  glandes  surré- 
nales que  par  la  prévention  résultante  de 
quelque  système  adopté  précédemment.  Les 
canepetières  femelles  ont  aussi  des  testicules 
semblables  à ceux  des  mâles;  et  il  y a lieu 
de  croire  que  les  outardes  femelles  en  ont 
pareillement,  et  que  si  MM.  les  anatomistes 
de  l’Académie,  dans  leurs  nombreuses  dis- 
sections , ont  cru  11’avoir  jamais  rencontré 
que  des  mâles,  c’est  qu’ils  ne  vouloient  point 
reconnoître  comme  femelle  un  animal  à qui 
ils  voyoient  des  testicules.  Or  tout  le  monde 
sait  que  l’outarde  est,  parmi  les  oiseaux 
d’Europe,  celui  qui  a le  plus  de  rapports 
avec  l’autruche,  et  que  la  canepetière  n’est 
qu’une  petite  outarde;  en  sorte  que  tout  ce 
que  j’ai  dit  dans  le  traité  de  la  génération 
sur  les  testicules  des  femelles  des  quadru- 
pèdes s’applique  ici  de  soi-même  à toute  cette 
classe  d’oiseaux,  et  trouvera  peut-être  dans 
la  suite  des  applications  encore  plus  éten- 
dues. 

Au  dessous  de  ces  deux  corps  glanduleux 
est  placé  l’ovaire  , adhérent  aussi  aux  gros 
vaisseaux  sanguins;  011  le  trouve  ordinaire- 
ment garni  d’œufs  de  différentes  grosseurs, 
renfermés  dans  leur  calice  comme  un  petit 
gland  l’est  dans  le  sien , et  attachés  à l’ovaire 
par  leurs  péticules  : M.  Perrault  en  a vu 
qui  étoient  gros  comme  des  pois,  d’autres 
comme  des  noix,  un  seul  comme  les  deux 
poings. 

Cet  ovaire  est  unique,  comme  dans  pres- 
que tous  les  oiseaux  ; et  c’est , pour  le  dire 
en  passant,  un  préjugé  de  plus  contre  l’idée 
de  ceux  qui  veulent  que  les  deux  corps  glan- 
duleux qui  se  trouvent  dans  toutes  les  fe- 

x.  Warren  a appris  ce  fait  de  ceux  qui  étoient 
chargés  du  soin  de  plusieurs  autruches  en  Angle- 
terre. 
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melles  des  quadrupèdes  représentent  cet 
ovaire,  qui  est  une  partie  simple  2 , au  lieu 
d’avouer  qu’ils  représentent  en  effet  les  tes- 
ticules , qui  sont  au  nombre  des  parties  dou- 
bles dans  tes  mâles  des  oiseaux  comme  dans 
les  quadrupèdes. 

L’entonnoir  de  Xoviductus  s’ouvre  au  des- 
sous de  l’ovaire  , et  jette  à droite  et  à gauche 
deux  appendices  membraneuses,  en  forme 
d’ailerons,  lesquelles  ont  du  rapport  à celles 
qui  se  trouvent  à l’extrémité  de  la  trompe 
dans  les  animaux  terres tres.j  Les  œufs  qui 
se  détachent  de  l’ovaire  sont  reçus  dans  cet 
entonnoir,  et  conduits  le  long  de  l’ oviductus 
dans  la  dernière  poche  intestinale,  où  ce 
canal  débouche  par  un  orifice  de  quatre 
ligues  de  diamètre,  mais  qui  paroît  capable 
d’une  dilatation  proportionnée  au  volume 
des  œufs,  étant  plissé  ou  ridé  dans  toute  sa 
circonférence;  l’intérieur  de  V oviductus 
étoit  aussi  ridé,  ou  plutôt  feuilleté,  comme 
le  troisième  et  le  quatrième  ventricule  des 
ruminans. 

Enfin  la  seconde  et  dernière  poche  intes- 
tinale dont  je  viens  de  parler  a aussi  dans 
la  femelle  son  noyau  cartilagineux , comme 
dans  le  mâle;  et  ce  noyau,  qui  sort  quelque- 
fois de  plus  d’un  demi-pouce  hors  de  l’a- 
nus , a une  pelite  appendice  de  la  longueur 
de  trois  lignes,  mince  et  recourbée,  que 
MM.  les  anatomistes  de  l’Académie  regar- 
dent comme  un  clitoris,  avec  d’autant  plus 
de  fondement,  que  les  deux  mêmes  muscles 
qui  s’insèrent  à la  base  de  la  verge  dans  les 
mâles  s’insèrent  à la  base  de  cette  appendice 
dans  les  femelles. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à décrire  en  détail 
les  organes  de  la  respiration,  vu  qu’ils  res- 
semblent presque  entièrement  à ce  qu’on 
voit  dans  tous  les  oiseaux,  étant  composés 
de  deux  poumons  de  substance  spongieuse, 
et  de  dix  cellules  à air,  cinq  de  chaque  côté, 
dont  la  quatrième  est  plus  petite  ici,  comme 
dans  tous  les  autres  oiseaux  pesans  : ces 
cellules  reçoivent  l’air  des  poumons,  avec 

2.  Le  bécharu  est  te  seul  oiseau  dans  lequel 
MM.  les  anatomistes  de  l’Académie  aient  cru  trou- 
ver deux  ovaires;  mais  ces  prétendus  ovaires 
étoient , selon  eux  , deux  corps  glanduleux  d’une 
substance  dure  et  solide,  dont  l’un  (c’est  le  gau- 
che) se  divisoit  en  plusieurs  grains  de  grosseurs 
inégales.  Mais,  sans  m’arrêter  à la  différente  struc- 
ture de  ces  deux  corps,  et  en  tirer  des  conséquencer 
contre  l’identité  de  leurs  fonctions,  je  remarquerai 
seulement  que  c’est  une  observation  unique  et 
dont  on  ne  doit  rien  conclure  jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  été  confirmée.  D’ailleurs  j’aperçois  dans  cette 
observation  même  une  tendance  à l’unité,  puisquç 
V oviductus,  qui  est  certainement  une  dépendance  de 
l’ovaire,  étoit  unique. 
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lesquels  elles  ont  des  communications  fort 
sensibles;  mais  il  faut  qu’elles  en  aient  aussi 
de  moins  apparentes  avec  d’autres  parties, 
puisque  Vallisnieri,  en  soufflant  dans  la  tra- 
chée-artère, a vu  un  gonflement  le  long 
des  cuisses  et  sous  les  ailes;  ce  qui  suppose 
une  conformation  semblable  à celle  du  péli- 
can , dans  lequel  M.  Mery  a aperçu,  sous 
l’aisselle  et  entre  la  cuisse  et  le  \ entre,  des 
poches  membraneuses  qui  se  remplissoient 
d’air  au  temps  de  l’expiration , et  lorsqu’on 
souffloit  avec  force  dans  la  trachée-artère, 
et  qui  en  fournissoient  apparemment  au 
tissu  cellulaire. 

Le  docteur  Browne  dit  positivement  que 
l’autruche  n’a  point  d’épiglotte:  M.  Perrault 
le  suppose,  puisqu’il  attribue  à un  certain 
muscle  la  fonction  de  fermer  la  glotte  en  rap- 
prochant les  cartilages  du  larynx.  G.  Warren 
prétend  avoir  vu  une  épiglotte  dans  le  sujet 
qu’il  a disséqué  ; et  Vallisnieri  concilie 
toutes  ces  contrariétés  , en  disant  qu’en  effet 
il  n’y  a pas  précisément  une  épiglotte,  mais 
que  la  partie  postérieure  de  la  langue  en 
tient  lieu , en  s’appliquant  sur  la  glotte  dans 
la  déglutition. 

Il  y a aussi  diversité  d’avis  sur  le  nombre 
et  la  forme  des  anneaux  cartilagineux  du 
larynx  : Vallisnieri  n’en  compte  que  deux 
cent  dix-huit,  et  soutient  avec  M.  Perrault 
qu’ils  sont  tous  entiers.  Warren  en  a trouvé 
deux  cent  vingt-six  entiers,  sans  compter 
les  premiers  qui  ne  le  sont  point,  non  plus 
que  ceux  qui  sont  immédiatement  au  dessous 
de  la  bifurcation  de  la  trachée.  Tout  cela 
peut  être  vrai,  attendu  les  grandes  variétés 
auxquelles  est  sujette  la  structure  des  parties 
internes;  mais  tout  cela  prouve  en  même 
temps  combien  il  est  téméraire  de  vouloir 
décrire  une  espèce  entière  d’après  un  petit 
nombre  d’individus,  et  combien  il  est  dan- 
gereux par  cette  méthode  de  prendre  ou  de 
donner  des  variétés  individuelles  pour  des 
caractères  constans.  M.  Perrault  a observé 
que  chacune  des  deux  branches  de  la  tra- 
chée-artère se  divise,  en  entrant  dans  le 
poumon,  en  plusieurs  rameaux  membra- 
neux , comme  dans  l’éléphant. 

Le  cerveau , avec  le  cervelet , forme  une 
masse  d’environ  deux  pouces  et  demi  de 
long  sur  vingt  lignes  de  large.  Vallisnieri 
assure  que  celui  qu’il  a examiné  ne  pesoit 
qu’une  once;  ce  qui  ne  feroit  pas  la  douze- 
centième  partie  du  poids  de  l’animal  : il 
ajoute  que  la  structure  en  étoil  semblable  à 
celle  du  cerveau  des  oiseaux,  et  telle  préci- 
sément qu’elle  est  décrite  par  Willis.  Je  re- 
marquerai  néanmoins  avec  MM.  les  anato- 


mistes de  l’Académie  que  les  dix  paires  de 
nerfs  prennent  leur  origine  et  sortent  hors 
du  crâne  de  la  même  manière  que  dans  les 
animaux  terrestres;  que  la  partie  corticale 
et  la  partie  moelleuse  du  cervelet  sont  dis- 
posées comme  dans  ces  mêmes  animaux  ; 
qu’on  y trouve  quelquefois  les  deux  apo- 
physes vermiformes  qui  se  voient  dans 
l’homme,  et  un  ventricule,  de  la  forme 
d’une  plume  à écrire,  comme  dans  la  plu- 
part des  quadrupèdes. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  sur  les  organes  de 
la  circulation  : c’est  que  le  cœur  est  presque 
rond,  au  lieu  que  les  oiseaux  l’ont  ordinai- 
rement plus  allongé. 

A l’égard  des  sens  externes,  j’ai  déjà 
parlé  de  la  langue,  de  l’oreille,  et  de  la 
forme  extérieure  de  l’œil;  j’ajouterai  seule- 
ment ici  que  sa  structure  interne  est  celle 
qu’on  observe  ordinairement  dans  les  oiseaux. 
M.  Ramby  prétend  que  le  globe  tiré  de  son 
orbite  prend  de  lui-même  une  forme  pres- 
que triangulaire;  il  a aussi  trouvé  l’humeur 
aqueuse  en  plus  grande  quantité,  et  l’hu- 
meur vitrée  en  moindre  quantité  qu’à  l’or- 
dinaire. 

Les  narines  sont  dans  le  bec  supérieur, 
non  loin  de  sa  base;  il  s’élève  du  milieu  de 
chacune  des  deux  ouvertures  une  protubé- 
rance cartilagineuse  revêtue  d’une  membrane 
très-fine,  et  ces  ouvertures  communiquent 
avec  le  palais  par  deux  conduits  qui  y abou- 
tissent dans  une  fente  assez  considérable. 
On  se  Iromperoit  si  l’on  vouloil  conclure  de 
la  structure  un  peu  compliquée  de  cet  or- 
gane , que  l’autruche  excelle  par  le  sens  de 
l’odorat  : les  faits  les  mieux  constatés  nous 
apprendront  bientôt  tout  le  contraire  : et  il 
paroît  en  général  que  les  sensations  prin- 
cipales et  dominantes  de  cet  animal  sont 
celles  de  la  vue  et  du  sixième  sens. 

Cet  exposé  succinct  de  l’organisation  in- 
térieure de  l’autruche  est  plus  que  suffisant 
pour  confirmer  l’idée  que  j’ai  donnée  d’abord 
de  cet  animal  singulier,  qui  doit  être  re- 
gardé comme  un  être  de  nature  équivoque, 
et  faisant  la  nuance  entre  le  quadrupède  et 
l’oiseau  : sa  place,  dans  une  méthode  où 
l’on  se  proposeroit  de  représenter  le  vrai 
système  de  la  nature,  ne  seroit  ni  dans  la 
classe  des  oiseaux,  ni  dans  celle  des  qua- 
drupèdes, mais  sur  le  passage  de  l’une  à 
l’autre.  En  effet,  quel  autre  rang  assigner  à 
un  animal  dont  le  corps,  mi -parti  d’oiseau 
et  de  quadrupède,  est  porté  sur  des  pieds 
de  quadrupède,  et  surmonté  par  une  tête 
d’oiseau  , dont  le  mâle  a une  verge  et  la  fe- 
melle un  clitoris  comme  les  quadrupèdes, 
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et  qui  néanmoins  est  ovipare , qui  a un  gé- 
sier comme  les  oiseaux , et  en  même  temps 
plusieurs  estomacs  et  des  intestins  qui , par 
leur  capacité  et  leur  structure , répondent 
en  partie  à ceux  des  ruminans , en  partie  à 
ceux  d’autres  quadrupèdes? 

Dans  l’ordre  de  la  fécondité , l’autruche 
semble  encore  appartenir  de  plus  près  à la 
classe  des  quadrupèdes  qu’à  celle  des  oi- 
seaux; car  elle  est  très-féconde  et  produit 
beaucoup.  Aristote  dit  qu’après  l’autruche, 
l’oiseau  qu’il  nomme  atricapilla  est  celui 
qui  pond  le  plus;  et  il  ajoute  que  cet  oiseau 
atricapilla  pond  vingt  œufs  et  davantage  ; 
d’où  il  suivroit  que  l’autruche  en  pond  au 
moins  vingt-cinq  : d’ailleurs,  selon  les  his- 
toriens modernes  et  les  voyageurs  les  plus 
instruits , elle  fait  plusieurs  couvées  de 
douze  ou  quinze  œufs  chacune.  Or,  si  on  la 
rapportoit  à la  classe  des  oiseaux,  elle  seroit 
la  plus  grande , et  par  conséquent  devroit 
produire  le  moins,  suivant  l’ordre  que  suit 
constamment  la  nature  dans  la  multiplication 
des  animaux,  dont  elle  paroit  avoir  hxé  la 
proportion  en  raison  inverse  de  la  grandeur 
des  individus  ; au  lieu  qu’étant  rapportée  à 
la  classe  des  animaux  terrestres,  elle  se 
trouve  très-petite  relativement  aux  plus 
grands,  et  plus  petite  que  ceux  de  grandeur 
médiocre , tels  que  le  cochon , et  sa  grande 
fécondité  rentre  dans  l’ordre  naturel  et  gé- 
néral. 

Oppient,  qui  croyoit  mal  à propos  que 
les  chameaux  de  la  Bactriane  s’accouploient 
à rebours  et  en  se  tournant  le  derrière , a 
cru , par  une  seconde  erreur  , qu’un  oiseau- 
chameau  (car  c’est  le  nom  qu’on  donnoit 
dès  lors  à l’autruche  ) ne  pourroit  manquer 
de  s’accoupler  de  la  même  façon,  et  il  l’a 
avancé  comme  un  fait  certain  : mais  cela 
n’est  pas  plus  vrai  de  l’oiseau-chameau  que 
du  chameau  lui-même , comme  je  l’ai  dit 
ailleurs  : et  quoique , selon  toute  apparence, 
peu  d’observateurs  aient  été  témoins  de  cet 
accouplement,  et  qu’aucun  n’en  ait  rendu 
compte,  on  est  en  droit  de  supposer  qu’il 
se  fait  à la  manière  accoutumée,  jusqu’à  ce 
qu’il  y ait  preuve  du  contraire. 

Les  autruches  passent  pour  être  fort  las- 
cives et  s’accoupler  souvent;  et,  si  l’on  se 
rappelle  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus  des  dimen- 
sions de  la  verge  du  mâle , on  concevra  que 
ces  accouplemens  ne  se  passent  point  en 
simples  compressions , comme  dans  presque 
tous  les  oiseaux , mais  qu’il  y a une  intro- 
mission réelle  des  parties  sexuelles  du  mâle 
dans  celles  de  la  femelle.  Thévenot  est  le 
seul  qui  dise  qu’elles  s’assortissent  par  paires, 


et  que  chaque  mâle  n’a  qu’une  femelle, 
contre  l’usage  des  oiseaux  pesans. 

Le  temps  de  la  ponte  dépend  du  climat 
qu’elles  habitent,  et  c’est  toujours  aux  en- 
virons du  solstice  d’été  ; c’est-à-dire  au 
commencement  de  juillet,  dans  l’Afrique 
septentrionale,  et  sur  la  fin  de  décembre, 
dans  i'A  frique  méridionale.  La  température 
du  climat  influe  aussi  beaucoup  sur  leur 
manière  de  couver  : dans  la  zone  torride, 
elles  se  contentent  de  déposer  leurs  œuls 
sur  un  amas  de  sable  qu’elles  ont  formé 
grossièrement  avec  leurs  pieds,  et  où  la 
seule  chaleur  du  soleil  les  fait  éclore  ; à 
peine  les  couvent-elles  pendant  la  nuit;  et 
cela  même  n’est  pas  toujours  nécessaire, 
puisqu’on  en  a vu  éclore  qui  n’avoient 
point  été  couvés  par  la  mère,  ni  même 
exposés  aux  rayons  du  soleil  l.  Mais,  quoi- 
que les  autruches  ne  couvent  point  ou  que 
très-peu  leurs  œufs,  il  s’en  faut  beaucoup 
qu’elles  les  abandonnent;  au  contraire,  elles 
veillent  assidûment  à leur  conservation  et 
ne  les  perdent  guère  de  vue;  c’est  de  là 
qu’on  a pris  occasion  de  dire  qu’elles  les 
convoient  des  yeux,  à la  lettre  : et  Diodore 
rapporte  une  façon  de  prendre  ces  animaux, 
fondée  sur  leur  grand  attachement  pour 
leur  couvée;  c’est  de  planter  en  terre,  .aux 
environs  du  nid  et  à une  juste  hauteur,  des 
pieux  armés  de  pointes  bien  acérées , dans 
lesquelles  la  mère  s’enferre  d’elle-même 
lorsqu’elle  revient  avec  empressement  se 
poser  sur  ses  œufs. 

Quoique  le  climat  de  la  France  soit  beau- 
coup moins  chaud  que  celui  de  la  Barbarie, 
on  a vu  des  autruches  pondre  à la  ména- 
gerie de  Versailles  : mais  MM.  de  l’Acadé- 
mie ont  tenté  inutilement  de  faire  éclore  ces 
œufs  par  une  incubation  artificielle,  soit  en 
employant  la  chaleur  du  soleil,  ou  celle  d’un 
feu  gradué  et  ménagé  avec  art;  ils  n’ont  ja- 
mais pu  parvenir  à découvrir  dans  les  uns 
ni  dans  les  autres  aucune  organisation  com- 
mencée, ni  même  aucune  disposition  appa- 
rente à la  génération  d’un  nouvel  être  : le 
jaune  et  le  blanc  de  celui  qui  avoit  été  ex- 
posé au  feu  s’étoient  un  peu  épaissis;  celui 
qui  avoit  été  mis  au  soleil  avoit  contracté 
une  très-mauvaise  odeur;  et  aucun  ne  pré- 
sentoit  la  moindre  apparence  d’un  fœtus 
ébauché  , en  sorte  que  celte  incubation  phi- 
losophique n’eut  aucun  succès.  M.  de  Réau- 
mur  n’existoit  pas  encore. 

i.  Jannequin  étant  au  Sénégal  mit  dans  sa  cas- 
sette deux  œufs  d’autruche  bien  enveloppés  d’é- 
toupes;  quelque  temps  après  il  trouva  que  l’un  de 
ces  œufs  étoit  près  d’éclore. 
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Ces  œufs  sont  très-durs,  ti'ès-pesans  et 
très-gros;  mais  on  se  les  représente  quelque- 
fois encore  plus  gros  qu’ils  ne  sont  en  effet, 
en  prenant  des  œufs  de  crocodile  pour  des 
œufs  d’autruche  : on  a dit  qu’ils  étoient 
comme  la  tête  d’un  enfant  , qu’ils  pouvoient 
contenir  jusqu’à  une  pinte  de  liqueur,  qu’ils 
pesoient  quinze  1 ivres , et  qu’une  autruche 
en  pondoit  cinquante  dans  une  année;  Elien 
a dit  jusqu’à  quatre-vingts  : mais  la  plupart 
de  ces  faits  me  paroissent  évidemment  exa- 
gérés, car,  i°  comment  se  peut-il  faire  qu’un 
œuf  dont  la  coque  ne  pèse  pas  plus  d’une 
livre,  et  qui  contient  au  plus  une  pinte  de 
liqueur,  soit  du  poids  total  de  quinze  livres? 
U faudroit  pour  cela  que  le  blanc  et  le  jaune 
de  cet  œuf  fût  sept  fois  plus  dense  que 
l’eau,  trois  fois  plus  que  le  marbre,  et  à peu 
près  autant  que  l’étain,  ce  qui  est  dur  à 
supposer. 

20  En  admettant  avecWillughby  que  l’au- 
truche pond  dans  une  année  cinquante  œufs, 
pesant  quinze  livres  chacun,  il  s'ensuivrait 
que  le  poids  total  de  la  ponte  serait  de  sept 
cent  cinquante  livres,  ce  qui  est  beaucoup 
pour  un  animal  qui  n’en  pèse  que  quatre- 
vingts. 

Il  me  paraît  donc  qu’il  y a une  réduction 
considérable  à faire,  tant  sur  le  poids  des 
œufs  que  sur  leur  nombre;  et  il  est  fâcheux 
qu’on  n’ait  pas  de  mémoires  assez  sûrs  pour 
déterminer  avec  justesse  la  quantité  de  cette 
réduction  : on  pourrait,  en  attendant,  fixer 
le  nombre  des  œufs,  d’après  Aristote,  à 
vingt-cinq  ou  trente,  et  d’après  les  modernes 
qui  ont  parlé  le  plus  sagement , à trénte-six. 
En  admettant  deux  ou  trois  couvées , et 
douze  œufs  par  chaque  couvée , on  pourrait 
encore  déterminer  le  poids  de  chaque  œuf 
à trois  ou  quatre  livres,  en  passant  une  livre 
plus  ou  moins  pour  la  coque,  et  deux  ou 
trois  livres  pour  la  pinte  de  blanc  et  de 
jaune  qu’elle  contient;  mais  il  y a bien  loin 
de  cette  fixation  conjecturale  à une  observa- 
tion précise.  Beaucoup  de  gens  écrivent  ; 
mais  il  en  est  peu  qui  mesurent,  qui  pèsent, 
qui  comparent  : de  quinze  ou  seize  autruches 
dont  on  a fait  la  dissection  en  différens  pays, 
il  n’y  en  a qu’une  seule  qui  ait  été  pesée,  et 
c’est  celle  dont  nous  devons  la  description  à 
Vallisnieri.  On  ne  sait  pas  mieux  le  temps 
qui  est  nécessaire  pour  l’incubation  des 
œufs  : tout  ce  qu’on  sait,  ou  plutôt  tout  ce 
qu’on  assure,  c’est  qu’aüssitôt  que  les  jeunes 
autruches  sont  écloses,  elle  sont  en  état  de 
marcher,  et  même  de  courir  et  de  chercher 
leur  nourriture  ; en  sorte  que  dans  la  zone 
torride , où  elles  trouvent  le  degré  de  cha- 


leur qui  leur  convient,  et  la  nourriture  qui 
leur  est  propre,  elles  sont  émancipées  en 
naissant,  et  sont  abandonnées  de  leur  mère, 
dont  les  soins  leur  sont  inutiles  : mais  dans 
les  pays  moins  chauds,  par  exemple,  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  la  mère  veille  à ses 
petits  tant  que  ses  secours  leur  sont  néces- 
saires, et  partout  les  soins  sont  proportionnés 
aux  besoins. 

Les  jeunes  autruches  sont  d’un  gris  cendré 
la  première  année,  et  ont  des  plumes  par- 
tout; mais  ce  sont  de  fausses  plumes  qui 
tombent  bientôt  d’elles-mêmes , pour  ne  plus 
revenir  sur  les  parties  qui  doivent  être  nues, 
comme  la  tète,  le  haut  du  cou,  les  cuisses, 
les  flancs  et  le  dessous  des  ailes.  Elles  sont 
remplacées  sur  le  reste  du  corps  par  des 
plumes  alternativement  blanches  et  noires, 
et  quelquefois  grises  par  le  mélange  de  ces 
deux  couleurs  fondues  ensemble  : les  plus 
courtes  sont  sur  la  partie  inférieure  du  cou, 
la  seule  qui  en  soit  revêtue;  elles  deviennent 
plus  longues  sur  le  ventre  et  sur  le  dos;  les 
plus  longues  de  toutes  sont  à l’extrémité  de 
la  queue  et  des  ailes,  et  ce  sont  les  plus  re- 
cherchées. M.  Klein  dit,  d'après  Albert , que 
les  plumes  du  dos  sont  très-noires  dans  les 
mâles , et  brunes  dans  les  femelles.  Cepen- 
dant MM.  de  l’Académie,  qui  ont  disséqué 
huit  autruches,  dont  cinq  mâles  et  trois  fe- 
melles, ont  trouvé  le  plumage  à peu  près 
semblable  dans  les  unes  et  les  autres;  mais 
on  B’en  a jamais  vu  qui  eussent  des  plumes 
rouges,  vertes,  bleues  et  jaunes,  comme 
Cardan  semble  l’avoir  cru , par  une  mé- 
prise bien  déplacée,  dans  un  ouvrage  sur  la 
subtilité. 

Redi  a reconnu,  par  de  nombreuses  ob- 
servations , que  presque  tous  les  oiseaux 
étoient  sujets  à avoir  de  la  vermine  dans 
leurs  plumes,  et  même  de  plusieurs  espèces; 
et  que  la  plupart  avoient  leurs  insectes  par- 
ticuliers, qui  ne  se  rencontraient  point  ail- 
leurs ; mais  il  n’en  a jamais  trouvé  en  au- 
cune saison  dans  les  autruches,  quoiqu’il  ait 
fait  ses  observations  sur  douze  de  ces  ani- 
maux, dont  quelques-uns  étoient  récemment 
arrivés  de  Barbarie. 

D’un  autre  côté,  Vallisnieri,  qui  en  a dis- 
séqué deux,  n’a  trouvé  dans  leur  intérieur 
ni  lombrics,  ni  vers,  ni  insectes  quelconques; 
il  semble  qu’aucun  de  ces  animaux  n’ait  d’ap- 
pétit pour  la  chair  de  l’autruche,  qu’ils 
1 évitent  même  et  la  craignent,  et  que  cette 
chair  ail  quelque  qualité  contraire  à leur 
multiplication,  à moins  qu’on  ne  veuille  at- 
tribuer cet  effet , du  moins  pour  l’intérieur, 
à la  force  de  l’estomac  et  de  tous  les  organes 
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digestifs  ; car  l’autruche  a une  grande  répu- 
tation à cet  égard  : il  y a bien  des  gens  en- 
core qui  croient  qu’elle  digère  le  fer,  comme 
la  volaille  commune  digère  les  grains  d’orge  ; 
quelques  auteurs  ont  même  avancé  qu’elle 
digéroit  le  fer  rouge  : mais  on  me  dispensera 
sans  doute  de  réfuter  sérieurement  cette 
dernière  assertion;  ce  sera  bien  assez  de 
déterminer,  d’après  les  faits,  dans  quel  sens 
on  peut  dire  que  l’aulrucbe  digère  le  fer  à 
froid. 

Il  est  certain  que  ces  animaux  vivent  prin- 
cipalement de  matières  végétales;  qu’ils  ont 
le  gésier  muni  de  muscles  très-forts,  comme 
tous  les  granivores r,  et  qu’ils  avalent  fort 
souvent  du  fer2,  du  cuivre,  des  pierres,  du 
verre , du  bois  et  tout  ce  qui  se  présente  : 
je  ne  nierois  pas  même  qu’ils  n’avalassent 
quelquefois  du  fer  rouge,  pourvu  que  ce  fût 
en  petite  quantité,  et  je  ne  pense  pas  avec 
cela  que  ce  fût  impunément.  Il  paroît  qu’ils 
avalent  tout  ce  qu’ils  trouvent,  jusqu’à  ce 
que  leurs  grands  estomacs  soient  entièrement 
pleins,  et  que  le  besoin  de  les  lester  par  un 
volume  suffisant  de  matière  est  l’une  des 
principales  causes  de  leur  voracité.  Dans  les 
sujets  disséqués  par  Warem  et  par  Ramby, 
les  ventricules  étoient  tellement  remplis  et 
distendus,  que  la  première  idée  qui  vint  à 
ces  deux  anatomistes  fut  de  douter  que  ces 
animaux  eussent  jamais  pu  digérer  une  telle 
surcharge  de  nourriture.  Ramby  ajoute  que 
les  matières  contenues  dans  ces  ventricules 
paroissoient  n’avoir  subi  qu’une  légère  alté- 
ration. Yallisnieri  trouva  aussi  le  premier 
ventricule  entièrement  plein  d’herbes  , de 
fruits,  de  légumes,  de  noix,  de  cordes,  de 
pierres,  de  verre,  de  cuivre  jaune  et  rouge, 
de  fer,  d’étain,  de  plomb  et  de  bois;  il  y 
en  avoit  entre  autres  un  morceau,  et  c étoit 
le  dernier  avalé,  puisqu’il  étoit  tout  au  des- 
sus , lequel  ne  pesoit  pas  loin  d’une  livre. 
MM.  de  l’Académie  assurent  que  les  ventri- 
cules des  huit  autruches  qu’ils  ont  observées, 
se  sont  toujours  trouvés  remplis  de  foin , 
d’herbes,  d’orge,  de  fèves,  d’os,  de  mon- 
noies,  de  cuivre  et  de  cailloux,  dont  quel- 

1.  Quoique  l'autruche  soit  omnivore  dans  le  fait, 
il  semble  néanmoins  qu’on  doit  la  ranger  parmi  les 
granivores,  puisque,  dans  ses  déserts  , elle  vit  de 
dattes  et  autres  fruits  ou  matières  végétales  , et 
que  dans  les  ménageries  on  la  nourrit  de  ces 
mêmes  matières.  D’ailleurs  Strabon  nous  dit,  liv.  VI, 
que,  lorsque  les  chasseurs  veulent  l’attirer  dans  le 
piège  qu’ils  lui  ont  préparé,  ils  lui  présentent  du 
grain  pour  appât. 

2.  Je  dis  fort  souvent;  car  Albert  assure  très- 
positivement  qu’il  n’a  jamais  pu  faire  avaler  du 
fer  à plusieurs  autruches,  quoiqu’elles  dévorassent 
avidement  des  os  fort  durs  et  même  des  pierres. 


ques-uns  avoient  la  grosseur  d’un  œuf.  L’au- 
truche entasse  donc  les  matières  dans  ses 
estomacs  à raison  de  leur  capacité,  et  par 
la  nécessité  de  les  remplir  ; et , comme  elle 
digère  avec  facililé  et  promptitude,  il  est 
aisé  de  comprendre  pourquoi  elle  est  insa- 
tiable. 

Mais,  quelque  insatiable  qu’elle  soit,  on 
me  demandera  toujours,  non  pas  pourquoi 
elle  consomme  tant  de  nourriture , mais 
pourquoi  elle  avale  des  matières  qui  ne 
peuvent  point  la  nourrir,  et  qui  peuvent 
même  lui  faire  beaucoup  de  mal  : je  répon- 
drai que  c’est  parce  qu’elle  est  privée  du 
sens  du  goût;  et  cela  est  d’aulant  plus  vrai- 
semblable, que  sa  langue  étant  bien  exami- 
née par  d’habiles  anatomistes,  leur  a paru 
dépourvue  de  toutes  ces  papilles  sensibles  et 
nerveuses  dans  lesquelles  on  croit , avec  assez 
de  fondement,  que  réside  la  sensation  du 
goût  : je  croirois  même  qu’elle  auroit  le  sens 
de  l’odorat  fort  obtus;  car  ce  sens  est  celui 
qui  sert  le  plus  aux  animaux  pour  le  discer- 
nement de  leur  nourriture;  et  l’autruche  a 
si  peu  de  ce  discernement,  qu’elle  avale 
non  seulement  le  fer,  les  cailloux,  le  verre, 
mais  même  le  cuivre,  qui  a une  si  mauvaise 
odeur,  et  que  Yallisnieri  en  a vu  une  qui 
étoit  morte  pour  avoir  dévoré  une  grande 
quantité  de  chaux  vive.  Les  gallinacés  et 
autres  granivores,  qui  n’ont  pas  les  organes 
du  goût  fort  sensibles,  avalent  bien  de  pe- 
tites pierres  qu’ils  prennent  apparemment 
pour  de  petites  graines , lorsqu’elles  sont 
mêlées  ensemble;  mais  si  on  leur  présente 
pour  toute  nourriture  un  nombre  connu  de 
ces  petites  pierres , ils  mourront  de  faim  sans 
en  avaler  une  seule;  à plus  forte  raison  ne 
toucheroient-ils  point  à la  chaux  vive  : et 
l’on  peut  conclure  de  là,  ce  me  semble,  que 
l’autruche  est  un  des  oiseaux  dont  les  sens 
du  goût,  de  l’odorat,  et  même  celui  du  tou- 
cher dans  les  parties  internes  de  la  bouche, 
sont  les  plus  émoussés  et  les  plus  obtus;  en 
quoi  il  faut  convenir  qu’elle  s’éloigne  beau- 
coup de  la  nature  des  quadrupèdes. 

Mais  enfin  que  deviennent  les  substances 
rudes,  réfractaires  et  nuisibles  que  l’au- 
truche avale  sans  choix,  et  dans  la  seule 
intention  de  se  remplir?  que  deviennent 
surtout  le  cuivre,  le  verre,  le  fer?  Sur  cela 
les  avis  sont  partagés,  et  chacun  cite  des 
faits  à l’appui  de  son  opinion.  M.  Perrault, 
ayant  trouvé  soixante-dix  doubles  dans  l’es- 
tomac d’un  de  ces  animaux,  remarqua  qu’ils 
étoient  la  plupart  usés  et  consumés  presque 
aux  trois  quarts  : mais  il  jugea  que  c’étoit 
plutôt  par  leur  frottement  mutuel  et  celui 
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des  cailloux,  que  par  l’action  d’aucun  acide, 
vu  que  quelques-uns  de  ces  doubles  qui 
étoient  bossus,  se  trouvèrent  fort  usés  du 
côté  convexe,  qui  étoit  aussi  le  plus  exposé 
aux  frottemens,  et  nullement  endommagés 
du  côté  concave;  d’où  il  conclut  que,  dans 
les  oiseaux,  la  dissolution  de  la  nourriture 
ne  se  fait  pas  seulement  par  des  esprits  sub- 
tils et  pénétrans,  mais  encore  par  l’action 
organique  du  ventricule  qui  comprime  et 
bat  incessamment  les  alimens  avec  les  corps 
durs  que  ces  mêmes  animaux  ont  l’instinct 
d’avaler;  et,  comme  toutes  les  matières  con- 
tenues dans  cet  estomac  étoient  teintes  en 
vert,  il  conclut  encore  que  la  dissolution  du 
cuivre  s’y  étoit  faite,  non  par  un  dissolvant 
particulier,  ni  par  voie  de  digestion,  mais 
de  la  même  manière  qu’elle  se  feroit  si  l’on 
broyoit  ce  métal  avec  des  herbes,  ou  avec 
quelque  liqueur  acide  ou  salée.  Il  ajoute  que 
le  cuivre , bien  loin  de  se  tourner  en  nour- 
riture dans  l’estomac  de  l'autruche,  y agis- 
soit  au  contraire  comme  poison,  et  que  toutes 
celles  qui  en  avaloient  beaucoup  mouroient 
bientôt  après. 

Vallisnieri  pense,  au  contraire,  que  l’au- 
truche digère  ou  dissout  les  corps  durs , 
principalement  par  l’action  du  dissolvant  de 
l’estomac,  sans  exclure  celle  des  chocs  et 
frottemens  qui  peuvent  aider  à cette  action 
principale.  Voici  ses  preuves. 

i°  Les  morceaux  de  bois,  de  fer,  ou  de 
verre,  qui  ont  séjourné  quelque  temps  dans 
les  ventricules  de  l’autruche,  ne  sont  point 
lisses  et  luisans  comme  ils  devroient  l’être , 
s’ils  eussent  été  usés  par  le  frottement,  mais 
ils  sont  raboteux,  sillonnés,  criblés  comme 
ils  doivent  l’être , en  supposant  qu’ils  aient 
été  rongés  par  un  dissolvant  actif. 

2°  Ce  dissolvant  réduit  les  corps  les  plus 
durs,  de  même  que  les  herbes,  les  grains 
et  les  os,  en  molécules  impalpables  qu’on 
peut  apercevoir  au  microscope , et  même  à 
l’œil  nu. 

3°  U a trouvé  dans  un  estomac  d’autruche 
un  clou  implanté  dans  l’une  de  ses  parois , 
et  qui  traversoit  cet  estomac,  de  façon  que 
les  parois  opposées  ne  pouvoient  s’appro- 
cher, ni  par  conséquent  comprimer  les  ma- 
tières contenues , autant  qu’elles  le  font  d’or- 
dinaire : cependant  les  alimens  étoient  aussi 
bien  dissous  dans  ce  ventricule  que  dans  un 
autre  qui  n’étoit  traversé  d’aucun  clou  ; ce 
qui  prouve  au  moins  que  la  digestion  ne  se 
fait  pas  dans  l’autruche  uniquement  par  tri- 
turation. 

4°  Il  a vu  un  dé  à coudre , de  cuivre , 
trouvé  dans  l’estomac  d’un  chapon,  lequel 
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n’étoit  rongé  que  dans  le  seul  endroit  par  où 
il  touchoit  au  gésier,  et  qui,  par  conséquent, 
étoit  le  moins  exposé  aux  chocs  des  autres 
corps  durs;  preuve  que  la  dissolution  des 
métaux  , dans  l’estomac  des  chapons , se  fait 
plutôt  par  l’action  d’un  dissolvant,  quel  qu’il 
soit,  que  par  celle  des  chocs  et  des  frotle- 
mens,  et  cette  conséquence  s’étend  naturel- 
lement aux  autruches. 

5°  U a vu  une  pièce  de  monnoie  rongée 
si  profondément,  que  son  poids  étoit  réduit 
à trois  grains. 

6°  Les  glandes  du  premier  estomac  don- 
nent, étant  pressées,  une  liqueur  visqueuse, 
jaunâtre,  insipide,  et  qui  néanmoins  im- 
prime très-promptement  sur  le  fer  une  tache 
obscure. 

7°  Enfin  l’activité  de  ces  sucs,  la  force  des 
muscles  du  gésier,  et  la  couleur  noire  qui 
teint  les  excrémens  des  autruches  qui  ont 
avalé  du  fer,  comme  elle  teint  ceux  des  per- 
sonnes qui  font  usage  des  martiaux  et  les 
digèrent  bien,  venant  à l’appui  des  faits  pré- 
cédens,  autorisent  Vallisnieri  à conjecturer, 
non  pas  tout  à fait,  que  les  autruches  digè- 
rent le  fer  et  s’en  nourrissent,  comme  divers 
insectes  ou  reptiles  se  nourrissent  de  terre 
et  de  pierres;  mais  que  les  pierres,  les  mé- 
taux et  surtout  le  fer,  dissous  par  le  suc  des 
glandes,  servent  à tempérer,  comme  absor- 
bans , les  fermens  trop  actifs  de  l’estomac  ; 
qu’ils  peuvent  se  mêler  à la  nourriture, 
comme  élémens  utiles,  l’assaisonner,  aug- 
menter la  force  des  solides,  et  d’autant  plus 
que  le  fer  entre,  comme  on  sait,  dans  la 
composition  des  êtres  vivans,  et  que,  lors- 
qu’il est  suffisamment  atténué  par  des  acides 
convenables,  il  se  volatilise,  et  acquiert  une 
tendance  à végéter,  pour  ainsi  dire,  et  à 
prendre  des  formes  analogues  à celle  des 
plantes,  comme  on  le  voit  dans  l’arbre  de 
mars 1 ; et  c’est  en  effet  le  seul  sens  raison- 
nable dans  lequel  on  puisse  dire  que  l’au- 
truche digère  le  fer;  et  quand  elle  auroit 
l’estomac  assez  fort  pour  le  digérer  vérita- 
blement, ce  n’est  que  par  une  erreur  bien 
ridicule  qu’on  auroit  pu  attribuer  à ce  gésier, 
comme  on  a fait , la  qualité  d’un  remède  et 
la  vertu  d’aider  la  digestion,  puisqu’on  ne 
peut  nier  qu’il  ne  soit  par  lui-même  un  mor- 
ceau tout  à fait  indigeste  : mais  telle  est  la 

i.  Mémoires  de  l’ Académie  des  Sciences,  années 
1705,  1706  et  suivantes.  Vallisnieri , tome  I , page 
242;  et  il  continue  encore  son  sentiment  par  les 
observations  de  Santorini  sur  des  pièces  de  mon- 
noie et  des  clous  trouvés  dans  l’estomac  d’une  au- 
truche qu’il  avoit  disséquée  à Venise,  et  parles 
expériences  de  l’Académie  del  Cimento  sur  la  diges- 
tion des  oiseaux. 
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nature  de  l’esprit  humain;  lorsqu’il  est  une 
fois  frappé  de  quelque  objet  rare  et  singu- 
lier, il  se  plaît  à le  rendre  plus  singulier 
encore,  en  lui  attribuant  des  propriétés 
chimériques  et  souvent  absurdes  : c’est  ainsi 
qu’on  a prétendu  que  les  pierres  les  plus 
transparentes  qu’on  trouve  dans  les  ventri- 
cules de  l’autruche  avoient  aussi  la  vertu  , 
étant  portées  au  cou,  de  faire  faire  de  bonnes 
digestions;  que  la  tunique  inférieure  de  son 
gésier  avoit  celle  de  ranimer  un  tempéra- 
ment affoibli  et  d’inspirer  de  l’amour;  son 
foie,  celle  de  guérir  le  mal  caduc;  son  sang, 
celle  de  rétablir  la  vue;  la  coque  de  ses  œufs 
réduite  en  poudre,  celle  de  soulager  les 
douleurs  de  la  goutte  et  de  la  gravelle,  etc. 
Vallisnieri  a eu  occasion  de  constater  par 
ses  expériences  la  fausseté  de  la  plupart  de 
ces  prétendues  vertus;  et  ses  expériences 
sont  d’autant  plus  décisives,  qu’il  les  a faites 
sur  les  personnes  les  plus  crédules  et  les  plus 
prévenues. 

L’autruche  est  un  oiseau  propre  et  parti- 
culier à l’Afrique , aux  îles  voisines  de  ce 
continent,  et  à la  partie  de  l’Asie  qui  con- 
fine à l’Afrique.  Ces  régions,  qui  sont  le 
pays  naial  du  chameau  , du  rhinocéros , de 
l’éléphant  et  de  plusieurs  autres  grands 
animaux  , dévoient  être  aussi  la  patrie  de 
l’autruche,  qui  est  l’éléphant  des  oiseaux. 
Elles  sont  très  - fréquentes  dans  les  mon- 
tagnes situées  au  sud-ouest  d’Alexandrie  , 
suivant  le  docteur  Pococke.  Un  missionnaire 
dit  qu’on  en  trouve  à Goa,  mais  beaucoup 
moins  qu’en  Arabie.  Philostrate  prétend 
même  qu’Apollonius  en  trouva  jusqu’au 
delà  du  Gange:  mais  c’étoit  sans  doute  dans 
un  temps  où  ce  pays  étoit  moins  peuplé 
qu’aujourd’hui.  Les  voyageurs  modernes  n’en 
ont  point  aperçu  dans  ce  même  pays,  sinon 
celles  qu’on  y avoit  menées  d’ailleurs  *,  et 
tous  conviennent  qu’elles  ne  s’écartent  guère 
au  delà  du  35e  degré  de  latitude,  de  part 
et  d’autre  de  la  ligne;  et  comme  l’autruche 
ne  vole  point,  elle  est  dans  le  cas  de  tous 
les  quadrupèdes  des  parties  méridionales  de 
l’ancien  continent , c’est-à-dire  qu’elle  n’a 
pu  passer  dans  le  nouveau  : aussi  n’en  a-t-on 
poin  trouvé  en  Amérique,  quoiqu’on  ait 
donné  son  nom  au  touyou , qui  lui  ressemble 
en  effet,  en  ce  qu’il  ne  vole  point,  et  par 
quelques  autres  rapports,  mais  qui  est  d’une 

i.  On  en  nourrit  dans  les  ménageries  du  roi  de 

Perse,  selon  Thévenot  (tome  II,  page  200);  ce 
qui  suppose  qu’elles  ne  sont  pas  communes  dans  ce 
pays.  Sur  la  route  d’Ispahan  à Schiræs,  on  amena 
dans  le  caravanserai  quatre  autruches,  dit  Gemelli 
Carreri , t.  II , p.  a38. 


espèce  différente,  comme  nous  le  verrons 
bientôt  dans  son  histoire.  Par  la  même  rai- 
son, on  ne  l’a  jamais  rencontrée  en  Europe, 
où  elle  auroit  cependant  pu  trouver  un  cli- 
mat propre  à sa  nature  dans  la  Morée  et  au 
midi  de  l’Espagne  et  de  l’Italie;  mais,  pour 
se  rendre  dans  ces  contrées,  il  eût  fallu  ou 
franchir  les  mers  qui  l’en  séparoient  , ce  qui 
lui  était  impossible  , ou  faire  le  tour  de  ces 
mers,  et  remonter  jusqu’au  5oe  degré  de 
latitude  pour  revenir  par  le  Nord  en  traver- 
sant des  régions  très-peuplées  ; nouvel  ob- 
stacle doublement  insurmontable  à la  mi- 
gration d’un  animal  qui  ne  se  plaît  que  dans 
les  pays  chauds  et  les  déserts.  Les  autruches 
habitent  en  effet , par  préférence , les  lieux 
les  plus  solitaires  et  les  plus  arides , où  il 
ne  pleut  presque  jamais i.  2;  et  cela  confirme 
ce  que  disent  les  Arabes,  qu'elles  ne  boi- 
vent point.  Elles  se  réunissent  dans  ces  dé- 
. serts  en  troupes  nombreuses,  qui,  de  loin, 
ressemblent  à des  escadrons  de  cavalerie, 
et  ont  jeté  l’alarme  dans  plus  d’une  caravane. 
Leur  vie  doit  être  un  peu  dure  dans  ces  so- 
litudes vastes  et  stériles  ; mais  elles  y trou- 
vent la  liberté  et  l’amour  : et  quel  désert,  à 
ce  prix , ne  seroit  pas  un  lieu  de  délices! 
C’est  pour  jouir,  au  sein  de  la  nature,  de 
ces  biens  inestimables,  qu’elles  fuient  les 
hommes:  mais  l’homme,  qui  sait  le  profit 
qu’il  en  peut  tirer,  les  va  chercher  dans 
leurs  retraites  les  plus  sauvages  ; il  se  nour- 
rit de  leurs  œufs,  de  leur  sang,  de  leur 
graisse,  de  leur  chair;  il  se  pare  de  leurs 
plumes;  il  conserve  peut-être  l’espérance 
de  les  subjuguer  tout  à fait  et  de  les  met- 
tre au  nombre  de  ses  esclaves.  L’autruche 
promet  trop  d’avantages  à l’homme  pour 
qu’elle  puisse  être  en  sûreté  dans  ses  déserts. 

Des  peuples  entiers  ont  mérité  le  nom  de 
struthophciges,  par  l’usage  où  ils  étoient  de 
manger  de  l’autruche;  et  ces  peuples  étoient 
voisins  des  éléphantophages,  qui  11e  faisoient 

2.  Tous  les  voyageurs  et  les  naturalistes  sont 
d’accord  sur  ce  point  ; G-  Warren  est  le  seul  qui 
ait  fait  un  oiseau  aquatique  de  l’autruche,  l’ani- 
mal  le  plus  anti-aquatique  qu’il  y ait  : il  convient 
bien  qu’elle  ne  sait  point  nager  ; mais  elle  a les 
jambes  hautes  et  le  cou  long  , ce  qui  lui  donne  le 
moyen  de  marcher  dans  l’eau  et  d’y  saisir  sa  proie. 
D’ailleurs  on  a remarqué  que  sa  tète  avoit  quelque 
ressemblance  avec  celle  de  l’oie  : en  faut-il  davan- 
tage pour  prouver  que  l’autruche  est  un  oiseau  de 
rivière?  Voyez  Transact.  philos.,  n°  3q4.  Un  autre 
ayant  oui  dire  qu’011  voyoit  en  Abyssinie  des  au- 
truches de  la  grosseur  d’une  âne,  et  ayant  appris 
d’ailleurs  qu’elles  avoient  le  cou  et  les  pieds  d’un 
quadrupède,  en  a conclu  et  écrit  qu’elles  avoient 
le  cou  et  les  pieds  d'un  âne  ( Suidas).  Il  n’y  a 
guère  de  sujet  d’histoire  naturelle  qui  ait  fait  dire 
autant  d'absurdités  que  l’autruche. 
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pas  meilleure  chère.  Apicius  prescrit,  et 
avec  grande  raison , une  sauce  un  peu  vive 
pour  cette  viande;  ce  qui  prouve  au  moins 
quelle  étoil  en  usage  chez  les  Romains  : 
mais  nous  en  avons  d’au  1res  preuves.  L’em- 
pereur Héliogabale  fil  un  jour  servir  la  cer- 
velle de  six  cents  autruches  dans  un  seul 
repas.  Cet  empereur  avoit,  comme  on  sait, 
la  fantaisie  de  ne  manger,  chaque  jour,  que 
d’une  seule  viande,  comme  faisans,  cochons, 
poulets;  et  l’autruche  étoit  du  nombre, 
mais  apprêtée  sans  doute  à la  manière  d’A- 
picius.  Encore  aujourd’hui  les  habitans  de 
la  Libye,  de  la  Numidie,  etc.,  en  nourris- 
sent de  privées,  dont  ils  mangent  la  chair 
(M  vendent  les  plumes;  cependant  les  chiens 
ni  les  chats  ne  voulurent  pas  même  sentir 
la  chair  d’une  autruche  que  Vallisnieri  avoit 
disséquée,  quoique  cette  chair  fût  encore 
fraîche  et  vermeille.  A la  vérité,  l’autruche 
étoil  d’une  très-grande  maigreur  : de  plus , 
elle  pouvoit  être  vieille;  et  Léon  l’Africain, 
qui  en  avoit  goûté  sur  les  lieux,  nous  ap- 
prend qu’on  ne  mangeoit  guère  que  les  jeu- 
nes, et  même  après  les  avoir  engraissées  : 
le  rabbin  David  Kimbi  ajoute  qu’on  préféroit 
les  femelles,  et  peut-être  en  eût-on  fait  un 
mets  passable  en  les  soumettant  à la  castra- 
tion. 

Cadamosto  et  quelques  autres  voyageurs 
disent  avoir  goûté  des  œufs  d’autruche,  et 
ne  les  avoir  point  trouvés  mauvais  : de  True 
et  Le  Maire  assurent  que,  dans  un  seul  de 
ces  œufs,  il  y a de  quoi  nourrir  huit  hom- 
mes; d’autres,  qu’il  pèse  autant  que  trente 
œufs  de  poule  : mais  il  y a bien  loin  de  là 
à quinze  livres. 

On  fait  avec  la  coque  de  ces  œufs  des  es- 
pèces de  coupes,  qui  durcissent  avec  le 
temps , et  ressemblent  en  quelque  sorte  à de 
l’ivoire. 

Lorsque  les  Arabes  ont  tué  une  autruche, 
ils  lui  ouvrent  la  gorge,  font  une  ligature 
au  dessous  du  trou;  et,  la  prenant  ensuite 
à trois  ou  quatre,  ils  la  remuent  et  la  res- 
sassent comme  onressasseroit  une  outre  pour 
la  rincer;  après  quoi,  la  ligature  étant  dé- 
faite, il  sort  par  le  trou  fait  à la  gorge  une 
quantité  considérable  de  mantèque  en  con- 
sistance d’huile  figée;  on  en  tire  quelquefois 
jusqu’à  vingt  livres  d’une  seule  autruche. 
Cette  mantèque  n’est  autre  chose  que  le  sang 
de  l’animal  mêlé,  non  avec  sa  chair,  comme 
on  l’a  dit,  puisqu’on  ne  lui  en  trouvait  point 
sur  le  ventre  et  sur  la  poitrine , où  en  effet 
il  n’y  en  a jamais,  mais  avec  cette  graisse 
qui,  dans  les  autruches  grasses,  forme, 
comme  nous  avons  dit,  une  couche  épaisse 


de  plusieurs  pouces  sur  les  intestins.  Le? 
habitans  du  pays  prétendent  que  la  man- 
tèque est  un  très-bon  manger,  mais  qu’elle 
donne  le  cours  de  ventre. 

Les  Ethiopiens  écorchent  les  autruches, 
et  vendent  leurs  peaux  aux  marchands  d’A- 
lexandrie : le  cuir  en  est  très- épais1,  et  les 
Arabes  s’en  faisoient  autrefois  des  espèces 
de  soubrevesles,  qui  leur  tenoient  lieu  de 
cuirasse  et  de  bouclier  : Reion  a vu  une 
grande  quantité  de  ces  peaux  toutes  emplu- 
mées dans  les  boutiques  d’Alexandrie.  Les 
longues  plumes  blanches  de  la  queue  et  des 
ailes  ont  été  recherchées  dans  tous  les  temps  : 
les  anciens  les  employoient  comme  ornement 
et  comme  distinction  militaire,  et  elles 
avoienl  succédé  aux  plumages  de  cygne;  car 
les  oiseaux  ont  toujours  été  en  possession 
de  fournir  aux  peuples  policés,  comme  aux 
sauvages , une  partie  de  leur  parure.  Aldro- 
vande  nous  apprend  qu’on  voit  encore  à 
Rome  deux  statues  anciennes,  l’une  de  Mi- 
nerve et  l’autre  de  Pyrrhus , dont  le  casque 
est  orné  de  plumes  d’autruche.  C’est  appa- 
remment de  ces  mêmes  plumes  qu’étoit  com- 
posé le  panache  des  soldats  romains , dont 
parle  Polybe,  et  qui  consistoit  en  trois  plu- 
mes noires  ou  rouges  d’environ  une  coudée 
de  haut;  c’est  précisément  la  longueur  des 
grandes  plumes  d’autruche.  En  Turquie,  au- 
jourd’hui, un  janissaire  qui  s’est  signalépar 
quelques  faits  d’armes  a le  droit  d’en  déco- 
rer son  turban;  et  la  sultane,  dans  le  sérail, 
projetant  de  plus  douces  victoires,  les  ad- 
met dans  sa  parure  avec  complaisance.  Au 
royaume  de  Congo,  on  mêle  ces  plumes 
avec  celles  du  paon  pour  en  faire  des  ensei- 
gnes de  guerre,  et  les  dames  d’Angleterre 
et  d’Italie  s’en  font  des  espèces  d’éventails. 
On  sait  assez  quelle  prodigieuse  consomma- 
tion il  s’en  fait  en  Europe  pour  les  cha- 
peaux, les  casques,  les  habillemens  de  théâ- 
tre, les  ameublemens,  les  dais,  les  céré- 
monies funèbres,  et  même  pour  la  parure 
des  femmes;  et  il  faut  avouer  qu’elles  font 
un  bon  effet,  soit  par  leurs  couleurs  natu- 
relles ou  artificielles , soit  par  leur  mouve- 
ment doux  et  ondoyant  : mais  il  est  bon  de 
savoir  que  les  plumes  dont  on  fait  le  plus 
de  cas  sont  celles  qui  s’arrachent  à l’animal 
vivant , et  on  les  reconnoît  en  ce  que  leur 
tuyau  étant  pressé  dans  les  doigts  donne  un 
suc  sanguinolent  : celles  au  contraire  qui  ont 

i,  Schwenckfeld  prétend  que  ce  cuir  épais  est 
fait  pour  garantir  l’autruche  contre  la  rigueur  du 
froid;  il  n’a  pas  pris  garde  qu’elle  n’habitoit  que 
les  pays  chauds. 
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été  arrachées  après  la  mort  sont  sèches , lé- 
gères et  fort  sujettes  aux  vers. 

Les  autruches,  quoique  habitantes  du 
désert,  ne  sont  pas  aussi  sauvages  qu’on  l’i- 
magineroit  : tous  les  voyageurs  s’accordent 
à dire  qu’elles  s’apprivoisent  facilement  , 
surtout  lorsqu’elles  sont  jeunes.  Les  habilans 
de  Dara,  ceux  de  Libye,  etc.,  en  nourris- 
sent des  troupeaux,  dont  ils  tirent  sans 
doute  ces  plumes  de  première  qualité  qui 
ne  se  prennent  que  sur  les  autruches  vi- 
vantes; elles  s’apprivoisent  même  sans  qu’on 
y mette  du  soin,  et  par  la  seule  habitude 
de  voir  des  hommes,  et  d’en  recevoir  la 
nourriture  et  de  bons  traitemens.  Brue  en 
ayant  acheté  deux  à Serinpate  sur  la  côte 
d’Afrique,  les  trouva  tout  apprivoisées  lors- 
qu’il arriva  au  fort  Saint-Louis. 

On  fait  plus  que  de  les  apprivoiser;  on 
en  a dompté  quelques-unes,  au  point  de  les 
monter  comme  on  monte  un  cheval  : et  ce 
n’est  pas  une  invention  moderne  ; car  le 
tyran  Firmius,  qui  régnoit  en  Egypte  sur 
la  fm  du  troisième  siècle,  se  faisoit  porter , 
dit-on,  par  de  grandes  autruches.  Moore, 
Anglois,  dit  avoir  vu  à Joar,  en  Afrique, 
un  homme  voyageant  sur  une  autruche.  Val- 
lisnieri  parle  d’un  jeune  homme  qui  s’étoit 
fait  voir  à Venise  monté  sur  une  autruche, 
et  lui  faisant  faire  des  espèces  de  voltes  de- 
vant le  menu  peuple.  Enfin  M.  Adanson  a 
vu  au  comptoir  de  Podor  deux  autruches 
encore  jeunes,  dont  la  plus  forte  couroit 
plus  vite  que  le  meilleur  coureur  anglois, 
quoiqu’elle  eût  deux  nègres  sur  son  dos. 
Tout  cela  prouve  que  ces  animaux,  sans 
être  absolument  farouches,  sont  néanmoins 
d'une  nature  rétive , et  que , si  on  peut  les 
apprivoiser  jusqu’à  se  laisser  mener  en 
troupeaux , revenir  au  bercail , et  même  à 
souffrir  qu’on  les  monte,  il  est  difficile,  et 
peut-être  impossible,  de  les  réduire  à obéir 
à la  main  du  cavalier,  à sentir  ses  deman- 
des , comprendre  ses  volontés , et  s’y  sou- 
mettre. Nous  voyons,  par  la  relation  même 
de  M.  Adanson,  que  f autruche  de  Podor 
ne  s’éloigna  pas  beaucoup,  mais  qu’elle  fit 
plusieurs  fois  le  tour  de  la  bourgade , et 
qu’on  ne  put  l’arrêter  qu’en  lui  barrant  le 
passage.  Docile  à un  certain  point  par  stu- 
pidité, elle  paraît  intraitable  par  son  naturel  ; 
et  il  faut  bien  que  cela  soit,  puisque  l’Arabe, 
qui  a dompté  le  cheval  et  subjugué  le  cha- 
meau , n’a  pu  encore  maîtriser  entièrement 
l’autruche:  cependant  jusque  là  on  ne  pourra 
tirer  parti  de  sa  vitesse  et  de  sa  force;  car 
la  force  d’un  domestique  indocile  se  tourne 
presque  toujours  contre  son  maître. 


Au  reste,  quoique  les  autruches  courent 
plus  vite  que  le  cheval,  c’est  cependant  avec 
le  cheval  qu’on  les  court  et  qu’on  les  prend  ; 
mais  on  voit  bien  qu’il  y faut  un  peu  d’in- 
dustrie : celle  des  Arabes  consiste  à les  suivre 
à vue,  sans  les  trop  presser,  et  surtout  à 
les  inquiéter  assez  pour  les  empêcher  de 
prendre  de  la  nourriture , mais  point  assez 
pour  les  déterminer  à s’échapper  par  une 
fuite  prompte;  cela  est  d’autant  plus  facile 
qu’elles  ne  vont  guère  sur  une  ligne  droite, 
et  qu  elles  décrivent  presque  toujours  dans 
leur  course  un  cercle  plus  ou  moins  étendu. 
Les  Arabes  peuvent  donc  diriger  leur  mar- 
che sur  un  cercle  concentrique  intérieur, 
par  conséquent  plus  étroit,  et  les  suivre 
toujours  à une  juste  distance,  en  faisant, 
beaucoup  moins  de  chemin  qu’elles.  Lors- 
qu’ils les  ont  ainsi  fatiguées  et  affamées  pen- 
dant un  ou  deux  jours,  ils  prennent  leur 
moment,  fondent  sur  elles  au  grand  galop, 
en  les  menant  contre  le  vent  autant  qu’il 
est  possible,  et  les  tuent  à coups  de  bâton  , 
pour  que  leur  sang  ne  gâte  point  le  beau 
blanc  de  leurs  plumes.  On  dit  que,  lors- 
qu’elles se  sentent  forcées  et  hors  d’état 
d’échapper  aux  chasseurs , elles  cachent  leur 
tête  et  croient  qu’on  ne  les  voit  plus  : mais 
il  pourroit  se  faire  que  l’absurdité  de  cette 
intention  retombât  sur  ceux  qui  ont  voulu 
s’en  rendre  les  interprètes , et  qu’elles  n’eus- 
sent d’autre  but,  en  cachant  leur  tête,  que 
de  mettre  du  moins  en  sûreté  la  partie  qui 
est  en  même  temps  la  plus  importante  et  la 
plus  foible. 

Les  slruthophages  avoient  une  autre  façon 
de  prendre  ces  animaux:  ils  se  couvroient 
d’une  peau  d’autruche  ; passant  leur  bras 
dans  le. cou  , ils  lui  faisoient  faire  tous  les 
mouvemens  que  fait  ordinairement  l’autruche 
elle-même;  et,  par  ce  moyen,  ils  pouvoient 
aisément  les  approcher  et  les  surprendre. 
C’est  ainsi  que  les  sauvages  d’Amérique  se 
déguisent  en  chevreuils. 

On  s’est  encore  servi  de  chiens  et  de  filets 
pour  cette  chasse,  mais  il  paroît  qu’on  la 
fait  plus  communément  à cheval;  et  cela 
seul  suffit  pour  expliquer  l’antipathie  qu’on 
a cru  remarquer  entre  le  cheval  et  l’autruche. 

Lorsque  celle-ci  court,  elle  déploie  ses 
ailes  et  les  grandes  plumes  de  sa  queue:  non 
pas  qu’elle  en  tire  aucun  secours  pour  aller 
plus  vite,  comme  je  l’ai  déjà  dit;  mais  par 
un  effet  irès-ordinaire  de  la  correspondance 
des  muscles,  et  delà  manière  qu’un  homme 
qui  court  agite  ses  bras  , ou  qu’un  éléphant 
qui  revient  sur  le  chasseur  dresse  et  déploie 
ses  grandes  oreilles.  La  preuve  sans  réplique 
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que  ce  n’est  point  pour  accélérer  son  mou- 
vement que  l’autruche  relève  ainsi  ses  ailes, 
c’est  qu’elle  les  relève  lors  même  qu’elle  va 
contre  le  vent,  quoique,  dans  ce  cas,  elles 
ne  puissent  être  qu’un  obstacle.  La  vitesse 
d’un  animal  n’est  que  l’effet  de  sa  force  em- 
ployée contre  sa  pesanteur;  et,  comme  l’au- 
truche est  en  même  temps  très-pesante  et 
très-vite  à la  course,  il  s’ensuit  quelle  doit 
avoir  beaucoup  de  force  : cependant , malgré 
sa  force,  elle  conserve  les  mœurs  des  gra- 
nivores; elle  n’attaque  point  les  animaux 
plus  foibles;  rarement  même  se  met-elle  en 
défense  contre  ceux  qui  l’attaquent;  bordée 
sur  tout  le  corps  d’un  cuir  épais  et  dur , 

Îiourvue  d’un  large  sternum  qui  lui  tient 
ieu  de  cuirasse,  munie  d’une  seconde  cui- 
rasse d’insensibilité,  elle  s’aperçoit  à peine 
des  petites  atteintes  du  dehors,  et  elle  sait 
se  soustraire  aux  grands  dangers  par  la  ra- 
pidité de  sa  fuite  : si  quelquefois  elle  se  dé- 
fend, c’est  avec  le  bec,  avec  les  piquans 
de  ses  ailes  , et  surtout  avec  les  pieds.  Thé- 
veuot  en  a vu  une  qui,  d’un  coup  de  pied, 
renversa  un  chien.  Belon  dit  dans  son  vieux 
langage  qu’elle  pourroit  ainsi  ruer  parterre 
un  homme  qui  fuiroit  devant  elle  : mais 
qu’elle  jette,  en  fuyant,  des  pierres  à ceux 
qui  la  poursuivent , j’en  doute  beaucoup  ; 
et  d’autant  plus  , que  la  vitesse  de  sa  course 
en  avant  seroit  autant  de  retranché  sur 
celle  des  pierres  qu’elle  lanceroit  en  arrière, 
et  que  ces  deux  vitesses  opposées  étant  à 
peu  près  égales,  puisqu’elles  ont  toutes  deux 
pour  principe  le  mouvement  des  pieds,  elles 


se  détruiroient  nécessairement.  D’ailleurs  ce 
fait  avancé  par  Pline , et  répété  par  beau- 
coup d’autres,  ne  me  paroil  point  avoir  été 
confirmé  par  aucun  moderne  digne  de  foi , 
et  l’on  sait  que  Pline  avoit  beaucoup  plus 
de  génie  que  de  critique. 

Léon  l’Africain  a dit  que  l’autruche  étoit 
privée  du  sens  de  l’ouïe;  cependant  nous 
avons  vu  plus  haut  qu’elle  paraissoit  avoir 
tous  les  organes  d’où  dépendent  les  sensa- 
tions de  ce  genre;  l’ouverture  des  oreilles 
est  même  fort  grande,  et  11’est  point  om- 
bragée par  les  plumes  : ainsi  il  est  probable, 
ou  qu’elle  n’est  sourde  qu’en  certaines  cir- 
constances comme  le  tétras,  c’est-à-dire  dans 
la  saison  de  l’amour,  ou  qu’on  a imputé 
quelquefois  à surdité  ce  qui  11’étoit  que  l’effet 
de  la  stupidité. 

C’est  aussi  dans  la  même  saison , selon 
toute  apparence,  qu’elle  fait  entendre  sa 
voix  ; elle  la  fait  rarement  entendre , car 
très-peu  de  personnes  en  ont  parlé.  Les 
écrivains  sacrés  comparent  son  cri  à un  gé- 
missement, et  on  prétend  même  que  son 
nom  hébreu  , j acnah,  est  formé  d ’ianak, 
qui  signifie  hurler.  Le  docteur  Brovvne  dit 
que  ce  cri  ressemble  à la  voix  d’un  enfant 
enroué,  et  qu’il  est  plus  triste  encore  : com- 
ment donc  avec  cela  ne  paroîtroit-il  pas 
lugubre  et  même  terrible,  selon  l’expression 
de  M.  Sandys , à des  voy  ageurs  qui  ne  s’en- 
foncent qu’avec  inquiétude  dans  l’immensité 
de  ces  déserts,  et  pour  qui  tout  être  animé, 
sans  en  excepter  l’homme  , est  un  objet  à 
craindre  et  une  rencontre  dangereuse  ? 
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LE  TOUYOU. 


L’jlutruchk  de  l’Amérique  méridionale  , 
appelée  aussi  autruche  d’ Occident , autruche 
au  Magellan  et  de  la  Guiane , 11’est  point 
line  autruche  : je  crois  que  Le  Maire  est  le 
premier  voyageur  qui,  trompé  par  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  l’autruche  d’A- 
frique, lui  ait  appliqué  ce  nom.  Klein,  qui 
a bien  vu  que  l’espèce  étoit  différente,  s’est 
contenté  de  l’appeler  autruche  bâtarde. 
M.  Barrère  la  nomme  tantôt  un  héron,  tan- 
tôt une  grue  ferrivore , tantôt  un  émeu  à 
long  cou;  d’autres  ont  cru  beaucoup  mieux 
laire  en  lui  appliquant,  d’apres  des  rap- 
ports, à la  vérité  mieux  saisis,  celte  déno- 
mination composée,  casoar  gris  à bec  d’ au- 
truche. Moehring  et  M.  Brisson  lui  donnent 


le  nom  latin  de  rhea , auquel  le  dernier 
ajoute  le  nom  américain  de  touyou,  formé 
de  celui  de  touyouyou  qu’il  porte  commu- 
nément dans  la  Guiane;  d’autres  sauvages 
lui  ont  donné  d’autres  noms,  y ardu,  yandu, 
andu  , et  nanduguacu , au  Brésil;  sallian  , 
dans  l’ile  de  Maragnan;  suri,  au  Chili,  etc. 
Voilà  bien  des  noms  pour  un  oiseau  si 
nouvellement  connu  : pour  moi,  j’adopterai 
volontiers  celui  de  touyou  que  lui  a donné, 
ou  plutôt  que  lui  a conservé  M.  Brisson,  et 
je  préférerai , sans  hésiter  , ce  nom  barbare, 
qui  vraisemblablement  a quelque  rapport  à 
la  voix  ou  au  cri  de  l’oiseau  ; je  le  préfére- 
rai, dis-je,  aux  dénominations  scientifiques, 
qui  trop  souvent  ne  sont  propres  qu’à 
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donner  de  fausses  idées , et  aux  noms  nou- 
veaux qui  n’indiquent  aucun  caractère  , au- 
cun attribut  essentiel  à l’ètre  auquel  on  les 
applique. 

M.  Brisson  paroi t croire  qu’Aldrovande 
a voulu  désigner  le  touyou  sous  le  nom 
d’am  eme  ; et  il  très-vrai  qu’au  tome  III  de 
Y Ornithologie  de  ce  dernier,  page  54i  , il 
se  trouve  une  planche  qui  représente  le 
touyou  et  le  casoar,  d’après  les  deux  plan- 
ches de  Nieremherg,  page  218,  et  qu’au 
dessus  de  la  planche  d’Aldrovande  est  écrit 
en  gros  caractère  , avis  eme  , de  même  que 
la  figure  du  touyou,  dans  Nieremherg, 
porte  en  tête  le  nom  d 'émeu.  Mais  il  est  vi- 
sible que  ces  deux  titres  ont  été  ajoutés 
par  les  graveurs  ou  les  imprimeurs , peu 
instruits  de  l’intention  des  auteurs  : car  Al- 
drovande  ne  dit  pas  un  mot  du  touyou  ; 
Nieremherg  n’en  parle  que  sous  le  nom 
d'yardou,  de  suri , et  à' autruche  d’ Occi- 
dent ; et  tous  deux,  dans  leur  description, 
appliquent  les  noms  d 'eme  et  d'émeu  au 
seul  casoar  de  Java;  en  sorte  que,  pour 
prévenir  la  confusion  des  noms  , Verne  d’Al- 
drovande et  Y émeu  de  Nieremherg  ne  doi- 
vent plus  désormais  reparoître  dans  la  liste 
des  dénominations  du  touyou.  Marcgrave 
dit  que  les  Portugais  l’appellent  ema  dans 
leur  langue  ; mais  les  Portugais,  qui  avoient 
beaucoup  de  relations  dans  les  Indes  orien- 
tales , connoissoient  l’émeu  de  Java  , et  ils 
ont  donné  son  nom  au  touyou  d’Amérique, 
qui  lui  ressemhloit  plus  qu’à  aucun  autre 
oiseau,  de  même  que  nous  avons  donné  le 
nom  d 'autruche  à ce  même  touyou  ; et  il 
doit  demeurer  pour  constant  que  le  nom 
d'émeu  est  propre  au  casoar  des  Indes  orien- 
tales , et  ne  convient  ni  au  touyou  ni  à au- 
cun autre  oiseau  d’Amérique. 

En  détaillant  les  différens  noms  du 
touy  ou,  j’ai  indiqué  en  partie  les  différentes 
contrées  où  il  se  trouve;  c’est  un  oiseau 
propre  à l’Amérique  méridionale,  mais  qui 
n’est  pas  également  répandu  dans  toutes  les 
provinces  de  ce  continent.  Marcgrave  nous 
apprend  qu’il  est  rare  d’en  voir  aux  envi- 
rons de  Fernambouc;  il  ne  l’est  pas  moins 
au  Pérou  et  le  long  des  côtes  les  plus  fré- 
quentées : mais  il  est  plus  commun  dans  la 
Guiane , dans  les  capitaineries  de  Séré- 
gippe  et  de  Rio-Grande , dans  les  provinces 
intérieures  du  Brésil,  au  Chili,  dans  les 
vastes  forêts  qui  sont  au  nord  de  l’embou- 
chure de  la  Plata,  dans  les  savanes  im- 
menses qui  s’étendent  au  sud  de  cette  ri- 
vière, et  dans  toute  la  terre  Magellanique, 
jusqu’au  port  Désiré,  et  même  jusqu’à  la 
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côte  qui  borde  le  détroit  de  Magellan. 
Autrefois  il  y avoit  des  cantons  dans  le 
Paraguai  qui  en  étoient  remplis , surtout 
les  campagnes  arrosées  par  l’Uraguai  ; mais, 
à mesure  que  les  hommes  s’y  sont  multi- 
pliés, ils  en  ont  tué  un  grand  nombre,  et 
le  reste  s’est  éloigné.  Le  capitaine  Wood 
assure  que  , bien  qu’ils  abondent  sur  la  côte 
septentrionale  du  détroit  de  Magellan  , on 
n’en  voit  point  du  tout  sur  la  côte  méridio- 
nale : et , quoique  Coréal  dise  qu’il  en  a 
aperçu  dans  les  iles  de  la  mer  du  Sud,  ce 
détroit  paroît  être  la  borne  du  climat  qui 
convient  au  touyou,  comme  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  est  la  borne  du  climat  qui  con- 
vient aux  autruches;  et  ces  îles  delà  mer 
du  Sud,  où  Coréal  dit  avoir  vu  des  touyous, 
seront  apparemment  quelques  unes  de  celles 
qui  avoisinent  les  côtes  orientales  de  l’Amé- 
rique au  delà  du  détroit.  U paroît  de  plus 
que  le  touyou,  qui  se  plaît,  comme  l’au- 
truche, sous  la  zone  torride,  s’habitue  plus 
facilement  à des  pays  moins  chauds , puis- 
que la  pointe  de  l’Amérique  méridionale, 
qui  est  terminée  par  le  détroit  de  Magellan, 
s’approche  bien  plus  du  pôle  que  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ou  qu’aucun  autre  climat 
habité  volontairement  par  les  autruches  : 
mais  comme , selon  toutes  les  relations , le 
touyou  n’a  pas  plus  que  l’autruche  la  puis- 
sance de  voler,  qu’il  est,  comme  elle,  un 
oiseau  tout-à-fait  terrestre  , et  que  l’Amé- 
rique méridionale  est  séparée  de  l’ancien 
continent  par  des  mers  immenses,  il  s’en- 
suit qu’on  ne  doit  pas  plus  trouver  de  touyous 
dans  ce  continent  qu’on  ne  trouve  d’au- 
truches en  Amérique,  et  cela  est  en  effet 
conforme  au  témoignage  de  tous  les  voya- 
geurs. 

Le  touyou , sans  être  tout-à-fait  aussi 
gros  que  l’autruche,  est  le  plus  gros  du 
Nouveau-Monde  : les  vieux  ont  jusqu’à  six 
pieds  de  haut;  et  Wafer,  qui  a mesuré  la 
cuisse  d’un  des  plus  grands,  l’a  trouvée 
presque  égale  à celle  d’un  homme.  Il  a le 
long  cou  , la  petite  tête,  et  le  bec  aplati  de 
l’autruche1;  mais,  pour  tout  le  reste,  il  a 
plus  de  rapport  avec  le  casoar  : je  trouve 
même  dans  Y Histoire  du  Brésil  par  M.  l’abbé 
Prévost,  mais  point  ailleurs,  l’indication 
d’une  espèce  de  corne  que  cet  oiseau  a sur 

1.  On  voit  dans  la  figure  de  Nieremherg,  p.  218, 
une  espèce  de  calotte  sur  le  sommet  de  la  tête , qui 
a du  rapport  à la  plaque  dure  et  calleuse  que  l’au- 
truche a au  même  endroit,  selon  le  docteur  Browne 
( voy.  l’histoire  de  l’autruche);  mais  il  n’est  ques- 
tion de  cette  calotte  ni  dans  la  description  de  Nie- 
remberg , ni  dans  aucun*  autre. 
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le  bec,  et  qui,  si  elle  existoit  en  effet , se- 
roit  un  trait  de  ressemblance  de  plus  avec 
le  casoar. 

Son  corps  est  de  forme  ovoïde  , et  paroît 
presque  entièrement  rond , lorsqu’il  est  re- 
vêtu de  toutes  ses  plumes;  ses  ailes  sont 
très-courtes  et  inutiles  pour  le  vol,  quoi- 
qu’on prétende  quelles  ne  soient  pas  inutiles 
pour  la  course  : il  a sur  le  dos  et  aux  envi- 
rons du  croupion  de  longues  plumes  qui  lui 
tombent  en  arrière  et  recouvrent  l’anus;  il 
n’a  point  d’autre  queue  : tout  ce  plumage 
est  gris  sur  le  dos  et  blanc  sur  le  ventre. 
C’est  un  oiseau  très-haut  monté,  ayant  trois 
doigts  à chaque  pied  , et  tous  trois  en  avant; 
car  on  ne  doit  pas  regarder  comme  un  doigt 
ce  tubercule  calleux  et  arrondi  qu’il  a en 
arrière,  et  sur  lequel  le  pied  se  repose 
comme  sur  une  espèce  de  talon  : on  attribue 
à cette  conformation  la  difficulté  qu’il  a de 
se  tenir  sur  un  terrain  glissant,  et  d’y  mar- 
cher sans  tomber;  en  récompense,  il  court 
très-légèrement  en  pleine  campagne , élevant 
tantôt  une  aile,  tantôt  une  autre,  mais  avec 
des  intentions  qui  ne  sont  point  encore  bien 
éclaircies.  Marcgrave  prétend  que  c’est  afin 
de  s’en  servir  comme  d’une  voile  pour  pren- 
dre le  vent;  Nieremberg,  que  c’est  pour 
rendre  le  vent  contraire  aux  chiens  qui  le 
poursuivent;  Pison  et  Klein,  pour  changer 
souvent  la  direction  de  sa  course , afin  d’é- 
viter par  ses  zigzags  les  flèches  des  sauvages; 
d’autres  enfin,  qu’il  cherche  à s’exciter  à 
courir  plus  vite,  en  se  piquant  lui-mème 
avec  une  espèce  d’aiguillon  dont  ses  ailes 
sont  armées.  Mais , quoi  qu’il  en  soit  des 
intentions  destouyous,  il  est  certain  qu’ils 
courent  avec  une  très-grande  vitesse,  et 
qu’il  est  difficile  à aucun  chien  de  chasse 
cîe  pouvoir  les  atteindre  : on  en  cite  un 
qui,  se  voyant  coupé,  s’élança  avec  une 
telle  rapidité  qu’il  en  imposa  aux  chiens,  et 
s’échappa  vers  les  montagnes.  Dans  l’im- 
possibilité de  les  forcer,  les  sauvages  sont 
réduits  à user  d’adresse  et  à leur  tendre 
des  pièges  pour  les  prendre.  Marcgrave  dit 
qu’ils  vivent  de  chair  et  de  fruits;  mais, 
si  on  les  eût  mieux  observés,  on  eût  reconnu 
sans  doute  pour  laquelle  de  ces  deux  sortes 
de  nourriture  ils  ont  un  appétit  de  préfé- 
rence. Au  défaut  des  faits,  on  peut  conjec- 
turer que  ces  oiseaux  ayant  le  môme  instinct 
que  celui  des  autruches  et  des  frugivores , 
qui  est  d’avaler  des  pierres , du  fei , et 
autres  corps  durs,  ils  sont  aussi  frugivores, 
et  que,  s’ils  mangent  quelquefois  de  la 
chair,  c’est,  ou  parce  qu’ils  sont  pressés 
par  la  faim,  ou  qu’ayant  les  sens  du  goût 


et  de  l’odorat»  obtus  comme  l’autruche,  ils 
avalent  indistinctement  tout  ce  qui  se  pré- 
sente. 

Nieremberg  conte  des  choses  fort  étranges 
au  sujet  de  leur  propagation  : selon  lui , 
c’est  le  mâle  qui  se  charge  de  couver  les 
œufs;  pour  cela,  il  fait  en  sorte  de  rassem- 
bler vingt  ou  trente  femelles,  afin  qu’elles 
pondent  dans  un  même  nid  ; dès  qu’elles 
out  pondu  , il  les  chasse  à grands  coups  de 
bec , et  vient  se  poser  sur  leurs  œufs  , avec 
la  singulière  précaution  d’en  laisser  deux  à 
l’écart  qu’il  ne  couve  point;  lorsque  les 
autres  commencent  à éclore,  ces  deux-là 
se  trouvent  gâtés,  et  le  mâle  prévoyant  ne 
manque  pas  d’en  casser  un,  qui  attire  une 
multitude  de  mouches,  de  scarabées  et 
d’autres  insectes  dont  les  petits  se  nourrissent  : 
lorsque  le  premier  est  consommé,  le  cou- 
veur  entame  le  second  et  s’en  sert  au  même 
usage.  U est  certain  que  tout  cela  a pu  arri- 
ver naturellement;  il  a pu  se  faire  que  des 
œufs  inféconds  se  soient  cassés  par  acci- 
dent, qu’ils  aient  attiré  des  insectes,  lesquels 
aient  servi  de  pâture  aux  jeunes  toutous  : 
il  n’y  a que  l’intention  du  pere  qui  soit 
suspecte  ici;  car  ce  sont  toujours  ces  inten- 
tions qu’on  prête  assez  légèrement  aux 
bêtes,  qui  font  le  roman  de  l’histoire  natu- 
relle. 

A l’égard  de  ce  mâle  qui  se  charge,  dit-on, 
de  couver  à l’exclusion  des  femelles,  je  serois 
fort  porté  à douter  du  fait,  et  comme  peu 
avéré , et  comme  contraire  à l’ordre  de  la 
nature.  Mais  ce  n’est  pas  assez  d’indiquer 
une  erreur;  il  faut,  autant  qu’on  peut,  en 
découvrir  les  causes,  qui  remontent  quel- 
quefois jusqu’à  la  vérité  : je  croirois  donc 
volontiers  que  celle-ci  est  fondée  sur  ce 
qu’on  aura  trouvé  à quelques  couveuses  des 
testicules,  et  peut-être  une  apparence  de 
verge  comme  on  en  voit  à l’autruche  femelle, 
et  qu’on  se  sera  cru  en  droit  d’en  conclure 
que  c’étoient  autant  de  mâles. 

Waferdit  avoir  aperçu  dans  une  terre  dé- 
serte, au  nord  de  la  Plala,  vers  le  34e  degré 
de  latitude  méridionale,  une  quantité  d’œufs 
de  touyou  dans  le  sable,  où,  selon  lui,  ces 
oiseaux  les  laissent  couver.  Si  ce  fait  est 
vrai , les  détails  que  donne  Nieremberg  sur 
l’incubation  de  ces  mêmes  œufs  ne  peuvent 
l’être  que  dans  un  climat  moins  chaud  et 
plus  voisin  du  pôle.  En  effet , les  Hollan- 
dois  trouvèrent  aux  environs  du  port  Désiré, 
qui  est  au  47e  degré  de  latitude , un  toujou 
qui  couvoit,  et  qu’ils  firent  envoler;  ils 
comptèrent  dix -neuf  œufs  dans  le  nid. 
C’est  ainsi  que  les  autruches  ne  couvent 
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point  ou  presque  point  leurs  œufs  sous  la 
zone  torride , et  qu’elles  les  couvent  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  où  la  chaleur  du  cli- 
mat ne  seroit  pas  suffisante  pour  les  faire 
éclore. 

Lorsque  les  jeunes  touyous  viennent  de 
naître,  ils  sont  familiers  et  suivent  la  pre- 
mière personne  qu’ils  rencontrent  ; mais  en 
vieillissant  ils  acquièrent  de  l’expérience  et 
deviennent  sauvages.  Il  paroît  qu’en  général 
leur  chair  est  un  assez  bon  manger,  non 
cependant  celle  des  vieux,  qui  est  dure  et 
de  mauvais  goût.  On  pourroit  perfectionner 
cette  viande  en  élevant  des  troupeaux  de 
jeunes  touyous,  ce  qui  seroit  facile,  vu  les 
grandes  dispositions  qu’ils  ont  à s’apprivoi- 
ser, les  engraissant,  et  employant  tous  les 
moyens  qui  nous  ont  réussi  à l’égard  des 
dindons,  qui  viennent  également  des  climats 
chauds  et  tempérés  du  continent  de  l’Amé- 
rique. 

Leurs  plumes  ne  sont  pas , à beaucoup 
près , aussi  belles  que  celles  de  l’autruche  : 
Coréal  dit  même  qu’elles  ne  peuvent  servir 


à rien.  Tl  seroit  à désirer  qu’au  lieu  de  nous 
parler  de  leur  peu  de  valeur,  les  voyageurs 
nous  eussent  donné  une  idée  juste  de  leur 
structure  : on  a trop  écrit  de  l’autruche , et 
pas  assez  du  touyou.  Pour  faire  l’histoire 
de  la  première,  la  plus  grande  difficulté  a 
été  de  rassembler  tous  les  faits,  de  compa- 
rer tous  les  exposés,  de  discuter  toutes  les 
opinions,  de  saisir  la  vérité  égarée  dans  le 
labyrinthe  des  avis  divers,  ou  noyée  dans 
l’abondance  des  paroles  : mais,  pour  parler 
du  touyou  , nous  avons  été  souvent  obligés 
de  deviner  ce  qui  est,  d’après  ce  qui  doit 
être;  de  commenter  un  mot  échappé  par 
hasard,  d’interpréter  jusqu’au  silence;  au 
défaut  du  vrai , de  nous  contenter  du  vrai- 
semblable; en  un  mot,  de  nous  résoudre  à 
douter  de  la  plus  grande  partie  des  faits 
principaux,  et  à ignorer  presque  tout  le 
reste,  jusqu’à  ce  que  les  observations  futures 
nous  mettent  en  état  de  remplir  les  lacunes 
que,  faute  de  mémoires  suffisans,  nous 
laissons  aujourd’hui  dans  son  histoire. 


LE  CASOAR. 


Les  Hollandais  sont  les  premiers  qui  ont 
fait  voir  cet  oiseau  à l’Europe  ; ils  le  rap- 
portèrent de  l’île  de  Java  en  1597,  à leur 
retour  du  premier  voyage  qu’ils  avoient  fait 
aux  Indes  orientales  : les  habitans  du  pays 
l’appellent  eme , dont  nous  avons  fait  émeu. 
Ceux  qui  l’ont  apporté  lui  ont  donné  le 
nom  de  cassoware , que  nous  prononçons 
casoar , et  que  j’ai  adopté,  parce  qu’il  n’a 
jamais  été  appliqué  à aucun  autre  oiseau; 
au  lieu  que  celui  dé  émeu  a été  appliqué, 
quoique  mal  à propos , au  touyou , comme 
nous  l’avons  vu  ci-dessus  dans  l’histoire  de 
cet  oiseau. 

Le  casoar , sans  être  aussi  grand  ni  même 
aussi  gros  que  l’autruche , paroît  plus  massif 
aux  yeux,  parce  que  avec  un  corps  d’un 
volume  presque  égal , il  a le  cou  et  les  pieds 
moins  longs  et  beaucoup  plus  gros  à propor- 
tion , et  la  partie  du  corps  plus  renflée , ce 
qui  lui  donne  un  air  plus  lourd. 

Celui  qui  a été  décrit  par  MM.  de  l’A- 
cadémie des  Sciences  avoit  cinq  pieds  et 
demi , du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles  ; 
celui  que  Clusius  a observé  étoit  d’un  quart 
plus  petit.  Houtman  lui  donne  une  grosseur 
double  de  celle  du  cygne,  et  d’autres  Hol- 


landois  celle  d’un  mouton.  Cette  variété  de 
mesures,  loin  de  nuire  à la  vérité,  est  au 
contraire  la  seule  chose  qui  puisse  nous 
donner  une  connoissance  approchée  de  la 
véritable  grandeur  du  casoar;  car  la  taille 
d’un  seul  individu  n’est  point  la  grandeur 
de  l’espèce,  et  l’on  ne  peut  se  former  une 
idée  juste  de  celle-ci  qu’en  la  considérant 
comme  une  quantité  variable  entre  cer- 
taines limites  : d’où  il  suit  qu’un  naturaliste, 
cpii  auroit  comparé  avec  une  bonne  critique 
toutes  les  dimensions  et  les  descriptions  des 
observateurs,  auroit  des  notions  plus  exactes 
et  plus  sûres  de  l’espèce  que  chacun  de  ces 
observateurs  qui  n’auroit  connu  que  1 indi- 
vidu qu’il  auroit  mesuré  et  décrit. 

Le  trait  le  plus  remarquable  dans  la  fi- 
gure du  casoar  est  cette  espèce  de  casque 
conique,  noir  par  devant,  jaune  dans  tout 
le  reste,  qui  s’élève  sur  le  front,  depuis  la 
base  du  bec  jusqu’au  milieu  du  sommet  de 
la  tête,  et  quelquefois  au  delà  ; ce  casque  est 
formé  par  le  renflement  des  os  du  crâne  en 
cet  endroit , et  il  est  recouvert  d’une  enve- 
loppe dure , composée  de  plusieurs  couches 
concentriques,  et  analogues  à la  substance 
de  la  corne  de  bœuf  ; sa  forme  totale  est  à 
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peu  près  celle  d’un  cône  tronqué,  qui  a 
trois  pouces  de  haut,  un  pouce  de  diamètre 
à sa  base , et  trois  lignes  à son  sommet. 
Clusius  pensoit  que  ce  casque  tomboit  tous 
les  ans  avec  les  plumes  lorsque  l’oiseau  étoit 
en  mue  : mais  MM.  de  l’Académie  des 
Sciences  ont  remarqué,  avec  raison,  que 
c’étoit  tout  au  plus  l’enveloppe  extérieure 
qui  pouvoit  tomber  ainsi , et  non  le  noyau 
intérieur,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  fait 
partie  des  os  du  crâne;  et  même  ils  ajou- 
tent qu’on  ne  s’est  point  aperçu  de  la  chute 
de  cette  enveloppe  à la  ménagerie  de  Ver- 
sailles, pendant  les  quatre  années  que  le 
casoar  qu’ils  décrivoient  y avoit  passées  : 
néanmoins  il  peut  se  faire  qu’elle  tombe  en 
effet,  mais  en  détail,  et  par  une  espèce 
d’exfoliation  successive,  comme  le  bec  de 
plusieurs  oiseaux,  et  que  celte  particula- 
rité ait  échappé  aux  gardes  de  la  ména- 
gerie. 

L’iris  de  l’œil  est  d’un  jaune  de  topaze, 
et  la  cornée  singulièrement  petite,  relative- 
ment au  globe  de  l’œil;  ce  qui  donne  à l’a- 
nimal un  regard  également  farouche  et 
extraordinaire;  la  paupière  inférieure  est  la 
plus  grande,  et  celle  du  dessus  est  garnie, 
dans  sa  partie  moyenne,  d’un  rang  de  petits 
poils  noirs,  lequel  s’arrondit  au  dessus  de 
l’œil  en  manière  de  sourcil,  et  forme  au 
casoar  une  sorte  de  physionomie  que  la 
grande  ouverture  du  bec  achève  de  rendre 
menaçante;  les  orifices  extérieurs  des  na- 
rines  sont  fort  près  de  la  pointe  du  bec 
supérieur. 

Dans  le  bec,  il  faut  distinguer  la  char- 
pente du  tégument  qui  la  recouvre  : cette 
charpente  consiste  en  trois  pièces  très-sol  ides, 
deux  desquelles  forment  le  pourtour,  et  la 
troisième  l’arête  supérieure,  qui  est  beau- 
coup plus  relevée  que  dans  l’autruche  ; toutes 
les  trois  sont  recouvertes  par  une  membrane 
qui  remplit  les  entre-deux. 

Les  mandibules  supérieure  et  inférieure 
du  bec  ont  leurs  bords  un  peu  échancrés 
vers  le  bout,  et  paroissent  avoir  chacune 
trois  pointes. 

La  tète  et  le  haut  du  cou  n’ont  que  quel- 
ques petites  plumes , ou  plutôt  quelques 
poils  noirs  et  clair-semés,  en  sorte  que  dans 
ces  endroits  la  peau  paroît  à découvert  ; elle 
est  de  différente  couleur,  bleue  sur  les 
côtés,  d’un  violet  ardoisé  sous  la  gorge, 
rouge  par  derrière  en  plusieurs  places,  mais 
principalement  vers  le  milieu  : et  ces  places 
rouges  sont  un  peu  plus  relevées  que  le 
reste , par  des  espèces  de  rides  ou  de  ha- 
chures obliques  dont  le  cou  est  sillonné;  mais 
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il  faut  avouer  qu’il  y a variété  dans  la  dis- 
position de  ces  couleurs. 

Les  trous  des  oreilles  étoient  fort  grands 
dans  le  casoar  décrit  par  MM.  de  l’Acadé- 
mie , fort  petits  dans  celui  décrit  par  Clusius , 
mais  découverts  dans  tous  deux,  et  envi- 
ronnés, comme  les  paupières,  de  petits 
poils  noirs. 

Vers  le  milieu  de  la  partie  antérieure  du 
cou,  à l’endroit  où  commencent  les  grandes 
plumes,  naissent  deux  barbillons  rouges  et 
bleus,  arrondis  par  le  bout , que  Rontius 
met  dans  la  figure  immédiatement  au  dessus 
du  bec,  comme  dans  les  poules.  Frisch  en 
a représenté  quatre,  deux  plus  longs  sur  les 
côtés  du  cou,  et  deux  en  devant,  plus 
petits  et  plus  courts;  le  casque  paroît  aussi 
plus  large  dans  sa  figure,  et  approche  delà 
forme  d’un  turban.  Il  y au  Cabinet  du  roi 
une  tète  qui  paroît  être  celle  d’un  casoar, 
et  qui  porte  un  tubercule  différent  du  tu- 
bercule du  casoar  ordinaire  : c’est  au  temps 
et  à l’observation  à nous  apprendre  si  ces 
variétés  et  celles  que  nous  remarquerons 
dans  la  suite  sont  constantes  ou  non;  si 
quelques-unes  ne  viendroient  pas  du  peu 
d’exactitude  des  dessinateurs,  ou  si  elles  ne 
tiendroient  pas  à la  différence  du  sexe  ou  à 
quelque  autre  circonstance.  Frisch  prétend 
avoir  reconnu  dans  deux  casoars  empaillés 
des  variétés  qui  distinguoient  le  mâle  de  la 
femelle  ; mais  il  ne  dit  pas  quelles  sont  ces 
différences. 

Le  casoar  a les  ailes  encore  plus  petites 
que  l’autruche,  et  tout  aussi  inutiles  pour 
le  vol  ; elles  sont  armées  de  piquans,  et  même 
en  plus  grand  nombre  que  celles  de  l’autruche. 
Clausius  en  a trouvé  quatre  à chaque  aile  , 
MM.  de  l’Académie  cinq;  et  on  en  compte 
sept  bien  distinctes  dans  la  ligure  de  Frisch, 
planche  io5.  Ce  sont  comme  des  tuyaux  de 
plumes,  qui  paroissent  rouges  à leur  extré- 
mité, et  sont  creux  dans  toute  leur  longueur; 
ils  contiennent  dans  leur  cavité  une  espece  de 
moelle  semblable  à celle  des  plumes  naissantes 
des  autres  oiseaux  ; celui  du  milieu  a près 
d’un  pied  de  longueur,  et  environ  trois  lignes 
de  diamètre  ; c’est  le  plus  long  de  tous  : les 
latéraux  vont  en  décroissant  de  part  et  d’au- 
tre, comme  les  doigts  de  la  main,  et  à peu 
près  dans  le  même  ordre.  Swammerdam  s’en 
servoit  en  guise  de  chalumeau  pour  souffler 
des  parties  très  - délicates , comme  les  tra- 
chées des  insectes,  etc.  On  a dit  que  ces  ailes 
avoient  été  données  au  casoar  pour  l’aider 
à aller  plus  vite  ; d’autres,  qu’il  pouvoit  s’en 
servir  pour  frapper,  comme  avec  des  hous- 
sines  : mais  personne  ne  dit  avoir  vu  quel 
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usage  il  en  fait  réellement.  Le  casoar  a en- 
core cela  de  commun  avec  l’autruche,  qu’il 
n’a  qu’une  seule  espèce  de  plumes  sur  tout 
le  corps,  aux  ailes,  autour  du  croupion,  etc.; 
mais  la  plupart  de  ces  plumes  sont  doubles, 
chaque  tuyau  donnant  ordinairement  nais- 
sance à deux  tiges  plus  ou  moins  longues  et 
souvent  inégales  entre  elles  : elles  ne  sont 
pas  d’une  structure  uniforme  dans  toute  leur 
longueur;  les  tiges  sont  plates,  noires  et 
luisantes,  divisées  par  nœuds  en  dessous, 
et  chaque  nœud  produit  une  barbe  ou  un 
filet,  avec  cette  différence  que,  depuis  la 
racine  au  milieu  de  la  lige,  ces  filets  sont 
plus  courts,  plus  souples,  plus  branchus, 
et,  pour  ainsi  dire,  duvetés  et  d’une  couleur 
de  gris  tanné,  au  lieu  que,  depuis  le  milieu 
de  la  même  tige  à son  extrémité , ils  sont 
plus  longs,  plus  durs  et  de  couleur  noire; 
et  comme  ces  derniers  recouvrent  les  autres 
et  sont  les  seuls  qui  paroissent,  le  casoar, 
vu  de  quelque  distance,  semble  être  un 
animal  velu,  et  du  même  poil  que  l’ours  ou 
le  sanglier.  Les  plumes  les  plus  courtes  sont 
au  cou,  les  plus  longues  autour  du  croupion, 
et  les  moyennes  dans  l’espace  intermédiaire: 
celles  du  croupion  ont  jusqu’à  quatorze 
pouces,  et  retombent  sur  la  partie  posté- 
rieure du  corps;  elles  tiennent  lieu  de  la 
queue,  qui  manque  absolument. 

Il  y a,  comme  à l’autruche,-  un  espace 
calleux  et  nu  sur  le  sternum , à l’endroit  où 
porte  le  poids  du  corps  lorsque  l’oiseau  est 
couché,  et  cette  partie  est  plus  saillante  et 
plus  relevée  dans  le  casoar  que  dans  l’au- 
truche. 

Les  cuisses  et  les  jambes  sont  revêtues  de 
plumes  presque  jusqu’auprès  du  genou;  et 
ces  plumes  tiroient  au  gris  de  cendre  dans 
le  sujet  observé  par  Clusius  : les  pieds, 
qui  sont  très-gros  et  très-nerveux , ont  trois 
doigts,  et  non  pas  quatre,  comme  le  dit 
Bonlius,  tous  trois  dirigés  en  avant.  Les 
Hollandois  racontent  que  le  casoar  se  sert 
de  ses  pieds  pour  sa  défense,  ruant  et  frap- 
pant derrière  comme  un  cheval,  selon  les 
uns,  et,  selon  les  autres  , s’élançant  en  avant 
contre  celui  qui  l’attaque,  et  le  renversant 
avec  ies  pieds,  dont  il  lui  frappe  rudement 
la  poitrine.  Clusius,  qui  en  a vu  un  vivant 
dans  les  jardins  du  comte  de  Solms  à La 
Haye , dit  qu’il  ne  se  sert  point  de  son  bec 
pour  se  défendre  , mais  qu'il  se  porte  obli- 
i quement  sur  son  adversaire  et  qu’il  le  frappe 

i en  ruant  : il  ajoute  que  le  même  comte  de 

! Solms  lui  montra  un  arbre  gros  comme  la 

> cuisse,  que  cet  oiseau  a voit  fort  maltraité  , 

et  entièrement  écorché  avec  ses  pieds  et  ses 
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ongles.  Il  est  vrai  qu’on  n’a  pas  remarqué  à 
la  Ménagerie  de  Versailles  que  les  casoars 
qu’on  y a gardés  fussent  si  médians  et  si 
forts;  mais  peut-être  éloient-ils  plus  appri- 
voisés que  celui  de  Clusius:  d’ailleurs  ils 
vivoient  dans  l’abondance  et  dans  une  plus 
étroite  captivité;  toutes  circonstances  qui 
adoucissent  à la  longue  les  mœurs  des  ani- 
maux qui  ne  sont  pas  absolument  féroces, 
énervent  leur  courage,  abâtardissent  leur 
naturel , et  les  rendent  méconnoissables  au 
travers  des  habitudes  nouvellement  acquises. 

Les  ongles  du  casoar  sont  très-durs,  noirs 
au  dehors  et  blancs  en  dedans.  Linnæos  dit 
qu’il  frappe  avec  l’ongle  du  milieu,  qui  est 
le  plus  grand;  cependant  les  descriptions 
et  les  figures  de  MM.  de  l’Académie  et  de 
M.  Brisson  représentent  l’ongle  du  doigt  in- 
térieur comme  le  plus  grand  , et  il  l’est  en 
effet. 

Son  allure  est  bizarre;  il  semble  qu’il  rue 
du  derrière,  faisant  en  même  temps  un 
demi-saut  en  avant  : mais,  malgré  la  mau- 
vaise grâce  de  sa  démarche,  on  prétend  qu’il 
court  plus  vite  que  le  meilleur  coureur  La 
vitesse  est  tellement  l’attribut  des  oiseaux, 
que  les  plus  pesans  de  celte  famille  sont 
encore  plus  légers  à la  course  que  les  plus 
légers  d’entre  les  animaux  terrestres. 

Le  casoar  a la  langue  dentelée  sur  les 
bords,  et  si  courte,  qu’on  a dit  de  lui, 
comme  du  coq  de  bruyère,  qu’il  n’en  avoit 
point  : celle  qu’a  observée  M.  Perrault  avoit 
seulement  un  pouce  de  long  et  huit  lignes 
de  large.  Il  avale  tout  ce  qu’on  lui  jette, 
c’est-à-dire  tout  corps  dont  le  volume  est. 
proportionné  à l’ouverture  de  son  bec.  Frisch 
ne  voit  avec  raison  dans  cette  habitude  qu’un 
trait  de  conformité  avec  les  gallinacés,  qui 
avalent  leurs  alirnens  tout  entiers,  et  sans 
les  briser  dans  leur  bec  : mais  les  Hollan- 
dois,  qui  paroissent  avoir  voulu  rendre  plus 
intéressante  l’histoire  de  cet  oiseau,  déjà  si 
singulier,  en  y ajoutant  du  merveilleux, 
n’ont  pas  manqué  de  dire,  comme  on  l’a 
dit  de  l’autruche,  qu’il  avaloit  non  seulement 
les  pierres,  le  fer,  les  glaçons,  etc.,  mais 
encore  des  charbons  ardens,  et  sans  même 
en  paraître  incommodé. 

On  dit  aussi  qu’il  rend  très-promptement 
ce  qu’il  a pris,  et  quelquefois  des  pommes 
de  la  grosseur  du  poing,  aussi  entières  qu’il 
les  avoit  avalées:  et  en  effet,  le  tube  intestinal 
est  si  court,  que  les  alirnens  doivent  passer 
tres-vite;  et  ceux  qui,  par  leur  dureté,  sont 
capables  de  quelque  résistance  , doivent 
éprouver  peu  d’altération  dans  un  si  petit 
trajet , surtout  lorsque  les  fonctions  de  l’esto- 
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niac  sont  dérangées  par  quelque  maladie.  On 
a assuré  à Clusius  que,  dans  ce  cas.  il  i enduit 
quelquefois  les  cents  de  poule  , dont  il  étoit 
fort  friand , tels  qu’il  les  «voit  pris,  c’est-à- 
dire  bien  entiers  avec  la  coque , et  (pie,  les 
avalant  une  seconde  fois,  il  les  digéroit  bien. 
Le  fond  de  la  nourriture  de  ce  même  casoar, 
qui  émit  celui  du  comte  de  Solms,  c étoit 
du  pain  blanc  coupé  par  gros  morceaux  , ce 
qui  prouve  qu’il  est  frugivore;  ou  plutôt  il 
est  omnivore  , puisqu'il  dévore  en  effet 
tout  ce  qu’on  lui  présente,  et  que  s’il  a le 
jabot  et  le  double  estatnac  des  animaux 
qui  vivent  de  matières  végétales,  il  a les 
courts  intes'ins  des  animaux  carnassiers. 
Le  tube  intestinal  de  celui  qui  a été  dissé- 
qué par  MM.  de  l’Académie  avoit  (plaire 
pieds  huit  pouces  de  long  et  deux  pouces  de 
diamètre  dans  toute  son  étendue  ; le  aveum 
étoit  double  et  n’avoii  pas  plus  d’une  ligne  de 
diamètre  sur  trois,  quatre  et  cinq  pouces  de 
longueur  ; à ce  compte,  le  casoar  a les  intes- 
tins treize  fois  plus  courts  (pie  l’autruche  , 
ou  du  moins  de  celles  qui  les  ont  le  plus 
longs;  et,  par  celle  raison,  il  doit  être  en- 
core plus  vorace,  et  avoir  plus  de  disposi- 
tion à manger  de  la  chair  : c est  ce  dont  on 
pourra  s'assurer,  lorsqu'au  lieu  de  se  con- 
tenter d’examiner  des  cadavres,  les  obser- 
vateurs s’attacheront  à étudier  la  nature 
vivante. 

I.e  casoar  a une  vésicule  du  fiel,  et  son 
canal , (pii  se  croise  avec  le  canal  hépatique, 
va  s insère!  plus  haut  (pie  celui-ci  dans  le 
duodénum , et  le  pancréatique  s’insère  encore 
au  dessus  du  cystique;  conformation  absolu- 
ment différente  de  ce  qu’on  voit  dans  l’au- 
truche. ('elle  dos  parties  de  la  génération 
du  mâle  s’en  éloigne  beaucoup  moins  : la 
verge  a sa  racine  dans  la  partie  supérieure 
du  rectum;  sa  forme  esi  celle  d’une  pyra- 
mide triangulaire,  large  de  deux  pouces  à 
sa  base  et  de  deux  lignes  à son  sommet  ; elle 
est  composée  de  deux  ligamens  cartilagineux 
très-solides,  fortement  attachés  l’un  a l’aune 
en  dessus,  mais  séparés  en  dessous,  et  lais- 
sant entre  eux  un  demi-canal  qui  est  revêtu 
de  la  peau  ; les  vaisseaux  déférons  et  les  ure- 
tères n’ont  aucune  communication  apparente 
avec  le  canal  de  la  verge;  en  sorte  (pie  cette 
partie,  qui  paroit  avoir  quatre  fonctions 
principales  dans  les  animaux  quadrupèdes, 
la  première  de  servir  de  conduit  à l’urine, 
la  seconde  de  porter  la  liqueur  séminale  du 
mâle  dans  la  matrice  de  la  femelle,  la  troi- 
sième de  contribuer  par  sa  sensibilité  à l’é- 
mission de  celle  liqueur,  la  quatrième  d’ex- 
citer ia  lemelle , par  son  action , à répandre 
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la  sienne,  semble  être  réduite,  dans  le  ca- 
soar et  l’autruche,  aux  deux  dernières  fonc- 
tions, qui  sont  de  produire  dans  les  réser- 
voirs de  la  liqueur  séminale  du  mâle  et  de 
la  femelle  les  mouvemeiiS  de  correspondance 
nécessaires  pour  l'émission  de  celle  liqueur. 

On  a rapporté  à Clusius  que,  l’animal 
étant  vivant,  ou  avoit  vu  quelquefois  sa 
verge  sortir  par  l’anus  : nouveau  trait  de 
ressemblance  avec  1 autrui  lie. 

Les  œufs  de  la  iemelle  sont  d’un  gris  de 
cendre  tirant  au  verdâtre,  moins  gros  et  plus 
allongés  cpie  ceux  de  l'autruche,  et  semés 
d’une  multitude  de  petits  tubercules  d’un 
vert  loncé;  la  coque  n’en  est  pas  fort  épaisse, 
selon  Clusius,  qui  en  a vu  plusieurs;  le  plus 
grand  de  tous  ceux  qu’il  a observés  avoit 
quinze  pouces  de  tour  d’un  sens,  et  un  peu 
plus  de  douze  de  1 autre. 

Le  casoar  a les  poumons  et  les  dix  cellules 
à air  comme  les  autres  oiseaux , et  particu- 
lièrement comme  les  oiseaux  pesa  ns,  cette 
bourse  ou  membrane  noire  propre  aux  yeux 
des  oiseaux,  et  cette  paupière  interne  qui, 
comme  misait,  est  retenue  dans  le  grand 
angle  de  I œil  des  oiseaux  par  deux  muscles 
ordinaires,  et  qui  est  ramenée  par  inslans 
sur  la  cornée  par  l’action  d'une  espèce  de 
poulie  musculaire,  qui  mérite  toute  la  curio- 
sité des  anatomistes. 

Le  midi  de  la  partie  orientale  de  l’Asie 
paroit  être  le  vrai  climat  du  casoar;  son  do- 
maine commence,  pour  ainsi  dire,  où  liait 
celui  de  l'autruche,  qui  n’a  jamais  beaucoup 
dépassé  le  Gange,  comme  nous  l’avons  vu 
dans  son  histoire,  au  lieu  que  celui-ci  se 
trouve  dans  les  îles  Moluques,  dans  celles  de 
Banda,  de  Java,  de  Sumatra,  et  dans  les 
parties  correspondantes  du  continent.  Mais 
il  s’en  faut  bien  que  cette  espece  suit  aussi 
multipliée  dans  son  district  que  faut  uche 
l’est  dans  le  sien,  puisque  nous  voyons  un 
roi  de  Joardam,  dans  l’ile  de  Java,  faire 
présent  d’un  casoar  à Scellinger,  capitaine 
de  vaisseau  hollandois,  comme  d’un  oiseau 
rare  : la  raison  en  est,  ce  me  semble,  que 
les  Indes  orientales  sont  beaucoup  plus  peu- 
plées que  l’Afrique;  et  l’on  sait  qu’à  mesure 
que  I homme  se  multiplie  dans  une  contrée, 
il  détruit  ou  fait  fuir  devant  lui  les  animaux 
sauvages,  qui  vont  toujours  cherchant  des 
asiles  plus  paisibles,  des  terres  moins  ha- 
bitées ou  occupées  par  des  peuples  moins  po- 
licés, et  par  conséquent  moins  destructeurs. 

Il  est  remarquable  que  le  casoar,  1 au- 
truche , et  le  touyou,  les  trois  plus  gros 
oiseaux  que  l’on  commisse,  sont  tous  trois 
attachés  au  climat  de  la  zone  torride,  qu’ils 
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semblent  s’être  partagée  entré  eux , et  ou 
ils  se  maintiennent  chacun  dans  leur  terrain, 
sans  se  mêler  ni  se  surmarcher  ; tous  trois 
véritablement  terrestres,  incapables  de  vo- 
ler , mais  courant  d une  tres-grande  \itesse  : 
tous  trois  avalent  à peu  près  tout  ce  qu’on 
leur  jette,  grains,  herbes,  chairs,  os,  pier- 
res, cailloux,  fer,  glaçons,  etc.;  tous  trois 
ont  le  cou  plus  ou  moins  long , les  pieds 
hauts  et  très-torts,  moins  de  doigts  que  la 
plupart  des  oiseaux  , et  l’autruche  encore 
moins  que  les  deux  autres;  tous  trois  n’ont 
de  plumes  que  d’une  seule  sorte,  differentes 
des  plumes  des  autres  oiseaux,  et  différentes 
dans  chacune  de  ces  trois  espèces;  tous  trois 
n’en  ont  point  du  tout  sur  la  tète  et  sur  le 
haut  du  cou  , manquent  de  queue  propre- 
ment dite,  et  n'ont  que  des  ailes  imparfaites, 
garnies  de  quelques  tuyaux  sans  aucune 
barbe , comme  nous  avons  remarqué  que 
les  quadrupèdes  des  pays  chauds  avoieut 
moins  de  poil  que  ceux  des  régions  du  Nord  ; 
tous  trois,  en  un  mot,  paroissent  être  la 
production  naturelle  et  propre  de  la  zone 
torride  : mais  , malgré  tant  de  rapports, 
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ces  trois  espèces  sont  différenciées  par  des 
caractères  trop  frappa  ns  pour  qu’on  puisse 
les  confondre.  L’autruche  se  distingue  du 
easoar  et  du  touyou  par  sa  grandeur,  par 
ses  pieds  de  chameau  et  par  la  nature  de 
ses  plumes  ; elle  diffère  du  easoar  en  parti- 
culier par  la  nudité  de  ses  cuisses  et  dè  ses 
flancs  ; par  la  longueur  et  la  capacité  de  ses 
intestins , et  parce  qu’elle  n’a  point  de  vé- 
sicule du  fiel  ; et  le  easoar  différé  du  touyou 
et  de  l’autruche  par  ses  cuisses  couvertes  de 
plumes,  presque  jusqu’au  tarse,  par  les 
barbilions  rouges  qui  lui  tombent  sur  le 
cou,  et  par  le  casque  qu’il  a sur  la  tète. 

Mais  j’aperçois  encore  dans  ce  dernier 
caractère  distinctif  une  analogie  avec  les 
deux  autres  espèces  : car  ce  casque  n’est 
autre  chose,  comme  ou  sait,  qu’un  renfle- 
ment des  os  du  crâne,  lequel  est  recouvert 
d’une  enveloppe  de  corne;  et  nous  avons  vu 
dans  l’histoire  de  l’autruche  et  du  touyou 
que  la  partie  supérieure  du  crâne  de  ces 
deux  animaux  étoit  pareillement  munie  d’une 
plaque  dure  et  calleuse. 
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On  regarde  communément  la  légèreté 
comme  un  attribut  propre  aux  oiseaux  : 
mais , si  l’on  voulôit  en  faire  le  caractère 
essentiel  de  cette  classe,  le  dronte  n’auroit 
aucun  titre  pour  y être  admis;  car,  loin 
d’annoncer  la  légèreté  par  ses  proportions 
ou  par  ses  mouvemens,  il  paroit  fait  ex- 
près pour  nous  donner  1 idée  du  plus  lourd 
des  êtres  organisés.  Représentez-vous  un 
corps  massif  et  presque  cubique,  à peine 
soutenu  sur  deux  piliers  très-gros  et  très- 
courts,  surmonté  d’une  tête  si-extraordinaire, 
qu’on  la  prendroit  pour  la  fantaisie  d’un 
peintre  de  grotesques  ; cette  tète,  portée  sur 
un  cou  renforcé  et  goitreux , consiste  pres- 
que tout  entière  dans  un  bec  énorme , où 
sont  deux  gros  yeux  noirs  entourés  d’un  cer- 
cle blanc,  et  dont  l’ouverture  des  mandibu- 
les se  prolonge  bien  au  delà  des  yeux  , et 
resque  jusqu’aux  oreilles;  ces  deux  mandi- 
ules,  concaves  dans  le  milieu  de  leur  lon- 
i gueur,  renflées  par  les  deux  bouts,  et  re- 

! courbées  à la  pointe  en  sens  contraire,  res- 
semblent à deux  cuillers  pointues,  qui  s’ap- 
pliquent l’une  à l’autre  la  convexité  en 
dehors  ; de  tout  cela  il  résulte  une  physio- 
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nomie  stupide  et  vorace,  et  qui,  pour  comble 
de  difformité,  est  accompagnée  d’un  bord 
de  plumes  , lequel , suivant  le  contour  de  la 
base  du  bec,  s’avance  en  pointe  sur  le  front, 
puis  s’arrondit  autour  delà  face  en  manière 
de  capuchon , d où  lui  est  venu  le  nom  de 
cygne  encapuchonné  (Cycnus  cucullatus). 

La  grosseur  qui,  dans  les  animaux,  sup- 
pose la  force,  ne  produit  ici  que  la  pesan- 
teur. L’autruche,  le  touyou  , le  easoar,  ne 
sont  pas  plus  en  état  de  voler  que  le  dronte  ; 
mais  du  moins  ils  sont  très-vites  à la  course, 
au  lieu  que  le  dronte  paroîl  accablé  de  son 
propre  poids,  et  avoir  à peine  la  force  de 
se  traîner  : c’est  dans  les  oiseaux  ce  que  le 
paresseux  est  dans  les  quadrupèdes  ; on  di- 
roit  qu’il  est  composé  d’une  matière  brute, 
inactive,  où  les  molécules  vivantes  ont  été 
trop  épargnées.  Il  a des  ailes,  mais  ces  ailes 
sont  trop  com  tes  et  trop  foibles  pour  l’éle- 
ver  dans  les  airs;  il  a une  queue,  mais  cette 
queue  est  disproportionnée  et  hors  de  sa 
place  : on  le  prendroit  pour  une  tortue  qtix 
seseroit  affublée  de  la  dépouille  d’un  oiseau; 
et  la  nature,  en  lui  accordant  ces  ornemens 
inutiles,  semble  avoir  voulu  ajouter  l’em- 
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barras  à la  pesanteur,  la  gaucherie  des 
mouvemens  à l’inertie  de  la  masse,  et  rendre 
sa  lourde  épaisseur  encore  plus  choquante, 
en  faisant  souvenir  qu’il  est  un  oiseau. 

Les  premiers  Hollandois  qui  le  virent  dans 
l’ile  Maurice,  aujourd’hui  l’Ile-de-France1, 
l’appelèrent  walgh-vogel , oiseau  de  dégoût, 
autant  à cause  de  sa  figure  rebutante  que 
du  mauvais  goût  de  sa  chair  : cet  oiseau 
bizarre  est  très-gros,  et  n’est  surpassé  à cet 
égard  que  par  les  trois  précédents;  car  il 
surpasse  le  cygne  et  le  dindon. 

M.  Brisson  donne  pour  un  de  ses  carac- 
tères d’avoir  la  partie  inférieure  des  jambes 
dénuée  de  plumes;  cependant  la  planche 
ccxctv  d’Edwards  le  représente  avec  des 
plumes  non  seulement  jusqu’au  bas  de  la 
jambe,  mais  encore  jusqu’au  dessous  de  son 
articulation  avec  le  tarse.  Le  bec  supérieur 
est  noirâtre  dans  toute  son  étendue,  excepté 
sur  la  courbure  de  son  crochet , où  il  y a 
une  tache  rouge;  les  ouvertures  des  narines 
sont  à peu  près,  dans  sa  partie  moyenne, 
tout  proche  de  deux  replis  transversaux  qui 
s’élèvent  en  cet  endroit  sur  sa  surface. 

Les  plumes  du  dronte  sont,  en  général, 
fort  douces  ; le  gris  est  leur  couleur  domi- 
nante, mais  plus  foncé  sur  toute  la  partie 
supérieure  et  au  bas  des  jambes,  et  plus  clair 
sur  l’estomac , le  ventre  et  tout  le  dessous 
du  corps;  il  y a du  jaune  et  du  blanc  dans 
les  plumes  des  ailes  et  dans  celles  de  la 
queue,  qui  paroissent  frisées  et  sont  en  fort 
petit  nombre.  Clusius  n’en  compte  que  quatre 
ou  cinq. 

Les  pieds  et  les  doigts  sont  jaunes,  et  les 
ongles  noirs  ; chaque  pied  a quatre  doigts, 
dont  trois  dirigés  en  avant,  et  le  quatrième 

i.  Les  Portugais  avoient  auparavant  nommé 
cette  île,  illha  do  Cime,  c’est-à-dire  île  aux  C/gnes, 
apparemment  parce  qu’ils  y avoient  aperçu  des 
drontes,  qu’ils  prirent  pour  des  cygnes. 


PEUVENT  VOLER. 

en  arrière;  c’est  celui-ci  qui  a l’ongle  le 
plus  long. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  dronte 
avoit  ordinairement  dans  l’estomac  une  pierre 
aussi  giosse  que  le  poing,  et  à laquelle  on 
n’a  pas  manqué  d’attribuer  la  même  origine 
et  les  mêmes  vertus  qu’aux  bezoards;  mais 
Clusius  , qui  a vu  deux  de  ces  pierres  de 
forme  et  de  grandeur  différentes,  pense  que 
l’oiseau  les  avoit  avalées  comme  font  les  gra- 
nivores , et  qu’elles  ne  s’étoient  point  for- 
mées dans  son  estomac. 

Le  dronte  paroît  propre  et  particulier  aux 
îles  de  France  et  de  Bourbon,  et  probable- 
ment aux  terres  de  ce  continent  qui  en  sont 
les  moins  éloignées;  mais  je  ne  sache  pas 
qu’aucun  voyageur  ait  dit  l’avoir  vu  ailleurs 
que  dans  ces  deux  îles. 

Quelques  Hollandois  l’ont  nommé  dodarse 
ou  dodaers  ; les  Portugais  et  les  Anglois 
dodo  : dronte  est  son  nom  original  ; je  veux 
dire  celui  sous  lequel  il  est  connu  dans  le 
lieu  de  son  origine;  et  c’est  par  celte  raison 
que  j’ai  cru  devoir  le  lui  conserver,  et  parce 
que  ordinairement  les  noms  imposés  par  les 
peuples  simples  ont  rapport  aux  propriétés 
de  la  chose  nommée.  On  lui  a encore  ap- 
pliqué les  dénominations  de  cygne  à capu- 
chon , d'autruche  encapuchonnée , de  coq 
étranger,  de  walgh-vogel  ; et  M.  Moehring, 
qui  n’a  trouvé  aucun  de  ces  noms  à son 
goût,  a imaginé  celui  de  ruphus,  que  M.  Bris- 
son  a adopté  pour  son  nom  latin , comme 
s’il  y avoit  quelque  avantage  à donner  au 
même  animal  un  nom  différent  dans  chaque 
langue,  et  comme  si  l’effet  de  celte  multi- 
tude de  synonymes  n’étoit  pas  d’embarras- 
ser la  science  et  de  jeter  de  la  confusion 
dans  les  choses.  Ne  multiplions  pas  les  êtres, 
disoient  autrefois  les  philosophes  ; mais  au- 
jourd’hui on  doit  dire  et  répéter  sans  cesse 
aux  naturalistes  ; Ne  multipliez  pas  les  noms 
sans  nécessité. 
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LE  SOLITAIRE 

ET  L’OISEAU  DE  NAZARE. 


Le  solitaire,  dont  parlent  Léguât  et  Carré, 
et  l’oiseau  de  Nazareth,  dont  parle  Fr. 
Gauche,  paroissent  avoir  beaucoup  de  rap- 
ports avec  le  dronte  ; mais  ils  en  diffèrent 
aussi  en  plusieurs  points  , et  j’ai  cru  devoir 
rapporter  ce  qu’en  disent  ce?  voyageurs, 


parce  que , si  ces  trois  noms  ne  désignent 
qu’une  seule  et  unique  espèce,  les  relations 
diverses  ne  pourront  qu’en  compléter  l’his- 
toire; et  si  au  contraire  ils  désignent  trois 
espèces  différentes,  ce  que  j’ai  à dire  pourra 
être  regardé  comme  un  commencement 
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d’histoire  de  chacune , ou  du  moins  comme 
une  notice  des  nouvelles  espèces  à examiner, 
de  même  que  l’on  voit  dans  les  cartes  géo- 
graphiques une  indication  de  terres  incon- 
nues : dans  tous  les  cas  , ce  sera  un  avis 
aux  naturalistes  qui  se  trouveront  à portée 
d’observer  ces  oiseaux  de  plus  près  , de  les 
comparer,  s’il  est  possible,  et  de  nous  en 
donner  une  connoissance  plus  distincte  et 
plus  précise.  Les  seules  questions  que  l’on  a 
faites  sur  des  choses  ignorées  ont  valu  sou- 
vent plus  d’une  découverte. 

Le  solitaire  de  l’île  Rodrigue  est  un  très- 
gros  oiseau , puisqu’il  y a des  mâles  qui  pè- 
sent jusqu’à  quarante-cinq  livres  : le  plu- 
mage de  ceux-ci  est  ordinairement  mêlé  de 
gris  et  de  brun;  mais,  dans  les  femelles, 
c’est  tantôt  le  brun  et  tantôt  le  jaune  blond 
qui  domine.  Carré  dit  que  le  plumage  de 
ces  oiseaux  est  d’une  couleur  changeante, 
tirant  sur  le  jaune , ce  qui  convient  à celui 
de  la  femelle , et  il  ajoute  qu’il  lui  a paru 
d’une  beauté  admirable. 

Les  femelles  ont  au  dessus  du  bec  comme 
un  bandeau  de  veuve  ; leurs  plumes  se  ren- 
flent des  deux  côtés  de  la  poitrine  en  deux 
touffes  blanches,  qui  représentent  imparfai- 
tement le  sein  d’une  femme  ; les  plumes  des 
cuisses  s'arondissent  par  le  bout  en  forme 
de  coquilles,  ce  qui  fait  un  fort  bon  effet  ; 
et,  comme  si  ces  femelles  sent  oient  leurs 
avantages , elles  ont  grand  soin  d’arranger 
leur  plumage,  de  le  polir  avec  le  bec,  et  de 
l’ajuster  presque  continuellement , en  sorte 
qu’une  plume  ne  passe  pas  l’autre.  Elles 
ont,  selon  Léguât,  l’air  noble  et  gracieux 
tout  ensemble;  et  ce  voyageur  assure  que 
souvent  leur  bonne  mine  leur  a sauvé  la  vie. 
Si  cela  est  ainsi,  et  que  le  solitaire  et  le 
dronte  soient  de  la  même  espèce,  il  faut 
admettre  une  très-grande  différence  entre 
le  mâle  et  la  femelle  quant  à la  bonne  mine. 

Cet  oiseau  a quelque  rapport  avec  le  din- 
don; il  en  auroit  les  pieds  et  le  bec,  si  ses 
pieds  n’étoient  pas  plus  élevés  et  son  bec 
plus  crochu  : il  a aussi  le  cou  plus  long 
proportionnellement,  l’œil  noir  et  vif,  la 
tête  sans  crête  ni  huppe,  et  presque  point 
de  queue  ; son  derrière , qui  est  arrondi  à 
peu  près  comme  la  croupe  d’un  cheval  , est 
revêtu  de  ces  plumes  qu’on  appelle  couver - 
turcs. 

Le  solitaire  ne  peut  se  servir  de  ses  ailes 
pour  voler;  mais  elles  ne  lui  sont  pas  in- 
utiles à d’autres  égards  : l’os  de  l’aileron  se 
renfle  à son  extrémité  en  une  espèce  de  bou- 
ton sphérique  qui  se  cache  dans  les  plumes 
et  lui  sert  à deux  usages;  premièrement  pour 
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se  défendre , comme  il  fait  aussi  avec  le  bec  ; 
en  second  lieu,  pour  faire  une  espèce  de 
battement  ou  de  moulinet,  en  pirouettant 
vingt  ou  trente  fois  du  même  côté  dans  l’es- 
pace de  quatre  à cinq  minutes  : c’est  ainsi, 
dit-on , que  le  mâle  rappelle  sa  compagne 
avec  un  bruit  qui  a du  rapport  à celui  d’une 
crécerelle,  et  s’entend  de  deux  cents  pas. 

On  voit  rarement  ces  oiseaux  en  troupes, 
quoique  l’espèce  soit  assez  nombreuse  ; quel- 
ques-uns disent  même  qu’on  n’en  voit  guère 
deux  ensemble. 

Us  cherchent  les  lieux  écartés  pour  faire 
leur  ponte  : ils  construisent  leur  nid  de  feuil- 
les de  palmier  amoncelées  à la  hauteur  d’un 
pied  et  demi  ; la  femelle  pond  dans  ce  nid 
un  œuf  beaucoup  plus  gros  qu’une  œuf  d’oie, 
et  le  mâle  partage  avec  elle  la  fonction  de 
couver. 

Pendant  tout  le  temps  de  l’incubation,  et 
même  celui  de  l’éducation,  ils  ne  souffrent 
aucun  oiseau  de  leur  espèce  à plus  de  deux 
cents  pas  à la  ronde  : et  l’on  prétend  avoir 
remarqué  que  c’est  le  mâle  qui  chasse  les 
mâles  , et  la  femelle  qui  chasse  les  femelles  ; 
remarque  difficile  à faire  sur  un  oiseau  qui 
passe  sa  vie  dans  les  lieux  les  plus  sauvages 
et  les  plus  écartés. 

L’œuf,  car  il  paroît  que  ces  oiseaux  n’en 
pondent  qu’un,  ou  plutôt  n’en  couvent  qu’un 
à la  fois;  l’œuf,  dis-je,  ne  vient  à éclore 
qu’au  bout  de  sept  semaines  1 , et  le  petit 
n’est  en  état  de  pourtoir  à ses  besoins  que 
plusieurs  mois  apres  : pendant  tout  ce  temps, 
le  père  et  la  mere  en  ont  soin  ; et  cette  seule 
circonstance  doit  lui  procurer  un  instinct 
plus  perfectionné  que  celui  de  l’autruche, 
laquelle  peut  en  naissant  subsister  par  elle- 
même,  et  qui , n’ayant  jamais  besoin  du 
secours  de  ses  père  et  mère,  vit  isolée,  sans 
aucune  habitude  intime  avec  eux , et  se 
prive  ainsi  des  avantages  de  leur  société  , 
qui , comme  je  l’ai  dit  ailleurs , est  la  pre- 
mière éducation  des  animaux  et  celle  qui 
développe  le  plus  leurs  qualités  naturelles  : 
aussi  l’autruche  passe-t-elle  pour  le  plus  stu- 
pide des  oiseaux. 

Lorsque  l’éducation  du  jeune  solitaire  est 
finie,  le  père  et  la  mère  demeurent  toujours 
unis  et  lidèles  l’un  à l’autre , quoiqu’ils  ail- 
lent quelquefois  se  mêler  parmi  d’autres 
oiseaux  de  leur  espèce  : les  soins  qu’ils  ont 
donnés  en  commun  au  fruit  de  leur  union 
semblent  en  avoir  resserré  les  liens  : et, 

r.  Aristote  fixe  au  trentième  jour  le  terme  de 
l’incubation  pour  les  plus  pros  oiseaux , têts  que 
l’aigle,  l’outarde,  l’oie;  il  est  vrai  qu’il  ne  cite 
point  l’autruche  en  cet  endroit. 
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lorsque  la  saison  les  y invite,  ils  recommen- 
cent une  nouvelle  ponte. 

On  assure  qù’à  tout  âge  on  leur  trouve 
une  pierre  dans  le  gésier,  comme  au  dronte; 
cette  pierre  est  grosse  comme  un  œuf  de 
poule,  plate  d'un  côté,  convexe  de  l’autre, 
et  un  peu  raboteuse  et  assez  dure  pour  ser- 
vir de  pierre  à aiguiser  : on  ajoute  que  celte 
pierre  est  toujours  seule  dans  leur  estomac, 
et  qu’elle  est  téop  grosse  pour  pouvoir  pas- 
s r par  le  canal  intermé«Raire  (pii  lait  la 
seule  communication  du  jabot  au  gêner; 
d’où  l’on  vôudioit  conclure  (pie  cette  pierre 
se  forme  naturellement , et  à la  maniéré  des 
bézoards,  dans  le  gésier  du  solitaire  : mais 
pour  moi  j’en  conclus  seulement  que  cet 
oiseau  èst  granivore;  qu’il  avale  des  pierres 
et  des  cailloux  comme  tous  les  oiseaux  de 
cette  classe,  notamment  comme  l’autruche, 
le  touyou  , le  ca.soav,  et  le  dronte,  et  (pie  le 
canal  de  communication  du  jabot  au  gésier 
est  susceptible  d une  dilatation  plus  grande 
que  ne  I a cru  Léguât. 

Le  seul  nom  de  solitaire  indique  un  natu- 
rel sam  âgé  : et  comment  ne  le  seroi.t-il  pas? 
comment  un  oiseau  qui  compose  lui  seul 
toute  la  couvée,  et  qui  par  conséquent  passe 
les  premiers  temps  de  sa  vie  sans  aucune 
société  avec  d’autres  oiseaux  de  son  âge , et 
n’ayant  qu’un  commerce  de  nécessité  avec 
ses  pere  et  mère,  sauvages  eux-mêmes,  ne 
seroit-i!  pas  maintenu  par  1 exemple  et  par 
l’habitude  ? On  sait  combien  les  habitudes 
premières  ont  d influence  sur  les  premières 
inclinations  qui  forment  le  naturel;  et  il  est 
à présumer  (pie  toute  espèce  où  la  femelle 
ne  couvera  qu’un  œuf  à la  fois  sera  sauvage 
comme  notre  solitaire  : cependant  il  paroit 
encore  plus  timide  que  sauvage,  car  il  se 
laisse  approcher,  et  s’approche  même  assez 
familièrement , surtout  lorsqu’on  ne  court 
pas  après  lui,  et  qu’il  n’a  pas  encore  beau- 
coup d expéi  ience  ; înûis  il  es!  impossible 
de  l’apprivoiser.  On  l’attrape  difficilement 
dans  les  bois,  où  il  peut  échapper  aux  chas- 
seurs par  la  ruse  et  par  son  adresse  à se  ca- 
cher; mais,  comme  if  né  court  pas  fort  vite, 
on  le  prend  aisément  dans  les  plaines  et  dans 
les  lieux  ouverts.  Quand  on  l’a  arrêté,  il  ne 
jette  alictm  cri,  mais  il  laisse  tomber  des 
larmes  , ’et  refuse  opiniâlrément  toute  nour- 
riture. M,  Caron,  directeur  de  la  compagnie 
des  Indes  à Madagascar,  en  ayant  fait  embar- 
quer deux  venant  de  l ile  de  Bourbon  pour 
les  envoyer  au  roi,  ils  moururent  dans  le 
vaisseau,  sans  avoir  voulu  boire  ni  manger. 

Le  temps  de  leur  donner  la  chasse  est  de- 
puis le  mois  de  mars  au  mois  de  septembre, 
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qui  est  l'hiver  des  contrées  qu’ils  habitent, 
et  qui  est  aussi  le  temps  où  ils  sont  le  plus 
gras  : la  chair  des  jeunes  surtout  est  d’uu 
goût  excellent. 

Telle  est  1 idée  que  Léguât  nous  donne  du 
solitaire  : il  en  parle  non  seulement  comme 
témoin  oculaire  , mais  connue  un  observa- 
teur qui  s étoil  attaché  particulièrement  et 
long-temps  à étudier  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes de  eet  oiseau  ; et  en  effet  sa  relation, 
quoique  gâtée  en  quelques  endroits  par  des 
idées  fabuleuses  * , contient  néanmoins  plus 
de  détails  historiques  sur  le  solitaire  que  je 
n’en  trouve  dans  une  foule  d’écrits  sur  des 
oiseaux  plus  généralement  et  plus  ancienne- 
ment connus.  On  parle  de  l’autruche  depuis 
trente  siècles , et  l’on  ignore  aujourd’hui 
combien  elle  pond  d’œufs  et  combieu  elle 
est  de  temps  à les  couver. 

L’oiseau  de  Nazareth  , appelé  sans  doute 
ainsi  par  corruption,  pour  avoir  été  trouvé 
dans  l’ile  de  Nazare,  a été  observé  par 
Fr.  Cauche  dans  l’île  Maurice,  aujourd’hui 
i’ile  Françoise  ; c’est  un  très-gros  oiseau  et 
plus  gros  qu’un  cygne  : au  lieu  de  plumes, 
il  a tout  le  (orps  couvert  d’un  duvet  noir; 
et  cependant  il  n’est  pas  absolument  sans 
plumes,  car  il  eu  a de  noire,  aux  ailes  et 
de  frisées  sur  le  croupion  , qui  lui  tiennent 
lieu  de  queue  ; il  a le  bec  gros,  recourbé  un 
peu  par  dessous  ; les  jambes  (c’est-à  -dire  les 
pied:.)  hautes  et  couvertes  d’écailles , trois 
doigts  à chaque  pied,  le  cri  de  l’oison  , et  sa 
chair  est  médiocrement  bonne. 

La  femelle  ne  pond  qu’un  œuf,  et  cet  œuf 
est  blanc  et  gros  comme  un  pain  d’un  sou: 
ou  trouve  ordinairement  à coté  une  pierre 
blanche,  de  la  grosseur  d un  œuf  de  poule; 
et  peut-être  cette  pierre  faii-elle  ici  le  même 
effet  que  ces  œufs  de  craie  blanche  que  les 
fermieres  ont  coutume  de  mettre  dans  le  nid 
où  elles  veulent  faire  pondre  leurs  poules  : 
celle  de  Nazare  pond  à terre  dans  les  forêts 
sur  de  petits  tas  d’herbes  et  de  feuilles 
qu’elle  a formés  ; si  on  tue  le  petit,  ou 
trouve  une  pierre  grise  dans  son  gésier.  La 
figure  de  eet  oiseau,  est-il  dit  dans  une  note, 
se  trouve  dans  le  Journal  de  la  seconde  na- 
vigation des  Hollaudois  aux  Indes  orien- 
tales ; et  ils  l’appellent  oiseau  de  nausée  : 
ces  dernières  paroles  semblent  décider  la 
question  de  l’identité  de  l’espèce  entre  le 
dronte  et  l’oiseau  de  Nazare,  et  la  prouve- 
roient  en  effet , si  leurs  descriptions  ne  pré- 

i.  Par  exemple,  au  sujet  du  premier  accouple- 
ment des  jeunes  solitaires,  où  son  imagination  pré- 
venue lui  a fait  voir  les  formalités  d’une  espèce  de 
mariage,  au  sujet  de  la  pierre  de  l’estoinac,  etc. 
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sentoient  des  différences  essentielles,  notam- 
ment dans  le  nombre  des  doigts  ; mais, sans 
entrer  dans  cette  discussion  particulière,  et 
sans  prétendre  résoudre  un  problème  où  il 
n’y  a pas  encore  assez  de  données , je  me 
contenterai  d'indiquer  ici  les  rapports  et  les 
différences  cpii  résultent  de  la  comparaison 
des  trois  descriptions. 

Je  vois  d’abord,  en  comparant  ces  trois 
oiseaux  à la  lois,  qu’ils  appartiennent  au 
même  climat  et  presque  aux  mêmes  contrées: 
car  le  dronte  habite  file  de  Bourbon  et  l’ile 
Françoise  , à laquelle  il  semble  avoir  donné 
son  nom  d '(le  aux  Cygnes,  comme  je  l’ai 
remarqué  pkts  haut.  Le  solitaire  habitoit  l ile 
Rodrigue  dans  le  temps  qu’elle  étoit  entiè- 
rement déserte,  et  on  l’a  vu  dans  l’ile  de 
Bourbon  ; l’oiseau  de  Nazare  se  trouve  dans 
l’ile  de  Nazare,  d’où  il  a tiré  son  nom,  et 
dans  l’île  Françoise*  : or  ces  quatre  îles 
sont  voisines  les  unes  des  autres;  et  il  est  à 
remarquer  qu’aucun  de  ces  oiseaux  n’a  été 
aperçu  dans  le  continent. 

Ils  se  ressemblent  aussi  tous  trois  plus 
ou  moins  par  la  grosseur,  par  l’impuissance 
de  voler,  par  la  forme  des  ailes,  de  la 
queue  et  du  corps  entier;  et  on  leur  a trouvé 
à tous  une  ou  plusieurs  pierres  dans  le  gé- 
sier, ce  qui  les  suppose  tous  trois  granivores: 
outre  cela,  ils  ont  tous  trois  une  allure  fort 
lente;  car,  quoique  Léguât  ne  dise  rien  de 
celle  du  solitaire,  on  peut  juger,  par  la 
figure  qu’il  donne  de  la  femelle2,  que  c’est 
un  oiseau  très-pesant. 

Comparant  ensuite  ces  mêmes  oiseaux  pris 
deux  à deux,  je  vois  qui  le  plumage  du 
dronte  se  rapproche  de  celui  du  solitaire 
pour  la  « ouleur , et  de  eeiui  de  l’oiseau  de 
Nazare  pour  la  qualité  de  la  plume  qui  n’est 
que  du  duvet , et  (pie  ces  deux  derniers  oi- 
seaux conviennent  encore  en  ce  qu’ils  11e 
pon  lent  et  ne  couvent  qu’un  œuf. 

Je  vois  de  plus  qu’on  a appliqué  au  dronte 
et  à l’oiseau  de  Nazare  le  même  nom  d oi- 
seau de  dégoût. 

Voila  les  rapports,  et  voici  les  différences  : 

Le  solitaire  a les  plumes  de  la  cuisse  ar- 
rondies par  le  bout  en  coquilles  ; ce  qui  sup- 
pose de  véritables  plumes,  comme  eu  ont 
ordinairement  les  oiseaux,  et  non  du  duvet, 
comme  en  ont  le  dronte  et  l’oiseau  de  Na- 
zare. 

La  femelle  du  solitaire  a deux  touffes  de 
plumes  blanches  sur  la  poitrine  : ou  ne  dit 
rien  de  pareil  de  la  femelle  des  deux  autres. 


ï.  Voyez  ci-dessus  l’histoire  de  ces  oiseaux. 
2.  y ojuge  de  Léguai,  tome  I. 


Le  dronte  a les  plumes  qui  bordent  la 
base  du  bec  disposées  en  manière  de  capu- 
chon; et  cette  disposition  est  si  frappante, 
qu’on  en  a fait  le  trait  caractéristique  de  sa 
dénomination  {Cycnus  cucullatus ) ; de  plus 
il  a les  yeux  dans  le  liée,  ce  qui  n’est  pas 
moins  frappant;  et  l’on  peut  croire  que  Lé- 
guât n’a  rien  vu  de  pareil  dans  le  solitaire, 
puisqu'il  se  contente  de  dire  de  cet  oiseau 
qu’il  avoit  tant  observé,  que  sa  tète  étoit 
sans  crête  et  sans  huppe;  et  Gauche  ne  dit 
rien  du  tout  de  celle  de  l’oiseau  de  Nazare. 

Les  deux  derniers  sont  haut  montés,  au 
lieu  que  le  droute  a les  pieds  très-gros  et 
très-courts. 

Celui-ci , et  le  solitaire,  qu’on  dit  avoir  à 
peu  près  les  pieds  du  dindon,  ont  quatre 
doigts,  et  l’oiseau  de  Nazare  n’en  a que  trois, 
selon  le  témoignage  de  Gauche. 

Le  solitaire  a un  battement  d’ailes  très- 
remarquable , et  qui  u'a  point  été  remarqué 
dans  les  deux  autres. 

Enfin  il  paroil  (pie  la  chair  des  solitaires, 
et  surtout  des  jeunes  , est  excellente;  que 
celle  de  l’oiseau  de  Nazare  est  médiocre,  et 
celle  du  dronte  mauvaise. 

Si  cette  comparaison  , qui  a été  faite  avec 
la  plus  grande  exactitude,  ne  nous  met  pas 
eu  étal  de  prendre  un  parti  sur  la  question 
proposée,  c’est  parce  (pie  les  observations 
ne  son!  ni  assez  multipliées  ni  assez  sûres. 
Il  seroit  donc  à désirer  que  les  voyageurs,  et 
surtout  les  naturalistes,  qui  se  trouveront  à 
portée,  examinassent  ces  trois  oiseaux,  et 
qu’ils  en  lissent  une  description  exacte,  qui 
porterait  principalement , 

Sur  la  forme  de  la  tète  et  du  bec; 

Sur  la  qualité  des  plumes  ; 

Sur  la  iorme  et  les  dimensions  des  pieds; 

Sur  le  nombre  dés  doigts; 

Sur  1rs  différences  qui  se  trouvent  entre 
le  mâle  et  la  femelle; 

Entre  les  poussins  et  lesadulles; 

Sur  leur  fa  ou  de  marcher  et  de  courir  ; 

En  ajoutant,  autant  qu'il  seroit  possible, 
ce  que  l’on  sait  dans  le  pa\s  sur  leur  géné- 
ration, c’èst-à-di*  j sur  leur  manière  de  se 
rappeler,  de  s’accoupler,  de  faire  leur  nid  et 
de  couver; 

Sur  le  nombre , la  forme,  la  couleur,  le 
poids  et  le  volume  de  leurs  cents; 

Sur  le  temps  de  l'incubation; 

Sur  leur  maniéré  d’élever  leurs  petits; 

Sur  la  façon  dont  ils  se  nourrissent  eux- 
mêmes  ; 

Enfin  sur  la  forme  et  les  dimensions  de 
leur  estomac,  de  leurs  intestins  et  de  leurs 
parties  sexuelles. 
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La  première  chose  que  l’on  doit  se  pro- 
poser lorsqu'on  entreprend  d’éclaircir  l’his- 
toire d’un  animal , c’est  de  faire  une  critique 
sévère  de  sa  nomenclature,  de  démêler  exac- 
tement les  différens  noms  qui  lui  ont  été 
donnés  dans  toute-*  les  langues  et  dans  tous 
les  temps,  de  distinguer,  autant  qu’il  est 

fiossihle,  les  especes  différentes  auxquelles 
es  mêmes  noms  ont  été  appliqués  ; c’est  le 
seul  moyen  de  tirer  parti  des  connoissances 
des  anciens,  et  de  les  lier  utilement  aux 
découvertes  des  modernes,  et  par  consé- 
quent le  seul  moyen  de  faire  de  véritables 
progrès  en  histoire  naturelle.  En  effet , 
comment,  je  ne  dis  pas  un  seul  homme, 
mais  une  génération  entière,  mais  plusieurs 
générations  de  suite,  pourroient-ellcs  faire 
complètement  l’histoire  d’un  seul  animal? 
Presque  tous  les  animaux  craignent  l’homme 
et  le  fuient  ; le  caractère  de  supériorité  que 
la  main  du  Très-Haut  a gravé  sur  son  front 
leur  inspire  plus  de  frayeur  que  de  respect  ; 
ils  ne  soutiennent  point  ses  regards;  ils  se 
défient  de  ses  embûches;  ils  redoutent  ses 
armes  ; ceux  mêmes  qui  pourroient  se  dé- 
fendre par  la  fo  ce,  ou  résister  par  leur 
masse,  se  i eurent  dans  les  déserts  que  nous 
ne  daignons  pas  leur  disputer,  ou  se  re- 
tranchent dans  des  forêts  impénétrables  : les 
petits,  sûrs  de  nous  échapper  par  leur  peti- 
tesse, et  rendus  plus  hardis  uar  leur  foiblcsse 
même,  vivent  chez  nous  malgré  nous,  se 
nourrissent  à nos  dépens,  quelquefois  même 
de  notre  propre  substance,  sans  nous  être 
mieux  connus  ; et  parmi  le  grand  nombre 
de  classes  intermédiaires,  renfermées  entre 
ces  deux  classes  extrêmes,  les  uns  se  creusent 
des  retraites  souterraines,  les  autres  s’en- 
foncent dans  la  profondeur  des  eaux,  d’autres 
se  perdent  dans  le  vague  des  airs,  et  tous 
disparoissent  devant  le  tyran  de  la  nature. 
Comment  donc  pourrions-nous , dans  un 
court  espace  de  temps,  voir  tous  les  ani- 
maux dans  toutes  les  situations  où  il  faut 
les  a\oir  vus  pour  connoitre  à fond  leur 
naturel,  leurs  moeurs,  leur  instinct,  en  un 
mol,  les  principaux  faits  de  leur  histoire? 
On  a beau  rassemblera  grand  fiais  des  suites 
nombreuses  de  ces  animaux,  conserver  avec 
soin  leur  dépouille  extérieure,  y joindre 
leurs  squelettes  artistement  montés,  donner 
à chaque  individu  son  attitude  propre  et 


son  air  naturel  : tout  cela  ne  représente 
que  la  nature  morte,  inanimée,  superficielle; 
et  si  quelque  souverain  avoit  conçu  l’idée 
vraiment  grande  de  concourir  à l’avance- 
ment de  cette  belle  partie  de  la  science,  en 
formant  de  vastes  ménageries , et  réunissant 
sous  les  yeux  des  observateurs  un  grand 
nombre  d’espèces  vivantes,  on  y prendroit 
encore  des  idées  imparfaites  de  la  nature  : 
la  plupart  des  animaux,  intimidés  par  la 
présence  de  l'homme,  importunés  par  ses 
observations,  tourmentés  d’ailleurs  par  l'in- 
quiétude inséparable  de  la  captivité,  ne 
montreroient  que  des  mœurs  altérées,  con- 
traintes, et  peu  dignes  des  regards  d’un 
philosophe,  pour  qui  la  nature  libre,  indé- 
pendante, et,  si  l’on  veut,  sauvage,  est  la 
seule  belle  nature. 

Jl  faut  donc,  pour  connoitre  les  animaux 
avec  quelque  exactitude,  les  observer  dans 
l’état  sauvage,  les  suivre  jusque  dans  les 
retraites  qu  ils  se  sont  choisies  eux-mêmes, 
jusque  dans  ces  antres  profonds  et  sur  ces 
rochers  escarpés  où  ils  vivent  en  pleine 
liberté  : il  faut  même,  en  les  étudiant , faire 
en  sorte  de  n’en  être  point  aperçu  ; car  ici 
l’œil  de  l’observateur,  s’il  n’est  en  quelque 
façon  invisible,  agit  sur  le  sujet  observé,  et 
l'altéré  réellement  : mais  comme  il  est  fort 
peu  d’animaux,  surtout  parmi  ceux  qui  sont 
ailés,  qu’il  soit  facile  d’étudier  ainsi,  et  que 
les  occasions  de  les  voir  agir  d’après  leur 
naturel  véritable,  et  montrer  leurs  mœurs 
franches  et  pures  de  toute  contrainte,  ne  se 
présentent  que  de  loin  en  loin,  il  s’ensuit 
qu’il  faut  des  siècles  et  beaucoup  de  hasards 
heureux  pour  amasser  tous  les  faits  néces- 
saires, une  grande  attention  pour  rapporter 
chaque  observation  à son  véritable  objet,  et 
conséquemment  pour  éviter  la  confusion  des 
noms,  qui  de  toute  nécessité  entraîneroit 
celle  des  choses;  sans  ces  précautions,  l’i- 
gnorance la  plus  absolue  seroit  préférable  à 
une  prétendue  science,  qui  ne  seroit  au 
fond  qu’un  ti^su  d incertitudes  et  d’erreurs. 
L’outarde  nous  en  offre  un  exemple  frap- 
pant. Les  Grecs  lui  avoient  donné  le  nom 
d'otis  ; Aristote  en  parle  en  trois  endroits 
sous  ce  nom,  et  tout  ce  qu’il  en  dit  convient 
exactement  à notre  outarde  : mais  les  Latins, 
trompés  apparemment  par  la  ressemblance 
des  mots,  l’ont  confondue  avec  Yotus,  qui 
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est  un  oiseau  de  nuit.  Pline  ayant  dit,  avec 
raison,  que  l’oiseau  appelé  otis  par  les  Grecs 
se  nommoit  avis  tarda  en  Espagne,  ce  qui 
convient  à l’outarde,  ajoute  que  la  chair  en 
est  mauvaise,  ce  qui  convient  à Votas,  selon 
Aristote  et  la  vérité,  mais  nullement  à l’ou- 
tarde ; et  cette  méprise  est  d’autant  plus 
facile  à supposer,  que  Pline,  dans  le  cha- 
pitre suivant , confond  évidemment  Y otis 
avec  Yotus , c’est-à-dire  l’outarde  avec  le 
hibou. 

Alexandre  Myndien,  dans  Athénée,  tombe 
aussi  dans  la  même  erreur,  en  attribuant  à 
Votas  ou  à l 'otis,  qu’il  prend  pour  un  seul 
et  même  oiseau,  d’avoir  les  pieds  de  lièvre, 
c’est-à-dire  velus,  ce  qui  est  vrai  de  Votas , 
hibou  qui,  comme  la  plupart  des  oiseaux 
de  nuit,  a les  jambes  et  les  pieds  velus,  ou 
plutôt  couverts  jusque  sur  les  ongles  de 
plumes  effilées,  et  non  de  Yods , qui  est 
notre  outarde,  et  qui  a non  seulement  le 
pied , mais  encore  la  partie  inférieure  de  la 
jambe  immédiatement  au  dessus  du  tarse, 
sans  plumes. 

Sigismond  Galenius  ayant  trouvé  dans 
Hésyehius  le  nom  de  raphos , dont  l’appli- 
cation n’étoit  point  déterminée,  l’appropria 
de  son  bon  plaisir  à l’outarde;  et  depuis, 
MM.  Moehring  et  Brisson  font  appliqué  au 
dronte,  sans  rendre  compte  des  raisons  qui 
les  y ont  engagés. 

Les  Juifs  modernes  ont  détourné  arbi- 
trairement l’ancienne  acception  du  mot  hé- 
breu anapha,  qui  signilioit  une  espèce  de 
milan,  et  par  lequel  ils  désignent  aujour- 
d’hui l’outarde. 

M.  Brisson,  après  avoir  donné  le  mot 
otis  comme  le  nom  grec  de  l’outarde,  selon 
Belon , donne  ensuite  le  mot  otida  pour  son 
nom  grec,  selon  Aldrovande,  ne  prenant 
pas  garde  que  otida  est  l'accusatif  de  otis , 
et  par  conséquent  un  seul  et  même  nom  ; 
c’est  connue  s’il  eût  dit  que  les  uns  l’ap- 
pellent tarda,  et  les  autres  tardam. 

Schwencfeld  prétend  que  le  tetrix  dont 
parle  Aristote , et  qui  étoit  Yourax  des 
Athéniens,  est  aussi  notre  outarde;  cepen- 
dant le  peu  que  dit  Aristote  du  tetrix  ne 
convient  point  à l’outarde  : le  tetrix  niche 
parmi  les  plantes  basses,  et  l’outarde  parmi 
les  blés,  les  orges,  etc.,  que  probablement 
Aristote  11’a  point  voulu  désigner  par  l’ex- 
pression générique  de  plantes  basses.  En 
second  lieu , voici  comment  s’explique  ce 
grand  philosophe  : « Les  oiseaux  qui  volent 
peu,  comme  les  perdrix  et  les  cailles,  ne 
font  point  de  nids,  mais  pondent  à terre 
sur  de  petits  tas  de  feuilles  qu’elles  ont 


amoncelées  ; l’alouette  et  le  tetrix  font  aussi 
de  même.  » Pour  peu  qu’on  fasse  d’attention 
à ce  passage,  on  voit  qu’il  est  d’abord 
question  des  oiseaux  pesans  et  qui  volent 
peu  ; qu’Aristote  parle  ensuite  de  l’alouette 
et  du  tetrix,  qui  nichent  à terre  comme  ces 
oiseaux  qui  volent  peu , quoique  apparem- 
ment ils  soient  moins  pesans,  puisque  l’a- 
louette est  du  nombre , et  que  si  Aristote 
eût  voulu  parler  de  notre  outarde  sous  le 
nom  de  tetrix , il  l’eût  rangée  sans  doute  , 
comme  oiseau  pesant,  avec  les  perdrix  et 
les  cailles  et  non  avec  les  alouettes,  qui,  par 
leur  vol  élevé,  ont  mérité,  selon  Schwenc- 
feld lui-même , le  nom  de  célipètes. 

Longolius  et  Gesner  pensent  l’un  et  l’autre 
que  le  tetrax  du  poete  Nemesianus  n’est 
autre  chose  que  1 outarde,  et  ii  faut  avouer 
qu’il  en  a à peu  près  la  grosseur  et  le  plu- 
mage. Mais  ces  rapports  ne  sont  pas  suffi  - 
sans  pour  emporter  l’identité  de  l’espèce, 
et  d’autant  moins  suffîsans,  qu’en  compa- 
rant ce  que  dit  Nemesianus  de  son  tetrax 
avec  ce  que  nous  savons  de  notre  outarde , 
j’y  trouve  deux  différences  marquées  : la 
première  c’est  que  le  tetrax  paroit  familier 
par  stupidité,  et  qu’il  va  se  précipiter  dans 
les  pièges  qu’il  a vu  qu’on  dressoit  contre 
lui  ; au  lieu  que  l’outarde  ne  soutient  pas 
l’aspect  de  l’homme , et  qu’elle  s’enfuit  fort 
vite,  du  plus  loin  quelle  l’aperçoit  : en  se- 
cond lieu,  le  tetrax  faisoit  son  nid  au  pied 
du  mont  Apennin  ; au  lieu  qu’Aldrovande , 
qui  étoit  Italien,  nous  assure  positivement 
qu’on  ne  voit  d’outardes  en  Italie  que  celles 
qui  y ont  été  apportées  par  quelque  coup 
de  vent.  Il  est  vrai  que  Willughby  soupçonne 
qu’elles  ne  sont  point  rares  dans  ces  con- 
trées, et  cela,  sur  ce  qu’en  passant  par 
Modène , il  en  vit  une  au  marché  : mais  il 
me  semble  que  cette  outarde  unique  , aper- 
çue au  marché  d’une  ville  comme  Modene, 
s’accorde  encore  mieux  avec  le  dire  d’Al- 
drovande  quavec  la  conjecture  de  Wil- 
lughby. 

M.  Perrault  impute  à Aristote  d’avoir 
avancé  que  Y otis , en  Scythie , ne  couve 
point  ses  œufs  comme  les  autres  oiseaux, 
mais  qu’elle  les  enveloppe  dans  une  peau  de 
lievre  ou  de  renard , et  les  cache  au  pied 
d’un  arbre , au  haut  duquel  elle  se  perche  : 
cependant  Aristote  n’attribue  rien  de  tout 
cela  à 1 outarde,  mais  à un  certain  oiseau 
de  Scythie,  probablement  un  oiseau  de 
proie,  puisqu’il  savoit  écorcher  les  lierres 
et  les  renards,  et  qui  seulement  étoit  de  la 
grosseur  d’une  outarde,  ainsi  que  Pline  et 
Gaza  le  traduisent  ; d’ailleurs , pour  peu 
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qu’Aristote  connût  l’outarde,  il  ne  pouvoit 
ignorer  qu’elle  ne  se  perche  point. 

Le  nom  composé  de  trapp-gansz , que  les 
Allemands  ont  appliqué  à cet  oiseau,  a 
donné  lieu  à d’autres  erreurs;  trappe  n si- 
gnitie  marcher,  et  l’usage  a attaché  à ses 
dérivés  une  idée  accessoire  de  lenteur,  de 
même  qu'au  gradaùm  des  Latins  et  à Yan- 
dante  des  Italiens;  et  en  cela  le  mol  trapu 
peut  très-bien  être  appliqué  à l’outarde,  qui, 
lorsqu’elle  n’est  point  poursuivie,  marche 
lentement  et  pesamment  : il  lui  conviendroit 
encore,  quand  cette  idée  accessoire  de  len- 
teur n’y  seroit  point  attachée,  parce  qu’en 
caractérisant  un  oiseau  par  l’habitude  de 
marcher  c’est  dire  as  ez  qu'il  vole  peu. 

A*  l'égard  du  mot  gansz  , il  est  suscep- 
tible d’équivoque  : ici  il  doit  peut-être  s’é- 
crire comme  je  l’ai  écrit  avec  un  z final;  et 
de  cette  manière  il  signifie  beaucoup,  et 
annonce  un  superlatif;  au  lieu  que  lorsqu’on 
l’écrit  par  un  s (gans),  il  signifie  une  oie. 
Quelques  auteurs  l’ayant  pris  dans  ce  der- 
nier sens,  l’on  traduit  en  latin  par  anscr 
trappus ; et  cette  erreur  de  nom  influant  sur 
la  chose,  on  n’a  pas  manqué  de  dire  que 
l’outarde  étoil  un  oiseau  aquatique,  qui  se 
plaisoit  dans  les  marécages  ; et  Aldrovande 
lui-même,  quiavoit  été  averti  de  celte  équi- 
voque-de  noms  par  un  médecin  hollandois, 
et  qui  penchoit  à prendre  le  mot  gansz  dans 
le  même  sens  que  moi,  fait  cependant  dire 
à Reion  , en  le  traduisant  en  latin,  que  l’ou- 
tarde aime  les  marécages,  quoique  Reion 
dise  précisément  le  contraire;  et  cette  erreur 
en  pro  luisant  une  autre,  on  a donné  le  nom 
< Y outarde  à un  oiseau  véritablement  aqua- 
tique, à une  espece  d’oie  noire  et  blanche 
que  l’on  trouve  en  Canada  et  dans  plusieurs 
endroits  de  l’ Amérique  septentrionale.  C’est 
sans  doute  par  une  suite  de  cette  méprise 
qu’on  envoya  d’I  cosse  à Gesner  la  figure 
d’un  oiseau  palmipède  , sous  le  nom  de  gus- 
tard  e , qui  est  le  nom  que  l’on  donne  dans 
ce  pays  à l’outarde  véritable*  et  que  Gesner 
fait  dériver  de  tarde,  lent,  tardif,  et  de 
guss  et  goose,  qui  en  hollandois  et  en 
anglois  signifient  une  oie.  Voilà  donc  l’ou- 
tarde. qui  est  un  oiseau  tout-à-fait  terres- 
tre, travestie  en  un  oiseau  aquatique,  avec 
lequel  elle  n’a  cependant  rien  de  commun; 
et  celle  bizarre  métamorphose  a été  produite 
évidemment  par  une  équivoque  de  mots. 
Ceux  qui  ont  voulu  justifier  ou  excuser  le 
nom  d 'miser  trappus  ou  tranpgans , ont  été 
réduits  à dire,  les  uns  (pie  les  outardes  vo- 
loient  par  troupes  comme  les  oies,  les  au- 
tres qu’elles  étoient  de  la  même  grosseur  ; 


comme  si  la  grosseur,  ou  l’habitude  de  vo- 
ler par  troupes  pouvoienl  seules  caractériser 
une  espèce  : à ce  compte,  les  vautours  et 
les  coqs  de  bruyère  pourroient  être  rangés 
avec  l’oie.  Mais  c’est  trop  insister  sur  une 
absurdité  : je  me  hâte  de  terminer  cette  liste 
d’erreurs  et  celte  critique  peut-être  un  peu 
longue,  mais  que  j’ai  crue  nécessaire. 

Belau  a prétendu  que  le  te  Iran  aller  de 
Pline  étoit  I outarde  , mais  c'est  sans  fonde- 
ment , puisque  Pline  parle  au  même  endroit 
de  {'avis  tarda.  Il  est  vrai  (pie  Reion,  dé- 
fendant son  erreur  par  une  attire  , avance 
que  l'avis  tarda  des  Espagnols  et  Yotis  des 
Grecs  désignent  le  duc  : mais  il  faudroit 
prouver  auparavant,  i°  que  l’outarde  se 
tient  sur  les  hautes  montagnes,  comme  Pline 
l’assure  du  tetrao  a/ter  ( giguunt  eos  Alpes'), 
ce  qui  est  contraire  à ce  qui  a été  dit  de 
cet  oiseau  par  tous  les  naturalistes,  excepté 
M.  Barrère  ‘ ; 2,J  que  le  duc,  et  non  l’ou- 
tarde, a été  en  effet  connu  en  Espagne  sous 
le  nom  d 'avis  tarda  , el  en  Grece  sous  celui 
â'otis  ; assertion  insoutenable,  et  combat- 
tue par  le  témoignage  de  presque  tous  les 
écrivains.  Ce  qui  peut  avoir  trompé  Reion, 
c’est  que  Pline  donne  son  second  tetrao 
comme  l'un  des  plus  gros  oiseaux  après  l'au- 
truche ; ce  qui  , suivant  Reion,  ne  peut  con- 
venir qu’à  l’outarde  : mais  nous  verrous  dans 
la  suite  que  le  grand  /cf/m  ou  coq  de  bruyère 
surpasse  quelquefois  l’outarde  en  grosseur; 
et  si  Pline  ajoute  que  la  chair  de  cet  avis 
tarda  est  un  mauvais  manger,  ce  qui  con- 
vient beaucoup  mieux  à l otus,  hibou  ou 
moyen  duc,  qu'à  Yotis,  outarde,  Belon  au- 
roit  pu  soupçonner  que  ce  naturaliste  con- 
fond ici  Yotis  avec  lotus,  comme  je  l'ai  re- 
marqué plus  haut  , et  qu’il  attribue  à une 
seule  espèce  les  propriétés  de  deux  espèces 
très-différentes,  désignées  dans  ces  recueils 
par  des  noms  presque  semblables  ; mais  il 
n'auroit  pas  dû  conclure  que  l’um  tarda 
est  en  effet  un  duc. 

Le  même  Belon  penchoit  à croire  que 
son  cedicnenuts  étoil  un  ostardeau  : et  en 
effet  cet  oiseau  n’a  que  troi ■>  doigts,  et  tous 
antérieurs  comme  1 outarde;  mais  il  a le  bec 
très-différent,  letar  e plus  gros,  le  cou  plus 
court . et  il  paroit  avoir  plus  de  rapport 
avec  le  pluvier  qu’avec  l’outarde  : c’est  ce  ([lie 
nous  examinerons  de  plus  près  dans  la  suite. 

Enfin  il  faut  être  averti  que  quelques  au- 

x.  M.  Barrère  reeonnoît  deux  outardes  d’Rurope, 
niais  il  est  te  seul  qui  les  donne  pour  de»  oiseaux 
des  Pyrénées;  el  l’on  sait  que  cet  auteur,  né  en 
Roussillon,  rapporloit  aux  montagnes  des  Pyrénées 
tous  les  animaux  des  provinces  adjacentes. 
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leurs,  trompés  apparemment  par  la  ressem- 
blance des  mots  , ont  confondu  le  nom  de 
stardà,  cpii,  en  ilaliën,  signifie  une.  outarde, 
avec  le  nom  de  starna , qui,'  dans  la  même 
langue,  signifie  perdrix. 

U résulte  de  toutes  ces  discussions  que 
Yotis  des  Grecs  , et  non  Votas  , est  notre 
outarde  , n°  245  1 ; que  le  nom  de  rap/ios  lui 
a été  appliqué  au  hasard,  comme  il  fa  été 
ensuite  au  dronte;  que  celui  d ’anaplia  que 
lui  donnent  les  Juifs  mod,  mes  appartenoit 
autrefois  au  milan;  que  c’est  Y avis  larda  de 
Pline  ou  plutôt  des  Espagnols  au  temps  de 
Pline,  ainsi  appelée  à cause  de  sa  lenteur, 
et  non,  comme  ie  veut  TNiphus,  parce  qu’elle 
n’auroit  été  connue  à Rome  que  fort  tard  ; 
qu’elle  n’est  ni  ie  tetrix  d Aris  ote , ni  le  te- 
trax  du  poete  Nemesianus  , ni  cet  oiseau  de 
Scythie  dont  parle  Aristote  dans  son  His- 
toire des  Animaux,  ni  le  tetrao  a! ter  de  Pline, 
ni  un  oiseau  aquatique  ; et  enfin  que  c’est 
la  starda , et  non  la  starna  des  Italiens. 

Pour  sentir  combien  cette  discussion  pré- 
liminaire étoit  importante  , il  11e  faut  que 
se  présenter  la  bizarre  et  ridicule  idée  (pie 
se  feroit  de  l’outarde  un  commençant  qui 
auroît  recueilli  , sans  choix  et  avec  une  con- 
fiance aveugle  , tout  ce  qui  a été  attribué 
par  les  auteurs  à cet  oiseau  , ou  plutôt  aux 
différens  noms  par  lesquels  il  fauroit  trouvé 
désigné  dans  leurs  ouvrages  : ilseroit  obligé 
d’en  faire  à la  fois  un  oiseau  de  jour  et  de 
nuil , un  oiseau  de  montagne  et  de  vallée, 
un  oiseau  d’Europe  et  d'Amérique,  un  oiseau 
aquatique  et  terrestre,  un  oiseau  granivore 
et  carnassier  , un  oiseau  tré  -gros  et  tres- 
pelit;  en  un  mot,  un  monstre,  et  môme 
un  monstre  impossible  : ou,  s'il  vouioit  op- 
ter entre  ces  attributs  contradictoires,  ce  ne 
pourroit  être  qu’en  rectifiant  la  nomencla- 
ture , comme  nous  avons  fait , par  la  com- 
paraison de  ce  que  l’on  sait  de  cet  oiseau, 
avec  ce  qu’ont  dit  les  naturalistes  qui  nous 
ont  précédés. 

Mais  c’est  assez  nous  arrêter  sur  le  nom, 
il  est  temps  de  nous  occuper  de  la  chose. 
Gesner  s’est  félicité  d’avoir  fait  le  premier 
la  remarque  que  l’outarde  pouvoit  se  rap- 
porter au  genre  des  gallinacés,  et  il  est  vrai 
quelle  en  a le  bec  et  la  pesanteur;  mais 
eile  en  différé  par  sa  grosseur,  par  ses  pieds 
à trois  doigts  , par  la  forme  de  la  queue, 
par  la  nudité  du  bas  de  la  jambe,  par  la 
grande  ouverture  des  oreilles,  par  les  bar- 
bes de.  plumes  qui  lui  tombent  sous  le  men- 
ton , au  lieu  de  ces  membranes  charnues 

1.  Ces  numéros  des  pl.  et  fig.  se  rapportent,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  à la  grande  éd.  du  Louvre. 
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qu’ont  les  gallinacés  , sans  parler  des  diffé- 
rences intéiieures. 

Aldrovande  n’est  pas  plus  heureux  dans 
ses  conjectures  , lorsqu’il  prend  pour  une 
outarde  cet  aigle  frugivore  dois*  parle 
Elien  ’,  à cause  de  sa  grandem  . comme  si 
le  seul  attribut  de  la  grandeur  sufh-oîi  pour 
laire  naître  l’idée  d’un  aigle  : il  me  paroît 
bien  vraisemblable  tpi  Elien  voidmi  parler 
du  grand  vautour,  qui  est  un  oiseau  de  proie 
comme  l’aigle,  et  même  plus  puisard  que 
l’aigle  commun  , et  qui  devient  frugivore 
dans  les  cas  de  nécessité.  J’ai  ouvert  un  de 
ces  oiseaux,  qui  avoit  été  démonté  par  un 
coup  de  fusil , et  qui  avoit  passé  plusieurs 
jours  dans  les  champs  semés  de  blé  : je  ne 
lui  trouvai  dans  les  intestins  qu’une  bouillie 
verte  , qui  étoit  évidemment  de  l’herbe  à 
demi  digérée. 

Ou  reirouveroit  bien  plutôt  les  caractères 
de  1 ou  aide  dans  le  tetrax  d’ Athénée,  plus 
giand  (pie  les  plus  gros  coqs  (cl  l’on  sait 
qu’il  y en  a de  très-gros  en  Asie),  n’ayant 
que  trois  doigts  aux  pieds , des  barbes  qui 
lui  tombent  de  chaque  côté  du  bec,  le  plu- 
mage émaillé,  la  voix  grave,  et  dont  la 
chair  a le  goiîi  de  celle  de  l’autruche,  avec 
qui  l’outâVdé  a tant  d’autres  rapports  : mais 
ce  tetrax  11e  peut  être  l outarde,  puisque 
c’est  un  oiseau  dont,  selon  Athénée,  il  n’est 
fait  aucune  mention  dans  les  livres  d 'Aris- 
tote ; au  lieu  que  ce  philosophe  parle  de 
l’outarde  en  plusieurs  endroits. 

On  pourroit  encore  soupçonner  avec 
M.  Perrault  que  ces  perdrix  des  Indes  dont 
parle  Slrabon,  qui  ne  sont  pas  moins  grosses 
que  des  oies,  sont  des  espèces  d’outardes. 
Le  mâle  différé  de  la  femelle  par  les  couleurs 
du  plumage  qu’il  a autrement  distribuées  et 
plus  vives;  par  ces  barbes  de  plumes  qui  lui 
tombent  des  deux  côtés  sur  le  cou  , dont  il 
est  surprenant  que  M.  Perrault  n’ait  point 
parlé  , et  dont  mal  à propos  Albin  a orné 
la  figure  de  la  femelle  ; par  sa  grosseur  pres- 
que double  de  cette  femelle,  ce  qui  est  une 
des  plus  grandes  disproportions  qui  aient 
élé  observées  en  aucune  autre  espece,  delà 
taiile  de  la  femelle  à celle  du  mâle. 

Belori  et  quelques  autres  qui  ne  commis- 
sent ni  le  casoar,  ni  le  touyou,  ni  h:  dronte, 
ni  peut-être  le  griffon  ou  grand  vautour, 
regarde» ient  1 outarde  comme  un  oiseau  de 
la  seconde  grandeur,  et  le  plus  gros  après 

2.  De  nat.  anim  /.,  lih.IX,  cap.  10.  Cet  aigle, 
selon  Eiien,  s’appeloit  aigle  île  Jupiter,  et  étoit 
encore  plus  frugivore  que  l’outarde , qui  mange 
des  vers  de  terre;  au  lieu  que  l’aigle  dont  il  s’agit 
ne  mange  aucun  animal. 
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l’autruche  : cependant  le  pélican,  qui  ne  leur 
étoit  p is  inconnu,  esl  beaucoup  plus  grand, 
selon  VI.  Perrault;  mais  il  peut  se  faire  que 
Belon  ait  vu  une  grosse  outarde  et  un  petit 
pélica  1 , et , dans  ce  cas  , tout  son  tort 
sera , comme  celui  de  bien  d’autres,  d’avoir 
assuré  de  l’espèce  ce  qui  n’étoit  vrai  que  de 
l’indivi  lu. 

M.  Edwards  reproche  à Willughby  de 
s’être  trompé  grossièrement , et  d’avoir  in- 
duit eu  erreur  Albin,  qui  l’a  copié,  en  disant 
que  l’outarde  avoit  soixante  pouces  anglois 
de  longueur , du  bout  du  bec  au  bout  de  la 
queue.  En  effet , celles  que  j’ai  mesurées 
n’avoient  guère  plus  de  trois  pieds  , ainsi 
que  celle  de  M.  Brisson;  et  la  plus  grande 
qui  ait  été  mesurée  par  M.  Edwards  avoit 
trois  pied  s et  demi  dans  ce  sens , et  trois 
pieds  neuf  pouces  et  demi  du  bout  du  bec 
au  bout  des  ongles.  Les  auteurs  de  la  Zoo- 
logie britannique  la  fixent  à près  de  quatre 
pieds  angl  ns  ; ce  qui  revient  à un  peu  moins 
de  trois  pieds  neuf  pouces  de  France.  L’é- 
tendue du  vol  varie  de  plus  de  moitié  en 
différens  sujets;  elle  a été  trouvée  de  sept 
pieds  quatre  pouces  par  M.  Edwards,  de 
neuf  pieds  par  les  auteurs  de  la  Zoologie 
britanniq  le , et  de  quatre  pieds  de  France 
par  M.  Perrault , qui  assure  n’avoir  jamais 
observé  que  des  mâles , toujours  plus  gros 
que  les  femelles. 

Le  poids  de  cet  oiseau  varie  aussi  considé- 
rablement : les  uns  l’ont  trouvé  de  dix  livres, 
et  d’autres  de  vingt-sept  et  même  de  trente. 
Mais  , outre  ces  variétés  dans  le  poids  et  la 
grandeur,  on  en  a aussi  remarqué  dans  les 
proportions  ; tous  les  individus  de  cette  es- 
pèce ne  paroissent  pas  avoir  été  formés  sur 
le  même  modèle.  M.  Perrault  en  a observé 
dont  le  cou  étoit  plus  long,  et  d’autres  dont 
le  cou  étoit  plus  court,  proportionnellement 
aux  jambes;  d’autres  dont  le  bec  étoit  plus 
pointu,  et  d’autres  dont  les  oreilles  étoient 
recouvertes  par  des  plumes  plus  longues  : 
tous  avoient  le  cou  et  les  jambes  beaucoup 
plus  longs  que  ceux  que  Gesner  et  zVldro- 
vande  ont  examinés.  Dans  les  sujets  décrits 
\>ar  M.  Edwards,  il  y avoit  de  chaque  côté 
du  cou  deux  places  nues,  de  couleur  vio- 
Net  le  , et  qui  paroissoient  garnies  de  plumes 
lorsque  le  cou  étoit  fort  étendu;  ce  qui  n’a 
point  été  indiqué  par  les  autres  observa- 
tions. Enfin  M.  Klein  a remarqué  que  les 
outardes  de  Pologne  ne  ressembloieut  pas 
exactement  à celles  de  France  et  d’Angle- 
terre ; et  en  effet  on  trouve , en  comparant 
les  descriptions,  quelques  différences  de 
couleurs  dans  le  plumage,  le  bec,  etc. 


En  général,  l’outarde  se  distingue  de 
l’autruche,  du  touyou,  du  casoar  et  du 
dronte,  par  ses  ailes,  qui,  quoique  peu  pro- 
portionnées au  poids  de  son  corps  , peuvent 
cependant  l’élever  et  la  soutenir  quelque 
temps  en  l’air  , au  lieu  que  celles  des  quatre 
autres  oiseaux  que  j’ai  nommés  sont  absolu- 
ment inutiles  pour  le  vol;  elle  se  distingue 
de  presque  tous  les  autres  par  sa  grosseur, 
ses  pieds  à trois  doigts  isolés  et  sans  mem- 
branes, son  bec  de  dindon  , son  duvet  cou- 
leur de  rose  et  la  nudité  du  bas  de  la  jambe  ; 
non  point  par  chacun  de  ces  caractères , 
mais  par  la  réunion  de  tous. 

L’aile  est  composée  de  vingt-six  pennes, 
selon  M.  Brisson  , et  de  trente-deux  ou 
trente-trois,  suivant  M.  Edwards,  qui  peut- 
être  compte  celles  de  l’aile  bâtarde.  La  seule 
chose  que  j’aie  à faire  remarquer  dans  ces 
pennes , et  dont  on  ne  peut  guère  prendre 
une  idée  en  regardant  la  figure,  c’est  qu’aux 
troisième  , quatrième  , cinquième  et  sixième 
plumes  de  chaque  aile,  les  barbes  exté- 
rieures deviennent  tout  à coup  plus  courtes, 
et  ces  pennes  conséquemment  plus  étroites 
à l’endroit  où  elles  sortent  de  dessous  leurs 
couvertures. 

Les  pennes  de  la  queue  sont  au  nombre 
de  vingt,  et  les  deux  du  milieu  sont  diffé- 
rentes de  toutes  les  autres. 

M.  Perrault  impute  a Belon  comme  une 
erreur  d’avoir  dit  que  le  dessus  des  ailes  de 
l’outarde  étoit  blanc,  contre  ce  qu’avoient 
observé  MM.  de  l'Académie,  et  contre  ce 
qui  se  voit  dans  les  oiseaux  qui  ont  commu- 
nément plus  de  blanc  sous  le  ventre  et  dans 
toute  la  partie  inférieure  du  corps , et  plus 
de  brun  et  d’autres  couleurs  sur  le  dos  et 
les  ailes  : mais  il  me  semble  que  sur  cela 
Belon  peut  être  aisément  justifié  : car  il  a 
dit  exactement,  comme  MM.  de  l’Académie, 
que  I outarde  étoit  blanche  par  dessous  le 
•ventre  et  dessous  les  ailes , et  lorsqu’il  a 
avancé  que  le  dessus  des  ailes  étoit  blanc, 
il  a sans  doute  entendu  parler  des  pennes  de 
l’aile  qui  approchent  du  corps,  et  qui  se 
trouvent  en  effet  au  dessus  de  l’aile,  celle-ci 
étant  supposée  pliée  et  l’oiseau  debout  : or, 
dans  ce  sens,  ce  qu’il  a dit  se  trouve  vrai, 
et  conforme  à la  description  de  M.  Edwards, 
où  la  vingt-sixième  penne  de  l’aile  et  sui- 
vantes, jusqu’à  la  trentième,  sont  parfaite- 
ment blanches. 

M.  Perrault  a fait  une  observation  plus 
juste  : c’est  que  quelques  plumes  de  l’ou- 
tarde ont  du  duvet,  non  seulement  à leur 
base,  mais  encore  à leur  extrémité  ; en  sorte 
que  la  partie  moyenne  de  la  plume , qui  est 
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composée  de  barbes  fermes  et  accrochées  les 
unes  aux  autres,  se  trouve  entre  deux  parties 
où  il  n’y  a que  du  duvet  : mais  ce  qui  est 
très-remarquable  c’est  que  le  duvet  de  la 
base  de  toutes  les  plumes  , à l’exception  des 
pennes  du  bout  de  l’aile,  est  d’un  rouge 
vif,  approchant  de  la  couleur  de  rose;  ce 
qui  est  un  caractère  commun  à la  grande  et 
à la  petite  outarde  : le  bout  du  tuyau  est 
aussi  de  la  même  couleur. 

Le  pied  , ou  plutôt  le  tarse  , et  la  partie 
inférieure  de  la  jambe  qui  s’articule  avec  le 
tarse , sont  revêtus  d’écailles  très  - petites  : 
celles  des  doigts  sont  en  tables  longues  et 
étroites;  elles  sont  toutes  de  couleur  grise, 
et  recouvertes  d’une  petite  peau  qui  s’enlève 
comme  la  dépouille  d’un  serpent. 

Les  ongles  sont  courts  et  convexes  par 
dessous  comme  par  dessus  , ainsi  que  ceux 
de  l’aigle  que  Belon  appelle  haliœtos  ; en 
sorte  qu’en  les  coupant  perpendiculairement 
à leur  axe , la  coupe  en  seroit  à peu  près 
circulaire. 

M.  Salerne  s’est  trompé  en  imprimant  que 
l’outarde  avoil  au  contraire  les  ongles  caves 
en  dessous. 

Sous  les  pieds  , on  voit  en  arrière  un  tu- 
bercule calleux  qui  tient  lieu  de  talon. 

La  poitrine  est  grosse  et  ronde.  La  gran- 
deur de  l’ouverture  de  l’oreille  est  apparem- 
ment sujette  à varier,  car  Belon  a trouvé  celte 
ouverture  plus  grande  dans  l’outarde  que 
dans  aucun  autre  oiseau  terrestre;  etMM.de 
l’Académie  n’y  oru  rien  vu  d’extraordinaire. 
Ces  ouvertures  sont  cachées  sous  les  plumes  : 
on  aperçoit  dans  leur  intérieur  deux  con- 
duits , dont  l’uu  se  dirige  au  bec  et  l’autre 
au  cerveau. 

Dans  le  palais  et  la  partie  inférieure  du 
bec  , il  v a,  sous  la  membrane  qui  revêt  ces 
parties,  plusieurs  corps  glanduleux  qui  s’ou- 
vrent dans  la  cavité  du  bec  par  plusieurs 
tuyaux  fort  visibles. 

La  langue  est  charnue  en  dehors;  elle  a 
au  dedans  un  noyau  cartilagineux , qui  s’at- 
tache a l’os  hyoïde , comme  dans  la  plupart 
des  oiseaux  ; ses  côtés  sont  hérissés  de 
pointes  d’une  substance  moyenne  entre  la 
membrane  et  le  cartilage  : cette  langue  est 
dure  et  pointue  par  le  bout  ; mais  elle  n’est 
pas  fourchue,  comme  l’a  dit  M.  Linnæus, 
trompé  sans  doute  par  une  faute  de  ponc- 
tuation qui  se  trouve  dans  Aldrovande,  et 
qui  a été  copiée  par  quelques  autres  ». 

T.  Lingua  serrata,  utrinque  acuta  ; au  lieu  de  lin- 
gua serrata  utrinque  , acuta.  Cette  phrase  n’est  qu  une 
traduction  de  celle-ci  de  Belon  , sa  langue  est  dente- 
lée de  chaque  côté,  pointue  et  dure  par  le  bout;  d’où 


Sous  la  langue  se  présente  l’orifice  d’une 
espèce  de  poche  tenant  environ  sept  pintes 
angloises,  et  que  le  docteur  Douglas,  qui 
l’a  découverte  le  premier,  regarde  comme 
un  réservoir  que  l’outarde  remplit  d’eau 
pour  s’en  servir  au  besoin , lorsqu’elle  se 
trouve  au  milieu  des  plaines  vastes  et  arides 
où  elle  se  lient  par  préférence  : ce  singulier 
réservoir  est  propre  au  mâle,  et  je  soupçonne 
qu’il  a donne  lieu  à une  méprise  d’Aristote. 
Ce  grand  naturaliste  avance  que  l’œsophage 
de  l’outarde  esl  large  dans  toute  sa  longueur  ; 
cependant  les  modernes , et  notamment 
MM.  de/ l’Académie,  ont  observé  qu’il  s’é- 
largissoit  seulement  en  approchant  du  gésier. 
Ces  deux  assertions,  qui  paroissent  contra- 
dictoires, peuvent  néanmoins  se  concilier, 
en  supposant  qu’Aristote,  ou  les  observa- 
teurs chargés  de  recueillir  les  faits  dont  il 
composoit  son  Histoire  des  Animaux , ont 
pris  pour  l’œsophage  cette  poche  ou  réser- 
voir, qui  est  en  effet  fort  ample  et  fort  large 
dans  toute  son  étendue. 

Le  véritable  œsophage,  à l’endroit  où  il 
s’épaissit,  est  garni  de  glandes  régulièrement 
arrangées  : le  gésier,  qui  vient  ensuite  (car 
il  n’y  a point  de  jabot) , est  long  d’environ 
quatre  pouces,  large  de  trois;  il  a la  dureté 
de  celui  des  poules  communes;  et  celte  du- 
reté ne  vient  point,  comme  dans  les  poules, 
de  l’épaisseur  de  la  partie  charnue,  qui  est 
fort  mince  ici,  mais  de  la  membrane  interne, 
laquelle  est  très-dure,  très-épaisse  et  de  plus 
godronnée,  plisséeet  replissée  en  différens 
sens  ; ce  qui  grossit  beaucoup  le  volume  du 
gésier. 

Cette  membrane  interne  paroît  n’ètre 
point  continue,  mais  seulement  contiguë  et 
jointe  bout  à bout  à la  membrane  interne 
de  l’œsophage;  d’ailleurs  celle-ci  est  blanche, 
au  lieu  que  celle  du  gésier  est  d’un  jaune 
doré. 

La  longueur  des  intestins  est  d’environ 
quatre  pieds , non  compris  les  cæcum  ; la 
tunique  interne  de  X iléon  est  plissée  selon 
sa  longueur,  et  elle  a quelques  rides  trans- 
versales à son  extrémité. 

Les  deux  cæcum  sortent  de  l’intestin  à 
environ  sept  pouces  de  l’anus,  se  dirigeant 
d’arrière  en  avant.  Suivant  Gesner,  ils  sont 
inégaux  selon  toutes  leurs  dimensions,  et 
c’est  le  plus  étroit  qui  est  le  plus  long  dans 
la  raison  de  cinq  à six.  M.  Perrault  dit  seu- 
lement que  le  droit , qui  a un  pied  plus  ou 
moins,  est  ordinairement  un  peu  plus  long 
que  le  gauche. 

l’on  voit  que  Y utrinque  doit  se  r a porter  à sirrata 
et  non  au  mot  acuta.  » 
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A un  pou oo,  à pou  près  de  l’anus  , 1 intes- 
tin se  rétré<  il . puis  , se  dilatant , forme  une 
poche  capable  de  contenir  un  œuf,  et  dans 
laquelle  s iiiset  eïtt  les  uretères  ei  le  canal 
déférent  : celte  poche  intestinale,  appelée 
bourse  de  Fabrice  , a aussi  son  cæcum  long 
de  deux  pouces,  laige  de  trois  lignes;  et  le 
trou  qui  communique  de  l’un  à l’autre  est 
surmonté  d'un  rept-i  de  la  membrane  interne, 
lequel  peu»  servit  de  valvule. 

Il  résulte  de  ivs  observations  que  l’ou- 
tarde, bien  loin  d’avoir  plusieurs  estomacs 
et  de  longs  intestins,  comme  lesruminans, 
a au  contraire  le  tube  intestinal  fort  court 
et  d’une  petite  capacité,  et  qu’il  n’a  qu’un 
seul  ventricule  ; en  sorte  que  l’opinion  de 
ceiix  qui  prétendent  que  cet  oiseau  rumine 
Seroit  réfutée  par  cela  seul  ; mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  se  persuader  avec  Albert  que 
l’outarde  soit  carnassière  , qu’elle  se  nour- 
risse de  cadavres,  que  même  elle  fasse  la 
guerre  au  petit  gibier,  et  qu’elle  ne  mange 
de  l’herbe  et  du  grain  (pie  dans  le  cas  de 
grande  disette;  il  faut  encore  moins  con- 
clure de  ces  suppositions  qu’elle  a le  bec  et 
les  ongles  crochus;  toutes  erreurs  accumu- 
lées par  Albert  d apres  un  passage  d’Aristote 
mal  entendu1,  admises  par  Gesner  avec  quel- 
ques modifications,  niais  rejetées  par  tous 
les  autres  naturalistes. 

L’outarde  est  un  oiseau  granivore;  elle 
vit  d’herbes,  de  grains  et  de  toutes  sortes 
de  semences;  de  feuilles  de  choux  , de  dent- 
de-lion,  de  navets,  de  myosotis  ou  oreille- 
de  souris  , de  vesce  , d’ache  , de  daucus , 
et  même  de  foin,  et  de  ces  gros  \ers  de 
terre  que  , pendant  1 été,  on  voit  fourmiller 
sur  les  dunes  tous  les  ma'ins  avant  le  lever 
du  soleil  : dans  le  fort  de  l’hiver  et  par  les 
temps  de  neige,  elle  mange  l’écorce  des 
arbres;  en  tout  temps  elle  avale  de  petites 
pierres,  même  des  pièce»  de  métal,  comme 
l’autruche,  et  quelquefois  en  plus  grande 
quantité.  MM.  de  l'Académie  ayant  ouvert 
le  ventricule  de  l’une  des  six  outardes  qu’ils 
avoient  observées,  le  trouvèrent  rempli  en 
partie  de  pierres,  dont  quelques-unes  étoient 
de  la  grosseur  d’une  noix,  et  en  partie  de 
doubles,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix, 
tous  usés  et  polis  dans  les  endroits  exposés 
au  frottement,  mais  sans  aucune  apparence 
d'érosion. 

i.  Atdrovandc  prétend  que  l’idée  de  faire  de 
l’outarde  un  oiseau  de  proie  a pu  venir  à Albert  de 

ce  passage  d’Aristote,  Avis  scyt/iicci  [ quœdam 

que  j’ai  discuté  plus  haut.  Voyez  A ldrovancle , 
Ornithologie , lome  II , page  90.  Ce  qu'il  y a de  cer- 
tain , c’est  que  ce  11’esl  pas  d’après  l’inspection  de 
l’animal  qn’ Albert  s’est  formé  cette  idée, 


Willughby  a Irouvé  dans  l’estomac  de  ces 
oiseaux,  au  temps  de  la  moisson,  trois  ou 
quatre  grains  d’orge,  avec  une  grande  quan- 
tité de  graine  de  ciguë;  ce  qui  indique  un 
appétit  de  préférence  pour  cette  graine,  et 
par  conséquent  le  meilleur  appàl  pour  l’at- 
tirer dans  les  pièges. 

Le  toie  est  très-grand  ; la  vésicule  du  fiel, 
le  pancréas  , le  nombre  des  canaux  pancréa- 
tiques, leur  insertion,  ainsi  que  cejie  des 
conduits  hépatiques  et  cystiques,  sont  su- 
jets à quelques  variations  dans  les  ditïérens 
sujets. 

Les  testicules  ont  la  forme  d’une  petite 
amande  h anche,  d une  substance  assez  fer- 
me; le  canal  déférent  va  s’insérer  a la  partie 
inférieure  de  la  poche  Au  rectum,  comme  je 
l’ai  dit  plus  haut,  et  l’on  trouve  au  bord 
supérieur  de  1 anus  une  petite  appendice  qui 
tient  beu  de  verge. 

M.  Perrault  ajoute  à ces  observations 
anatomiques  la  remarque  suivante  : c’est 
qu  entre  tant  de  sujets  qu’avoient  disséqués 
MM.  de  l’Académie,  il  ne  s’étoit  pas  ren- 
contré une  seule  femelle.  Mais  nous  a\ons 
dit,  à 1 ar  ide  de  l’autruche,  ce  que  nous 
pensions  de  cette  remarque. 

Dans  la  saison  des  amours  , le  mâle  va 
piaffant  autour  de  la  femelle,  et  fait  une 
espece  de  roue  avec  sa  queue. 

Les  œufs  11e  sont  que  de  la  grosseur  de 
ceux  d’une  oie;  ils  sont  d’un  brun  olivâtre 
pale,  marqués  de  petites  taches  plus  foncées, 
en  quoi  leur  couleur  a une  analogie  évi- 
dente avec  celle  du  plumage. 

Cet  oiseau  ne  construit  point  de  nid  , mais 
il  creuse  seulement  un  trou  en  terre,  et  y 
dépose  ses  deux  œufs , qu  il  couve  pendant 
trente  jours  comme  font  tous  les  gros  oi- 
seaux , selon  Aristote.  Lorsque  cette  mère 
inquiété  se  défie  des  chasseurs  et  qu’elle 
craint  qu’on  n’en  veuille  à ses  œufs,  elle  les 
prend  sous  ses  ailes  (on  ne  dit  pas  comment) 
ei  les  transporte  en  lieu  Air,  Elle  s’établit 
ordinairement  dans  les  blés  qui  approchent 
de  la  maturité,  pour  y faire  sa  ponte,  sui- 
vant en  cela  l’instinct  commun  à tous  les 
animaux,  de  mettre  leurs  pet  ils  à portée  de 
trouver  en  naissant  une  nourriture  conve- 
nable. M.  Klein  prétend  quelle  préfère  les 
avoines  comme  plus  basses;  en  sorte  qu’étant 
posée  sur  ses  œufs,  sa  tête  domine  sur  la 
campagne,  et  qu’elle  puisse  avoir  l’œil  sur 
ce  qui  se  passe  autour  d’elle:  mais  ce  fait, 
avancé  par  M.  Klein  , ne  s’accorde  ni  avec 
le  sentiment  général  des  naturalistes,  ni 
avec  le  naturel  de  l’outarde,  qui,  sauvage 
et  défiante  comme  elle  l’est , doit  chercher 
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sa  sûreté  plutôt  en  se  cachant  dans  les 
grands  hlés  qu'en  se  tenant  à portée  de  voir 
les  chasseurs  de  loin  , au  risque  d’en  être 
elle-même  aperçue. 

Elle  quitte  quelquefois  ses  œufs  pour  aller 
chercher  sa  nourriture  ; mais  si , pendant 
ces  courtes  absences  , quelqu'un  les  touche 
ou  les  frappe  seulement  de  son  ha'eine.  on 
prétend  qu’elle  s’en  aperçoit  à son  retour,  et 
qu’elle  les  abandonne. 

L’outarde,  quoique  fort  grosse,  est  un 
animal  {rès-cramtif , et  qui  pareil  n’avoir  n 
le  sentiment  de  sa  propre  force,  ni  1 instinct 
de.  l’employer.  Elle*  s’assemblent  quelquefois 
par  troupes  de  cinquante  ou  soixante,  et  ne 
sont  pas  plus  rassurées  par  leur  nombre  que 
par  leur  force  et  leur  grandeur;  la  moindre 
apparence  de  danger,  ou  plutôt  la  moindre 
nouveauté  les  effraie  , et  elles  ne  pourvoient 
guère  à leur  conservation  que  par  la  fuite. 
Elles  craignent  surtout  les  chiens;  et  cela 
doit  être,  puisqu’on  se  sert  communément 
des  chiens  pour  leur  donner  la  chasse  : mais 
elles  doivent  craindre  au*si  le  renard,  la 
fouine  et  tout  autre  animal,  si  petit  qu’il 
soit  , qui  sera  assez  liardi  pour  les  attaquer; 
à plus  forte  raison  les  animaux  féroces,  et 
même  les  oiseaux  de  proie  , contre  lesquels 
elles  oseroient  bien  moins  se  défendre  : leur 
pusillanimité  est  telle,  que,  pour  peu  qu’on 
les  blesse,  elles  meurent  plutôt  de  la  peur 
que  de  leurs  blessures.  M.  Klein  prétend 
néanmoins  qu’elles  se  mettent  quelquefois 
en  colere,  et  qu’a  lors  on  voit  s’enfler  une 
peau  lâche  qu’elles  ont  sous  le  cou.  Si  Ion 
en  croit  les  anciens,  l’outarde  n’a  pas  moins 
d’a initié  pour  le  cheval  qu  elle  a d’antipathie 
pour  le  chien;  des  qu’elle  aperçoit  celui-là, 
elle,  qui  craint  tout,  vole  à sa  rencontre, 
et  se  met  presque  sous  ses  pieds.  En  suppo- 
sant bien  constatée  cette  singulière  sympa- 
thie entre  des  animaux  si  différens,  on 
pourroit,  ce  me  semble,  en  rendre  raison 
en  disant  que  l’outarde  trouve  dans  la  fiente 
du  cheval  des  grains  qui  ne  sont  qu’à  demi 
digérés , et  qui  lui  sont  une  ressource  dans 
la  disette. 

Lorsqu’elle  est  chassée,  elle  court  fort  vite 
en  battant  des  ailes,  et  va  quelquefois  plu- 
sieurs milles  de  suite  et  sans  s’arrêter;  mais 
comme  elle  ne  prend  son  vol  que  difficile- 
ment et  lorsqu’elle  est  aidée,  ou,  si  i’on 
veut,  portée  par  un  vent  favorable,  et  que 
d’ailleurs  elle  ne  se  perche  ni  ne  peut  se 
percher  sur  les  arbres,  soit  à cause  de  sa 
pesanteur,  soit  faute  de  doigt  postérieur 
dont  elle  puisse  saisir  la  branche  et  s’y 
soutenir,  ou  peut  croire , sur  le  témoignage 
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des  anciens  et  des  modernes , que  les  lévriers 
et  les  chiens  courans  la  peuvent  forcer.  On 
la  chasse  aussi  avec  l’oiseau  de  proie  , ou 
enfin  on  lui  tend  des  filets,  et  on  I attire  où 
l’on  veut  en  faisant  paraître  un  cheval  à 
propos,  ou  seulement  en  s’affublant  de  la 
peau  d’un  de  ces  animaux.  Il  n’est  point  de 
piège,  si  grossier  qu'il  soit,  qui  ne  doive 
réussir,  s’il  est  vrai,  comme  le  dit  Elien, 
que,  dans  le  royaume  de  Pont,  les  renards 
viennent  à bout  de  les  attirer  à eux  en  se 
couchant  contre  terre , et  relevant  leur 
queue,  à laquelle  ils  donnent,  autant  qu  ils 
peuvent , l’apparence  et  les  mouvemens  du 
cou  d’un  oiseau;  les  outardes,  qui  prennent, 
dit-on,  cet  objet  pour  un  oiseau  de  leur 
espece,  s’approchent  sans  défiance  et  de- 
viennent la  proie  de  l’animal  rusé  : mais 
cela  suppose  bien  de  la  subtilité  dans  le 
renard,  bien  de  la  stupidité  dans  l’outarde, 
et  peut-être  encore  plus  de  crédulité  dans 
l’écrivain. 

J’ai  dit  que  ces  oiseaux  alloient  quelque- 
fois par  troupes  de  cinquante  ou  soixante  ; 
cela  arrive  surtout  en  automne  dans  les 
plaines  de  la  Grande-Bretagne  ; ils  se  ré- 
pandent alors  dans  les  terres  semées  de  tur- 
neps , et  y font  de  très-grands  dégâts.  En 
France,  on  les  voit  passer  régulièrement  au 
printemps  et  en  automne,  mais  par  plus 
petites  troupes , et  elles  ne  se  posent  guere 
que  sur  les  lieux  les  plus  élevés.  On  a observé 
leur  passage  en  Bourgogne,  en  Champagne 
et  en  Lorraine. 

L’outarde  se  trouve  dans  la  Libye,  aux 
enviions  d’Alexandrie,  selon  Plutarque1; 
dans  la  Syrie;  dans  la  Grèce-,  en  Espagne; 
en  France,  dans  les  plaines  du  Poitou  et  de 
la  Champagne  pouilleuse;  dans  les  contrées 
couvertes  de  l’est  et  du  sud  de  la  Grande- 
Bretagne  , de  puis  la  province  de  Dorset  jus- 
qu’à celle  de  Mercie  et  de  la  Lothiane  en 
Ecosse;  dans  les  Pays-Bas;  en  Allemagne  2; 
en  Ukraine  et  en  Pologne,  où,  selon  Rzac- 
zynski  , elle  passe  quelquefois  l’hiver  au 
milieu  des  neiges.  Les  auteurs  de  la  Zoologie 
britannique  assurent  que  ces  oiseaux  ne  s’é- 
loignent guère  du  pays  qui  les  a vus  naître, 
et  que  leurs  plus  grandes  excursions  ne  vont 
pas  au  delà  de  vingt  à trente  milles  ; mais 
Aldrovande  prétend  que  sur  la  fin  de  l’au- 
tomne ils  arrivent  par  troupe  en  Hollande, 

1.  Si  toutefois  on  n’a  pas  confondu  Volts  avec 
Votas,  comme  un  l’a  fait  si  souvent. 

2.  Frisch  l’appelle  la  plus  grosse  de  toutes  les 
poules  sauvages  naturelles  à l’Allemagne  : cela  ne 
prouve  pas  que  l’ouiarde  soit  une  poule,  mais  bien 
qu’elle  se  trouve  eu  Allemagne. 
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et  se  tiennent  par  préférence  dans  les  cam- 
pagnes éloignées  des  villes  et  des  lieux  ha- 
bités. M.  Linnæus  dit  qu’ils  passent  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre.  Aristote  parle  aussi 
de  leur  migration;  mais  c’est  un  point  qui 
demande  à être  éclairci  par  des  observations 
plus  exactes. 

Aldrovande  reproche  à Gesner  d’être 
tombé  dans  quelque  contradiction  à cet 
égard,  sur  ce  qu’il  dit  que  l’outarde  s’en  va 
avec  les  cailles,  avant  dit  plus  haut  qu’elle 
ne  quittoit  point  la  Suisse,  où  elle  est  rare, 
et  qu’on  y en  prenoit  quelquefois  l’hiver  ; 
mais  cela  peut  se  concilier,  ce  me  semble, 
en  admettant  la  migration  des  outardes,  et 
la  resserrant  dans  des  limiles,  comme  les 
auteurs  de  la  Zoologie  britannique  ; d’ail- 
leurs celles  qui  se  trouvent  en  Suisse  sont 
des  outardes  égarées,  dépaysées,  en  petit 
nombre , et  dont  les  mœurs  ne  peuvent  re- 
présenter celles  de  l’espece.  Ne  pourroil-on 
pas  dire  aussi  que  l’on  n’a  point  de  preuves 
que  celles  qu’on  prend  quelquefois  à Zurich, 
pendant  l’hiver,  soient  les  mêmes  qui  y ont. 
passé  l’été  précédent? 

Ce  qui  paroit  de  plus  certain  c’est  que 
l’outarde  ne  se  trouve  que  rarement  dans 
les  contrées  montagneuses  ou  bien  peuplées, 
comme  la  Suisse,  le  Tyrol,  l’Italie,  plusieurs 
provinces  d’Espagne  , de  France,  d’Angle- 
terre et  d’Allemagne,  et  que  , lorsqu’elle  s’y 
rencontre  , c’est  presque  toujours  en  hiver  1 : 
mais  quoiqu’elle  puisse  subsister  dans  les 
pays  froids,  et  qu’elle  soit,  selon  quelques 
auteurs,  un  oiseau  de  passage  , il  ne  paroit 
pas  néanmoins  qu’elle  ait  jamais  passé  en 
Amérique  par  le  Nord;  car,  bien  que  les 
relations  des  voyageurs  soient  remplies  d’ou- 
tardes trouvées  dans  ce  nouveau  continent, 
il  est  aisé  de  reconnoître  que  ces  prétendues 
outardes  sont  des  oiseaux  aquatiques,  comme 
je  l’ai  déjà  remarqué  plus  haut,  et  absolu- 
ment diflérens  de  la  véritable  outarde  dont 
il  est  ici  question.  M.  Barrère  parle  bien 
d’une  outarde  cendrée  d’Amérique  dans  son 
Essai  d'ornithologie  (page  33),  qu’il  dit 
avoir  observée.  Mais,  i°  il  ne  paroit  pas 
l’avoir  vue  en  Amérique,  puisqu’il  n’en  fait 
aucune  mention  dans  sa  France  équinoxiale. 
2°  Il  est  le  seul  avec  M.  Klein,  qui  parle 
d’une  outarde  américaine  ; or  celle  de 
M.  Klein,  qui  est  le  macucagua  de  Marc- 
grave  , n’a  point  les  caractères  propres  à ce 
genre,  puisqu’elle  a quatre  doigts  à chaque 

i.  Je  me  soutiens  d’en  avoir  vu  deux  , à deux 
différentes  fois  , dans  une  partie  de  la  Bourgogne 
lertile  en  blé,  et  cependant  montagneuse;  mais  c’a 
toujours  été  en  hiver  et  par  un  temps  de  neige. 


pied  , et  le  bas  de  la  jambe  garni  de  plumes  » 
jusqu’à  son  articulation  avec  le  tarse;  qu’elle 
est  sans  queue  , et  qu’elle  n’a  guère  d’autre 
rapport  avec  l’outarde  que  d’être  un  oiseau  i 
pesant  qui  ne  se  perche  ni  ne  vole  presque 
point.  A l’égard  de  M.  Barrère,  son  auto- 
rité n’est  pas  d'un  assez  grand  poids  en  his- 
toire naturelle  pour  que  son  témoignage 
doive  prévaloir  contre  celui  de  tous  les  au- 
tres. 3°  Enfin  son  outarde  cendrée  d’Amé- 
rique a bien  l'air  d’être  la  femelle  de  l’ou- 
tarde d’Afrique,  laquelle  est  en  effet  toute 
couleur  de  cendre,  selon  M.  Linnæus. 

On  me  demandera  peut-être  pourquoi  un  i 
oiseau  qui , quoique  pesant , a cependant 
des  ailes,  et  qui  s’en  sert  quelquefois,  n’est 
point  passé  en  Amérique  parle  Nord,  comme 
ont  fait  plusieurs  quadrupèdes  : je  répondrai  i 
que  l’outarde  n’y  est  point  passée,  parce 
que,  quoiqu’elle  vole  en  effet,  ce  n’est  guere 
que  lorsqu’elle  est  poursuivie;  parce  qu’elle 
ne  vole  jamais  bien  loin,  et  que  d’ailleurs 
elle  évite  surtout  les  eaux,  selon  la  remarque 
de  Belon,  d’où  il  suit  qu’elle  n’a  pas  dû  se 
hasarder  à franchir  de  grandes  étendues  de 
mer  : je  dis  de  grandes  étendues,  car  , quoi- 
que celles  qui  séparent  les  deux  continens 
du  côté  du  Nord  soient  bien  moindres  que 
celles  qui  les  séparent  entre  les  deux  tropi- 
ques, elles  sont  néanmoins  considérables, 
par  rapport  à l’espace  que  l’outarde  peut 
parcourir  d’un  seul  vol. 

On  peut  donc  regarder  l’outarde  comme 
un  oiseau  propre  et  naturel  à l'ancien  con- 
tinent , et  qui  dans  ce  continent  ne  paroit 
point  attaché  à un  climat  particulier,  puis- 
qu’il peut  vivre  en  Libye,  sur  les  cotes  de 
la  mer  Baltique,  et  dans  tous  les  pays  inter- 
médiaires. 

C’est  un  très-bon  gibier  : la  chair  des 
jeunes,  un  peu  gardée,  est  surtout  excellente; 
et  si  quelques  écrivains  ont  dit  le  contraire, 
c’est  pour  avoir  confondu  Votis  avec  X'otus , 
comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut.  Je  ne  sais 
pourquoi  Hippocrate  l'interdisoit  aux  per- 
sonnes qui  tomboient  du  mal  caduc.  I line 
reconnoît  dans  la  graisse  d’outarde  la  vertu 
de  soulager  les  maux  de  mamelles  qui  sur- 
viennent aux  nouvelles  accouchées.  On  se 
sert  des  pennes  de  cet  oiseau  , comme  on 
fait  de  celles  d’oie  et  de  cygne,  pour  éei  ire  ; 
et  les  pêcheurs  les  recherchent  pour  les  atta- 
cher à leurs  hameçons  , parce  qu’ils  croient 
que  les  petites  taches  noires  dont  elles  sont 
émaillées  paroissent  autant  de  petites  mou- 
ches aux  poissons  , qu’elles  attirent  par  cette 
fausse  apparence. 
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IA  PETITE  OUTARDE, 

VULGAIREMENT  LA  CANEPETIËRE  *. 


Cet  oiseau  ne  diffère  de  l’outarde  que 
parce  qu’il  est  beaucoup  plus  petit,  et  par 
quelques  variétés  dans  le  plumage.  Il  a aussi 
cela  de  commun  avec  l’outarde,  qu’on  lui  a 
donné  le  nom  de  cane,  et  de  canard , quoi- 
qu’il n’ait  pas  plus  d’affinité  qu’elle  avec  les 
oiseaux  aquatiques,  et  qu’on  ne  le  voie  ja- 
mais autour  des  eaux.  Reion  prétend  qu’on 
l’a  ainsi  nommé  parce  qu’il  se  tapit  contre 
terre  comme  font  les  canes  dans  l’eau  ; et 
M.  Salerne,  parce  qu’il  ressemble  en  quel- 
que chose  à un  canard  sauvage,  et  qu’il  vole 
comme  lui;  mais  l’incertitude  et  le  peu  d’ac- 
cord de  ces  conjectures  étymologiques  font 
voir  qu’un  rapport  aussi  vague,  et  surtout 
un  rapport  unique,  n’est  point  une  raison 
suffisante  pour  appliquer  à un  oiseau  le  nom 
d’un  autre  oiseau;  car  si  un  lecteur  qui 
trouve  ce  nom  ne  saisit  point  le  rapport  qu  on 
a voulu  indiquer,  il  prendra  nécessairement 
une  fausse  idée  : or  il  y a beaucoup  à parier 
que  ce  rapport  étant  unique,  ne  sera  saisi 
que  très-rarement. 

La  dénomination  de  petite  outarde , n° 
le  mâle,  et  n°  10  la  femelle,  que  j’ai  pré- 
férée, n’est  point  sujette  a cet  inconvénient; 
car  l’oiseau  dont  il  s’agit  ayant  tous  les  prin- 
cipaux caractères  de  l’outarde,  à l’exception 
de  la  grandeur,  le  nom  composé  de  petite 

t.  En  italien  , fasanella. 

« Quant  à l’étymologie  ( dit  M.  Salerne  , Histoire 
« naturelle  des  Oiseaux,  page  i 55),  on  le  nomme  (cet 
«oiseau)  canepeti'ere  on  ca.iepétrace , i°  parce  qu'il 
« ressemble  en  quelque  chose  à un  canard  sauvage  , 
« et  qu’il  vole  comme  lui  ; 2°  parce  qu’il  se  plaît 
« parmi  les  pierres,  il  y en  a qui  pensent  que  ce 
« nom  lui  vient  de  ce  qu’il  pétrit  son  aire  ou  son 
« repaire  ;•  d’autres  disent  que  c’est  parce  qu’il 
« pète  : mais  je  préfère  la  première  étymologie, 
« d’autant  plus  que  les  Orléanois  appellent  le  petit 
«moineau  de  muraille,  dit  friquet , un  pétrac  ou 
« péirat.  » 

Cette  érymologie  de  canepeti'ere , parce  que  cet 
oiseau  pète,  dit-on,  ne  paroît  uniqueu  eut  fondée 
que  sur  l’analogie  du  mot;  car  aucun  naturaliste 
n’a  rien  dit  de  pareil  dans  l’histoire  de  cet  oiseau  ; 
notamment  Belon  qui  a copié  presque  tous  les 
autres. 

D’ailleurs  je  remarque  que  îe  proyer , dont  le 
f même  M.  Salerne  parle  aux  pages  291  et  292  , est 
I appelé  péteux,  quoiqu’il  ne  soit  point  dit  dans  son 
; histoire  qu’il  pèle,  mais  bien  qu’il  se  plaît  dans 
■e  les  prés,  les  sainfoins  et  les  luzernes.  Or  la  canepe- 
tière  est  aussi  appelée  anas  pratensis. 
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outarde  lui  convient  dans  presque  toute  la 
plénitude  de  sa  signification,  et  ne  peut 
guère  produire  d’erreurs. 

Relou  a soupçonné  que  cet  oiseau  étoit 
le  tetrax  d’Alhénée,  se  fondant  sur  un  pas- 
sage d<*  cet  auteur  où  il  le  compare  pour  la 
grandeur  au  sp<  rntologus , que  Relou  prend 
pour  un  freux , espèce  de  grosse  corneille: 
mais  Aldrovande  assure  au  contraire  que  le 
s p envola  g us  est  une  espèce  de  moineau  , et 
que  par  conséquent  le  tetrax , auquel  Athé- 
née le  compare  pour  la  grandeur,  ne  sati- 
roit  être  la  petite  outarde;  aussi  Willughby 
prétend-il  que  eet  oiseau  n’a  point  élé  nommé 
par  les  anciens. 

Le  même  Aldrovande  nous  dit  que  les 
pécheurs  de  Rome  ont  donné  , sans  qu’on 
sache  pourquoi,  le  nom  de  Stella  à un  oi- 
seau qu’il  avoit  pris  d’abord  pour  la  petite 
outarde,  mais  qu  ensuite  il  a jugé  différent 
en  y regardant  de  plus  près.  Cependant, 
malgré  un  aveu  aussi  formel  , Ray  , et  d’a- 
pres lui  M.  Salerne,  dirent  «pie  la  ranepe- 
îiere  et  \z  Stella  avis  d’ Aldrovande  paraissent 
être  de  la  même  espère  : et  TV1 . Rrisson  place 
sans  difficulté  le  Stella  d’ Aldrovande  parmi 
les  synonymes  de  la  petite  outarde;  il  sem- 
ble même  imputer  à Charleton  et  à Wil- 
lughby d’avoir  pensé  de  même,  quoique  ces 
deux  auteurs  aient  été  fort  attentifs  à ne  point 
confondre  ces  deux  sortes  d’oiseaux,  que, 
selon  toute  apparence  , ils  n’avoieut  point 
vus  a. 

D’un  autre  côté,  M.  Rarrère,  brouillant 
la  petite  outarde  avec  le  râle,  lui  a imposé 
le  nom  d'ôrtigornetra  melina,  et  lui  donne 
un  quatrième  doigt  à chaque  pied  , tant  il 
est  vrai  que  la  multiplicité  des  méthodes  ne 
fait  que  donner  lieu  à de  nouvelles  erreurs , 

2.  Charleton  en  fait  deux  espèces  différentes , 
dont  l’une,  qui  est  la  neuvième  de  ses  p/n  tivores  , 
est  la  canepetière;  et  l’autre,  qui  est  la  dixième 
espèce  du  même  genre  , est  Yavis  Stella  : sur  celle- 
ci  il  renvoie  à Jonston  , et  il  ne  parte  de  l’autre 
que  d’après  Béton.  A l’égard  de  Willughby  . il  ne 
donne  nulle,  part  le  nom  de  ste/lu  à la  canepetière 
( voyez  son  ( >1  /lithologie  , page  1 29  ) , ni  le  nom  de 
çanepetiire  à l 'avis  Stella  (voyez  la  figure  qui  est  au 
bas  de  la  planche  xxxn  , et  qui  paroit  copiée  d’a- 
prèa  l’avis  Stella  d’ Aldrovande;  voyez  aussi  la  table, 
an  mot  Stella.  ) 
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sans  rien  ajouter  aux  connoissances  réelles. 

Cel  oiseau  est  une  véritable  outarde,  comme 
j’ai  dit,  mais  construite  .sur  nue  plus  petite 
échelle;  d’où  M.  Klein  a pris  occasion  de 
l’appeler  outarde,  naine  '.  Sa  longueur,  prise 
du  bout  du  bec  au  bout  des  ongles,  est  de 
dix-huit  pouces,  c’est-à-dire  plus  d une  fois 
moindre  fjue  ta  même  dimension  prise  dans 
la  grande  outarde  : cette  seule  mesure  donne 
toutes  |es  autres;  et  il  n’en  faut  pas  conclure, 
avec  M,  Ray  , (pie  la  petite  outarde  soit  à 
la  grande  comme  un  est  à deux,  mais  comme 
un  est  a huit,  puisque  les  volumes  des  corps 
semblables  sont  entre  eux  comme  les  cubes 
de  celles  de  leurs  dimensions  simples  qui  se 
correspondent.  Sa  grosseur  est  à peu  prés 
celle  d un  faisan  : elle  a,  comme  la  grande 
outarde,  trois  doigts  seulement  à chaque 
pied,  le  bas  de  la  jambe  sans  plumes,  le 
bec  des  gallinacés,  et  un  duvet  couleur  de 
rose  sous  toutes  les  plumes  du  corps;  mais 
elle  a deux  pennes  de  moins  à la  queue,  une 
penne  de  plus  à chaque  aile,  dont  les  der- 
nières pennes  vont,  l'aile  étant  pliée,  pres- 
que aussi  loin  que  les  premières,  par  les- 
quelles on  entend  les  [ibis  éloignées  du  corps. 
Outre  cela  le  mâle  n’a  point  ces  barbes  de 
plumes  qu’a  le  mâle  de  la  grande  espece; 
et  M.  Klein  ajoiiteqnc  son  plumage  est  moins 
beau  que  celui  de  la  femelle  , contre  ee  qui 
se  voit  le  plus  souvent  dans  les  oiseaux.  Mais, 
à ces  différences  près,  qui  sont  assez  légères, 
on  retrouve  dans  la  petite  espèce  tous  les  at- 
tributs extérieurs  de  la  grande,  et  même 
presque  toutes  les  qualités  intérieures,  le 
même  naturel,  les  mêmes  moeurs  , les  mêmes 
habitudès;  il  semble  que  la  petite  soit  éclose 
d'un  œuf  de  la  grande,  dont  le  germe  auroit 
eu  une  moindre  force  de  développement. 

Le  male  se  distingue  de  la  iemelle  par  un 
doub'e  collier  blanc,  et  par  quelques  autres 
variétés  dans  les  couleurs;  mais  celles  de  la 
pai  lie  supérieure  du  corps  sont  presque  les 
mêmes  dans  les  deux  sexes,  et  sont  beau- 
coup moins  sujettes  à varier  dans  les  diffé- 
rens  individus,  ainsi  que  Reion  l’avoit  re- 
niai que. 

Selon  M.  Salerne,  ees  oiseaux  ont  un  cri 
particulier  d’amour , qui  commence  au  mois 
de  mai  : ce  cri  est  brout  ou  prout  ; ils  le  ré- 
pètent surtout  la  nuit , et  on  l’entend  de 
fort  loin  ; alors  les  males  se  battent  entre 
eux  avec  acharnement,  et  tâchent  de  se  ren- 
dre maîtres  chacun  d’un  certain  district;  un 

t.  'I  aida  nana  , an  otis  vti  videtur , s eu  larda  aqua- 
tica  ; f t-do  aviuin  , page  18,  n°  11.)  Voilà  encore  la 
petite  outarde  ira nslonr.ee  expressément  en  oiseau 
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seul  suffit  à plusieurs  femelles,  et  la  place 
du  rendez-vous  d’amour  est  battue  comme 
l’aire  d’une  grange. 

La  femelle  povd  , au  mois  de  juin,  trois, 
quatie,  et  jusqu’à  cinq  œuls  Tort  beaux,  d un 
vert  luisant  ; lorsque  ses  petits  sont  éclos, 
elle  les  mène  comme  la  poule  mène  les  siens. 
Ils  ne  commencent  à voler  (pie  vers  le  mi- 
lieu du  mois  d’aoiit;  et  quand  jls  entendent 
du  bruit , ils  se  tapissent  contre  terre  , et 
se  laisseroient  plutôt  écraser  que  de  remuer 
de  la  place  2. 

O11  prend  les  mâles  au  piège  en  les  atti- 
rant avec  une  femelle  empaillée,  dont  on 
imite  le  cri  ; on  les  (liasse  aussi  avec  I oiseau 
de  proie  ; mais  en  général  ces  oiseaux  sont 
fort  difficiles  à approcher,  étant  toujours 
aux  aguets  sur  queluue  hauteur  dans  les 
avoines,  mai;  jamais,  dit-on,  dans  les  sei- 
gles et  les  blés.  Lorsque,  sur  la  lin  de  la 
belle  saison  , ils  se  disposent  à quitter  le  pays 
pour  passer  dans  un  autre  , on  les  voit  se 
rassembler  par  troupes;  et  pour  lors  il  ny 
a (dus  de  différence  entre  les  jeunes  et  les 
vieux. 

Ils  se  nourrissent , suivant  Reion,  comme 
ceux  de  la  grande  espece , c’est-à-dire  d her- 
bes et  de  gi aines,  et,  outre  cela,  de  four- 
mis, de  scarabées  , et  de  petites  mouches  ; 
mais,  selon  M.  Salerne.  les  insectes  sont 
leur  nourriture  principale  ; seulement  ils  man- 
gent quelquefois,  an  printemps,  les  feuilles 
les  plus  tendres  du  laiteron. 

La  petite  outarde  est  moins  répandue  que 
la  grande,  et  paroi!  confinée  dans  une  zone 
beaucoup  plus  étroite.  AI.  Linnæiisdit  qu’elle 
se  trouve  en  Europe,  et  particulièrement  en 
France  : cela  est  un  peu  vague  ; car  il  y a 
des  pays  très-considérables  en  Europe  et 
même  de  grandes  provinces  en  France  où 
elle  est  inconnue.  Ou  peut  mettre  les  climats 
de  la  Suède  et  de  la  Pologne  au  nombre  de 
ceux  où  elle  ne  se  ptail  point  : car  M.  Lin- 
næus  lui-même  n’en  fait  aucune  mention 
dans  sa  Paw/a  Suecica  , ni  le  P.  Rzaczynski, 
dans  son  Histoire  naturelle  de  Pologne  ; et 
M.  Klein  n’en  a vu  qu’une  seule  à Dant- 
zick  , laquelle  venoil  de  la  ménagerie  du 
maregrave  de  Bareitk. 


2.  M.  Salerne  n’indique  point  les  onrees  où  il  a 
puisé  tous  ces  faits  ; ils  ressemblent  beaucoup  à ce 
qu’on  dit  du  coq  de  bruyère,  qui  s'appelle  tetrix 
(voyez  /{ist.  nat.  des  Oiseaux,  page  i36);  et  comme 
011  a donné  te  nom  de  teirax  à la  petite  outarde, 
on  pourroit  craindre  qu’il  11’v  eût  ici  quelque  me 
prise  fondée  sur  une  équivoque  de  110m  . d autant 
plus  que  Yi.  Salerne  est  le  seul  naturaliste  qui  entre 
dans  d'aussi  grands  details  sur  la  génération  de  la 
petite  outarde,  sans  citer  ses  gurans. 
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LA  PETITE 

Il  faut  qu’elle  ne  soit  pas  non  plus  bien 
commune  en  Allemagne,  puisque  Frisch, 
qui  s’attache  à décrire  et  représenter  les  oi- 
seaux de  cette  région  , et  qui  parle  assez  au 
long  de  la  grande,  outarde,  ne  dit  pas  un 
mot  de  celle-ci , et  que  Schwenckl’eld  ne  la 
nomme  seulement  pas. 

Gesner  se  contente  de  donner  son  nom 
dans  la  liste  des  oiseaux  qu’il  n’avoit  jamais 
vus;  et  il  est  bien  prouvé  qu’en  effet  il  n’a- 
voit  jamais  vu  celui-ci , puisqu’il  lui  sup- 
pose des  pieds  velus  comme  à i ’attagas;  ce 
qui  donne  lieu  de  croire  qu’il  est  au  moins 
fort  rare  en  Suisse. 

Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique, 
qui  se  sont  voués  à ne  décrire  aucun  ani- 
mal qui  ne  lui  breton  ou  d’origine  bretonne, 
auroient  cru  manquer  à leur  vo'ti  s’ils  eus- 
sent décrit  une  'petite  outarde  qui  avuiî  été 
cependant  tuée  dans  la  province  de  Cor- 
nouailles, mais  qu’ils  ont  regardée  comme 
un  oiseau  égaré,  et  toul-à-fâit  étranger  à 
la  Grande-Bretagne  : elle  l’est  en  elfe!  à un 
tel  point,  qu’un  individu  de  cette  espèce 
ayant  été  présenté  à la  Société  royale,  au- 
cun des  membres  qui  étoient  présens  ce 
jour-là  ne  le  reconnut  , et  qu’on  fut  obligé 
de  députer  à M.  Edwards  pour  savoir  ce 
que  e’étoit. 

D’un  autre  côté , Belon  nous  assure  que, 
de  son  temps,  les  ambassadeurs  de  Venise, 
de  Ferrure,  et  du  pape,  à qui  i!  en  montra 
une,  ne  la  reconnurent  pas  mieux,  ni  per- 
sonne de  leur  suite,  et  <pie  quelques-uns  la 
prirent  pour  une  faisane  ; d’où  il  conclut 
avec  raison  qu'elle  doit  être  fort  rare  en 
Italie;  et  cela  est  vraisemblable,  quoique 
M.  Ray,  passant  par  Modem",  en  ait  vu 
une  au  marché.  Voilà  donc  la  Pologne,  la 
Suède,  la  Grande-Bretagne,  l’Allemagne, 
la  Suisse,  et  l'Italie,  à excepter  du  nombre 
des  pays  de  l’Europe  où  se  trouve  la  petite 
outarde;  et  ce  qui  pourvoit  faire  croire  que 
ces  exceptions  sont  encore  tres-bmitées  , et 
que  la  France  est  le  seul  climat  propre,  le 
seul  pays  naturel  de  cet  oiseau,  c’est  que  les 
naturalistes  françois  sont  ceux  qui  parois- 


OUTAKDE. 

sent  le  connoître  mieux , et  presque  les  seuls 
qui  en  parlent  d’après  leurs  propres  obser- 
vations , et  que  tous  les  autres , excepté 
M.  Klein,  qui  n’en  avoit  vu  qu’un,  n’en 
parlent  (pie  d’après  Belon. 

Mais  il  ne  faut  pas  même  croire  que  la 
petite  outarde  soit  également  commune  dans 
tous  les  cantons  delà  France;  je  commis  de 
très-grandes  provinces  de  ce  royaume  où  elle 
ne  se  voit  point. 

M.  Salerne  dit  qu’on  la  trouve  assez  com- 
munément dans  la  Beauce  ( où  cependant 
elle  n’est  que  passagère),  qu’on  la  voit  ar- 
river vers  le  milieu  d’avril , et  s’en  aller  aux 
approches  de  ! hiver  : il  ajoute  qu’elle  se 
plaît  dans  les  terres  maigres  et  pierreuses; 
raison  pourquoi  on  l'appelle  canepétrace , et 
ses  petits  pt  traceaux.  On  la  voit  aussi  dans 
le  Berri,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de 
canepétratte.  Enfin,  elle  doit  être  commune 
dans  le  Maine  et  la  Normandie,  puisque 
Belon  , jugeant  de  tout <4  les  autres  provin- 
ces de  Fiance  par. celle-ci  qu’il  commissent 
mieux,  avance  qu7/  n’y  a paysan  clans  ce 
royaume  qui  rtc  la  sache  nommer. 

La  petite  outarde  est  naturelleinent  rusée 
et  soupçonneuse,  au  point  que  cela  a passé 
en  proverbe,  et  que  l’on  dit  des  personnes, 
qui  montrent  ce  caractère,  qu’ils  font  cia  la 
canepetièrc. 

Lorsque  ces  oiseaux  soupçonnent  quelque 
danger , ils  partent  et  font  un  vol  de  deux 
ou  trois  cents  pas  trés-roide  et  fort  près  do 
terre  : puis,  lorsqu’ils  sont  posés,  iis  cou- 
rent si  vite,  qu’à  peine  un  homme  les  pour- 
voit atteindre. 

La  chair  de  la  petite  outarde  est  noire 
et  d’un  goût  exquis  ; M.  Klein  nous  assure 
que  les  œufs  de  la  femelle  qu’il  a eue  étoient 
très-bons  à manger,  et  il  ajoute  que  la  chair 
de  cette  femelle  ctoi.t  meilleure  que  celle  de 
la  femelle  du  petit  coq  de  bruyère;  ce  dont 
il  pote,  où  juger  par  comparaison. 

Quant  à l’organisation  intérieure,  elle  est 
à peu  près  la  même,  suivant  Belon,  qtm 
dans  le  commun  des  granivores. 


LE  LOHONG. 
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OISEAUX  ETRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  OUTARDES. 


i. 

TU  LOHONG, 

or  i. 'outarde  huppée  d arabie. 

L’oiseau  que  les  Arabes  appellent  lohong, 
et  que  M.  Edwards  a dessiné  et  décrit  le 
premier , est  à peu  près  de  la  grosseur  de 
notre  grande  outarde;  il  a , comme  elle, 
trois  doigts  à chaque  pied,  dirigés  de  même, 
seulement  un  peu  plus  courts,  les  pieds  , le 
bec  et  le  cou  plus  longs,  et  paroi t en  gé- 
néral modelé  sur  des  proportions  plus  lé- 
gères. 

Le  plumage  de  la  partie  supérieure  du 
corps  est  plus  brun,  et  semblable  à celui  de 
la  bécasse,  c’est-à-dire  fauve,  rayé  de  brun 
foncé,  avec  des  taches  blanches  en  forme 
de  croissant  sur  les  ailes;  le  dessous  du  corps 
est  blanc , ainsi  que  le  contour  de  la  partie 
supérieure  de  l’aile;  le  sommet  de  la  tête, 
la  gorge , et  le  devant  du  cou  , ont  des  raies 
transversales  d’un  brun  obscur  sur  un  fond 
cendré  ; le  bas  de  la  jambe  , le  bec  et  les 
pieds  sont  d’un  brun  clair  et  jaunâtre  ; la 
queue  est  tombante  comme  celle  de  la  per- 
drix , et  traversée  par  une  bande  noire  : les 
grandes  pennes  de  l’aile  et  la  huppe  sont  de 
cette  même  couleur. 

Celte  huppe  est  un  trait  fort  remarquable 
dans  l'outarde  d’Arabie,  elle  est  pointue, 
dirigée  en  arrière,  et  fort  inclinée  à l’hori- 
zon ; de  sa  base,  elle  jette  en  avant  deux 
lignes  noires,  dont  l’une,  plus  longue,  passe 
sur  l’œil  et  lui  forme  une  espèce  de  sourcil; 
l’autre,  beaucoup  plus  courte,  se  dirige 
comme  pour  embrasser  l’œil  par  dessous  , 
mais  n’arrive  point  jusqu’à  l’œil,  lequel  est 
noir  et  placé  au  milieu  d’un  espace  blanc. 

En  regardant  cette  huppe  de  profil  et  d’un 
peu  loin,  on  croiroit  voir  des  oreilles  un  peu 
couchées  et  qui  se  portent  en  arrière  ; et , 
comme  l’outarde  d’Arabie  a été  sans  doute 
plus  connue  des  Grecs  que  la  nôtre , il  est 
vraisemblable  qu’ils  l’ont  nommée  oùs  à 
cause  de  ces  espèces  d’oreilles,  de  même 
qu’ils  ont  nommé  le  duc  otus  ou  otos  à cause 


de  deux  aigrettes  semblables  qui  le  distin- 
guent des  chouettes. 

Un  individu  de  cette  espèce,  qui  venoit 
de  Moka  dans  l’Arabie  heureuse,  a vécu 
plusieurs  années  à Londres  dans  les  volières 
de  M.  Hans  Sloane;  et  M.  Edwards,  qui 
nous  en  a donné  la  figure  coloriée,  ne  nous 
a conservé  aucun  détail  sur  ses  mœurs , ses 
habitudes  , ni  même  sur  sa  façon  de  se  nour- 
rir 1 ; mais  du  moins  il  n’auroit  pas  dû  la 
confondre  avec  les  gallinacés,  dont  elle  dif- 
fère par  des  traits  si  frappans  , ainsi  que  je 
l’ai  fait  voir  à l’article  de  l’outarde. 

II. 

LOUTARDE  D’AFRIQUE. 

C’est  celle  dont  M.  Linnæus  fait  sa  qua- 
trième espèce  : elle  diffère  de  l’outarde  d’A- 
rabie par  les  couleurs  du  plumage;  le  noir 
y domine,  mais  le  dos  est  cendré  et  les  oreil- 
les blanches. 

Le  mâle  a le  bec  et  les  pieds  jaunes,  le 
sommet  de  la  tète  cendré,  et  le  bord  exté- 
rieur des  ailes  blanc  ; mais  la  femelle  est 
partout  de  couleur  cendrée,  à l’exception  du 
ventre  et  des  cuisses  , qui  sont  noirs  comme 
dans  l’outarde  des  Indes. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Ethiopie  , selon 
M.  Linnæus;  et  il  y a grande  apparence  que 
celui  dont  le  voyageur  Le  Maire  parle  sous 
le  nom  d 'autruche  volante  du  Sénégal  n'est 
pas  un  oiseau  différent  : car,  quoique  ce 
voyageur  en  dise  peu  de  chose  , ce  peu  s’ac- 
corde en  partie  et  ne  disconvient  en  rien 
avec  la  description  ci-dessous;  selon  lui,  le 
plumage  est  gris  et  noir,  sa  chair,  délicieuse  ; 
et  sa  grosseur,  à peu  près  de  celle  du  cygne. 
Mais  cette  conjecture  tire  une  nouvelle  force 
du  témoignage  de  M.  Adanson  : cet  habile 
naturaliste  ayant  tué  au  Sénégal , et  par  con- 

i.  I,es  Arabes  lui  donnent  le  nom  de  lohong , 
selon  M.  Edwards;  nom  qui  ne  se  trouve  point 
dans  te  texte  anglois  relatif  à la  planche  xn  , mais 
clans  la  traduction  françoise,  laquelle  est  avouéede 
l’auteur. 


L’OUTARDE  D’AFRIQUE. 


séquent  examiné  de  près  mie  de  ees  au- 
truches volantes,  nous  assure  qu’elle  ressem- 
ble à bien  des  égards  à notre  outarde  d’Eu- 
rope, mais  qu’elle  en  diffère  par  la  couleur 
du  plumage,  qui  est  généralement  d’un  gris 
cendré,  par  son  cou  , qui  est  beaucoup  plus 
long , et  par  une  espèce  de  huppe  qu’elle  a 
derrière  la  tète. 

Cette  huppe  est  sans  doute  ce  que  M.  Lin- 
næus  appelle  les  oreilles , et  cette  couleur 
gris  cendré  est  précisément  celle  de  la  fe- 
melle ; et  comme  ce  sont  là  les  principaux 
traits  par  lesquels  l’outarde  d’Afrique  de 
M.  Linnæus  et  l’autruche  volante  du  Séné- 
gal diffèrent  de  notre  outarde  d’Europe  , on 
peut  en  induire,  ce  me  semble,  que  ces 
deux  oiseaux  se  ressemblent  beaucoup  : et 
par  la  même  raison  on  peut  encore  étendre 
à tous  deux  ce  qui  a été  observé  sur  chacun 
en  particulier;  par  exemple,  qu’ils  ont  à peu 
près  la  grosseur  de  notre  outarde  et  le  cou 
plus  long.  Cette  longueur  du  cou  dont  parle 
M.  Adanson  est  un  trait  de  ressemblance 
avec  l’outarde  d’Arabie,  cjui  habite  à peu 
près  le  même  climat  ; et  l’on  ne  peut  tirer 
aucune  conséquence  contraire  du  silence  de 
M.  Linnæus,  puisqu’il  n’indique  pus  une 
seule  dimension  de  son  outarde  d’Afrique. 
A l’égard  de  la  grosseur  , Le  Maire  fait  celle 
de  l’autruche  volante  égale  à celle  du  cygne, 
et  M.  Adanson  à celle  de  l’outarde  d’Europe, 
puisque  ayant  dit  qu’elle  lui  ressembloit  à 
bien  des  égards,  et  ayant  indiqué  les  prin- 
cipales différences,  il  n’en  établit  aucune  à 
cet  égard;  et  comme  d’ailleurs  l’Ethiopie  ou 
l’Abyssinie,  qui  est  le  pays  de  l’outarde 
d’Afrique,  et  le  Sénégal,  qui  est  celui  de 
l’autruche  volante,  quoique  fort  éloignés  en 
longitude,  sont  néanmoins  du  même  climat, 
je  vois  beaucoup  de  probabilité  à dire  que 
ces  deux  oiseaux  appartiennent  à une  seule 
et  même  espèce. 

III. 

LE  CHURGE, 

OU  l’oUTÀRDE  MOYENNE  DES  INDES. 

Celte  outarde  est  non  seulement  plus  pe- 
tite que  celle  d’Europe,  d’Afrique,  et  d’A- 
rabie , mais  elle  est  encore  plus  menue  à 
proportion,  et  plus  haut  montée  qu’aucune 
autre  outarde  : elle  a vingt  pouces  de  haut 
depuis  le  plan  de  position  jusqu’au  sommet 
de  la  tète  ; son  cou  paroît  plus  court , rela- 
tivement à la  longueur  de  ses  pieds  : du  reste 
elle  a tous  les  caractères  de  l’outarde  ; trois 
doigts  seulement  à chaque  pied , et  ces  doigts 


isolés;  le  bas  de  la  jambe  sans  plumes;  le 
bec  un  peu  courbé,  mais  plus  allongé;  et  je 
ne  vois  point  par  quelle  raison  M.  Brisson 
l’a  renvoyée  au  genre  des  pluviers. 

Le  caractère  distinctif  par  lequel  les  plu- 
viers diffèrent  des  outardes  consiste,  selon 
lui , dans  la  forme  du  bec,  que  celles-ci  ont 
eu  cône  courbé , et  ceux-là  droit  et  renflé 
par  le  bout.  Or  l’outarde  des  Indes  dont  il 
s’agit  ici  a le  bec  plutôt  courbé  que  droit, 
et  ne  l’a  point  renflé  par  le  bout  comme 
les  pluviers;  du  moins  c’est  ainsi  que  S’a  re- 
présenté M.  Edwards  dans  une  figure  que 
M.  Brisson  avoue  comme  exacte  : je  puis 
meme  ajouter  qu’elle  a le  bec  plus  courbé 
et  moins  renflé  par  le  bout  que  l’outarde 
d’Arabie  de  M.  Edwards  , dont  la  figure  a 
paru  aussi  très-exacte  à M.  Brisson , et  qu’il 
a rangée  sans  difficulté  parmi  les  outardes. 

D’ailleurs  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur 
la  figure  de  l’outarde  des  ludes , et  la  com- 
parer avec  celle  des  pluviers,  pour  recon- 
noitre  qu’elle  en  diffère  beaucoup  par  le 
port  total  et  par  les  proportions , avant  le 
cou  plus  long,  les  ailes  plus  courtes,  et  la 
forme  du  corps  plus  développée  : ajoutez  à 
cela  qu’elle  est  quatre  fuis  plus  grosse  que  le 
plus  gros  pluvier,  lequel  n’a  que  seize  pou- 
ces de  long,  du  bout  du  bec  au  bout  des 
ongles,  au  lieu  qu’elle  en  a vingt-six  *. 

Le  noir,  le  fauve,  le  blanc,  et  le  gris, 
sont  les  principales  couleurs  du  plumage, 
comme  dans  l’outarde  d’Europe  : mais  elles 
sont  distribuées  différemment;  le  noir  sur 
le  sommet  de  la  tète,  le  cou  , les  cuisses,  et 
tout  le  dessous  du  corps;  le  fauve  plus  dan- 
sur  les  côtés  de  la  tète  et  autour  des  veux, 
plus  brun  et  mêlé  avec  du  noir  sur  le  dos, 
la  queue,  la  partie  des  ailes  la  plus  proche 
du  dos,  et  au  haut  de  la  poitrine,  où  il 
forme  comme  une  large  ceinture  sur  un  fond 
noir;  le  blanc  sur  les  couvertures  des  ailes 
les  plus  éloignées  du  dos;  le  blanc  mêlé  de 
noir  sur  leur  partie  moyenne;  le  gris  plus 
foncé  sur  les  paupières  , l’extrémité  des  plus 
longues  pennes  de  l’aile  2 , de  quelques-unes 
des  moyennes  , et  des  plus  courtes , et  sur 
quelques-unes  de  leurs  couvertures;  enfin  le 
gris  plus  clair  et  presque  blanchâtre  sur  le 
bec  el  les  pieds. 

Cet  oiseau  est  originaire  de  Bengale  , où 
on  l’appelle  churge,  et  où  il  a été  dessiné 

x . Cela  ne  contredit  pas  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus, 
qu'elle  avoit  vingt  pouces  de  haut  depuis  le  plan 
de  position  jusqu’au  sommet  de  la  tête,  pareequ’eu 
mesurant  ainsi  la  hauteur,  on  ne  lient  compte  ni 
de  la  longueur  du  bec,  ni  de  celle  des  doigts. 

2.  Comme  à quelques  outarde»  d’Europe. 


LE  HOL'BAR  A. 


d’après  nature;  i!  est  à remarquer  que  le 
climat  de  Bengale  est  a peu  près  le  meme 
que  celui  d'Arabie,  d’Abyssinie,  et  du  fse- 
negal,  où  se  trouvent  les  deux  outardes  pré- 
cédentes : on  peut  appeler  celle-ci  outarde 
moyenne,  parce  qu’elle  tient  le  milieu  pour 
la  grosseur  entre  les  grandes  et  les  petites 
especes. 

IV. 

LE  HOU B ARA , 

4L 

OU  PETITE  OUTARDE  HUPPÉE 

d’afrique. 

Nous  avons  vu  que , parmi  les  grandes 
outardes,  il  y en  avoit  de  huppées,  et  d’au- 
tres (jui  ne  1 étoient  point  ; et  nous  allons 
retrouver  la  même  différence  entre  les  pe- 
tites outardes;  car  la  nôtre  n’a  point  de 
huppe , ni  meme  de  ces  barbes  de  plumes 
qu’on  voit  à la  grande  outarde  d’Europe, 
tandis  que  celles-ci  ont  non  seulement  des 
huppes,  mais  encore  des  fraises;  et  il  est  à 
remarquer  que  c’est  en  Afrique  que  se  trou- 
vent toutes  les  huppées,  soit  de  la  grande, 
soit  de  la  petite  espèce. 

Celle  que  les  Barba resques  appellent  hou- 
haara  est  en  effet  huppée  et  fraisée. 
M.  Shaw  , qui  en  donne  la  figure,  dit  posi- 
tivement qu  elle  a la  forme  et  le  plumage  de 
l’outarde  , mais  qu’elle  est  beaucoup  plus 
petite,  n’ayant  guère  que  la  grosseur  d’un 
chapon  ; et,  par  cette  raison  seule,  ce  voya- 
geur, d’ailleurs  habile,  mais  qui  sans  doute 
ne  c.onnoissoit  pas  notre  petite  outarde  de 
France,  blâme  Colins  d’avoir  traduit  le  mot 
houbaary  par  outarde. 

Elle  vit,  comme  la  nôtre,  de  substances 
v égétales  et  d insectes  , et  elle  se  tient  le  plus 
communément  sur  les  confins  du  désert. 

Quoique  M.  Shaw  ne  lui  donne  point  de 
huppe  dans  sa  description,  il  lui  en  donne 
une  dans  la  figure  qui  y est  relative , et 
cotte  huppe  paroit  renversée  en  arrière  et 
comme  tombante;  sa  fraise  est  formée  par 
de  longues  plumes  qui  naissent  du  cou  , et 
qui  se  relevent  un  peu  et  se  rendent,  comme 
il  arrive  à notre  coq  domestique  lorsqu’il  est 
en  colère. 

C’est,  dit  M.  Shaw,  une  chose  curieuse 
de  voir,  quand  elle  se  sent  menacée  par  un 
oiseau  de  proie,  de  Voir,  dis-je,  par  com- 


bien d’allées  et  de  venues,  de  tours  et  de 
détours,  de  marches  et  contre-marches,  en 
un  mol  par  combien  de  ruses  et  de  souples- 
ses elle  cherche  à échapper  à son  ennemi. 

Ce  savant  voyageur  ajoute  qu’on  regarde 
comme  un  excellent  remède  contre  le  ruai 
des  yeux,  et  que  par  cette  raison  l’on  paie 
quelquefois  très-cher,  son  fiel  et  une  cer- 
taine matière  qui  se  trouve  dans  son  estomac. 

V. 

LE  RHAAD, 

AUTRE  PETITE  OUTARDE  HUPPÉE 

d’afrique. 

Le  rliaad  est  distingué  de  notre  petite 
outarde  de  France  par  sa  huppe,  et  du  hou- 
baara  d'Afrique  en  ce  qu’il  n'a  pas  comme 
lui  leçon  orné  d'une  fraise;  du  reste,  il  est 
de  la  même  grosseur  que  celui-ci  : il  a la 
tète  noire,  la  huppe  d’un  bleu  foncé;  le 
dessus  du  corps  et  des  ailes,  jaune,  tacheté 
de  brun;  la  queue  d’une  couleur  plus  claire, 
rayée  transversalement  de  noir;  le  ventre 
blanc,  et  le  bec  fort,  ainsi  que  les  jambes. 

Le  petit  rliaad  ne  différé  du  grand  que 
par  sa  petitesse  (n’étant  pas  pins  gros  qu’uu 
poulet  ordinaire),  par  quelques  variétés  dans 
le  plumage,  et  parce  qu  il  est  sans  huppe; 
mais  avec  tout  cela  il  seroit  possible  qu’il 
fût  de  la  même  espèce  que  le  grand,  et  qu’il 
n’en  différât  que  par  le  sexe.  Je  fonde  cette 
conjecture,  i°  sur  ce  qu'habitant  le  même 
climat,  il  n’a  point  d’autre  nom;  2"  sur  ce 
que  dans  presque  toutes  les  especes  d’oiseaux, 
excepté  les  carnassiers , le  mâle  paroit  avoir 
une  plus  grande  puissance  de  développe- 
ment, qui  se  marque  au  dehors  par  la  hau- 
teur de  la  taille,  par  la  force  des  muscles, 
par  l’excès  de  certaines  parties,  telles  que 
les  membranes  charnues,  les  éperons,  etc., 
par  les  huppes,  les  aigrettes,  et  les  fraises, 
qui  sont , pour  ainsi  dire  , une  surabondance 
d’organisation,  et  même  par  la  vivacité  des 
couleurs  du  plumage. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  a donné  au  grand 
et  au  petit  rhaad  le  nom  de  Saj-saf.  Bhaad 
signifie  le  tonnerre  en  langage  africain  , et 
exprime  le  bruit  que  font  tous  ces  oiseaux 
en  s’élevant  de  terre  ; et  saf-saj  , celui 
qu’ils  font  avec  leurs  ailes  lorsqu'ils  sont  en 
plein  vol. 
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Cet  oiseau,  n°  i,  quoique  domestique, 
quoique  le  plus  commun  de  tous,  n’esl  peut- 
être  pas  encore  assez  connu  : excepté  le  pe- 
tit nombre  de  personnes  qui  font  une  étude 
particulière  des  productions  de  la  nature,  il 
en  est  peu  qui  n’aient  quelque  chose  à ap- 
prendre sur  les  détails  de  sa  forme  extérieure, 
sur  la  structure  de  ses  parties  internes,  sur 
ses  habitudes  naturelles  ou  acquises,  sur  les 
différences  qu’entraînent  celles  du  sexe,  du 
climat,  des  alimens  ; enfin  sur  les  variétés 
des  races  diverses  qui  se  sont  séparées  plus 
tôt  ou  plus  tard  de  la  souche  primitive. 

Mais  si  le  coq  est  trop  peu  connu  de  la 
plupart  des  hommes,  il  n’est  pas  moins  em- 
barrassant pour  un  naturaliste  à méthode, 
qui  ne  croit  connoitre  un  objet  que  lorsqu’il 
a cru  lui  trouver  une  place  dans  ses  classes 
et  dans  ses  genres  : car,  si  , prenant  les  ca- 
ractères généraux  de  ses  divisions  méthodi- 
ques dans  le  nombre  des  doigts,  il  le  met 
au  rang  des  oiseaux  qui  en  ont  quatre,  que 
fera- 1 i I de  la  poule  à cinq  doigts,  qui  est 
certainement  une  poule,  et  même  fort  an- 
cienne, puisqu'elle  remonte  jusqu’au  temps 
de  Columelle,  qui  en  parle  comme  d’une 
race  de  distinction?  que  s’il  fait  du  coq  une 
classe  à part,  caractérisée  par  la  forme  sin- 
gu  iere  de  sa  queue,  ou  placera-t-il  le  coq 
sans  croupion,  et  par  conséquent  sans  queue, 
et  qui  n’en  est  pas  moins  un  coq  ? que  s’il 
admet  pour  caractère  de  cette  espèce  d’avoir 
les  jambes  garnies  de  plumes  jusqu’au  talon, 
ne  sera-t-il  pas  embarrassé  du  coq  pattu  qui 
a des  plumes  jusqu’à  l’origine  des  doigts,  et 
du  coq  du  Japon,  qui  en  a jusqu’aux  on- 
gles? enfin  s’il  veut  ranger  les  gallinacés  à 
la  classe  des  granivores,  et  que,  dans  le 
nombre  et  la  structure  de  leurs  estomacs  et 
de  leurs  intestins,  il  croie  voir  clairement 
qu’ils  sont  en  effet  deslinés  à se  nourrir  de 
graines  et  d’autres  mal  i ères  végétales,  com- 
ment s’expliquera-t-il  à lui-même  cet  appé- 
tit de  préterence  qu’il  montre  constamment 
pour  les  vers  de  terre,  et  même  pour  toute 
viande  hachée,  cuite  ou  crue,  à moins  qu’il 
ne  se  persuade  que  la  nature  ayant  fait  la 
poule  granivore  par  ses  longs  intestins  et 
son  double  estomac  , l’a  faite  aussi  rcrmi- 
vore  , et  même  carnivore  par  son  bec  un 
tant  soit  peu  crochu?  on  plutôt  ne  convien- 
dra-t-il pas,  s’il  i st  de  bonne  foi,  que  les 
conjectures  que  l'on  se  permet  ainsi  sur  les 


intentions  de  la  nature , et  les  efforts  que 
l’on  tente  pour  renfermer  l’inépuisable  va- 
riété de  ses  ouvrages  dans  les  limites  étroites 
d’une  méthode  particulière,  ne  paroissent 
être  faits  que  pour  donner  essor  aux  idées 
vagues  et  aux  petites  spéculations  d’un  es- 
prit qui  ne  peut  en  concevoir  de  grandes 
et  qui  s'éloigne  d’autant  plus  de  la  vraie 
marche  de  la  nature  et  de  la  connoissance 
réelle  de  ses  productions  ? Ainsi,  sans  pré- 
tendre assujettir  la  nombreuse  famille  des 
oiseaux  à une  méthode  rigoureuse,  ni  la 
renfermer  tout  entière  dans  celte  espece  de 
fdet  scientifique,  dont,  malgré  toutes  nos 
précautions  , il  s’en  échapperait  toujours 
quelques-uns  , nous  nous  contenterons  de 
rapprocher  ceux  qui  nous  paroi  trou  t avoir 
plus  de  rapport  entre  eux  , et  nous  tâche- 
rons de  les  faire  connoitre  par  les  traits  les 
plus  caractérisés  de  leur  conformation  inté- 
rieure , et  surtout  par  les  principaux  faits  de 
leur  histoire. 

Le  coq  est  un  oiseau  pesant , dont  la  dé- 
marche est  grave  et  lente,  et  qui,  ayant  les 
ailes  fort  courtes,  ne  vole  que  rarement,  et 
quelquefois  avec  des  cris  qui  expriment  l’ef- 
fort. Il  chante  indifféremment  la  nuit  et  le 
jour,  mais  non  pas  régulièrement  à certaines 
heures  : et  son  chant  est  fort  différent  decelui 
de  sa  femelle  , quoiqu’il  y ait  aussi  quelques 
femelles  qui  ont  le  même  eri  du  coq,  c’est-à- 
dire  qui  font  le  même  effort  du  gosier  avec 
un  moindre  effet;  car  leur  voix  n’est  pas  si 
forte,  et  ce  cri  n’est  pas  si  bien  articulé.  I! 
gratte  la  terre  pour  chercher  sa  nourriture; 
il  avale  autant  de  petits  cailloux  que  de 
grains,  et  n’en  digère  que  mieux  : il  boit  en 
prenant  de  l’eau  dans  son  bec  et  levant  la 
tète  à chaque  fois  pour  l’avaler.  Il  dort  le 
plus  souvent  un  pied  en  l’air  1 , et  en  ca- 
chant sa  tète  sous  l’aile  du  même  côté.  Son 
corps,  dans  sa  situation  naturelle,  se  sou- 
tient à |>eu  près  parallèle  au  plan  de  position, 
le  bec  de  même;  le  cou  s’élève  verticale- 
ment : le  front  est  orné  d’une  crête  rouge 
et  charnue  , et  le  dessous  du  bec  d’une  dou- 
ble membrane  de  même  couleur  et  de  même 
nature;  ce  n’est  cependant  ni  de  la  chair 
ni  des  membranes,  mais  une  substance  par- 

x.  Par  une  suite  de  cette  attitude  habituelle,  la 
cuisse  qui  porte  ordinairement  le  corps  est  la  plus 
charnue,  et  nos  gourmands  savent  bien  la  distin- 
guer de  l’autre  dans  tes  chapons  et  les  poulardes. 
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ticulicre  et  qui  ne  ressemble  à aucune  autre. 

Dans  les  deux  sexes,  les  narines  sont  pla- 
cées de  part  et  d’autre  du  bec  supérieur,  et 
les  oreilles  de  chaque  coté  de  la  tète,  a\ec 
une  peau  blanche  au  dessous  de  chaque 
oreille;  les  pieds  ont  ordinairement  quatre 
doigts,  quelquefois  cinq,  mais  toujours  trois 
en  avant  et  le  reste  en  arriéré.  Les  plumes 
sortent  deux  «à  deux  de  chaque  tuyau;  ca- 
ractère assez  singulier , qui  n’a  été  saisi  que 
par  très-peu  de  naturalistes.  La  queue  esta 
peu  près  droite,  et  néanmoins  capable  de 
s’incliner  du  côté  du  cou  et  du  côté  opposé; 
celte  queue,  dans  h s races  des  gallinacés 
qui  en  ont  une,  est  composée  de  quatorze 
grandes  plumes,  qui  se  partagent  en  deux 
plans  égaux,  inclinés  l’un  à l'autre,  et  qui 
se  rencontrent  par  leur  bord  supérieur  sous 
un  angle  plus  ou  moins  aigu  : mais  ce  qui 
distingue  le  mâle  c’est  que  les  deux  plumes 
du  milieu  de  la  queue  sont  beaucoup  plus 
longues  que  les  autres,  et  se  recourbent  en 
arc;  que  les  plumes  du  cou  et  du  croupion 
sont  longues  et  étroites,  et  que  leurs  pieds 
sont  armés  d’éperons.  Il  est  vrai  qu’il  se 
trouve  aussi  des  poules  qui  ont  des  éperons; 
mais  cela  est  rare,  et  les  poules  ainsi  épe- 
ronnées  ont  beaucoup  d’autres  rapports  avec 
le  mâle;  leur  crête  se  relève,  ainsi  que  leur 
queue;  elles  imitent  le  chant  du  coq , et 
cherchent  à l’imiter  en  choses  plus  essen- 
tielles ; mais  on  auroit  tort  de  les  regarder 
pour  cela  comme  hermaphrodites,  puisque 
étant  incapables  des  véritables  fonctions  du 
mâle,  et  n’ayant  que  du  dégoût  pour  celles 
qui  leur  conviendraient  mieux,  ce  sont , à 
vrai  dire,  des  individus  viciés,  indécis, 
privés  de  l’usage  du  sexe,  et  même  des  at- 
tributs essentiels  de  l’espèce,  puisqu’ils  ne 
peinent  en  perpétuer  aucune. 

Un  bon  coq  est  celui  qui  a du  feu  dans 
les  yeux,  de  la  fierté  dans  la  démarche,  de 
la  liberté  dans  ses  mouvernens , et  toutes 
les  proportions  qui  annoncent  la  force.  Un 
coq  ainsi  fait  n’impi  imeroit  pas  la  ten  eur  à 
un  lion,  comme  on  l’a  dit  et  écrit  tant  de 
fois  , mais  il  inspirera  de  l’amour  à iPn  grand 
nombre  de  poules.  Si  on  veut  le  ménager, 
on  ne  lui  en  lai'sera  (pie  douze  ou  quinze. 
Golumelle  vouloil  qu’on  ne  lui  en  donnât 
pas  plus  de  cinq  ; mais  quand  il  en  auroit 
cinquante  chaque  jour,  on  prétend  qu  il  ne 
manquerait  à aucune.  A la  vérité,  personne 
ne  peut  assurer  que  toutes  ses  approches 
soient  réelles,  efficaces,  et  capables  de  fé- 
conder les  œufs  de  sa  femelle.  Ses  désirs  ne 
sont  pas  moins  impétueux  que  ses  besoins 
paraissent  être  fréquens.  Le  matin , lors- 


qu’on lui  ouvre  la  porte  du  poulailler  où  il 
a été  renfermé  pendant  la  nuit,  le  premier 
usage  qu’il  fait  de  sa  liberté  est  de  se  joindre 
à ses  poules  : il  semble  (pie  chez  lui  le  be- 
soin de  manger  ne  soit  que  le  sec  ond  ; et 
lorsqu’il  a été  privé  des  poules  pendant  du 
temps  , il  s’adresse  à la  première  femelle  qui 
se  présente,  fut -elle  d’une  espèce  fort  éloi- 
gnée, et  même  il  s’en  fait  une  du  premier 
mâle  qu’il  trouve  en  son  chemin.  Le  premier 
fait  est  cité  par  Aristote,  et  le  second  est 
attesté  par  l’observation  de  M.  Edwards  1 , 
et  par  une  loi  dont  parle  Plutarque,  laquelle 
coud  imnoit  au  feu  tout  coq  convaincu  de 
cet  excès  de  nature. 

Les  poules  doivent  être  assorties  au  coq, 
si  l’on  veut  une  race  pure;  mais  si  l’on 
cherche  à varier  et  même  à perfectionner 
l’espèce,  il  faut  croiser  les  races.  Cette  ob- 
servation n’avoit  point  échappé  aux  anciens  : 
Columelle  dit  positivement  que  les  meilleurs 
poulets  sont  ceux  qui  proviennent  du  mé- 
lange d’un  coq  de  race  étrangère  avec  les 
poules  communes  ; et  nous  voyons  dans 
Athénée  (pie  l’on  avoit  encore  enchéri  sur 
cette  idée,  en  donnant  un  coq-faisan  aux 
poules  ordinaires  2. 


Dans  tous  tes  cas  , on  doit  choisir  celles 
qui  ont  l’œil  éveillé,  la  crête  flottante  et 
rouge,  et  qui  n’ont  point  d éperons  : les 
proportions  de  leur  corps  sont  en  général 
plus  légères  que  celles  du  mâle  ; cependant 
elles  ont  les  plumes  plus  larges  et  les  jam- 
bes plus  liasses.  Les  bonnes  fermières  don- 
nent la  préférence  aux  pou  es  noires,  comme 
étant  plus  fécondes  (pie  les  blanches  , et 
pouvant  échapper  plus  facilement  à la  vue 
perçante  de  l’oiseau  de  proie  qui  plane  sur 
les  basses-cours. 

Le  coq  a beaucoup  de  soin  et  même  d’in- 
quiétude et  de  souci  pour  ses  poules  : il  ne 
les  perd  guère  de  vue,  il  les  conduit  , les 
défend,  les  menace , va  chercher  celles  (pii 
s’écartent,  les  ramène,  et  ne  se  livre  au 
plaisir  de  manger  que  lorsqu'il  les  voit  tou- 
tes manger  autour  de  lui.  A juger  par  les 


1.  Ayant  renfermé  trois  ou  quatre  jeunes  coqs 
dans  un  lieu  ou  ils  ne  pouvoient  avoir  de  communi- 
cation avec  aucune  poule  , bientôt  iis  déposèrent 
leur  animosité  précédente;  et  au  lieu  de  se  battre, 
chacun  tàchoit  de  cocher  son  camarade,  quoi- 
qu’aucun  ne  parût  bien  aise  d’étre  coché.  Voyez 
préface  des  (Jianwes  , tome  II. 

2.  Longolius  indique  la  façon  de  faire  réussir 
cette  union  du  coq-faisan  avec  les  poules  communes 
(Gesner,  De  avibus,  page  44&)>  et  l’on  tn’a  assuré 
que  ces  poules  se  mêlent  aussi  avec  le  coq-pintade  , 
lorsqu’on  les  a élevés  de  jeunesse  ensemble  , mais 
que  les  mulets  qui  proviennent  de  ce  mélange  sont 
peu  féconds. 
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différentes  inflexions  de  sa  voix  et  par  les 
différentes  expressions  de  sa  mine,  on  ne 
peut  guère  douter  qu’il  ne  leur  parle  diffé- 
rons langages.  Quand  il  les  perd,  il  donne 
des  signes  de  regrets.  Quoique  aussi  jaloux 
qu’amoureux  , il  n’en  maltraite  aucune  ; sa 
jalousie  ne  l’irrite  que  contre  ses  concur- 
rens  : s’il  se  présente  un  autre  coq,  sans 
lui  donner  le  temps  de  rien  entreprendre, 
il  accourt  l’œil  en  feu  , les  plumes  hérissées, 
se  jette  sur  son  rival , et  lui  livre  un  com- 
bat opiniâtre,  jusqu’à  ce  que  l'un  ou  l’autre 
succombe,  ou  que  le  nouveau  venu  lui  cède 
le  champ  de  bataille.  Le  désir  de  jouir, 
toujours  trop  violent,  le  porte  non  seule- 
ment à écarter  tout  rival,  mais  même  tout 
obstacle  innocent  : il  bat  et  tue  quelquefois 
les  poussins , pour  jouir  plus  à son  aise  de 
la  mère.  Mais  ce  seul  désir  est-il  la  cause 
de  sa  fureur  jalouse?, Au  milieu  d’un  sérail 
nombreux,  et  avec  toutes  ies  ressources 
qu’il  sait  se  faire,  comment  pourrcit-il 
craindre  le  besoin  ou  ia  disette?  Quelque 
véhémens  que  soient  ses  appétits,  il  sem- 
ble craindre  encore  plus  le  partage  qu'il  ne 
désire  la  jouissance;  et  comme  il  peut  beau- 
coup , sa  jalousie  est  au  moins  plus  excusa- 
ble et  mieux  sentie  que  celle  des  autres  sul- 
tans ; d’ailleurs  il  a comme  eux  une  poule 
favorite  qu’il  cherche  de  préférence , et  à 
laquelle  il  revient  presque  aussi  souvent 
qu’il  va  vers  les  autres. 

Et  ce  qui  paroît  prouver  que  sa  jalousie 
ne  laisse  pas  d’être  une  passion  réfléchie, 
quoiqu’elle  ne  porte  pas  contre  l’objet  de 
ses  amours,  c’est  que  plusieurs  coqs  dans 
une  basse-cour  ne  cessent  de  se  battre,  au 
lieu  qu’ils  ne  battent  jamais  les  chapons,  à 
moins  que  ceux-ci  ne  prennent  l’habitude  de 
suivre  quelque  poule. 

Les  hommes  , qui  tirent  parti  de  tout  pour 
leur  amusement,  ont  bien  su  mettre  en  œu- 
vre celle  antipathie  invincible  que  la  nature 
a établie  entre  un  coq  et  un  coq;  ils  ont 
cultivé  cette  haine  innée  avec  tant  d’art, 
que  les  combats  de  deux  oiseaux  de  basse- 
cour  sont  devenus  des  spectacles  dignes  d’in- 
téresser la  curiosité  des  peuples,  même  des 
peuples  polis , et  en  même  temps  des  moyens 
de  développer  ou  entretenir  dans  les  âmes 
celte  précieuse  férocité,  qui  est,  dit-on,  le 
germe  de  l’héroïsme.  On  a vu  , on  voit  en- 
core tous  les  jours  , dans  plus  d’une  contrée, 
des  hommes  de  tous  états  accourir  en  foule 
à ces  grotesques  tournois  , se  diviser  en  deux 
partis,  chacun  de  ces  partis  s’échauffer  pour 
son  combattant , joindre  la  fureur  des  ga- 
geures les  plus  outrées  à l’intérêt  d’un  si 


beau  spectacle,  et  le  dernier  coup  de  bec  de 
l’oiseau  vainqueur  renverser  la  fortune  de 
plusieurs  familles.  C’étoit  autrefois  la  fo- 
lie des  Rhodiens,  des  Tangriens  , de  ceux  d‘e 
Per  game  ; c’est  aujourd’hui  celle  des  Chinois, 
des  habitans  des  Philippines,  de  Java,  de 
l’isthme  de  l’Amérique,  et  de  quelques  au- 
tres nations  des  deux  continens. 

Au  reste  , les  coqs  ne  sont  pas  les  seuls  oi- 
seaux dont  on  ait  ainsi  abusé  ; les  Athé- 
niens , qui  avoient  un  jour  dans  l’année  1 
consacré  à ces  combats  de  coqs,  employoienl 
aussi  les  cailles  au  même  usage,  et  les  Chi- 
nois élèvent  encore  aujourd’hui  pour  le  com- 
bat certains  petits  oiseaux  ressemblant  à 
des  cailles  ou  à des  linottes  ; et  partout  la 
manière  dont  ces  oiseaux  se  battent  est  dif- 
férente, selon  les  diverses  écoles  où  ils  ont 
été  formes  , et  selon  la  diversité  des  armes 
offensives  ou  défensives  dont  on  les  affuble  : 
mais  ce  qu’il  y a de  remarquable  c’est  que  les 
coqs  de  Rhodes , qui  étaient  plus  grands , 
plus  forts  que  les  autres,  et  beaucoup  plus 
ardens  au  combat,  Tétaient  au  contraire 
beaucoup  moins  pour  leurs  femelles;  il  ne 
leur  falloit  que  trois  poules  au  lieu  de  quinze 
ou  vingt , soit  que  leur  feu  se  fût  éteint  dans 
la  solitude  forcée  où  ils  avoient  coutume  de 
vivre  , soit  que  leur  colère  , trop  souvent  ex- 
citée, eût  étouffé  en  eux  des  passions  plus 
douces,  et  qui  cependant  éloient,  dans  l’o- 
rigine , le  principe  de  leur  courage  et  la 
source  de  leurs  dispositions  guerrières.  Les 
mâles  de  cette  race  étaient  donc  moins  mâ- 
les que  les  autres,  et  les  femelles  , qui  sou- 
vent ne  sont  que  ce  qu’on  les  fait , étaient 
moins  fécondes  et  plus  paresseuses,  soit  à 
couver  leurs  œufs,  soit  à mener  leurs  pous- 
sins ; tant  l’art  avoit  bien  réussi  à dépraver  la 
nature  ! tant  l’exercice  des  talens  de  la  guerre 
est  opposé  à ceux  de  la  propagation! 

Les  poules  n’ont  pas  besoin  du  coq  pour 
produire  des  œufs;  il  en  naît  sans  cesse  de 
la  grappe  commune  de  l’ovaire,  lesquels, 
indépendamment  de  toute  communication 
avec  le  mâle,  peuvent  y grossir,  et,  en 
grossissant , acquièrent  leur  maturité,  se  dé- 

i.  Thémistocle  allant  combattre  les  Perses  , et 
voyant  que  ses  soldats  montroient  peu  d’ardeur, 
leur  fit  remarquer  l'acharnement  avec  lequel  des 
coqs  se  battaient:  «Voyez,  leur  dit-il,  le  courage 
« indomptable  de  ces  animaux  ; cependant  ils  n’ont 
« d’autre  motif  que  te  désir  de  vaincre  : et  vous  , 
«qui  combattez  pour  vos  foyers,  pour  les  tom- 
« beaux  de  vos  pères,  pour  la  liberté....  » Ce  peu 
de  mots  ranima  le  courage  de  l’armée,  et  Thémi- 
stocle  remporta  la  victoire:  ce  fut  eu  mémoire  de 
cet  événement  que  les  Athéniens  instituèrent  une 
espèce  de  fête  qui  se  célébroit  par  des  combats  de 
coqs. 
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pas  moins  bonne  pour  cet  usage , et  vaut 
mieux  pour  conserver  les  oeufs  que  i’on  veut 
faire  couver,  parce  qu’elle  s’enlève  plus  fa- 
cilement que  le  vernis,  et  qu’il  faut  nettoyer 
de  tout  enduit  les  œufs  dont  on  veut  que 
l’incubation  réussisse  ; car  tout  ce  qui  nuit 
à la  transpiration  nuit  aussi  au  succès  de 
l’incubation. 

J’ai  dit  que  le  concours  du  coq  étoit  ne- 
cessaire pour  la  fécondation  des  œufs,  et 
c’est  un  fait  acquis  par  une  longue  et  cons- 
tante expérience  ; mais  les  détails  de  cet  acte 
si  essentiel  dans  l’histoire  des  animaux  sont 
trop  peu  connus.  On  sait,  à la  vérité,  que 
la  verge  du  mâle  est  double,  et  n’est  autre 
chose  que  les  deux  mamelons  par  lesquels 
se  terminent  les  vaisseaux  spermatiques  à 
l’endroit  de  leur  insertion  dans  le  cloaque  : 
on  sait  que  la  vulve  de  la  femelle  est  placée 
au  dessus  de  l’anus,  et  non  au  dessous, 
comme  dans  les  quadrupèdes  : on  sait  que 
le  coq  s’approche  de  la  poule  par  une  espece 
de  pas  oblique  , accéléré  , baissant  h-s  ailes  , 
comme  un  coq  d’Inde  qui  fait  la  roue,  éta- 
lant même  sa  queue  à demi,  et  accompagnant 
son  action  d’un  certain  murmure  expressif, 
d’un  mouvement  de  trépidation , et  de  tous 
les  signes  du  désir  pressant  : on  sait  qu’il 
s’élance  sur  la  poule,  qui  le  reçoit  en  pliant 
les  jambes,  se  mettant  ventre  à terre,  et 
écartant  les  deux  plans  de  longues  plumes 
dont  sa  queue  est  composée  : on  sait  que  le 
mâle  saisit  avec  son  bec  la  crête  ou  les 
plumes  du  sommet  de  la  tète  de  la  femelle, 
soit  par  manière  de  caresse , soit  pour  gar- 
der l’équilibre;  qu’il  ramène  la  partie  pos- 
térieure de  son  corps  où  est  sa  double  verge, 
et  l’applique  vivement  sur  la  partie  posté- 
rieure du  corps  de  la  poule  où  est  l’orifice 
correspondant;  que  cet  accouplement  dure 
d’autant  moins  qu'il  est  plus  souvent  répété, 
et  que  le  coq  semble  s’applaudir  après  par 
un  battement  d’ailes  et  par  une  espèce  de 
(-liant  de  joie  ou  de  victoire  : on  sait  que  le 
coq  a des  testicules  ; que  sa  liqueur  sémi- 
nale réside,  comme  celle  des  quadrupèdes, 
dans  des  vaisseaux  spermatiques  : on  sait, 
par  mes  observations,  que  celle  de  la  poule 
réside  dans  la  cicatricule  de  chaque  œuf, 
comme  celle  des  femelles  quadrupèdes  dans 
le  corps  glanduleux  des  testicules  : mais  on 
ignore  si  la  double  verge  du  coq , ou  seu- 
lement l’une  des  deux,  pénètre  dans  l’orifice 
de  la  femelle  , et  même  s’il  y a intromission 
réelle,  ou  une  compression  forte,  ou  un 
simple  contact  ; on  ne  sait  pas  encore  quelle 
doit  être  précisément  la  condition  d’un  œuf 
pour  qu  il  puisse  être  fécondé,  ni  jusqu’à 


quelle  distance  l’action  du  mâle  peut  s’éten- 
dre : en  un  mot , malgré  le  nombre  infini 
d’expériences  et  d’observations  que  l’on  a 
faites  sur  ce  sujet , on  ignore  encore  quel- 
ques-unes des  principales  circonstances  de 
la  fécondation. 

Son  premier  effet  connu  est  la  dilatation 
de  la  cicatricule  et  la  formation  du  poulet 
dans  sa  cavité  : car  c’est  la  cicatricule  qui 
contient  le  véritable  germe  , et  elle  se  trouve 
dans  les  œufs  fécondés  ou  non  , même  dans 
ces  prétendus  œufs  de  coq  ‘ dont  j’ai  parlé 
plus  haut;  mais  elle  est  plus  petite  dans  les 
œufs  inféconds.  Malpighi,  1 ayant  examinée 
dans  les  œufs  féconds  nouvellement  pondus 
et  avant  qu’ils  eu  -sent  été  couvés , vit  au 
centre  de  la  cicatricule  une  bulle  nageant 
dans  une  liqueur,  et  reconnut  au  milieu  de 
cette  bulle  l’embryon  du  poulet  bien  formé; 
au  lieu  que  la  cicatricule  des  œufs  inféconds 
et  produits  parla  poule  seule,  sanscommu 
nication  avec  le  mâle,  ne  lui  présenta  qu’un 
petit  globule  informe,  muni  d’appendices 
remplies  d’un  suc  épais  , quoique  transpa- 
rent, et  environné  de  plusieurs  cercles  con- 
centriques. On  n’y  aperçoit  aucune  ébauche 
d’animal  ; l’organisation  intime  et  complète 
d’une  matière  informe  n’est  que  l’effet  in- 
stantané dn  mélange  des  deux  liqueurs  sé- 
minales : mais  s’il  ne  faut  qu’un  moment  à 
la  nature  pour  donner  la  forme  première  à 
cette  glaire  transparente , et  pour  la  péné- 
trer du  principe  de  vie  dans  tous  ses  points, 
il  lui  faut  beaucoup  de  temps  et  de  secours 
pour  perfectionner  cette  première  ébauche. 
Ce  sont  principalement  les  mères  qu’elle 
semble  avoir  chargées  du  soin  de  ce  déve- 
loppement, en  leur  inspirant  le  désir  ou  le 
besoin  de  couver  : dans  la  plupart  des  pou- 
les, ce  désir  se  fait  sentir  aussi  vivement, 
se  marque  au  dehors  par  des  signes  aussi 
énergiques  (pie  celui  de  l’accouplement,  au- 
quel il  succède  dans  l’ordre  de  la  nature, 
sans  même  qu’il  soit  excité  par  la  présence 
d’aucun  œuf.  Une  poule  qui  vient  de  pon- 
dre éprouve  une  sorte  de  transport  que  par- 
tagent les  autres  poules  qui  n’en  sont  que 

i.  M.  de  La  Peyronie  a observé  dans  un  de  ces 
œufs  une  tache  ronde,  jaune  , d’une  ligne  de  dia- 
mètre , sans  épaisseur , située  sur  ta  membrane 
qu’on  trouve  sous  la  coque  : on  peut  croire  que 
cette  tache,  qui  devroit  être  blanche,  n’étoit  jaune 
ici  que  parce  que  le  jaune  de  l’œuf  s’étoit  épanché 
de  toutes  parts,  comme  on  l’a  reconnu  par  la  dis- 
section de  la  poule;  et  si  elle  étoit  située  sur  la 
membrane  qu’on  trouve  sous  la  coque , c est  qu’a- 
près  l’épanchement  du  jaune  la  membrane  qui 
contenoit  ce  jaune  étoit  restée  adhérente  à celle  de 
la  coque. 
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témoins , et  qu  elles  expriment  toutes  par 
des  cris  de  joie  répétés  1 , soit  que  la  ces- 
sation subite  des  douleurs  de  l'accouchement 
soit  toujours  accompagnée  d’une  joie  vive, 
soit  que  cette  mère  prévoie  dès  lors  tous  les 
plaisirs  que  ce  premier  plaisir  lui  prépare. 
Quoi  qu’il  en  soit,  lorsqu’elle  aura  pondu 
vingt-cinq  ou  trente  œufs,  elle  se  mettra 
tout  de  bon  à les  couver;  si  on  les  lui  ôte 
à mesure , elle  pondra  peut-être  deux  ou 
trois  fois  davantage,  et  s'épuisera  par  sa 
fécondité  même  : mais  enfin  il  viendra  un 
temps  où,  par  la  force  de  l’instinct,  elle 
demandera  à couver  par  un  gloussement 
particulier,  et  par  des  mouvemens  et  des 
attitudes  non  équivoques  ; si  elle  n’a  pas  ses 
propres  œufs,  elle  couvera  ceux  d’une  autre 
poule,  et,  à défaut  de  ceux-là,  ceux  d’une 
femelle  d’une  autre  espèce,  et  même  des 
œufs  de  pierre  ou  de  craie  : elle  couvera 
encore  après  que  tout  lui  aura  été  enlevé, 
et  elle  se  consumera  en  regrets  et  en  vains 
mouvemens  2.  Si  ses  recherches  sont  heu- 
reuses , et  qu’elle  trouve  des  œufs  vrais  ou 
feints  dans  un  lieu  retiré  et  convenable,  elle 
se  pose  aussitôt  dessus,  les  environne  de  ses 
ailes,  les  échauffe  de  sa  chaleur,  les  remue 
doucement  les  uns  après  les  autres,  comme 
pour  en  jouir  plus  en  détail,  et  leur  com- 
muniquer à tous  un  égal  degré  de  chaleur  ; 
elle  se  livre  tellement  à cette  occupation, 
qu’elle  en  oublie  le  boire  et  le  manger  ; on 
(liroit  qu’elle  comprend  toute  l’importance 
de  la  fonction'  qu’elle  exerce;  aucun  soin 
n’est  omis,  aucune  précaution  n’est  oubliée 
pour  achever  l’existence  de  ces  petits  êtres 
commencés,  et  pour  écarter  les  dangers  qui 
les  environnent  3 Ce  qu’il  y a de  plus  digne 
de  remarque,  c’est  que  la  situation  d’une 
couveuse,  quelque  insipide  qu’elle  nous  pa- 
roisse, est  peut-être  moins  une  situation 
d’ennui  qu’un  état  de  jouissance  continuelle, 
d’autant  plus  délicieuse  qu’elle  est  plus  re- 

i.  Nous  n’avons  point  dans  notre  langue  de 
termes  assez  propres  pour  exprimer  les  différens 
cris  de  ta  poule,  du  coq,  des  poulets  : les  Latins  , 
qui  se  plaignoient  de  leur  pauvreté,  étoient  beau- 
coup plus  riches  que  nous  , et  avoient  des  expres- 
sions pour  rendre  toutes  ces  différences.  Voyez 
Gesner,  De  avibus  , page  43 1.  Gallus  cucurit  ; pulli 
pipiunt  ; gallina  canturit , gracillat  , pipai  , singultit  ; 
g/ociunt  eœ  quœ  volant  incubare  ; d’où  vient  le  mot 
françois  glousser,  le  seul  que  nous  ayons  dans  ce 
genre. 

2 On  vient  à bout  d’éteindre  le  besoin  de  couver 
en  trempant  souvent  dans  l’eau  froide  les  parties 
postérieures  de  la  poule. 

3,  II  n’y  a pas  jusqu’au  bruit  qui  ne  leur  soit 
contraire  : on  a remarqué  qu’une  couvée  entière  de 
poulets  éclos  dans  la  boutique  d’un  serrurier  fut 
attaquée  de  vertiges. 
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cueillie  : tant  la  nature  semble  avoir  mis 
d’attraits  à tout  ce  qui  a rapport  à la  mul- 
tiplication des  êtres  ! 

L’effet  de  l’incubation  se  borne  au  déve- 
loppement de  l’embryon  du  poulet,  qui, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , existe  tout 
formé  dans  la  cicatricule  de  l’œuf  fécondé. 
Voici  à peu  près  l’ordre  dans  lequel  se  fait 
le  développement,  ou  plutôt  comme  il  se 
présente  à l’observateur;  et  comme  j’ai  déjà 
donné  dans  un  assez  grand  détail  tous  les 
faits  qui  ont  rapport  au  développement  du 
poulet  dans  l’œuf,  je  me  contenterai  d’en 
rappeler  ici  les  circonstances  essentielles. 

Dès  que  l’œuf  a été  couvé  pendant  cinq 
ou  six  heures,  on  voit  déjà  distinctement  la 
tète  du  poulet  jointe  à l’épine  du  dos,  na- 
geant dans  la  liqueur  dont  la  bulle  qui  est 
au  centre  delà  cicatricule  est  remplie;  sur 
la  fin  du  premier  jour,  la  tète  s’est  déjà  re- 
courbée en  grossissant. 

Dès  le  second  jour,  on  voit  les  premières 
ébauches  des  vertèbres,  qui  sont  comme  de 
petits  globules  disposés  des  deux  côtés  du 
milieu  de  l’épine  : on  voit  aussi  paroître  le 
commencement  des  ailes  et  les  vaisseaux 
ombilicaux,  remarquables  par  leur  couleur 
obscure  ; le  cou  et  la  poitrine  se  débrouil- 
lent, la  tète  grossit  toujours;  on  y aperçoit 
les  premiers  linéamens  des  yeux , et  trois 
vésicules  entourées,  ainsi  que  l’épine,  de 
membranes  transparentes  : la  vie  du  fœtus 
devient  plus  manifeste;  déjà  l’on  voit  son 
cœur  battre  et  son  sang  circuler. 

Le  troisième  jour,  tout  est  plus  distinct, 
parce  que  tout  a grossi.  Ce  qu’il  y a de  plus 
remarquable  c’est  le  cœur  qui  pend  hors  de 
la  poitrine,  et  bal  trois  fois  de  suite,  une 
fois  en  recevant  par  l’oreillette  le  sang  con- 
tenu dans  les  veines , une  seconde  fois  en  le 
renvoyant  aux  artères  , et  la  troisième  fois 
en  le  poussant  dans  les  vaisseaux  ombilicaux; 
et  ce  mouvement  continue  encore  vingt- 
quatre  heures  après  que  l’embryon  a été 
séparé  du  blanc  de  son  œuf.  On  aperçoit 
aussi  des  veines  et  des  artères  sur  les  vési- 
cules du  cerveau;  les  rudimens  de  la  moelle 
de  l’épine  commencent  à s’étendre  le  long 
des  vertèbres  : enfin  on  voit  tout  le  corps 
du  fœtus  comme  enveloppé  d’une  partie  de 
la  liqueur  environnante , qui  a pris  plus  de 
consistance  que  le  reste. 

Les  yeux  sont  déjà  fort  avancés  le  qua- 
trième jour  ; on  y reconnoît  fort  bien  la 
prunelle,  le  cristallin  , l’humeur  vitrée  : on 
voit,  outre  cela,  dans  la  tête  cinq  vésicules 
remplies  d’humeur,  lesquelles,  se  rappro- 
chant et  se  recouvrant  peu  à peu  les  jours 
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suivans,  formeront  enfin  le  cerveau  enve- 
loppé de  toutes  ses  membranes;  les  ailes 
croissent,  les  cuisses  commencent  à paroître 
et  le  corps  à prendre  de  la  chair. 

Les  progrès  du  cinquième  jour  consistent, 
outre  ce  qui  vient  d’être  dit , en  ce  que  tout 
le  corps  se  recouvre  d’une  chair  onctueuse  ; 
que  le  cœur  est  retenu  au  dedans  par  une 
membrane  fort  mince,  qui  s’étend  sur  la 
capacité  de  la  poitrine  , et  que  I on  voit  les 
vaisseaux  ombilicaux  sortir  de  l’abdomen 

Le  sixième  jour,  la  moelle  de  l'épine,  s’é- 
tant divisée  en  deux  parties,  continue  de 
s’avancer  le  long  du  tronc  ; le  foie  , qui  étoit 
blanchâtre  auparavant,  est  devenu  de  cou- 
leur obscure  ; le  cœur  bat  dans  ses  deux 
ventricules  ; le  corps  du  poulet  est  recou- 
vert de  la  peau , et  sur  cette  peau  l’on  voit 
déjà  poindre  les  plumes. 

Le  bec  est  facile  à distinguer  le  septième 
jour;  le  cerveau  , les  ailes,  les  cuisses,  et  les 
pieds  ont  acquis  leur  figure  parfaite;  les 
deux  ventricules  du  cœur  paroissent  comme 
deux  bulles  continguës  et  réunies  par  leur 
partie  supérieure  a\ec  le  corps  des  oreillet- 
tes; on  remarque  deux  mouvemens  suc- 
cessifs dans  les  ventricules  aussi  bien  (pie 
dans  les  oreillettes;  ce  sont  comme  deux 
cœurs  séparés. 

Le  poumon  paroît  à la  fin  du  neuvième 


jour 


et  sa  couleur  est  blanchâtre.  Le 


dixième  jour,  les  muscles  des  ailes  achèvent 
de  se  former  , les  plumes  continuent  de  sor- 
tir; et  ce  n’est  que  le  onzième  jour  qu’on 
voit  des  artères  , qui  auparavant  étoient 
éloignées  du  cœur,  s’y  attacher,  et  que  cet 
organe  se  trouve  parfaitement  conformé  et 
réuni  en  deux  ventricules. 

Le  reste  n’est  qu’un  développement  plus 
grand  des  parties,  qui  se  fait  jusqu’à  ce  (pie 
le  poulet  casse  sa  coquille  après  avoir  pipé; 
ce  qui  arrive  ordinairement  le  vingt-unième 
jour,  quelquefois  le  dix-huitième,  d’autres 
fois  le  vingt-septième. 

Toute  cette  suite  de  phénomènes  , qui 
forme  un  spectacle  si  intéressant  pour  un 
observateur,  est  l’effet  de  l’incubation  opé- 
rée par  une  poule , et  l’industrie  humaine 
n’a  pas  trouve  qu’il  fût  au  dessous  d’elle  d’en 
imiter  les  procédés  ; d’aboi  d de  simples 
\ illageois  d’Egypte , et  ensuite  des  physiciens 
de  nos  jours,  sont  venus  à bout  de  faire 
éclore  des  amfs  aussi  bien  que  la  meilleure 
couveuse,  et  d’en  faire  éclore  un  très-grand 

T.  Les  vaisseaux  qui  se  répandent  dans  le  jaune 
de  l1  œuf,  et  qui  par  conséquent  se  trouvent  dans 
l'abdomen  du  poulet,  rentrent  peu  à peu  dans  cette 
cavité,  selon  la  remarque  de  Stenon. 
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nombre  à la  fois  ; tout  le  secret  consiste  à 
tenir  ces  œufs  dans  une  température  qui 
réponde  à peu  près  au  degré  de  chaleur  de 
la  poule  , et  à les  garantir  de  toute  humidité 
et  de  toute  exhalaison  nuisible,  telle  que 
celle  du  charbon,  de  la  braise,  même  do 
celle  des  œufs  gâtés.  En  remplissant  ces 
deux  conditions  essentielles,  et  en  y joi- 
gnant l’attention  de  retourner  souvent  les 
œufs,  et  de  faire  circuler  dans  le  four  ou 
l’étuve  les  corbeilles  qui  les  contiendront, 
eu  sorte  que  non  seulement  chaque  œuf, 
mais  chaque  partie  du  même  œuf,  participe 
à jieu  près  également  à la  chaleur  requise, 
on  réussira  toujours  à faire  éclore  des  mil- 
liers de  poulets. 

Toute  chaleur  est  bonne  pour  cela  ; celle 
de  la  mère  poule  n’a  pas  plus  de  privilège 
que  celle  de  tout  autre  animal,  sans  en  ex- 
cepter l’homme  2 , ni  celle  du  feu  solaire  ou 
terrestre,  ni  celle  d’une  couche  de  tan  ou 
de  fumier  : le  point  essentiel  est  de  savoir 
s’en  rendre  maître  , c’est-à-dire  d’être  tou- 
jours en  état  de  l’augmenter  ou  de  la  dimi- 
nuer à son  gré.  Or  il  sera  toujours  possible, 
au  moyen  de  bons  thermomètres  distribués 
avec  intelligence  dans  l'intérieur  du  four  ou 
de  l’étuve  , de  savoir  le  degré  de  chaleur  de 
ses  différentes  régions;  de  la  conserver  en 
étoupant  les  ouvertures  et  fermant  tous  les 
registres  du  couvercle;  de  l’augmenter,  soit 
avec  des  cendres  chaudes  si  c’est  un  four, 
soit  en  ajoutant  du  buis  dans  le  poêle  si 
c’est  une  étuve  à poêle,  soit  en  faisant  des 
réchauds  si  c’est  une  couche  ; et  enfin  de  la 
diminuer  en  ouvrant  les  registres  |>our  don- 
ner accès  à l’air  extérieur,  ou  bien  en  in- 
troduisant dans  le  four  un  ou  plusieurs  corps 
froids,  eic. 

Au  reste,  quelque  attention  que  l’on  donne 
à la  conduite  d’un  four  d’incubation,  il  n’est 
guère  possible  d’y  entretenir  constamment 
et  sans  interruption  le  32e  degré,  qui  est 
celui  de  la  poule;  heureusement  ce  terme 
n’est  point  indivisible,  et  l’on  a vu  la  cha- 
leur varier  du  38e  au  24e  degré,  sans  qu’il 
en  résultât  d’inconvénient  pour  la  couvée  : 
mais  il  faut  remarquer  qu’ici  l’excès  est  beau- 
coup plus  à craindre  que  le  défaut,  et  que 
quelques  heures  du  38e  et  même  du  36e  de- 

2.  On  sait  que  Livie,  étant  grosse,  imagina  de 
couver  et  faire  éclore  un  œuf  dans  son  sein,  vou- 
lant augurer  du  sexe  de  son  enfant  par  le*  sexe  du 
poussin  qui  viendroit;  ce  poussin  fut  mâle , et  son 
enfant  aussi.  Les  augures  ne  manquèrent  pas  de  se 
prévaloir  du  fait  pour  montrer  aux  plus  incrédules 
la  vérité  de  leur  art  : mais  ce  qui  reste  le  mieux 
prouvé  c’est  que  la  chaleur  humaine  est  suffisante 
pour  l’incubation  des  œufs. 
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gré  feroient  plus  de  mal  que  quelques  jours 
du  24e;  et  la  prouve  que  cette  quan  ité  de 
moindre  chaleur  peut  encore  être  diminuée 
sans  inconvénient , c’es!  que,  ayant  trouvé, 
dans  une  prairie  qu’on  fauchoit,  le  nid 
d’une  perdrix,  et  avant  gardé  et  tenu  à l’om- 
bre les  œufs  pendant  trente-six  heures  qu’on 
ne  put  trouver  de  poule  pour  les  couver, 
ils  éelorent  néanmoins  tous  au  bout  de  trois 
jours,  excepté  ceux  qui  a voient  été  ouverts 
pour  voir  où  en  éioient  les  perdreaux  : à la 
vérité,  ils  eloient  très-avancés;  et  sans  doute 
il  faut  un  degré  de  chaleur  plus  fort  dans  les 
commeneemens  de  l’i  cubât  ion  que  sur  la  fin 
de  ie  même  temps,  où  la  chaleur  du  petit 
oiseau  suffit  presque  seule  à son  dévelop- 
pement. 

A 1 égard  de  son  humidité,  comme  elle 
est  fort  contraire  au  succès  de  l’incubation, 
il  faut  avoir  des  moyens  surs  pour  recon- 
noitre  si  elle  a pénétré  dans  le  four,  pour 
la  dissiper  lorsqu'elle  y a pénétré,  et  pour 
empêcher  qu’il  n’en  vienne  de  nouvelle. 

L’hygromètre  le  plus  simple  et  le  plus 
approprié  pour  juger  de  l’humidité  de  l’air 
de  ces  sortes  de  fours,  c’est  un  œuf  froid 
qu’on  y introduit,  et  qu’on  y tient  pendant 
quelque  temps,  lorsque  le  juste  degré  de 
chaleur  y est  établi  : si , au  bout  d’un  demi- 
quart  d heure  au  plus,  cet  œuf  se  couvre 
d’un  nuage  léger,  semblable  à celui  (pie  l’ ha- 
leine produit  sur  une  glace  polie,  ou  bien 
à celui  qui  se  f u rne  I été  sur  la  surface  ex- 
térieure d’un  verre  où  l’on  verse  des  liqueurs 
à la  glace,  c’est  une  preuve  que  l’air  du  four 
est  trop  humide,  et  il  l’est  d’autant  plus  que 
ce  nuage  est  plus  long  temps  à se  dissiper; 
ce  qui  arrive  principalement  dans  les  fours 
à tan  et  à fumier  (pie  l'on  a voulu  renfermer 
en  un  lieu  clos.  Le  meilleur  remède  à cet 
inconvénient  est  de  renouveler  l’air  de  ces 
endroits  fermés,  en  y établissant  plusieurs 
comans  par  le  moyen  de  fenêtres  oppo- 
sées , et , à défaut  des  fenêtres  , en  y plaçant 
et  agitant  un  ventilateur  proportionné  «à  l’es- 
pace. Quelquefois  la  seule  transpiration  du 
grand  nombre  d’œufs  produit  dans  le  four 
même  une  humidité  trop  grande;  et,  dans 
ce.  cas,  il  faut,  tous  les  deux  ou  trois  jours, 
retirer,  pour  quelques  instans,  les  corbeilles 
d’œufs  hors  du  four,  et  l’éventer  simplement 
avec  un  chapeau  qu’on  y agitera  en  difié- 
rens  sens. 

Mais  ce  n’est  pas  assez  de  dissiper  l’humi- 
dité qui  s’est  accumulée  dans  les  fours;  il 
faut  encore,  autant  qu’il  est  possible,  lui 
interdire  tout  accès  par  dehors,  eu  revêtant 
leurs  parois  extérieures  de  plomb  laminé  ou 
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de  bon  ciment,  ou  de  plâtre  ou  de  goudron 
bien  cuit,  ou  du  moins  en  leur  donnant 
plusieurs  couches  à l’huile,  qu’on  laissera 
bien  sécher,  et  en  collant  sur  leurs  parois 
intérieures  des  bandes  de  vessies  ou  de  fort 
papier  gris. 

C’est  à ce  peu  de  pratiques  aisées  que  se 
réduit  tout  l’art  de  I incubation  artificielle; 
il  faut  y assujettir  la  structure  et  les  dimen- 
sions des  fours  ou  étuves,  le  nombre,  la 
forme,  et  la  distribution  des  corbeilles,  et 
toutes  les  petites  manœuvres  que  la  circon- 
stance prescrit,  que  le  moment  inspire,  et 
qui  nous  ont  été  détaillées  avec  une  immen- 
sité de  paroles,  et  que  nous  réduirons  ici 
dans  quelques  lignes , sans  cependant  rien 
omettre. 

Le  four  le  plus  simple  est  un  tonneau  re- 
vêtu par  dedans  de  papier  collé,  bouché  par 
le  haut  d’un  couvercle  qui  l’emboîte,  lequel 
est  percé  dans  son  milieu  d’une  grande  ou- 
verture fermant  à coulisse  pour  regarder 
dans  le  four,  et  de  plusieurs  autres  petites 
autour  de  celle-là,  servant  de  registre  pour 
le  ménagement  de  la  chaleur,  et  fermant 
aussi  à coulisse  : on  noie  ce  tonneau  plus 
qu’aux  trois  quarts  de  sa  hauteur  dans  du 
fumier  chaud;  ou  place  dans  son  intérieur, 
les  unes  au  dessus  des  autres  et  à de  justes 
intervalles,  deux  ou  trois  corbeilles  à claire- 
voie,  dans  chacune  desquelles  on  arrange 
deux  couches  d’œufs,  en  observant  que  la 
couche  supérieure  soit  moins  fournie  que 
l’inférieure,  afin  que  l’on  puisse  avoir  l'œil 
sur  celle-ci  : on  ménage,  si  l’on  veut,  une 
ouverture  dans  le  centre  de  chaque  corbeille, 
et  dans  l’espèce  de  petit  puits  formé  par  la 
rencontre  de  ces  ouvertures  qui  répondent 
toutes  à l’axe  du  tonneau,  on  y suspend  un 
thermomètre  bien  gradué;  on  en  place  d’au- 
tres en  différens  points  de  la  circonférence; 
on  entretient  partout  la  chaleur  au  degré  re- 
quis, et  on  a des  poulets. 

On  peut  aussi,  en  économisant  la  chaleur, 
et  tirant  parti  de  celle  qu’ordinairement  on 
laisse  perdre,  employer  à l’incubation 
artificielle  celle  des  fouis  de  pâtissiers  et 
de  boulangers , celle  même  d’un  poêle 
ou  d’une  plaque  de  cheminée , celle  des 
forges  et  des  verreries,  en  se  souvenant 
toujours  que  le  suceès  de  la  couvée  est  at- 
taché principalement  à une  juste  distribu- 
tion de  la  chaleur  et  à l’exclusion  de  toute 
humidité. 

Lorsque  les  fournées  sont  considérables  et 
qu’elles  vont  bien,  elles  produisent  des  mil- 
liers de  poulets  à la  fois;  et  cette  abondance 
même  ne  seroit  pas  sans  inconvénient  dans 
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un  climat  comme  le  nôtre , si  l’on  n’eût 
trouvé  moyen  de  se  passer  de  poule  pour 
élever  les  poulets,  comme  ou  savoit  s'en 
passer  pour  les  faire  éclore;  et  ces  moyens 
se  réduisent  à une  imitation  plus  ou  moins 
parfaite  des  procédés  de  la  poule,  lorsque 
les  poussins  sont  éclos. 

On  juge  bien  que  celte  mère  qui  a mon- 
tré tant  d’ardeur  pour  couver,  qui  a couvé 
avec  tant  d’assiduité,  qui  a soigné  avec  tant 
d’intérêt  des  embryons  qui  n’exisloient  point 
encore  pour  elle,  ne  se  refroidit  pas  lorsque 
ses  poussins  sont  éclos;  son  attachement , 
fortifié  par  la  vue  de  ces  petits  êtres  qui  lui 
.doivent  la  naissance,  s’accroît  encore  tous 
les  jours  par  les  nouveaux  soins  qu’exige 
leur  ioiblesse  : sans  cesse  occupée  d’eux , 
elle  ne  cherche  de  la  nourriture  que  pour 
eux;  si  elle  n’en  trouve  point  , elle  gratte 
la  terre  avec  ses  ongles  pour  lui  arracher 
les  alimens  qu’elle  recèle  dans  son  sein,  et 
elle  s’en  prive  en  leur  faveur  : elle  les  rap- 
pelle lorsqu’ils  s’égarent , les  met  sous  ses 
ailes  à l’abri  des  intempéries , et  les  couve 
une  seconde  fois;  elle  se  livre  à ces  tendres 
soins  avec  tant  d’ardeur  et  de  souci,  que  sa 
constitution  en  est  sensiblement  altérée  , et 
qu’il  est  facile  de  distinguer  de  toute  autre 
poule  une  mère  qui  mène  ses  petits,  soit  à 
ses  plumes  hérissées  et  à ses  ailes  traînantes, 
soit  au  son  enroué  de  sa  voix  et  à ses  dif- 
férentes inflexions  toutes  expressives  et  ayant 
toutes  une  forte  empreinte  de  sollicitude  et 
d’affection  maternelle. 

Mais  , si  elle  s’oublie  elle-même  pour  con- 
server ses  petits,  elle  s’expose  à tout  pour 
les  défendre  : paroît-il  un  épervier  dans  l’air, 
cette  mère  si  folble,  si  timide,  et  qui,  en 
toute  autre  circonstance,  chereheroit  son 
salut  dans  la  fuite,  devient  intrépide  par 
tendresse;  elle  s’élance  au  devant  de  la  serre 
redoutable,  et , par  ses  cris  redoublés , ses 
battemens  d’ailes,  et  son  audace,  elle  en  im- 
pose souvent  à l’oiseau  carnassier, qui,  rebuté 
d’une  résistance  imprévue,  s’éloigne  et  va 
chercher  une  proie  plus  facile.  Elle  paroît 
avoir  toutes  les  qualités  du  bon  cœur;  mais 
ce  qui  ne  fait  pas  autant  d’honneur  au  sur- 
plus de  son  instinct  c’est  que,  si  par  hasard 
on  lui  a donné  à couver  des  œufs  de  cane 
ou  de  tout  autre  oiseau  de  rivière  , son  af- 
fection n’est  pas  moindre  pour  ces  étran- 
gers qu’elle  le  seroit  pour  ses  propres  pous- 
sins : elle  ne  voit  pas  qu  elle  n’est  que  leur 
nourrice  ou  leur  bonne , cl  non  pas  leur 
mère  ; et  lorsqu’ils  vont , guidés  par  la  na- 
ture, s’ébattre  ou  se  plonger  dans  la  rivière 
voisine , c’est  un  spectacle  singulier  de  voir 


la  surprise,  les  inquiétudes,  les  transes  de 
cette  pauvre  nourrice,  qui  se  croit  encore 
mère , et  qui , pressée  du  désir  de  les  suivre 
au  milieu  des  eaux  , mais  retenue  par  mie 
répugnance  invincible  pour  cet  élément, 
s’agite  , incertaine  sur  le  rivage  , tremble  et 
se  désole,  voyant  toute  sa  couvée  dans  un 
péril  évident , sans  oser  lui  donner  de  se- 
cours. 

Il  seroit  impossible  de  suppléer  à tous  les 
soins  de  la  poule  pour  élever  ses  petits,  si 
ces  soins  supposoient  nécessairement  un  de- 
gré d’attention  et  d’affection  égal  à celui  de 
la  mère  elle-même  : il  suffit,  pour  réussir, 
de  remarquer  les  principales  circonstances 
de  la  conduite  de  la  poule  et  ses  procédés  à 
l’égard  de  ses  petits  , et  de  les  imiter  autant 
qu’il  est  possible.  Par  exemple,  ayant  ob- 
servé que  le  principal  but  des  soins  de  la 
mère  est  de  conduire  ses  poussins  dans  des 
lieux  où  ils  puissent  trouver  à se  nourrir,  et 
de  les  garantir  du  froid  et  de  toutes  les  in- 
jures de  l’air,  on  a imaginé  le  moyen  de  leur 
procurer  tout  cela  avec  encore  plus  d’avan- 
tage que  la  mère  ne  peut  le  faire.  S’ils  nais- 
sent en  hiver,  on  les  lient  pendant  un  mois 
ou  six  semaines  dans  une  étuve  échauffée  au 
meme  degré  que  les  fours  d’incubation  ; seu- 
lement on  les  en  lire  cinq  ou  six  fois  par 
jour  pour  leur  donner  à manger  au  grand 
air,  et  surtout  au  soleil  ; la  chaleur  de  l’étuve 
favorise  leur  développement , l’air  extérieur 
les  fortifie,  et  ils  prospèrent  : de  la  mie  de 
pain,  des  jaunes  d’œufs,  de  la  soupe,  du 
millet,  sont  leur  première  nourriture.  Si 
c’est  en  été,  on  ne  les  tient  dans  l’étuve  que 
trois  ou  quatre  jours,  et  dans  tous  les  temps 
on  ne  les  lire  de  l’étuve  que  pour  les  faire 
passer  dans  la  pot/ssinière  ; c’est  une  espèce 
de  cage  carrée,  fermée  par  devant  d’un  gril- 
lage en  fil  de  fer  ou  d’un  simple  filet,  et  par 
dessus  d’un  couvercle  à charnière  : c’est  dans 
celte  cage  que  les  poussins  trouvent  cà  man- 
ger. Mais,  lorsqu’ils  ont  mangé  et  couru  suf- 
fisamment, il  leur  faut  un  abri  où  ils  puissent 
se  réchauffer  et  se  reposer;  et  c’est  pour  cela 
que  les  poulets  qui  sont  menés  par  une  mère 
ont  coutume  de  se  rassembler  alors  sous  ses 
ailes.  M.  de  Bèaumur  a imaginé  pour  ce 
même  usage  une  mère  artificielle  ; c’est  une 
boîte  doublée  de  peau  de  mouton,  dont  la 
ba>e  est  carrée  et  le  dessus  incliné  comme  le 
dessus  d’un  pupitre  : il  place  cette  boite  à 
l’un  des  bouts  de  sa  poussinière,  de  manière 
que  les  poulets  puissent  y entrer  de  plain- 
pied  et  en  faire  le  tour  au  moins  de  trois  cô- 
tés, et  il  l'échauffe  par  dessous  au  moyen 
d’une  chaufferette  qu’on  renouvelle  selon  le 
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besoin;  l’inclinaison  du  couvercle  de  cette 
espèce  de  pupitre  offre  des  hauteurs  diffé- 
rentes pour  les  poulets  de  différentes  tailles; 
mais,  comme  ils  ont  coutume,  surtout  lors- 
qu ils  ont  froid  , de  se  presser  et  même  de 
s’entasser  en  montant  les  uns  sur  les  autres, 
et  que  dans  cette  foule  les  petits  et  les  foi- 
bles  courent  risque  d’ètre  étouffés  , on  tient 
cette  boîte  ou  mère  artificielle  ouverte  par 
les  deux  bouts,  ou  plutôt  on  ne  la  ferme 
aux  deux  bouts  que  par  un  rideau  que  le 
plus  petit  poulet  puisse  soulever  facilement, 
afin  qu’il  ait  toujours  la  facilité  de  sortir 
lorsqu  il  se  sent  trop  pressé  ; après  quoi  il 
peut , en  faisant  le  tour,  revenir  par  1 autre 
bout  et  choisir  une  place  moins  dangereuse. 
M.  de  Réaumur  tâche  encore  de  prévenir  ce 
même  inconvénient  par  une  autre  précaution; 
c’est  de  tenir  le  couvercle  de  la  mère  artifi- 
cielle incliné  assez  bas  pour  que  les  poulets 
ne  puissent  pas  monter  les  uns  sur  les  au- 
tres , et,  à mesure  que  les  poulets  croissent, 
il  éleve  le  couvercle,  en  ajoutant  sur  le  coté 
de  la  boîte  des  hausses  proportionnées.  Il 
renchérit  encore  sur  tout  cela,  en  divisant 
ses  plus  grandes  poass'wières  en  deux  par 
une  cloison  transversale,  afin  de  pou\oir  sé- 
parer les  poulets  de  différentes  grandeurs  : 
il  les  fait  mettre  aussi  sur  des  roulettes  pour 
la  facilité  du  transport;  car  il  faut  absolu- 
ment les  rentrer  dans  la  chambre  toutes  les 
nuits,  et  même  pendant  le  jour  lorsque  le 
temps  est  rude  ; et  il  faut  que  cette  cham- 
bre soit  échauffée  en  temps  d’hiver  : mais, 
au  reste,  il  est  bon,  dans  ies  temps  qui  ne 
sont  ni  froids  ni  pluvieux  , d’exposer  les 
poussinières  au  grand  air  et  au  soleil , avec 
la  seule  précaution  de  les  garantir  du  vent; 
on  peut  même  eu  tenir  les  portes  ouvertes  ; 
les  poulets  apprendront  bientôt  a sortir  pour 
aller  gratter  le  fumier  ou  béqueter  l’herbe 
tendre  , et  à rentrer  pour  prendre  leur  repas 
ou  s’échauffer  sous  la  mère  artificielle.  Si  l’on 
ne  veut  pas  courir  le  risque  de  les  laisser 
ainsi  vaguer  en  liberté  , on  ajoute  au  bout 
de  la  poussinière  une  cage  à poulets  ordi- 
naire, qui,  communiquant  avec  la  première, 
leur  fournira  un  plus  grand  espace  pour 
s’ébattre,  et  une  promenade  close  où  ils  se- 
ront en  sûreté. 

Mais  plus  on  les  tient  en  captivité,  plus 
il  faut  être  exact  à leur  fournir  une  nourri- 
ture qui  leur  convienne.  Outre  le  millet,  les 
jaunes  d’œufs , la  soupe  , et  la  mie  de  pain , 
les  jeunes  poulets  aiment  aussi  la  navette, 
le  chènevis , et  autres  menus  grains  de  ce 
genre;  les  pois,  les  fèves,  les  lentilles,  le 
riz  , l’orge , et  l’avoine  mondés  , le  turquis 
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écrasé,  et  le  blé  noir.  Il  convient,  et  c’est 
meme  une  économie , de  faire  crever  dans 
l’eau  bouillante  la  plupart  de  ces  graines 
avant  de  les  leur  don  ter;  cette  économie  va 
à un  cinquième  sur  le  froment,  à deux  cin- 
quièmes sur  l’orge  , à une  moitié  sur  le  tur- 
quis, a rien  sur  1 avoine  et  le  blé  noir  : il  y 
auroit  de  ia  perte  cà  faire  crever  le  seigle; 
mais  c’est  de  toutes  ces  graines  celle  que  les 
poulets  aiment  le  moins.  Enfin  on  peut  leur 
donner,  à mesure  qu’ils  deviennent  grands, 
de  tout  ce  que  nous  mangeons  nous-mêmes, 
excepté  les  amandes  amères  et  les  grains  de 
café  1 : toute  viande  hachée,  cuite  ou  crue, 
leur  est  bonne,  surtout  les  vers  de  terre; 
c’est  le  mets  dont  ces  oiseaux,  qu’on  croit  si 
peu  carnassiers,  paroissent  être  le  plus 
friands;  et  peut-être  ne  leur  manque-t-il , 
comme  à bien  d’autres,  qu’un  bec  crochu  et 
des  serres  pour  être  de  véritables  oiseaux  de 
proie. 

Cependant  il  faut  avouer  qu’ils  ne  dif- 
férent pas  moins  des  oiseaux  de  proie  par  la 
façon  de  digérer  et  par  ia  structure  de  l’esto- 
mac, que  par  le  bec  et  par  ies  ongles  : l’es- 
tomac de  ceux-ci  est  membraneux , et  leur 
digestion  s’opère  par  le  moyen  d’un  dissol- 
vant qui  varie  dans  les  différentes  especes, 
mais  dont  l’action  est  bien  constatée  ; au 
lieu  que  les  gallinacés  peuvent  être  regardés 
comme  a^ant  trois  estomacs,  savoir  : x°  le 
jabot,  qui  est  une  espece  de  poche  membra- 
neuse , où  les  grains  sont  d'abord  macérés 
et  commencent  à se  ramollir;  2°  la  partie 
la  plus  évasée  du  canal  intermédiaire  entre 
le  jabot  et  le  gésier,  et  la  plus  voi  ine  de 
celui-ci  : elle  est  tapissée  d’une  quantité  de 
petites  glandes  qui  fournissent  un  suc  dont 
les  alimens  peuvent  aussi  se  pénétrer  à leur 
passage;  3°  enfin  le  gésier,  qui  fournit  un 
suc  manifestement  acide,  puisque  de  l’eau 
dans  laquelle  on  a bro>é  sa  membrane  in- 
terne devient  une  bonne  présure  pour  taire 
cailler  les  crèmes  : c’est  ce  troisième  estomac 
qui  achevé  , par  l’action  puissante  de  ses 
muscles,  la  digestion,  qui  n’avoit  été  que 
préparée  dans  les  deux  premiers.  La  force 
de  ses  muscles  est  plus  grande  qu’on  ne  le 
croiroit  : en  moins  de  quatre  heures  eile  ré- 
duit en  poudre  impalpable  une  boule  d’un 

i,  Deux  poulets  ayant  été  nourris,  l'un  avec  du 
café  des  Mes  rôti,  l’autre  avec  le  même  café  non 
rôti,  ils  devinrent  tous  deux  étiques,  et  moururent, 
l’un  le  huitième  jour  et  l’autre  le  dixième,  après 
avoir  consommé  chacun  trois  onces  de  café  : les 
pieds  et  les  jambes  étoient  fort  enflés  , et  la  vési- 
cule du  fiel  se  trouva  aussi  grosse  que  celle  d’une 
poule  d’Inde. 
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terre  assez  épais  pour  porter  un  poids  d’en- 
viron quatre  livres  ; en  quarante-huit  heures 
elle  divise  .longitudinalement , en  deux  es- 
pèces de  gouttières  , plusieurs  tubes  deverre 
de  quatre  lignes  de  diamètre  et  d’une  ligne 
d’épaisseur,  dont  au  bout  de  ce  temps  toutes 
les  parties  aigues  et  tranchantes  se  trouvent 
émoussées  et  le  poli  déliant,  surtout  celui 
de  la  partie  convexe;  elle  est  aussi  capable 
d’aplatir  des  tubes  de  fer-blanc,  et  de  broyer 
jusqu'à  dix  sept  noisettes  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures  , et  cela  par  des  com- 
pressions multipliées,  par  une  alternative 
de  frottement  dont  il  est  difiicile  de  voir  la 
mécanique.  M.  de  Reaumur,  ayant  fait  nom- 
bre de  tentatives  pour  la  découvrir,  n’a 
aperçu  qu’une  seule  fois  des  tnouvemens  un 
peu  sensibles  dans  celte  partie;  il  vit,  dans 
un  chapon,  dont  il  a' oit  mis  le  gésier  à dé- 
couvert, «les  portions  de  ce  viscère  se  con 
trader,  s’aplatir,  et  se  relever  ensuite;  il 
observa  des  especes  de  cordons  charnus  qui 
se  formoient  à sa  surface,  ou  plutôt  qui  |»a- 
roissoient  s’y  former,  parce  qu’il  se  fai  soit 
entre-deux  des  enfoncemens  qui  les  sépa- 
roient , et  tous  ces  mouveiiiens  semldoient 
se  propager  comme  par  ondes  et  tres-lenle- 
ment. 

Ce  qui  prouve  que  dans  les  gallinacés  la 
digestion  se  fait  principalement  par  l’action 
des  muscles  du  gesier,  et  non  par  celle  d'un 
dissolvant  quelconque , c’est  que  si  l’on  fait 
avaler  à l’un  de  ces  oiseaux  un  petit  tube  de 
plomb  ouvert  par  les  deux  bouts  , mais  assez 
épais  pour  n’èlre  point  aplati  par  l’effort 
du  gésier,  et  dans  lequel  on  aura  introduit 
un  grain  d’orge,  la  tube  de  plomb  aura 
perdu  sensiblement  de  son  poids  dans  l’es- 
pace de  deux  jours  , et  le  grain  d’orge  qu’il 
renferme,  lut-il  cuit  et  même  mondé,  se  re- 
trouvera au  bout  de  deux  jours  un  peu  ren- 
flé , mais  aussi  peu  altéré  que  si  on  l’eût 
laissé  pendant  le  même  temps  dans  tout  au- 
tre endioil  également  humide;  au  lieu  que 
ce  même  grain  , et  d’autres  beaucoup  plus 
durs,  cpii  ne  seroient  pas  garantis  par  un 
tube  , seroienl  digérés  en  beaucoup  moins 
de  temps. 

Une  chose  qui  peut  aider  encore  à l’ac- 
tion du  gésier  c’est  que  les  oiseaux  en  tien- 
nent la  cavité  remplie,  autant  qu’il  est  pos- 
sible, et  par  là  mettent  en 'jeu  les  quatre 
muscles  dont  il  est  composé  ; à défaut  de 
grains,  ils  le  lestent  avec  de  P herbe  et  même 
avec  de  petits  cailloux,  lesquels  , par  leur 
dureté  et  leurs  inégalités,  sont  des  inslru- 
mens  propres  à broyer  les  grains  avec  les- 
quels ils  sont  continuellement  froissés  ; 


je  dis  par  leurs  inégalités  ; car,  lorsqu’ils 
sont  polis,  ils  passent  fort  vite,  il  n’y  a 
que  les  raboteux  qui  restent  ; ils  abon- 
dent d’autant  plus  dans  le  gésier  qu’il  s’y 
trouve  moins  d’alimens  ; et  ils  y séjournent 
beaucoup  plus  de  temps  qu’aucune  autre 
matière  digestible  ou  non  digestible. 

El  l’on  ne  sera  point  surpris  que  la  mem- 
brane intérieure  de  cet  estomac  soit  assez 
forte  pour  résister  à la  réaction  de  tant  de 
corps  durs  sur  lesquels  elle  agit  sans  relâche, 
si  l’on  fait  attention  que  celte  membrane 
est  en  effet  fort  épaisse  et  d’une  substance 
analogue  à celle  de  la  corne  ; d’ailleurs,  ne 
sait-on  pas  que  les  morceaux  de  bois  et  les 
cuirs  doni  011  se  sert  pour  frotter  avec  une 
poudre  extrêmement  dure  les  corps  auxquels 
ou  veut  donner  le  poli  résistent  fort  long- 
temps? On  peut  encore  supposer  que  cette 
membrane  dure  se  répare  de  la  même  ma- 
niéré que  la  peau  calleuse  des  mains  de  ceux 
qui  travaillant  à des  ouvrages  de  force. 

Au  reste,  quoique  les  petites  pierres  puis- 
sent contribuer  a la  digestion  , il  n’est  pas 
bien  avéré  que  les  oiseaux  granivores  aient 
une  intention  bien  décidée  en  les  avalant. 
Redi  avant  renfermé  deux  chapons  avec  de 
l’eau  et  de  ces  petites  pierres  pour  toute 
nourriture,  ils  burent  beaucoup  d’eau  et 
moururent  l’un  au  bout  de  vingt  jours,  l’au- 
tre au  bout  de  vingt-quatre,  et  tous  deux 
sa  il'  avoir  avalé  une  seule  pierre.  Redi  en 
trouva  bien  quelques-unes  dans  leur  gésier, 
mais  c’étoit  de  celles  qu’ils  avoient  avalées 
précédemment. 

Les  organes  servant  à la  respiration  con- 
sistent en  un  poumon  semblable  à celui  des 
animaux  terrestres,  et  dix  cellules  aériennes 
dont  il  y en  a huit  dans  la  poitrine  , qui 
communiquent  immédiatement  avec  le  pou- 
mon, et  deux  plus  grandes  dans  le  bas- 
ventre,  qui  communiquent  avec  les  huit 
précédentes  : lorsque  dans  l’inspiration  le 
thorax  est  dilaté,  l’air  entre  par  le  larynx 
dans  le  poumon  , passe  du  poumon  dans  les 
huit  cellules  aériennes  supérieures,  qui  at- 
tirent aussi  , en  se  dilatant  , celui  des  deux 
cellules  du  bas-ventre , et  celles-ci  s’affais- 
sent à proportion  ; lorsqu’au  contraire  le 
poumon  et  les  cellules  supérieures,  s’affais- 
sant dans  l’expiration,  pressent  l'air  con- 
tenu dans  leur  cavité,  cet  air  sort  en  partie 
par  le  larynx,  et  repasse  en  partie  des  huit 
cellules  de  la  poitrine  dans  les  deux  cellules 
du  bas-ventre,  lesquelles  se  dilatent  alors 
par  une  mécanique  assez  analogue  à celle 
d’un  soufflet  à deux  âmes.  Mais  ce  n’est 
point  ici  le  lieu  de  développer  tous  les  res* 
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sorts  de  cette  mécanique;  il  suffira  de  re- 
marquer que,  dans  les  oiseaux  qui  ne  volent 
point . comme  l'autruche  , le  casoar,  et  dans 
ceux  qui  volent  pesamment , tels  que  les 
gallinacés,  la  quatrième  cellule  de  chaque 
côté  est  plus  petite. 

Toutes  ces  différences  d’organisation  en 
entraînent  nécessairement  beaucoup  d’au- 
tres, sans  pai  ler  des  anches  membraneuses 
observées  dans  quelques  oiseaux.  M.  bu- 
veruey  a fait  voir  sur  un  coq  visant  que  la 
voix,  dajis  ces  oiseaux,  ne  se  formoit  pas 
vers  le  larynx , comme  dans  les  quadru- 
pèdes, mais  au  bas  de  la  trachée-art ere,  vers 
la  bifurcation,  où  M.  Perrault  a vu  un  la- 
rynx interne.  Outre  cela,  M.  Hérissant  a 
observé,  dans  les  principales  bronches  du 
poumon  , des  membranes  semi-lunaires  po- 
sées transversalement  les  unes  au  dessus 
des  autres,  de  façon  qu  elles  n’occupent  que 
la  moitié  de  la  cavité  de  ces  bronches,  lais- 
sant à 1 air  un  libre  cours  par  l’autre  demi- 
cavité  ; et  il  a jugé  avec  raison  que  ces  mem- 
branes de\ oient  concourir  à la  formation 
delà  voix  des  oiseaux,  mais  moins  essen- 
tiellement encore  que  la  membrane  de  1 os 
delà  luuette,  laquelle  termine  une  cavité 
assez  considérable  qui  se  trouve  au  dessus 
de  la  partie  supérieure  et  interne  de  la  poi- 
trine, et  qui  a aussi  quelque  communication 
avec  les  cellules  aérien  es  supérieures.  Cet 
anatomiste  dit  s’élre  assuré,  par  des  expé- 
riences réitérées,  que  lorsque  cette  mem- 
brane est  percée,  la  voix  se  perd  aussi,  et 
que , pour  la  faire  entendre  de  nouveau  , il 
faut  boucher  exactement  l’ouverture  de  la 
membrane,  et  empêcher  que  l’air  ne  puisse 
sortir. 

D’après  de  si  grandes  différences  obser- 
vées dans  l’appareil  des  organes  de  la  voix, 
11e  paroitra-t-il  pas  singulier  que  les  oiseaux, 
avec  leur  langue  cartilagineuse  et  leurs  lè- 
vres de  corne,  aient  plus  de  facilité  à imi- 
ter nos  chants  et  même  notre  parole,  que 
ceux  d’entre  les  quadrupèdes  qui  ressem- 
blent. le  plus  à l’homme?  tant  il  est  difficile 
de  jugei-  de  l’usage  de*  parties  par  leur  sim- 
ple structure  , et  tant  ii  est  vrai  que  la  mo- 
dification de  la  voix  et  des  sons  dépend 
presque  en  entier  de  la  sensibilité  de 
i’ouie  ! 

Le  tube  intestinal  est  fort  long  dans  les 
gallinacés,  et  surpasse  environ  cinq  fois  la 
longueur  de  l’animal,  prise  de  l’extrémité 
du  bec  jusqu’à  l'anus  : ou  y trouve  deux 
cæcum  d’environ  six  pouces,  qui  prennent 
naissance  à l’endroit  où  le  colon  se  joint  à 
l’iléon;  le  rectum  s’élargit  à son  extrémité 


et  forme  un  réceptacle  commun , qu’on  a 
appelé  cloaque,  où  se  rendent  séparément 
les  cxcrémeus  solides  et  liquides  , et  d’où  ils 
sortent  à la  fois  sans  être  néanmoins  entiè- 
rement mêlés.  Les  parties  caractéristiques 
des  sexes  s’v  trouvent  aussi,  savon-,  dans  les 
poules  ia  vulve  on  l'orifice  de  l’ uvïductus ; et 
dans  les  coqs  les  deux  verges,  c’est-à-dire 
les  mamelons  des  deux  vaisseaux  spermati- 
ques ; ia  vulve  est  placée,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut,  au  dessus  de  l’anus,  et 
par  conséquent  tout  au  rebours  de  ce  qu’elle 
est  dans  les  quadrupèdes. 

On  savoil , de*  le  temps  d’Aristote,  que 
tout  oiseau  male  avoit  des  testicules,  et 
qu  ils  éloient  cachés  dans  l’intérieur  du 
corps;  on  altribuoit  même  à cette  situation 
la  véhémence  de  l’appétit  du  mâle  pour  la 
femelle,  qui  a,  disoii-on  , moins  d’ardeur, 
parce  que  l’ovaire  est  plus  près  du  dia- 
phragme , et  par  conséquent  plus  à portée 
h être  rafraîchi  par  l’air  de  la  respiration  : 
au  reste  , les  testicules  ne  sont  pas  tellement 
propres  au  mâle , que  l’on  n’en  trouve  aussi 
dans  la  femelle  de  quelques  especes  d oi- 
seaux, comme,  dans  la  canepelière  et  peut- 
être  1 outarde.  Quelquefois  les  mâles  n’en 
ont  qu’un  , mais  le  plus  souvent  ils  en  ont 
deux;  et  il  s’en  faut  beaucoup  que  la  gros- 
seur de  ces  espèces  de  glandes  soit  propor- 
tionnée à celle  de  l’oiseau  : l’aigle  les  a 
comme  des  j>ois , et  un  poulet  de  quaire 
mois  les  a déjà  comme  des  oiives.  E11  géné- 
ral leur  grosseur  varie  non  seulement  d’une 
espece  à l’autre,  mais  encore  dans  la  même 
espece  , et  n’est  jamais  plus  remarquable 
que  dans  le  temps  des  amours.  Au  resie  , 
quelque  peu  considérable  qu’en  soit  le  vo- 
lume , ils  jouent  un  grand  rôle  dans  l’éco- 
nomie animale,  ei  cela  se  voit  clairement 
par  les  changemens  qui  arrivent  à la  suite 
de  leur  extirpation.  Celte  opération  se  fait 
communément  aux  poulets  qui  ont  trois  ou 
quatre  mois  : celui  qui  la  subit  prend  dé- 
sormais plus  de  chair;  et  sa  chair,  qui  de- 
vient plus  succulente  et  plus  délicate, 
donne  aux  chimistes  des  produits  différens 
de  ceux  qu’elle  eût  donnés  avant  la  castra- 
tion1 ; il  n’est  presque  plus  sujet  à la  nme, 
de  même  que  le  cerf  qui  est  dans  le  même 
cas  11e  quitte  plus  sou  bois  : il  11’a  plus  le 

1.  L’extrait  tiré  de  la  chair  du  poulet  dégraissé 
est  un  peu  moins  du  quatorzième  du  poids,  tolal  ; 
au  iieu  qu’il  en  fait  un  dixième  dans  le  poulet,  et 
un  peu  plus  du  septième  dans  le  coq  : de  plus  , 
l’extrait  de  la  chair  du  coq  est  très-sec  , au  lieu 
que  celui  de  la  chair  du  chapon  est  difficile  à 
sécher, 
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même  chant  ; sa  Voix  devient  enrouée,  et  il 
ne  la  fait  entendre  que  rarement  : traité  du- 
rement par  les  coqs,  avec  dédain  par  les 
poules,  privé  de  tous  les  appétits  qui  ont 
rapport  a la  reproduction,  il  est  non  seule- 
ment exclu  de  la  société  de  ses  semblables, 
il  est  encore,  pour  ainsi  dire,  séparé  de 
son  espèce:  c’est  un  être  isolé,  hors  d’œuvre, 
dont,  toutes  les  facultés  sc  replient  sur  lui- 
nième  et  n’ont  pour  but  (pie  sa  conservation 
individuelle;  manger,  dormir  et  s’engraisser, 
voila  désormais  ses  principales  fonctions  et 
tout  ce  qu’on  peut  lui  demander.  Cependant 
avec  un  peu  d’industrie,  on  peut  tirer  parti 
de  sa  foiblesse  même  et  de  sa  docilité  qui 
en  est  la  suite,  en  lui  donnant  des  habitudes 
utiles,  celle,  par  exemple,  de  conduire  et 
d'élever  les  jeunes  poulets  ; il  ne  faut  pour 
cela  (pie  le  tenir  pendant  quelques  jours 
dans  une  prison  obscure , ne  l’en  tirant 
quà  des  heures  réglées  pour  lui  donner  à 
manger,  et  l’accoutumant  peu  à peu  à la 
vue  et  à la  compagnie  de  quelques  poulets 
un  peu  forts;  il  prendra  bientôt  ces  poulets 
en  amitié,  et  les  conduira  avec  autant  d’af- 
fection et.  d’assiduité  que  le  feroit  leur  mère; 
il  en  conduira  meme  plus  que  la  mère, 
parce  qu’il  en  peut  réchauffer  sous  les  ailes 
un  plus  grand  nombre  à la  fois.  La  mère 
poule,  débarrassée  de  ce  soin  , se  remettra 
plus  tôt  à pondre;  et  de  cette  manière  les 
chapons,  quoique  voués  à la  stérilité,  con- 
tribueront encore  indirectement  à la  conser- 
vation et  à la  multiplication  de  leur  espece. 

Un  si  grand  changement  dans  les  mœurs 
du  chapon  , produit  par  une  cause  si  petite 
ou  si  peu  suffisante  en  apparence , est  un 
fait  d’autant  plus  remarquable,  qu'il  est 
confirmé  par  un  très-grand  nombre  d’expé- 
riences que  les  hommes  ont  tentées  sur 
d’autres  espèces , et  qu’ils  ont  osé  étendre 
jusque  sur  leurs  semblables. 

Ou  a fait  sur  les  poulets  un  essai  beau- 
coup moins  cruel,  et  qui  n’est  peut-être  pas 
moins  intéressant  pour  la  physique  ; c’est, 
après  leur  avoir  emporté  la  crête1,  comme 
on  fait  ordinairement,  d’y  substituer  un  de 
leurs  éperons  naissons,  qui  11e  sont  encore 
que  de  petits  boulons;  ces  éperons,  ainsi 
entés,  prennent  peu  à peu  racine  dans  les 
chairs,  en  tirent  de  la  nourriture,  et  crois- 

1.  La  raison  qui  semble  avoir  déterminé  à cou- 
per la  crête  aux  poulets  qu’on  fait  devenir  chapons, 
c’est  qu’a  près  cette  opération,  qui  ne  l’empèche 
pas  de  croître,  elle  cesse  de  se  tenir  droite,  elle 
devient  pendante  comme  celle  des  poules  ; et  , si 
on  la  laissoit , elle  les  iiicommoderoit  en  leur  cou- 
vrant un  œil. 
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sent  souvent  plus  qu’ils  n’eussent  fait  dans 
le  lieu  de  leur  o igine  ; on  en  a vu  qui 
avoient  deux  pouces  et  demi  de  longueur,  et 
plus  de  trois  lignes  et  demie  de  diamètre  à 
la  base;  quelquefois  eu  croissant  ils  se  re- 
courbent comme  les  cornes  de  bélier;  d’au- 
tres fois  ils  se  renversent  comme  celles  des 
boucs. 

C’est  une  espèce  de  greffe  animale,  dont 
le  succès  a dû  paroi tre  fort  douteux  la  pre- 
mière fois  qu’on  l’a  tentée,  et  dont  il  est 
surprenant  qu’on  n’ait  tiré  , depuis  qu’elle 
a réussi , aucune  connoissance  pratique.  En 
général  , les  expériences  destructives  sont 
plus  cultivées,  suivies  plus  vivement  que  cel- 
les qui  tendent  à la  conservation,  parce  que 
1 homme  aime  mieux  jouir  et  consommer 
que  de  faiie  du  bien  et  s’instruire. 

Los  poulets  ne  naissent  point  avec  cette 
crête  et  ces  membranes  rougeâtres  qui  les 
distinguent  des  autres  oiseauv  ; ce  n’est  qu’un 
mois  apres  leur  naissance  que  ces  parties 
commencent  à se  développer.  A deux  mois, 
les  jeunes  mâles  chaulent  déjà  comme  les 
coqs,  et  se  battent  les  uns  contre  les  autres  ; 
ils  sentent  qu’ils  doivent  se  haïr  , quoique 
le  fondement  de  leur  haine  n'existe  pas  en- 
core ; ce  u’est  guere  qu’à  cinq  ou  six  mois 
qu  ils  commencent  à rechercher  les  poules, 
et  que  celles-ci  commencent  à pondre.  Dans 
les  deux  sexes,  le  terme  de  l accroissement 
complet  est  à un  an  ou  quinze  mois.  Les 
jeunes  poules  pondent  plus,  à ce  qu’011  dit  ; 
mais  les  vieilles  couvent  mieux.  Ce  temps 
nécessaire  à leur  accroissement  indiquerait 
que  la  durée  de  leur  vie  naturelle  ne  devroit 
être  (pie  de  sept  ou  huit  ans,  si  dans  les 
oiseaux  celte  durée  suivoil  la  même  propor- 
tion que  dans  les  animaux  quadrupèdes; 
mais  nous  avons  vu  qu’elle  est  beaucoup  plus 
longue  : un  coq  peut  vivre  jusqu’à  vingt  ans 
dans  l’état  de  domesticité,  et  peut-être  trente 
dans  celui  de  liberté.  Malheureusement  pour 
eux,  nous  n’avons  nul  intérêt  de  les  laisser 
vivre  long-temps  ; les  poulets  et  les  chapons 
qui  sont  destinés  à paroître  sur  nos  tables 
ne  passent  jamais  l’année,  et  la  plupart  ne 
vivent  qu’une  saison.  Les  coqs  et  les  poules 
qu'on  emploie  à !a  multiplication  de  l’espèce 
sont  épuisés  assez  promptement,  et  nous  ne 
donnons  le  temps  à aucun  de  parcourir  la 
période  entière  de  celui  qui  leur  a été  as- 
signé par  la  nature  ; en  sorte  que  ce  n’est 
que  par  des  hasards  singuliers  que  I on  a vu 
des  coqs  mourir  de  vieillesse. 

Les  poules  peuven!  subsister  partout  avec 
la  protection  de  l’homme;  aussi  sont-elles  ré- 
pandue,-, dans  tout  le  monde  habité.  Les  gens 
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aisés  en  élèvenl  en  Islande  , où  elles  pondent 
comme  ailleurs  ; et  les  pays  chauds  en  sont 
pleins.  Mais  la  Perse  est  le  eiimal  primitif 
des  coqs,  selon  le  docteur  Thomas  H\ de 1 : 
ces  oiseaux  y sont  en  abondance  et  en  grande 
.considération,  surtout  parmi  certains  der- 
vis  que  les  regardent  comme  des  horloges 
vivantes  ; et  l'on  sait  qu'une  horloge  est  l’aine 
de  toute  communauté  de  dervis. 

Dampier  dit  qu’il  a vu  et  tué,  dans  les 
îles  de  Êoulo-Gondor  , des  coqs  sauvages  qui 
ne  surpassoient  pas  nos  corneilles  en  gros- 
seur, et  dont  léchant,  assez  semblable  à 
celui  des  coqs  de  nos  basses-cours,  étoit 
seulement  plus  aigu.  Il  ajoute  ailleurs  qu’il 
y en  a dans  l’ile  Timor  et  à Sant-Iago , l’une 
des  îles  du  cap  'Vert.  Gemcüi  Carreri  rap- 
porte qu’il  en  avoit  aperçu  dans  les  des 
Philippines,  et  Merolla  prétend  qu’il  y a des 
poules  sauvages  au  royaume  de  Congo,  qui 
sont  plus  belles  et  de  meilleur  goût  que  les 
poules  domestiques,  mais  que  lesNegres  es- 
timent peu  ces'  sortes  d’oiseaux. 

De  leur  climat  naturel , quel  qu’il  soit  , 
ces  oiseaux  se  sont  répandus  facilement  dans 
le  vieux  continent,  depuis  la  Chine  jusqu’au 
cap  Vert,  et  depuis  l’Océan  méridional  jus- 
qu’aux mers  du  Nord.  Ces  migrations  sont 
fort  anciennes  , et  remontent  au  delà  de  toute 
tradition  historique;  niais  leur  établissement 
dans  le  Nouveau-Monde  paroit  être  beau- 
coup plus  récent.  L’historien  des  Incas  as- 
sure qu’il  n’y  en  avoit  point  au  Pérou  avant 
la  conquête , et  même  que  les  poules  ont 
été  plus  de  trente  ans  sans  pouvoir  s’accou- 
tumer à couver  dans  la  vallce  de  Cusco.  Co- 
réal  dit  positivement  que  les  pouies  ont  été 
apportées  au  Brésil  par  les  Espagnols,  et  que 
les  Brasiliens  les  connoissoient  si  peu,  qu’ils 
n’en  maugeoienl  d’aucune  sorte  , et  qu’ils 
regardoienl  leurs  œufs  comme  une  espece 
de  poison.  Les  habitans  de  l’ile  de  Saint- 
Domingue  n’en  avoient  point  non  plus  , se- 
lon le  témoignage  du  P.  Charlevoix  ; et 
Oviedo  donne  comme  un  fait  avéré  qu’elles 
ont  été  transportées  d’Europe  en  Amérique. 
Il  est  vrai  qu’ Acosta  avance  tout  le  contraire; 
il  soutient  que  les  poules  existaient  au  Pé- 
rou avant  l’armée  des  Espagnols  : il  en 
donne  pour  preuve  qu’elles  s’appellent,  dans 
la  langue  du  pays,  gualpa , et  leurs  œufs 
ponto  ; et  de  l’ancienneté  du  mot  il  croit 
pouvoir  conclure  celle  de  la  chose,  comme 
s’il  n’étoit  pas  fort  simple  de  penser  que  des 
sauvages,  voyant  pour  la  première  fois  un 

x.  Remarquez  cependant  que  l’art  d’engraisser 
! les  chapons  a été  porté  d’Europe  en  Perse  par  des 

marchands  arméniens. 
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oiseau  étranger,  auront  songé  d’abord  à le 
nommer,  soit  d’après  sa  ressemblance  avec 
quelque  oiseau  de  leur  pays , soit  d’après 
quelque  autre  analogie.  Mais  ce  qui  dovit ,« 
ce  me  semble  , faire  préférer  absolument  la 
première  opinion,  c’est  qu’elle  est  conforme 
à la  loi  du  climat  : cette  loi , quoiqu’elle  ne 
puisse  avoir  lieu  en  généra!  à 1 égard  des 
oiseaux,  surtout  à l’égard  de  ceux  qui  ont 
l’aile  forte  , et  à qui  toutes  les  contrées  sont 
ouvertes  , est  néanmoins  suivie  nécessaire- 
ment par  ceux  qui,  comme  la  poule,  étant 
pesans  et  ennemis  de  i eau  , ne  peuvent  ni 
traverser  les  airs  comme  les  oiseaux  qui 
ont  le  vol  élevé,  ni  passer  les  mers  ou  même 
les  grandes  fleuves  comme  les  quadrupède* 
qui  savent  nager,  et  sont  par  conséquent 
exclus  pour  jamais  de  tout  pays  séparé  du 
leur  par  de  grands  amas  d’eau,  à moins  que 
l’homme,  qui  va  partout,  ne  s’avise  de  les 
transporter  avec  lui.  Ainsi  le  coq  est  encore 
un  animal  qui  appartient  en  propre  à l’an- 
cien continent  , et  qu'il  faut  ajouter  à la  liste 
que  j’ai  donnée  de  tous  les  animaux  qui 
n’existoient  pas  dans  le  Nouveau  - Monde 
lorsqu’on  en  a fait  la  découverte. 

A mesure  que  les  pouies  se  sont  éloignées 
de  leur  pa)s  natal,  qu’elles  se  sont  accoutu- 
mées à un  autre  climat , à d’autres  ai  i mens, 
elles  ont  dû  éprouver  quelque  altération 
dans  leur  forme , ou  plutôt  dans  celles  de 
leurs  parties  qui  en  étaient  le  plus  suscep- 
tibles ; et  delà  sans  doute  ces  vaiiéiés  qui 
constituent  les  différentes  races  dont  je  vais 
parler  ; variétés  qui  se  perpétuent  constam- 
ment dans  chaque  climat , soil  par  l’action 
continuée  des  mêmes  causes  qui  les  ont  pro- 
duites d’abord  , soit  par  1 attention  que  l’on 
a d’assortir  les  individus  destinés  à la  pro- 
pagation. 

Il  seroil  bon  de  dresser  pour  le  coq , 
comme  je  l'ai  fait  pour  le  chien,  une  espèce 
d’arbre  généalogique  de  toutes  ses  races, 
dans  lequel  ou  verroit  la  souche  primitive 
et  ses  différentes  branches,  qui  représente- 
roient  les  divers  ordres  d’altérations  et  de 
changemens  relatifs  à ses  différens  états; 
mais  il  faudrait  avoir  pour  cela  des  mémoi- 
res plus  exacts,  plus  détaillés  que  ceux  que 
l’on  trouve  dans  la  plupart  des  relations. 
Ainsi  je  me  contenterai  de  donner  ici  mon 
opinion  sur  la  poule  de  notre  climat , et  de 
rechercher  son  origine  après  avoir  fait  le  dé- 
nombrement. des  races  étrangères  qui  ont 
été  décrites  par  les  naturalistes  , ou  seule- 
ment indiquées  par  les  voyageurs. 

i°  Le  coq  commun  , ii°  i , le  coq  de  notre 
climat. 
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20  Le  coq  huppé,  n"  4g.  Il  ne  diffère  du 
coq  commun  que  par  une  touffe  de  plumes 
qui  s’élève  sur  sa  tète;  et  il  a ordinairement 
la  crête  plus  petite  , vraisemblablement  parce 
que  la  nourriture  , au  lieu  d’ètre  portée  toute 
à la  crête  , est  en  partie  employée  à l’accrois- 
sement des  plumes.  Quelques  voyageurs  as- 
surent que  toutes  les  poules  du  Mexique  sont 
huppées.  Ces  poules,  comme  toutes  les  au- 
tres de  1 Amérique,  y ont  été  transportées 
par  les  hommes,  et  viennent  originairement 
de  l’ancien  continent.  Au  reste,  la  race  des 
poules  huppées  est  celle  (pie  les  curieux  ont 
le  plus  cultivée;  et,  comme  il  arrive  à toutes 
les  choses  qu’on  regarde  de  tres-pres,  ils  y 
ont  remarqué  un  grand  nombre  de  diffé- 
rences, surtout  dans  les  couleurs  du  plumage, 
d’apres  lesquelles  ils  ont  formé  une  multi- 
tude de  races  diverses,  qu’ils  estiment  d’au- 
tant plus  que  leurs  couleurs  sont  plus  belles 
ou  plus  rares,  telles  que  les  dorées  et  les 
argentées;  la  blanche  a huppe  noire,  et  la 
noire  a huppe  blanche;  les  agates  et  les 
chamois,  les  ardoisées  ou  périnelles,  celles 
à écailles  de  poisson,  et  le*'  herminées;  la 
poule  veuve , qui  a de  petites  larmes  blan- 
ches semées  sur  un  tond  rembruni  ; la  poule 
couleur  de  leu;  la  poule  pierrée , dont  le 
plumage  tond  blanc  est  marqueté  de  noir 
ou  de  chamois,  ou  d’ardoise,  ou  de  doré, 
etc.  ; mais  je  doute  fort  que  ces  différences 
soit  nt  assez  constantes  et  assez  profondes 
pour  constituer  des  especes  vraiment  diffé- 
rentes, comme  le  prétendent  quelques  cu- 
rieux, qui  assurent  que  plusieurs  des  races 
ci-dessus  ne  propagent  point  ensemble. 

3°  Le  cucj  sauvage  de  l’Asie.  C’est  sans 
doute  celui  qui  approche  le  plus  de  la  souche 
originaire  des  coqs  de  ce  climat  ; car,  n’ayant 
jamais  été  gêné  par  l’homme,  ni  dans  le 
choix  de  sa  nourriture,  ni  dans  sa  maniéré 
de  vivre,  qu’est-ce  qui  aurait  pu  altérer  en 
lui  la  pureté  de  la  première  empreinte?  Il 
d’est  ni  des  plus  grands  ni  des  plus  petits 
de  l’espece  ; mais  sa  taille  est  moyenne  entre 
les  diltéi entes  races.  Il  se  trouve,  comme 
nous  l’avons  dit  ci-devant , en  plusieurs  con- 
trées de  l’Asie , en  Afrique,  et  dans  les  îles 
du  cap  Vert.  Nous  n’en  avons  pas  de  des- 
cription assez  exacte  pour  pouvoir  le  com- 
parer a notre  coq.  Je  dois  recommander  ici 
aux  voyageurs  qui  se  trouveront  à portée  de 
voir  ces  coqs  et  poules  sauvages,  de  tâcher 
de  savoir  si  elles  font  des  nids,  et  comment 
elles  les  tout.  M.  Lollinger,  médecin  à 
Sarrebourg,  qui  a fait  de  nombreuses  et 
très-bonnes  observations  sur  les  oiseaux, 
m’a  assuré  que  nos  poules,  lorsqu’elles  sont 
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en  pleine  liberté , font  des  nids  , et  qu’elles 
y mettent  autant  de  soin  que  les  perdrix. 

4°  L acoliu  ou  coq  de  Madagascar.  Les 
poules  de  cette  espece  sont  très-petites;  et 
cependant  leurs  oeufs  sont  encore  plus  petits 
à proportion,  puisqu’elles  en  peuvent  cou- 
ver jusqu’à  trente  à la  fois. 

5°  Poule  naine  de  Java  , de  la  grosseur 
d’un  pigeon.  Il  y a quelque  apparence  que 
la  petite  poule  angloise  pourrait  bien  être 
de  la  même  race  que  cette  poule  de  Java , 
dont  parlent  les  voyageurs;  car  cette  poule 
angloise  est  encore  plus  petite  que  notre 
poule  naine  de  France,  n’étant  en  effet  pas 
plus  grosse  qu’un  pigeon  de  moyenne  gros- 
seur. On  pourrait  peut-être  encore  ajouter 
à cette  race  la  petite  poule  du  Pégu,  que  les 
voyageurs  disent  n’èti  e pa-ï  plus  grosse  qu’une 
tourt.  relie,  et  avoir  les  pieds  rogneux,  mais 
le  plumage  1res  beau. 

6°  Poule  de  l'isthme  de  Darien  , plus  pe- 
tite (pie  la  poule  commune.  Elle  a un  cercle 
de  plumes  autour  des  jambes,  une  queue 
fort  épaisse  qu’elle  porte  droite  , et  le  bout 
des  ailes  noir;  elle  chante  avant  le  jour. 

7°  Poules  de  Camhoye,  transportées  de 
ce  royaume  aux  Philippines  par  les  Espa- 
gnols ; elles  ont  les  pieds  si  courts,  que  leurs 
ailes  traînent  à terre.  Cette  race  ressemble 
beaucoup  à celle  de  la  poule  naine  de  France, 
ou  peut-être  à cette  poule  naine  qu’on  nour- 
rit en  Hretagne  à cause  de  sa  fécondité  , et 
qui  marche  toujours  en  sautant.  Au  reste, 
ces  poules  sont  de  la  grosseur  des  poules  or- 
dinaires, et  ne  sont  naines  (pie  par  les  jam- 
bes, qu’elles  ont  t res-courtes. 

8°  Le  coq  de  Bantam  a beaucoup  de  rap- 
port avec  le  coq  pattu  de  France;  il  a de 
même  les  pieds  couverts  de  plumes  , mais 
seulement  eu  dehors  ; celles  des  jambes  sont 
très  longues,  et  lui  forment  des  especes  de 
bottes,  qui  descendent  beaucoup  plus  bas 
(pie  le  talon  : il  est  couiageux,  et  se  bat  har- 
diment contre  des  coqs  beaucoup  plus  forts 
que  lui;  il  a l’iris  des  yeux  rouge.  On  m’a 
assuré  que  la  plupart  des  races  pattues  n’ont 
point  de  huppe.  H y a une  grosse  race  de 
poules  pattues  qui  vient  d’Angleterre,  et 
une  plus  petite,  que  l’on  appelle  le  coq 
nain  d' Angleterre , qui  est  bien  doré  et  à 
crête  double. 

Il  y a encore  une  race  naine,  qui  ne  sur- 
passe pas  le  pigeon  commun  en  grosseur,  et 
dont  le  plumage  est  tantôt  blanc,  taniôt 
blanc  et  doré.  Ou  comprend  aussi  dans  les 
poules  patlues  la  poule  de  Siam , qui  est 
blanche  , et  plus  petite  que  nos  poules  com- 
munes. 
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9®  Les  Hollandois  parlent  d’une  autre  es- 
pèce de  coqs  propre  à l’ile  de  Java , où  on 
ne  les  élève  guère  que  pour  la  joule;  ils 
l’appellent  demi-poule  d Inde.  Selon  Wil- 
lughby,  il  porte  sa  queue  à peu  près  comme 
le  dindon.  C’est  sans  doute  à cette  race  que 
l’on  doit  rapporter  celle  de  ces  pouL  s sin- 
gulières de  Java  dont  parle  Mandeslo,  les- 
quelles tiennent  de  la  poule  ordinaire  et  de 
la  poule  d’Inde,  et  qui  se  battent  entre  elles 
à outrance,  comme  les  coqs.  Le  sieur  Four- 
nier m'a  assuré  (pie  cette  espece  a été  vi- 
vante à Paris  1 : elle  n’a,  selon  lui,  ni  crête 
ni  cravate;  la  tète  est  unie  comme  celle  du 
faisan.  Celte  poule  est  très-haute  sur  ses 
jambes;  sa  queue  est  longue  et  pointue,  les 
plumes  étant  d’inégale  longueur;  et  en  gé- 
néral la  couleur  des  plumes  est  rembrunie 
comme  celle  des  plumes  du  vautour. 

xo°  Le  coq  d' Angleterre  ne  surpasse  pas 
le  coq  nain  en  grosseur,  mais  il  est  beaucoup 
plus  haut  monté  que  notre  coq  commun  , et 
c’est  la  principale  chose  qui  l’en  distingue. 
On  peut  donc  rapporter  à cette  race  le  solo, 
espece  de  coq  des  Philippines , «pii  a de  très- 
longues  jambes.  Au  reste,  le  coq  d’Angle- 
terre est  supérieur  à celui  de  France  pour  le 
combat  ; il  a plutôt  une  aigrette  qu'une 
huppe;  son  cou  et  son  bec  sont  plus  déga- 
gés, et  il  a au  dessus  des  narines  deux  tu- 
bercules de  chair,  rouges  comme  sa  crête. 

1 1°  Le  coq  de  Turquie  n’est  renia rquable 
que  par  son  beau  plumage. 

ri°  Le  coq  de  Hambourg , appelé  aussi 
culotte  de  velours,  parce  qu’il  a les  cuisses  et 
le  ventre  d’un  noir  velouté.  Sa  démarche  est 
grave  et  majestueuse,  son  bec  Ires-pointu  , 
l’iris  de  ses  yeux  jaune,  et  ses  yeux  même 
sont  entourés  d’un  cercle  de  plumes  brunes, 
d’où  part  une  touffe  de  plumes  noires  (pii 
couvrent  les  oreilles;  il  a des  plumes  à peu 
près  semblables  derrière  la  crête  et  au  des- 
sous des  barbes,  et  des  taches  noires,  rondes, 
et  larges  sur  la  poitrine  : les  jambes  et  les 
pieds  sont  de  couleur  de  plomb , excepté  la 
[liante  des  pieds,  qui  est  jaunâtre. 

i3°  Le  coq  frisé , dont  les  plumes  se  ren- 
versent en  dehors  : on  en  trouve  à Java, 
au  Japon,  et  dans  toute  l’Asie  méridionale. 
Sans  doute  que  ce  coq  appartient  plus  par- 
ticulièrement aux  pays  chauds;  car  les  pous- 
sins de  cette  race  sont  extrêmement  sen- 
sibles au  froid,  et  n’y  résistent  guere  dans 

i.  M.  Fournier  est  un  curieux,  qui  a élevé  pen- 
dant plusieurs  années  pour  lui-méme,  pour  S.  A. 
S.  M.  le  prince  de  Clermont  , et  pour  plusieurs 
seigneurs  , des  poules  , et  des  pigeons  de  toute 
espèce. 
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notre  climat.  Le  sieur  Fournier  m’a  assuré 
que  leur  plumage  prend  toutes  sortes  de 
couleurs,  et  qu’on  en  voit  de  blancs,  de 
noirs  , d’argentés,  de  dorés,  d’ardoisés,  etc. 

140  La  poule  a duvet  du  Japon,  n°  98. 
Ses  plumes  sont  blanches,  et  les  barbes  des 
plumes  sont  détachées  et  ressemblent  assez 
à du  poil  ; ses  pi  jds  ont  des  plumes  en  de- 
hors jusqu  à l’ongle  du  doigt  extérieur.  Cette 
race  se  trouve  au  Japon,  à la  Chine,  et  dans 
quelques  autres  contrées  de  l’Asie.  Four  la 
propager  dans  toute  sa  pureté,  il  faut  que 
le  pere  et  la  mere  soient  tous  deux  à duvet. 

i5°  Le  coq  nègre  a la  crête,  les  barbes  , 
l’épiderme,  et  le  périoste  absolument  noirs: 
ses  plumes  le  sont  aussi  le  plus  souvent, 
mais  quelquefois  elles  sont  blanches.  On  en 
trouve  aux  Philippines,  à Java  , à Delhi,  à 
Sant-Jago , l’une  des  îles  du  cap  Vert.  Bec- 
man  prétend  que  la  plupart  des  oiseaux  de 
cette  dernière  île  ont  les  os  aussi  noirs  que 
du  jais,  et  la  peau  de  la  couleur  de  celle  des 
Nègres.  Si  ce  fait  est  vrai  on  ne  peut  guere 
attribuer  celte  teinture  noire  qu’aux  alimens 
que  les  oiseaux  trouvent  dans  cette  île.  On 
connoîl  les  effets  de  la  garance,  des  caille- 
lait  , des  graterons  , etc.  ; et  l’on  sait  qu’en 
Angleterre  on  rend  blanche  la  chair  des 
veaux  en  les  nourrissant  de  farineux  et  au- 
tres alimens  doux  , mêlés  avec  une  certaine 
terre  ou  craie  (pie  l’on  trouve  dans  la  pro- 
vince de  Bedfort,  Il  seroit  donc  curieux 
d’observer  à Sant-Iago,  parmi  les  différentes 
substances  dont  les  oiseaux  s’y  nourrissent, 
quelle  est  celle  qui  teint  leur  périoste  en 
noir.  Au  reste,  cette  poule  nègre  est  connue 
en  France,  et  pourroit  s’y  propager;  mais, 
comme  la  chair,  lorsqu’elle  est  cuite  , est 
noire  et  dégoûtante,  il  est  probable  qu  on 
ne  cherchera  pas  a multiplier  cette  race  : 
lorsqu  elle  se  mêle  avec  les  autres,  il  eu  ré- 
sulte des  métis  de  différentes  couleurs,  mais 
qui  conservent  ordinairement  la  crête  et  les 
cravates  ou  barbes  noires,  et  qui  ont  même 
la  membrane  (pii  forme  l’oreillou  teinte  de 
bleu  noirâtre  à l’extérieur. 

160  Le  coq  sans  croupion  ou  coq  de  Pesé 
de  quelques  auteurs.  La  plupart  des  poulets 
et  des  coqs  de  Virginie  n’ont  point  de  crou- 
pion, et  cependant  ils  sont  certainement  de 
race  angloise.  Les  babitans  de  celle  colonie 
assurent  que  lorsqu’on  y transporte  de  ces 
oiseaux  ils  perdent  bientôt  leur  croupion.  Si 
cela  est  ainsi,  il  faudroit  les  appeler  coqs  de. 
Virginie,  et  non  de  Perse,  d’autant  plus  que 
les  anciens  ne  les  ont  pas  connus,  et  que  les 
naturalistes  n’ont  commencé  à en  parler 
qu  apres  la  découverte  de  l’ Amérique.  Nous 
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avons  dit  que  les  chiens  d Europe  à oreilles 
pendantes  perdent  leur  voix  et  prennent  des 
oreilles  droites  lorsqu’on  les  transporte  dans 
le  climat  du  tropique  : cette  singulière  alté- 
ration, produite  par  l'influence  du  climat, 
n’est  cependant  pas  aussi  grande  que  la  perte 
du  croupion  et  de  la  queue  dans  l’espece  du 
coq.  Mais  ce  qui  nous  paroit  être  une  bien 
plus  grande  singularité,  c’est  que  dans  le 
chien  comme  dans  le  coq , qui,  de  tous  les 
animaux  de  deux  ordres  très-dilïérens,  sont 
le  plus  domestiques,  c’est  à-dire  le  plus  dé- 
naturés par  l’homme,  il  se  trouve  également 
une  îace  de  chiens  sans  queue,  comme  une 
race  de  coqs  saus  croupion.  On  me  montra, 
il  y a plusieurs  années,  un  de  tes  chiens  né 
sans  queue , je  crus  alors  que  ce  n’étoit  qu’un 
individu  vicié,  un  monstre,  et  c est  pour 
cela  que  je  n’en  fis  aucune  mention  dans 
l’histoire  du  chien  : ce  n’est  que  depuis  ce 
temps  que  j’ai  revu  ces  chiens  sans  queue, 
et  (pie  je  me  suis  assuré  qu’ils  forment  une 
race  constante  et  particulière,  comme  celle 
des  coqs  sans  croupion.  Cette  race  de  coqs 
a le  bec  et  les  pieds  bleus,  une  crête  simple 
ou  double,  et  point  de  huppe;  le  plumage 
est  de  toutes  couleurs  ; et  le  sieur  Fournier 
m’a  assuré  que,  lorsqu  elle  se  mêle  avec  la 
race  ordinaire,  il  en  provient  des  métis  qui 
n’ont  qu’un  demi-croupion , et  six  plumes  à 
la  queue,  au  lieu  de  douze  : cela  peut  être, 
mais  j’ai  de  la  peine  à le  croire. 

17°  La  poule  à cinq  doigts  est,  comme 
nous  avons  dit , une  forte  exception  à la 
méthode  dont  les  principaux  caractères  se 
prennent  du  nombre  des  doigts  : celle-ci  en 
a cinq  à chaque  pied,  tiois  en  avant,  et  deux 
en  arriéré;  et  il  y a même  quelques  indivi- 
dus dans  cette  race  qui  ont  six  doigts. 

18"  Les  poules  de  Sausevare.  Ce  sont  celles 
qui  donnent  ces  œufs  qui  se  vendent  en 
Perse  trois  ou  quatre  écus  la  piece  , et  (pie 
les  Persans  s’amusent  à choquer  les  uns  con- 
tre les  autres  par  manière  de  jeu.  Dans  le 
même  pays,  il  y a des  coqs  beaucoup  plus 
beaux  et  plus  grands  , et  qui  coûtent  jusqu  a 
trois  cents  livres. 

190  Le  cocj  de  Caux  ou  de  Padoue.  Son 
attribut  distinctif  est  la  grosseur:  il  a sou- 
vent la  crête  double  en  forme  de  couronne, 
et  une  espèce  de  huppe  qui  est  plus  mar- 
quée dans  les  poules  ; leur  voix  est  beau- 
cou])  plus  forte,  plus  grave,  et  plus  rauque, 
et  leur  poids  va  jusqu’à  huit  à dix  livres.  On 
peut  rapporter  à cette  belle  race  les  grands 
coqs  de  Rhodes,  de  Perse , du  Pégu  , ces 
grosses  poules  de  Rallia,  qui  11e  commencent 
à se  couvrir  de  plumes  que  lorsqu’elles  ont 


atteint  la  moitié  de  leur  grosseur  : on  sait 
que  les  poussins  de  Caux  prennent  leurs 
plumes  plus  tard  que  les  poussins  ordinaires. 

Au  reste , il  faut  remarquer  qu’un  grand 
nombre  d oiseaux  dont  parlent  les  voyageurs 
sous  le  nom  de  coqs  ou  de  poules  sont  de 
toute  autre  espèce  : telles  sont  les  poules pa- 
tourdes  ou  palourdes  qui  se  trouvent  au 
Grand-Banc,  et  sont  très -friandes  de  foie  de 
morue;  le  coq  et  la  poule  noirs  de  Mosco- 
vie, qui  sont  coqs  et  poules  de  bruyère;  la 
poule  rouge  du  Pérou,  qui  a beaucoup  de 
rapport  avec  les  faisans  ; cette  grosse  poule 
à huppe  de  la  Nouvelle-Guinée , dont  le  plu- 
mage est  bleu  céleste,  qui  a le  bec  de  pi- 
geon, les  pieds  de  poule  commune,  qui 
niche  sur  les  arbres  , et  qui  est  probable- 
ment le  faisan  de  Banda  ; la  poule  de  Da- 
miette, qui  a le  bec  et  les  pieds  rouges,  une 
petite  marque  sur  la  tète  de  la  même  cou- 
leur, et  le  plumage  d’un  bleu  violet , ce  qui 
pourroit  se  rapporter  à la  grande  poule 
d’eau;  la  poule  du  Delta,  dont  Thévenot 
vante  les  belles  couleurs  , mais  qui  diffère 
des  gallinacés  non  seulement  par  la  forme  du 
bec  et  de  la  queue,  mais  encore  par  les  ha- 
bitudes naturelles,  puisqu’elle  se  plaît  dans 
les  marécages;  la  poule  de  Pharaon,  que  le 
même  Thévenot  dit  11e  le  pas  céder  à la  geli- 
notte ; les  poules  de  Corée , qui  ont  une 
queue  de  trois  pieds  de  longueur,  etc. 

Dans  ce  grand  nombre  de  races  diffé- 
rentes que  nous  présente  l’espèce  du  coq, 
comment  pourrons-nous  démêler  quelle  en 
est  la  souche  primitive?  Tant  de  circonstances 
ont  influé  sur  ces  variétés;  tant  de  hasards 
ont  concouru  pour  les  produire;  les  soins  et 
même  les  caprices  de  I homme  les  ont  si  tort 
multipliées  , qu’il  paroit  bien  difficile  de  re- 
monter à leur  première  origine,  et  de  re- 
connoitre  dans  nos  basses  cours  la  poule  de 
la  nature,  ni  même  la  poule  de  notre  climat. 
Les  coqs  sauvages  qui  se  trouvent  dans  les 
pays  chauds  de  l’Asie  pourront  être  regar- 
dés comme  la  tige  primordiale  de  tous  les 
coqs  de  ces  contrées  : mais,  comme  il  n existe 
dans  nos  pays  tempérés  aucun  oiseau  sau- 
vage qui  ressemble  parfaitement  à nos  poules 
domestiques,  on  ne  sait  à laquelle  des  races 
ou  des  variétés  on  doit  donner  la  primauté; 
car,  en  supposant  (pie  le  faisan,  le  coq  de 
bruyère,  ou  la  gélinotie,  qui  sont  les  seuls 
oiseaux  sauvages  de  ce  pays  qu’on  puisse 
rapprocher  de  nos  poules  par  la  comparai- 
son, en  soient  les  races  primitives,  et  en 
supposant  encore  que  ces  oiseaux  puissent 
produire  avec  nos  poules  des  métis  féconds, 
ce  qui  n’est  pas  bien  avéré , ils  seront  alors 
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de  la  même  espèce  : mais  les  races  se  seront 
très-anciennement  séparées  et  toujours  main- 
tenues par  elles-mêmes , sans  chercher  à se 
réunir  avec  les  races  domestiques  dont  elles 
different  par  des  caractères  constans  , tels 
que  le  défaut  de  crêtes , de  membranes  pen- 
dantes dans  les  deux  sexes , et  d’éperons 
dans  les  mâles  ; et  par  conséquent  ces  races 
sauvages  ne  sont  représentées  par  aucune  de 
nos  races  domestiq'ues,  qui,  quoique  très- 
variées  et  très-différentes  entre  elles  à beau- 
coup d’égards,  ont  toutes  néanmoins  ces 
crêtes,  ces  membranes,  et  ces  éperons  qui 
manquent  aux  faisans,  à la  gélinotte,  et  au 
coq  de  bruyère  : d’où  l’on  doit  conclure  qu’il 
faut  regarder  le  faisan , le  coq  de  bruyère 
et  la  gélinotte  comme  des  especes  voisines  et 
néanmoins  différentes  de  celle  de  la  poule , 
jusqu’à  ce  qu’on  se  soit  bien  assuré  par  des 
expériences  réitérées  , que  ces  oiseaux  sau- 
vages peuvent  produire  avec  nos  poules  do- 
mestiques, non  seulement  des  mulets  sté- 
riles, mais  des  méiis  féconds;  car  c’est  à cet 
effet  qu’est  attachée  l’idée  de  l’identité 
d’espece.  Les  races  singulières  , telles  que  la 

frnule  naine,  la  poule  frisée,  la  poule  nègre, 
a poule  sans  croupion  , viennent  toutes  ori- 
ginairement des  pays  étrangers;  et  quoi- 
qu’elles se  mêlent  et  produisent  avec  nos 
poules  communes,  elles  ne  sont  ni  de  la 
même  race,  ni  du  même  climat.  En  séparant 
dune  notre  poule  commune  de  toutes  les 
espèces  sauvages  qui  peuvent  se  mêler  avec 
elle,  telles  que  la  gélinotte,  le  coq  de 
bruyère  , le  faisan  , etc.  ; en  la  séparant 
aussi  de  toutes  les  poules  étrangères  avec  les- 
quelles elle  se  mêle  et  produit  des  individus 
féconds , nous  diminuerons  de  beaucoup  le 
nombre  de  ses  variétés,  et  nous  n’y  trouve- 
rons plus  que  des  différences  assez  légères  : 
les  unes  pour  la  grandeur  du  corps  : les 
poules  de  Caux  sont  presque  doubles,  pour 
la  grosseur,  de  nos  poules  ordinaires  ; les 
autres  pour  la  hauteur  des  jambes  ; le  coq 
d'Angleterre  , quoique  parfaitement  ressem- 
blant a celui  de  Fiance,  a les  jambes  et  les 
pieds  bien  plus  longs  ; d’autres  pour  la  lon- 
gueur des  plumes,  comme  le  coq  huppé,  qui 
ne  différé  du  coq  commun  que  par  la  hau- 
teur des  plumes  du  sommet  de  la  fè te  : d’au- 
tres par  le  nombre  des  doigts , telles  que  les 
poules  et  coqs  à cinq  doigts  ; d’autres  enfin 
par  la  beauté  et  la  singularité  des  couleurs, 
comme  la  poule  de  Turquie  et  celle  de  Ham- 
bourg. Or,  de  ces  six  variétés  auxquelles 
nous  pouvons  réduire  la  race  de  nos  poules 
communes,  trois  appartiennent,  comme  I on 
voit , à 1 influence  du  climat  de  Hambourg, 


de  la  Turquie,  et  de  l’Angleterre,  et  peut- 
être  encore  la  quatrième  et  la  cinquième  ; 
car  la  poule  de  Caux  vient  vraisemblable- 
ment d’Italie,  puisqu’on  l’appelle  aussi  poule 
de  Padoue  ; et  la  poule  à cinq  doigts  étoit 
connue  en  Italie  des  le  temps  de  Columeîle  : 
ainsi  il  ne  nous  restera  que  le  coq  commun 
et  le  coq  huppé  qu’on  doive  regarder  comme 
les  races  naturelles  de  notre  pays;  mais, 
dans  ces  deux  races,  les  poules  et  les  coqs 
sont  également  de  toutes  couleurs.  Le  carac- 
tère constant  de  la  huppe  paroît  indiquer 
une  espèce  perfectionnée , c’est-à-dire  plus 
soignée  et  mieux  nourrie  ; et  par  conséquent 
la  race  commune  du  coq  et  de  la  poule  sans 
huppe  doit  être  la  vraie  tige  de  nos  poules  : 
et  si  l’on  veut  chercher  dans  cette  race  com- 
mune quelle  est  la  couleur  qu’on  peut  attri- 
buer à la  race  primitive,  i!  paroît  que  c’est 
la  poule  blanche  ; car , en  supposant  les  pou- 
les originairement  blanches,  elles  auront  va- 
rié du  blanc  au  noir,  et  pris  successivement 
toutes  les  couleurs  intermédiaires.  Un  rap- 
port tres-éloigné , et  que  personne  n’a  saisi, 
vient  directement  à l’appui  de  cette  suppo- 
sition , et  semble  indiquer  que  la  poule  blan- 
che est  en  effet  la  première  de  son  espèce , 
et  que  c’est  d’elle  que  toutes  les  autres  races 
sont  issues  : ce  rapport  consiste  dans  la  res- 
semblance qui  se  trouve  assez  généralement 
entre  la  couleur  des  œufs  et  celle  du  plu- 
mage. Les  œufs  du  corbeau  sont  d’un  vert 
brun  taché  de  noir  ; ceux  de  la  crécerelle 
sont  rouges;  ceux  du  casoâr  sont  d’un  vert 
noir;  ceux  de  la  corneille  noire  sont  d’un 
brun  plus  obscur  encore  que  ceux  du  cor- 
beau ; ceux  du  pic-varié  sont  de  même  va- 
riés et  tachetés;  la  pie-grièche  grise  a ses 
œufs  tachés  de  gris  , et  la  pie-grieche  rouge 
les  a tachés  de  rouge  ; le  crapaud-volant  les 
a marbrés  de  taches  bleuâtres  et  brunes, 
sur  un  fond  nuageux  blanchâtre  ; l’œuf  du 
moineau  est  cendré,  tout  couvert  de  lâches 
brunes-marron  sur  un  fond  gris;  ceux  du 
merle  soùt  d’un  bleu  noirâtre;  ceux  de  la 
poule  de  bruyère  sont  blanchâtres,  marque- 
tés de  jaune;  ceux  des  pintades  sont  mar- 
qués , comme  leurs  plumes , de  taches  blan- 
ches et  rondes , etc.  : en  sorte  qu’il  paroît 
y avoir  un  rapport  assez  constant  entre  la 
couleur  du  plumage  des  oiseaux  et  la  cou- 
leur de  leurs  œufs;  seulement  on  voit  que 
les  teintes  en  sont  beaucoup  plus  foihles  sur 
les  œufs,  et  que  le  blanc  domine  dans  plu- 
sieurs , parce  que  dans  le  plumage  de  plu- 
sieurs oiseaux  il  y a aussi  plus  de  blanc  que 
de  toute  autre  couleur,  surtout  dans  les  fe- 
melles , dont  les  couleurs  sont  toujours  moins 
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fortes  que  ceUes  du  mâle.  Or  nos  poules 
blanches,  noires,  grises,  fauves,  et  de  cou- 
leurs mêlées , produisent  toutes  des  œufs 
parfaitement  blancs  : donc,  si  toutes  ces 
poules  étoient  demeurées  dans  leur  étal  de 
nature,  elles  seroient  blanches,  ou  du  moins 
auroient  dans  leur  plumage  beaucoup  plus 
de  blanc  que  de  toute  autre  couleur;  les  in- 
fluences de  la  domesticité,  qui  ont  changé 
la  couleur  de  leurs  plumes,  n’ont  pas  assez 
pénétré  pour  altérer  celle  de  leurs  œufs  : 


ce  changement  de  couleur  des  plumes  n’est 
qu’un  effet  superficiel  et  accidentel , qui  ne 
se  trouve  que  dans  les  pigeons,  les  poules 
et  les  autres  oiseaux  de  nos  basses-cours; 
car  tous  ceux  qui  sont  libres  et  t'aus  l’état 
de  nature  conservent  leurs  couleurs  sans  al- 
tération et  sans  autres  variétés  (pie  celles  de 
l’àge,  du  sexe,  ou  du  climat,  qui  sont  tou- 
jours plus  brusques,  moins  nuancées,  plus 
aisées  à reconnoître,  et  beaucoup  moins 
nombreuses  que  celles  de  la  domesticité. 


LE  DINDON1. 


Sr  le  coq  ordinaire  est  l’oiseau  le  plus 
utile  de  la  basse-cour,  le  dindon  dôme  tique2 
est  le  plus  remarquable,  soit  par  la  gran- 
deur de  sa  taille,  soit  par  la  forme  de  sa 
tète,  soit  par  certaines  habitudes  naturelles 
qui  11e  lui  sont  communes  qu’avec  un  petit 
nombre  d autres  especes.  Sa  tête,  qui  est 
fort  petite  a proportion  du  corps  , manque 
de  la  parure  ordinaire  aux  oiseaux  ; car  elle 
est  presque  entièrement  dénuée  de  plumes, 
et  seulement  recouverte,  ainsi  qu'une  partie 
du  cou , dune  peau  bleuâtre,  chargée  de 
mamelons  rouges  dans  la  par  tie  antérieure 
du  cou,  et  de  mamelons  blanchâtres  sur  la 
partie  postérieure  de  la  tête,  avec  quelques 
petits  poils  noirs  clair-semés  entre  les  ma- 
melons , et  de  petites  plumes  plus  rares  au 
liant  du  cou,  et  qui  deviennent  plus  fré- 
quentes dans  la  partie  inférieure  , cho  e qui 
n'avoit  pas  été  remarquée  par  les  natura- 
listes. De  la  base  du  bec  descend  sur  le  cou 
jusqu  à environ  le  tiers  de  sa  longueur,  une 
espece  de  barbillon  charnu,  rouge  et  flot  tant, 
qui  paroi t simple  aux  veux,  quo  qu’il  soit 
en  effet  composé  d’une  double  membrane, 
ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en  assurer  en  le  tou- 
chant. Sur  la  base  du  bec  supérieur,  s’élève 
une  caroncule  charnue,  de  forme  conique  , 
et  sillonnée  par  des  rides  transversales  assez 
profondes;  cette  caroncule  n’a  guère  plus 
d'un  pouce  de  hauteur  dans  son  état  de  con- 
traction ou  de  repos,  c’est-à-dire  lorsque  le 
dindon  11e  voyant  autour  de  lui  que  des  ob- 
jets auxquels  il  est  accoutumé,  et  n’éprou- 

1.  Comme  cet  oiseau  11’est  connu  que  depuis  la 
découverte  de  l’Amérique,  il  11’a  «le  nom  ni  en 
grec  ni  en  latin.  Les  Espagnols  lui  donnèrent  le 
nom  de  pavon  de  las  Initias  , c’est-à-dire  paon  des 
Indes  occidentales  ; ei  ce  nom  ne  lui  était  pas  mal 

aPpbqué  d'abord , parce  qu’il  étend  sa  queue 


Vaut  aucune  agitation  intérieure,  se  pro- 
mené tranquillement  en  prenant  sa  pâture  : 
mais  si  quelque  objet  étranger  se  présente 
inopinément , surtout  dans  la  saison  des 
amours,  cet  oiseau,  qui  n'a  rien  dans  son 
port  ordinaire  (pie  d’humble  et  de  simple, 
se  rengorge  tout  à coup  avec  fierté  ; sa  tète 
et  son  cou  se  gonflent;  la  caroncule  conique 
se  déploie  , s’allonge  et  descend  deux  ou 
trois  pouces  plus  bas  (pie  le  bec  , qu  elle 
recouvre  entièrement;  toutes  ces  parties 
charnues  se  colorent  d’un  rouge  vif;  en 
même  temps  les  plumes  du  cou  et  du  dos 
se  hérissent , et  la  queue  se  releve  en  éven- 
tail, tandis  que  les  ailes  s’abaissent  en  se 
déployant  jusqu  à traîner  par  terre.  Dans 
cette  attitude , tantôt  il  va  piaffant  autour 
de  sa  femelle,  accompagnant  son  action 
d’un  bruit  sourd  (pie  produit  I air  de  la 
poitrine  s’échappant  par  le  bec,  et  qui  est 
suivi  d'un  long  bourdonnement;  tantôt  il 
quitte  sa  femme  comme  pour  menacer  ceux 
qui  viennent  le  troubler.  Dans  ces  deux 
cas,  sa  démarche  est  grave,  et  s’accélère 
seulement  dans  le  moment  où  il  fait  entendre 
ce  bruit  sourd  dont  j’ai  parlé  : de  temps  en 
temps  il  interrompt  cette  manœuvre  pour 
jeter  un  autre  cri  plus  perçant,  que  tout  le 
monde  commit  et  qu’on  peut  lui  faire  ré- 
péter tant  qu’on  veut,  soit  en  sifflant,  soit 
en  lui  faisant  entendre  des  sons  aigus  quel- 
conques. Il  recommence  ensuite  à faire  la 
roue,  qui,  suivant  qu'elle  s'adresse  à sa  fe- 
melle ou  aux  objets  qui  lui  font  ombrage, 

comme  le  paon,  et  qu’il  n’y  avoit  point  «le  paons 
en  Amérique.  I.es  Catalans  l’ont  nommé  indiot  , 
gall-d’ludi  ; tes  Italiens,  gallo-d'india  ; les  Alle- 
mand , indiunisch  han  ; les  Polonais  , indiyk  ; les 
Suédois,  ka/kon  ; les  Anglois,  turkejr. 

».  N°  97,  le  mâle. 
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exprime  tantôt  son  amour,  et  tantôt  sa  co- 
lère; et  ces  espèces  d’accès  seront  beaucoup 

{dus  violens  si  on  paroît  devant  lui  avec  un 
îabil  ronge  : c’est  alors  qu’il  s irrite  et  de- 
vient furieux;  il  s’élance,  il  attaque  à 
coups  de  bec,  et  fait  tous  ses  efforts  pour 
éloigner  un  objet  dont  la  présence  semble 
lui  être  insupportable. 

Il  est  remarquable  et  très-singulier  que 
cette  caroncule  conique  qui  s’allonge  et 
se  relâche  lorsque  i animal  est  agité  d’une 
passion  vive,  se  relâche  de  même  après  sa 
mort. 

Il  y a des  dindons  blancs,  d’autres  va- 
riés de  noir  et  de  blanc , d’autres  de  blanc 
et  d’un  jaune  roussâtre,  et  d’autres  d’un 
gris  uniforme,  qui  sont  les  plus  rares  de 
tous;  mais  le  plus  grand  nombre  a le  plu- 
mage tirant  sur  le  noir,  avec  un  peu  de 
blanc  à l’extrémité  des  plume'.  Celles  qui 
couvrent  le  dos  et  le  dessus  des  ailes  sont 
carrées  par  le  bout  ; et  parmi  celles  du  crou- 
pion , et  même  de  la  poitrine , il  y en  a 
quelques-unes  de  couleurs  changeantes , et 
qui  ont  différens  reflets,  selon  les  différentes 
incidences  de  la  lumière  : et  plus  ils  vieil- 
lissent, plus  leurs  couleurs  paroissent  être 
changeantes  et  avoir  des  reflets  différens. 
Bien  des  gens  croient  que  les  dindons  blancs 
sont  les  plus  robustes;  et  c’est  par  cette 
raison  que  , dans  quelques  provinces,  on  les 
éieve  de  préférence  : on  en  voit  de  nom- 
breux troupeaux  dans  le  Pertois  en  Cham- 
pagne. 

Les  naturalistes  ont  compté  vingt-huit 
pennes  ou  grandes  plumes  à chaque  aile  , et 
dix-huit  à la  queue.  Mais  un  caractère  bien 
plus  frappant,  et  qui  empêchera  à jamais 
de  confondre  cette  espece  avec  aucune  autre 
espèce  actuellement  connue , c’est  un  hou 
quet  de  crins  durs  et  noirs,  long  de  cinq  à 
six  pouces,  lequel,  dans  nos  climats  tem- 
pérés, sort  de  la  partie  inférieure  du  cou 
au  dindon  mâle  adulte  dans  la  seconde  an- 
née , quelquefois  même  des  la  fin  de  la  pre- 
mière ; et,  avant  que  ce  bouquet  paroisse, 
l’endroit  d’où  il  doit  sortir  est  marqué  par 
un  tubercule  charnu.  M.  Linnæus  dit  que 
ces  crins  ne  commencent  à paroître  qu  à la 
troisième  année  dans  les  dindons  qu’on  éleve 
en  Suède.  Si  ce  fait  est  bien  avéré  , il  s’en- 
suivroit  que  celte  espèce  de  production  se 
feroit  d autant  plus  tard  que  la  température 
du  pays  est  plus  rigoureuse  ; et , à la  vérité, 
l’un  des  principaux  effets  du  froid  est  de  ra- 
lentir toutes  sortes  de  dévdoppemens.  C’est 
cette  touffe  de  crins  qui  a valu  au  dindon 
le  titre  de  barbu  (peciore  barbato ) ; exprès- 
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sion  impropre  à tous  égards,  puisque  ce 
n’est  pas  de  la  poitrine,  mais  de  la  partie 
inférieure  du  cou  , que  ces  crins  prennent 
naissance , et  que  d’ailleurs  ce  n’est  pas  assez 
d’avoir  des  crins  ou  des  poils  pour  avoir  une 
barbe,  il  faut  encore  qu’ils  soient  autour 
du  menton  ou  de  ce  qui  en  tient  lieu, 
comme  dans  le  vautour  barbu  d’ Edwards,- 
planche  cvi. 

On  se  feroit  une  fausse  idée  de  la  queue 
du  coq  d’Inde,  si  l’on  s’imaginoit  que  toutes 
les  plumes  dont  elle  est  formée  fussent  sus- 
ceptibles de  se  relever  en  éventail.  A pro- 
prement parler,  le  dindon  a deux  queues, 
l’une  supérieure  et  l’autre  inférieure  : la 
première  est  composée  de  dix-huit  grandes 
plumes  implantées  autour  du  croupion,  et 
que  l animai  releve  lorsqu’il  piaffe  ; la  se- 
conde, ou  l'inférieure,  consiste  en  d’autres 
plumes  moins  grandes,  et  reste  toujours 
dans  la  situation  horizontale.  L’est  encore 
un  attribut  propre  au  mâle  d’avoir  uu  épe- 
ron à chaque  pied  : ces  éperons  sont  plus 
ou  moins  longs;  mais  ils  sont  toujours  beau- 
coup plus  courts  et  plus  mous  que  dans  le 
coq  ordinaire. 

La  poule  d’Inde  diffère  du  coq,  non  seu- 
lement en  ce  qu'elle  11a  pas  d’éperons  aux 
pieds,  ni  de  bouquet  de  crins  dans  la  partie 
inférieure  du  cou;  en  ce  que  la  caroncule 
conique  du  bec  supérieur  est  plus  courte 
et  incapable  de  s’allonger,  que  cette  caron- 
cule , le  barbillon  de  dessous  le  bec  , et  la 
chair  glanduleuse  cpii  recouvre  la  tête  , sont 
d’un  rouge  plus  pâle  : mais  elle  en  diffère 
encore  par  les  attributs  propres  au  sexe  le 
plus  foible  dans  la  plupart  des  espèces;  elle 
est  plus  petite,  elle  a moins  de  caractère 
dam  la  physionomie,  moins  de  ressort  à 
l'intérieur,  moins  d’action  au  dehors  ; son 
cri  11’est  qu’un  accent  plaintif;  elle  n’a  de 
mouvement  que  pour  chercher  sa  nour- 
riture ou  pour  fuir  le  danger  ; enfin  la  fa- 
culté de  faire  la  roue  lui  a été  refusée  : ce 
n’est  pas  qu’elle  n’ait  la  queue  double  comme 
le  mâle,  mais  elle  manque  apparemment 
des  muscles  releveurs , propres  a redresser 
les  plus  grandes  plumes  dont  la  queue  supé- 
rieure est  composée. 

Dans  le  mâle,  comme  dans  la  femelle,  les 
orifices  des  narines  sont  dans  le  bec  supé- 
rieur, et  ceux  des  oreilles  sont  en  arriéré 
des  yeux,  fort  couverts  et  comme  ombragés 
par  une  multitude  de  petites  plumes  décom- 
posées qui  ont  différentes  directions. 

On  comprend  bien  que  le  meilleur  mâle 
sera  celui  qui  aura  plus  de  force,  plus  de 
vivacité , plus  d'énergie  dans  toute  son  ao 
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tion  : on  pourra  lui  donner  cinq  ou  six 
poules  d’Inde.  S’il  y a plusieurs  mâles,  ils  se 
battront,  mais  non  pas  avec  l’acharnement 
des  coqs  ordinaires  : ceux-ci  ayant  plus 
d’ardeur  pour  leurs  femelles,  sont  aussi  plus 
animés  contre  leurs  rivaux;  cl  la  guerre 
qu’ils  sc  font  entre  eux  est  ordinairement  un 
combat  à outrance  : on  en  a vu  même  atta- 
quer des  coqs  d Inde  deux  fois  plus  gros 
qu’eux,  et  les  mettre  à mort.  Les  sujets  de 
guerre  ne  manquent  pas  entre  les  coqs  des 
deux  espèces,  si,  comme  le  dit  Sperling,  le 
coq  d’Inde,  privé  de  ses  femelles,  s’adresse 
aux  poules  ordinaires,  et  «pie  ces  poules 
dinde,  dans  l’absence  de  leur  mâle,  s’of- 
frent  au  coq  ordinaire,  et  le  sollicitent  assez 
vivement. 

La  guerre  que  les  coqs  d’Inde  se  font  en- 
tre eux  est  beaucoup  moins  violente  ; le 
vaincu  ne  cède  pas  toujours  le  champ  de 
bataille;  quelquefois  même  i!  est  préféré 
par  les  femelles.  Ou  a remarqué  qu’un  din- 
don blanc  ayant  été  battu  par  un  dindon 
noir,  presque  tous  les  dindonneaux  de  la 
couvée  furent  blancs. 

L’accouplement  des  dindons  se  fait  à peu 
près  de  la  même  manière  que  celui  des  coqs, 
mais  il  dure  plus  long  temps;  et  c’est  peut- 
être  par  celle  raison  qu’il  faut  moins  de  fe- 
melles au  mâle,  et  qu’il  s’use  beaucoup  plus 
vite.  J'ai  dit  plus  haut,  sur  la  foi  de  Sper- 
ling, qu’il  se  mèloit  quelquefois  avec  les 
poules  ordinaires  ; le  même  auteur  prétend 
que,  quand  il  est  privé  de  ses  femelles,  il 
s’accouple  aussi  non  seulement  avec  la  fe- 
melle du  paon  (ce  qui  peut  être),  mais  en- 
core avec  les  canes  (ce  qui  me  paroi  t moins 
vraisemblable). 

La  poule  d’Inde  n’est  pas  aussi  féconde 
que  la  poule  ordinaire;  il  faut  lui  donner 
de  temps  en  temps  du  cliènevis,  de  l’avoine, 
du  sarrasin,  pour  l’exciter  à pondre;  et 
avec  cela,  elle  ne  fait  guère  qu’une  seule 
ponte  par  an,  d’environ  quinze  œufs;  lors- 
qu elle  en  fait  deux,  ce  qui  est  très-rare, 
elle  commence  la  première  sur  la  fin  de  l’hi- 
ver, et  la  seconde  dans  le  mois  d’août  : ces 
œufs  sont  blancs  avec  quelques  petites  ta- 
ches d’un  jaune  rougeâtre  ; et  du  reste  , ils 
sont  organisés  à peu  près  comme  ceux  de  la 
poule  ordinaire.  La  poule  d’Inde  couve 
aussi  les  œufs  de  toutes  sortes  d’oiseaux  ; on 
juge  qu’elle  demande  à couver,  lorsque, 
après  avoir  fait  sa  ponte,  elle  reste  dans  le 
nid.  Pour  que  ce  nid  lui  plaise,  il  faut  qu’il 
soit  en  lieu  sec,  à une  bonne  exposition, 
selon  la  saison,  et  point  trop  eu  vue;  car 
soii  instinct  la  porte  ordinairement  à se 


cacher  avec  grand  soin  lorsqu’elle  couve. 

Ce  sont  les  poules  de  l’année  précédente 
qui  d’ordinaire  sont  les  meilleures  couveu- 
ses ; elles  se  dévouent  à rette  occupation 
avec  tant  d’ardeur  et  d’assiduité,  qu’elles 
mourroient  d inanition  sur  leurs  œufs , si 
l’on  n’avoit  le  soin  de  les  lever  une  fois  tous 
les  jours  pour  leur  donner  à boire  et  a man- 
ger. Cette  passion  de  couver  est  si  forte  et 
si  durable,  qu’elles  font  quelquefois  deux 
couvées  de  suite  et  sans  aucune  interrup- 
tion; mais,  dans  ce  cas.  il  faut  les  soutenir 
par  une  meilleure  nourriture.  Le  mâle  a un 
instinct  bien  contraire;  car,  s’il  aperçoit  sa 
femelle  couvant,  il  casse  ses  œufs,  qu  il  voit 
apparemment  comme  un  obstacle  à ses  plai- 
sirs ; et  c’est  peut-être  la  raison  pourquoi 
la  femelle  se  cache  alors  avec  tant  de  soin. 

Le  temps  venu  où  ces  œufs  doivent  érlore, 
les  dindonneaux  percent  avec  leur  bec  la 
coquille  de  l’œuf  qui  les  renferme  : mais 
cette  coquille  est  quelquefois  si  dure,  ou 
les  dindonneaux  si  foibles,  qu’ils  périroient 
si  on  ne  les  aidoit  à la  briser;  ce  que  néan- 
moins il  ne  faut  faire  qu’avec  beaucoup  de 
circonspection,  et  en  suivant,  autant  qu’il 
est  possible,  les  procédés  de  la  nature.  Ils 
périroient  encore  bientôt,  pour  peu  que  , 
dans  ces  commencemens , on  les  maniât  avec 
rudesse,  qu’on  leur  laissât  endurer  la  faim, 
ou  qu’on  les  exposât  aux  intempéries  de 
l’air  ; le  froid,  la  pluie  et  même  la  rosée  , 
les  morfond  ; le  grand  soleil  les  tue  presque 
subitement  ; quelquefois  même  ils  sont  écra- 
sés sous  les  pieds  de  leur  mère.  Voilà  bien 
des  dangers  pour  un  animal  si  délicat  ; et 
c’est  pour  cette  raison,  et  à causa  de  la 
moindre  fécondité  des  poules  d’Inde  en  Eu- 
rope, que  cette  espece  est  beaucoup  moins 
nombreuse  que  celle  des  poules  ordinaires. 

Dans  les  premiers  temps,  il  faut  tenir  les 
jeunes  dindons  dans  un  lieu  chaud  et  sec, 
où  l’on  aura  étendu  une  litiere  de  fumier 
long  bien  battue  ; et  lorsque  dans  la  suite  ou 
voudra  les  faire  sortir  en  plein  air,  ce  ne  sera 
que  par  degré  et  eu  choisissant  les  plus 
beaux  jours. 

L’instinct  des  jeunes  dindonneaux  est 
d’aimer  mieux  prendre  leur  nourriture  dans 
la  main  que  de  toute  autre  maniéré  : on 
juge  qu’ils  ont  besoin  d’en  prendre  lors- 
qu’on les  entend  piauler,  et  cela  leur  arrive 
fréquemment  ; il  faut  leur  donner  à manger 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour.  Leur  premier 
aliment  sera  du  via  et  de  l’eau  qu  on  leur 
soufflera  dans  le  bec;  on  y mêlera  ensuite 
un  peu  de  mie  de  pain  ; vers  le  quatrième 
jour,  on  leur  donnera  les  œufs  gâtés  de  la 
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couvée , cuits  et  hachés  d’abord  avec  de  la 
mie  de  pain,  et  ensuite  avec  des  orties;  ces 
œufs  gâtés,  soit  de  dindes,  soit  de  poules, 
seront  pour  eux  une  nourriture  très-salu- 
taire : au  bout  de  dix  à douze  jours  on 
supprime  les  œufs,  el  on  mêle  les  orties  ha- 
chées avec  du  millet,  ou  avec  la  farine  de 
turquis,  d’orge,  de  froment,  ou  de  blé  sar- 
rasin, ou  bien,  pour  épargner  le  grain,  sans 
faire  tort  aux  dindonneaux,  avec  le  lait 
caiiié,  la  bardanne,  un  peu  de  camomille 
puante,  de  graine  d’ortie  et  du  son  : dans  la 
suite  on  pourra  se  contenter  de  leur  donner 
toutes  sortes  de  fruits  pourris,  coupés  par 
morceaux,  el  surtout  des  fruits  de  ronces  ou 
de  mûriers  blancs,  etc.;  lorsqu’on  leur 
verra  un  air  languissant,  on  leur  mettra  le 
bec  dans  du  vin  pour  leur  en  faire  boire  un 
peu,  el  ou  leur  fera  avaler  aussi  un  grain 
de  poivre  : quelquefois  ils  paroissent  en- 
gourdis et  sans  mouvement,  lorsqu  ils  ont 
été  surpris  par  une  pluie  froide;  et  ils  mour- 
roient  certainement , si  on  n’avoit  le  soin 
de  les  envelopper  de  linges  chauds,  et  de 
leur  souffler  à plusieurs  reprises  un  air  chaud 
par  le  bec.  Il  ne  faut  pas  manquer  de  les 
visiter  de  temps  en  temps , et  de  leur  percer 
les  petites  vessies  qui  leur  viennent  sous  la 
langue  et  autour  du  croupion,  et  de  leur 
donner  de  beau  de  rouille  ; on  conseille 
même  de  leur  laver  la  tête  avec  cette  eau  , 
pour  prévenir  certaines  maladies  auxquelles 
ils  sont  sujets  1 : mais,  dans  ce  cas,  il  faut 
donc  les  essuyer  et  les  sécher  bien  exacte- 
ment, car  on  sait  combien  toute  humidité 
est  contraire  aux  dindons  du  premier  âge. 

La  mère  les  mène  avec  la  même  sollici- 
tude que  la  poule  mène  ses  poussins  ; elle 
les  réchauffe  sous  ses  ailes  avec  la  même  af- 
fection, elle  les  défend  avec  le  même  cou- 
rage. Il  semble  que  sa  tendresse  pour  ses 
petits  rende  sa  vue  plus  perçante  ; elle  dé- 
couvre 1 oiseau  de  proie  d’une  distance  pro- 
digieuse, et  lorsqu’il  est  encore  invisible  à 
tous  les  autres  yeux  : des  qu’elle  l’a  aperçu, 
elle  jette  un  cri  d’etfroi  qui  répand  la  cons- 
ternation dans  toute  la  couvée  ; chaque  din- 
donneau se  réfugie  dans  les  buissons  ou  se 
tapit  dans  l’herbe,  et  la  mère  les  y retient 
en  répétant  le  même  cri  d’effroi  autant  de 
temps  que  l’ennemi  est  à portée  : mais  le 
voit-elle  prendre  son  vol  d’un  autre  côté, 
elle  les  en  avertit  aussitôt  par  un  autre  cri 
bien  différent  du  premier,  et  qui  est  pour 
tous  le  signai  de  sortir  du  lieu  où  ils  se 

*.  figère  et  tes  ourles  , selon  la  Maison 
rustique. 


sont  cachés,  et  de  se  rassembler  autour 
d’eile. 

Lorsque  les  jeunes  dindons  viennent  d’é- 
clore, ils  ont  la  tète  garnie  d’une  espèce  de 
duvet,  et  n’ont  encore  ni  chair  glanduleuse 
ni  barbillons;  ce  n’est  qu’à  six  semaines  ou 
deux  mois  que  ces  parties  se  développent , 
et , comme  on  le  dit  vulgairement , que  les 
dindons  commencent  à pousser  le  rouge.  Le 
temps  de  ce  développement  est  un  temps 
critique  pour  eux,  comme  celui  de  la  den- 
tition pour  les  enfans  ; et  c’est  alors  surtout 
qu'il  faut  mêler  du  vin  à leur  nourriture 
pour  les  fortifier  : quelque  temps  avant  de 
pousser  le  rouge,  ils  commencent  déjà  à se 
percher. 

Il  est  rare  que  l’on  soumette  les  dindon- 
neaux à la  castration  comme  les  poulets  : ils 
engraissent  fort  bien  sans  cela,  et  leur  chair 
n’en  est  pas  moins  bonne;  nouvelle  preuve 
qu’ils  sont  d’un  tempérament  moins  chaud 
que  les  coqs  ordinaires. 

Lorsqu’ils  sont  devenus  forts,  ils  quittent 
leur  mère,  ou  plutôt  ils  en  sont  abandonnés, 
parce  qu’elle  cherche  à faire  une  seconde 
ponte  et  une  seconde  couvée.  Plus  les  din- 
donneaux étoieut  foibles  et  délicats  dans  le 
premier  âge,  plus  ils  deviennent , avec  •e 
temps,  robustes  et  capables  de  soutenir  les 
injures  du  temps  : ils  aiment  à se  percher 
en  plein  air,  et  passent  ainsi  les  nuits  les 
plus  froides  de  l’hiver,  tantôt  se  soutenant 
sur  un  seul  pied,  et  retirant  l’autre  dans  les 
plumes  de  leur  ventre  comme  pour  ie  ré- 
chauffer ; tantôt , au  contraire , s’accroupis- 
sant sur  leur  bâton,  et  s’y  tenant  en  équili- 
bre; ils  se  mettent  la  tète  sous  i’aile  pour 
dormir,  et,  pendant  leur  sommeil,  ils  ont  le 
mouvement  de  la  respiration  sensible  et  très- 
marqué. 

La  meilleure  façon  de  conduire  les  din- 
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dons  devenus  forts  c’est  de  les  mener  paître 
parmi  la  campagne,  dans  les  lieux  où  abon- 
dent les  orties  et  autres  plantes  de  leur 
goût,  dans  les  vergers  lorsque  les  fruits 
commencent  à tomber,  etc.  ; mais  il  faut 
éviter  soigneusement  les  pâturages  où  crois- 
sent les  plantes  qui  leur  sont  contraires  , 
telles  que  la  grande  digitale  à fleurs  rouges  : 
cette  plante  est  un  véritable  poison  pour  les 
dindons  ; ceux  qui  en  ont  mangé  éprouvent 
une  sorte  d’ivresse,  des  vertiges,  des  con- 
vulsions : et,  lorsque  la  dose  a été  un  peu 
forte,  ils  finissent  par  mourir  étiques.  On 
ne  peut  donc,  apporter  trop  de  soin  à dé- 
truire cette  plante  nuisible  dans  les  lieux  où 
l'on  élève  des  dindons. 

On  doit  aussi  avoir  attention,  surtout 
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dans  les  commencemens,  de  ne  les  faire 
sortir  le  matin  qn’après  que  le  soleil  a com- 
mencé à sécher  la  rosée,  de  les  faire  rentrer 
avant  la  chute  du  serein,  et  de  les  mettre  à 
l’abri  pendant  la  plus  grande  chaleur  des 
jours  d’été.  Tous  les  soirs,  lorsqu’ils  revien- 
nent , on  leur  donne  de  la  pâtée,  du  grain, 
ou  quelque  autre  uourriture,  excepté  seu- 
lement au  temps  des  moissons,  où  ils  trou- 
vent suffisamment  à manger  par  la  campa- 
gne. Comme  ils  sont  fort  craintifs,  ils  se 
laissent  aisément  conduire;  il  ne  faut  que 
l'ombre  d’une  baguette  pour  en  mener  des 
troupeaux  considérables,  et  souvent  ils  pren- 
dront la  fuite  devant  un  animal  beaucoup 
plus  petit  et  plus  foible  qu’eux  : cependant 
il  est  des  occasions  où  ils  montrent  du  cou- 
rage, surtout  lorsqu'il  s’agit  de  se  défendre 
contre  les  fouines  et  autres  ennemis  de  la 
volaille  ; on  en  a vu  même  quelquefois  en- 
tourer en  troupe  un  lièvre  au  gîte  et  cher- 
cher à le  tuer  à coups  de  bec. 

Ils  ont  différens  tons,  différentes  inflexions 
de  voix,  selon  l’âge,  le  sexe,  et  suivant  les 
passions  qu’ils  veulent  exprimer;  leur  dé- 
marche est  lente  et  leur  vol  pesant  ; ils 
boivent,  mangent,  avalent  de  petits  cail- 
loux, et  digèrent  à peu  près  comme  les 
coqs;  et,  comme  eux,  ils  ont  un  double 
estomac,  c’est-à-dire  un  jabot  et  un  gésier; 
mais,  comme  ils  sont  plus  gros,  les  muscles 
de  leur  gésier  ont  aussi  plus  de  foi  ce. 

La  longueur  du  tube  intestinal  est  à peu 
près  quadruple  de  la  longueur  de  l’animal  , 
prise  depuis  la  pointe  du  bec  jusqu’à  1 ex- 
trémité du  croupion.  Ils  ont  deux  cæcum, 
dirigés  l’un  et  l’autre  d arrière  en  avant , et 
qui.  pris  ensemble,  font  plus  du  quart  de 
tout  le  conduit  intestinal  ; ils  prennent  nais- 
sance assez  près  de  l’extrémité  de  ce  con- 
duit ; et  les  excrémens  contenus  dans  leur 
cavité  ne  different  guère  de  ceux  que  ren- 
ferme la  cavité  du  colon  et  du  rectum  : ces 
excrémens  ne  séjournent  point  dans  le  cloa- 
que commun  comme  l’urine  et  ce  sédiment 
blanc  qui  se  trouve  plus  ou  moins  abondam- 
ment partout  où  passe  l’urine,  et  ils  ont  as- 
sez de  consistance  pour  se  mouler  en  sortant 
par  l’anus. 

Les  parties  de  la  génération  se  présentent 
dans  les  dindons  à peu  près  comme  dans  les 
autres  gallinacés  : mais,  à l’égard  de  l’usage 
qu  ils  en  font,  ils  paroissent  avoir  beaucoup 
moins  de  puissance  réelle,  les  mâles  étant 
moins  ardens  pour  leurs  femelles,  moius 
prompts  dans  l’acte  de  la  fécondation  , et 
leurs  approches  étant  beaucoup  plus  rares; 
et  d’autre  côté  les  femelles  pondent  plus 


tard  et  bien  plus  rarement,  du  moins  dans 
nos  climats. 

Comme  les  yeux  des  oiseaux  sont,  dans 
quelques  parties,  organisés  différemment  de 
ceux  de  1 homme  et  des  animaux  quadru- 
pèdes, je  crois  devoir  indiquer  ici  ces  prin- 
cipale^ différences.  Outre  les  deux  paupières 
supérieure  et  inférieure,  les  dindons,  ainsi 
que  la  plupart  des  autres  oiseaux,  en  ont 
encore  une  troisième,  nommée  paupière 
interne,  membrana  aie  titans  , qui  se  retire 
et  se  plisse  en  forme  de  croissant  dans  le 
grand  coin  de  l’oeil,  et  dont  les  cillemens 
fréquens  et  rapides  s'exécutent  par  une  mé- 
canique musculaire  curieuse  : la  paupière 
supérieure  est  presque  entièrement  immo- 
bile ; mais  1 inférieure  est  capable  de  fermer 
l’œil  en  s'élevant  vers  la  supérieure,  ce  qui 
n’arrive  guère  que  lorsque  l'animal  dort  ou 
lorsqu’il  ne  vit  plus  : ces  deux  paupières  ont 
chacune  un  point  lacrymal , et  11’ont  pas  de 
rebords  cartilagineux  ; la  cornée  transpa- 
rente est  environnée  d’un  cercle  osseux  com- 
posé de  quinze  pièces  plus  ou  moins,  posées 
lune  sur  l’autre  en  recouvrement,  comme 
les  tuiles  ou  les  ardoises  d’un  couvert  ; le 
cristallin  est  plus  dur  que  celui  de  l’homme, 
mais  moins  dur  que  celui  des  quadrupèdes 
et  des  poissons  , et  sa  plus  grande  courbure 
est  eu  arriéré  ; enfin  il  sort  du  nerf  optique, 
entre  la  rétine  et  la  choroïde,  une  mem- 
brane noire  de  figure  rhomboïde  et  compo- 
sée de  fibres  parallèles,  laquelle  traverse 
l’humeur  vitrée,  et  va  s'attacher  quelquefois 
immédiatement  par  son  angle  antérieur, 
quelquefois  par  un  filet  qui  part  de  cel  an- 
gle, à la  capsule  du  cristallin.  C’est  à cette 
membrane  subtile  et  transparente  que  mes- 
sieurs les  anatomistes  de  l’Académie  des 
Sciences  ont  donné  le  nom  de  bourse,  quoi- 
qu’elle n’en  ait  guere  la  ligure  dans  le  din- 
don, non  plus  que  dans  la  poule,  l’oie,  le 
canard,  le  pigeon,  etc.  Son  usage  est , selon 
M.  Petit,  d’absorber  les  ravons  de  lumière 
qui  partent  des  objets  qui  sont  à côté  de  la 
tète  et  qui  entrent  directement  dans  les 
yeux  : mais,  quoi  qu’il  en  soit  de  cette  idée, 
il  est  certain  que  l’organe  de  la  vue  est  plus 
composé  dans  les  oiseaux  que  dans  les  qua- 
drupèdes; et  comme  nous  avons  prouvé  ail- 
leurs que  les  oiseaux  l’emporloient  par  ce 
sens  sur  les  autres  animaux,  et  que  nous 
avons  même  eu  occasion  de  remarquer  plus 
haut  combien  la  poule  d’Inde  avoit  la  vue 
perçante,  on  ne  peut  guère  se  refuser  à cette 
conjecture  si  naturelle,  que  la  supériorité 
de  l’organe  de  la  vue  dans  les  oiseaux  est 
due  à la  différence  de  la  structure  de  leurs 
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yeux  et  à l’artifice  particulier  de  leur  orga- 
nisation; conjecture  très-vraisemblable,  mais 
de  laquelle  néanmoins  la  valeur  précise  ne 
pourra  être  déterminée  que  par  l’élude  ap- 
profondie de  l’anatomie  comparée  et  de  la 
mécanique  animale. 

Si  l’on  compare  les  témoignages  des  voya- 
geurs, on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître 
que  les  dindons  sont  originaires  d’Amérique 
et  des  iles  adjacentes,  et  qu’avant  la  décou- 
verte de  ce  nouveau  continent  ils  n’existoient 
point  dans  l’ancien. 

Le  P.  Du  Tertre  remarque  qu’ils  sont  dans 
les  Antilles  comme  dans  leur  pays  naturel, 
et  que,  pourvu  qu’on  en  ait  un  peu  de  soin, 
ils  couvent  trois  à quatre  fois  l'année  ; or 
c’est  une  règle  générale  pour  tous  les  ani- 
maux, qu'ils  multiplient  plus  dans  le  climat 
qui  leur  est  propre  que  partout  ailhurs;  ils 
y deviennent  aussi  plus  grands  et  plus  forts, 
et  c’est  précisément  ce  que  I on  observe  dans 
les  dindons  d’Amérique.  On  en  trouve  une 
multitude  prodigieuse  chez  les  Illinois,  di- 
sent les  missionnaires  jésuites;  ils  y vont  par 
troupes  de  cent , quelquefois  même  de  deux 
cents  ; ils  sont  beaucoup  plus  gros  que  ceux 
que  l’on  voit  en  France,  et  pèsent  jusqu’à 
trente-six  livres  ; Josselin  dit  jusqu  à soixante 
livres.  Ils  ne  se  trouvent  pas  en  moindre 
quantité  dans  le  Canada  (où  , selon  le  P. 
Théod-at,  récollet,  les  sauvages  les  appeloient 
ondettuutatjues) , dans  le  Mexique,  dans  la 
Nouvelle-Angleterre,  dans  cette  vaste  contrée 
qu’arrose  le  Mississipi  et  chez  les  Brasiliens, 
où  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  arigna- 
noussou.  Le  docteur  Hans  Sloane  en  a vu  à 
la  Jamaïque.  Il  est  à remarquer  que  dans 
presque  tous  ces  pays  les  dindons  sont  dans 
l’état  de  sauvages,  et  qu’ils  y fourmillent 
partout,  à quelque  distance  néanmoins  des 
habitations,  connue  s’ils  ne  cédoieut  le 
terrain  que  pied  à pied  aux  colons  euro- 
péens. 

Mais  si  la  plupart  des  voyageurs  et  té- 
moins oculaires  s'accordent  à regarder  cet 
oiseau  comme  naturel,  appartenant  en  pro- 
pre au  continent  de  l’Amérique,  surtout  de 
l’Amérique  septentrionale,  ils  ne  s’accor- 
dent pas  moins  à déposer  qu’il  ne  s’en 
trouve  point  ou  que  tres-peu  dans  toute 
l’Asie. 

Gemelli  Carreri  nous  apprend  que  non 
seulement  il  n’y  en  a point  aux  Philippines, 
mais  que  ceux  mêmes  que  les  Espagnols  y 
avoient  apportés  de  la  Nouvelle-Espagne  n’a- 
voient  pu  y prospérer. 

Le  P.  Du  Halde  assure  qu’on  ne  trouve  à 
la  Chine  que  ceux  qui  y ont  été  transportés 
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d’ailleurs  : il  est  vrai  que,  dans  le  même 
endroit  , ce  jésuite  suppose  qu’ils  sont  fort 
communs  dans  les  Indes  orientales;  mais  il 
paroît  que  ce  n’est  en  effet  qu’une  supposi- 
tion fondée  sur  des  ouï-dire,  au  lieu  qu’il 
étoit  témoin  oculaire  de  ce  qu’il  dit  de  la 
Chine. 

Le  P.  De  Bourzes,  autre  jésuite,  raconte 
qu’il  n’y  en  a point  dans  le  royaume  de  Ma- 
duré,  situé  en  la  presqu’île  en  deçà  du 
Gange;  d’où  il  conclut,  avec  raison,  que 
ce  sont  apparemment  les  Indes  occiden- 
tales qui  ont  donné  leur  nom  à cet  oiseau. 

Dampiern’ena  point  vu  non  plus  à Min- 
danao. Chardin  et  Ta vernier,  qui  ont  par- 
couru l’Asie,  disent  positivement  qu’il  n’y  a 
point  de  dindons  dans  tout  ce  vaste  pays  : 
selon  le  dernier  de  ces  voyageurs,  ce  sont 
les  Arméniens  qui  les  ont  portés  en  Perse, 
où  ils  ont  mal  réussi  ; comme  ce  sont  les 
Hollandois  qui  les  ont  portés  à Batavia,  où 
ils  ont  beaucoup  mieux  prospéré. 

Enfin  Bosman  et  quelques  autres  voya- 
geurs nous  disent  que  si  l’on  voit  des  din- 
dons au  pays  de  Congo,  à la  Côte-d’Or,  au 
Sénégal  et  autres  lieux  de  l’Afrique,  ce  n’est 
que  dans  les  comptoirs  et  chez  les  étran- 
gers, les  naturels  du  pays  en  faisant  peu 
d’usage.  Selon  les  mêmes  voyageurs,  il  est 
visible  que  ces  dindons  sont  provenus  de 
ceux  que  les  Portugais  et  autres  Européens 
avoient  apportés  dans  les  commencemens 
avec  !a  volaille  ordinaire. 

Je  ne  dissimulerai  pas  qn’Aldrovande , 
Gesner,  Bclon  et  Ray,  ont  prétendu  que  les 
dindons  étoient  originaires  d Afrique  ou  des 
Indes  orientales;  et  quoique  leur  sentiment 
soit  peu  suivi  aujourd’hui,  je  crois  devoir  à 
de  si  gi  ands  noms  de  ne  point  le  rejeter  sans 
quelque  discussion. 

Aldrovande  a voulu  prouver  fort  au  long 
que  les  dindons  étoient  les  véritables  mcléa- 
grides  des  anciens , autrement  les  poules 
d Afrique  ou  de  iNumidie,  dont  le  plumage 
est  couvert  de  tacbes  rondes  en  forme  de 
gouttes  (gallinœ  R umidicœ  guttatœ)  ; mais 
il  est  évident,  et  tout  le  monde  convient 
aujourd’hui  que  ces  poules  africaines  ne 
sont  autre  chose  que  nos  pintades,  qui,  en 
effet,  nous  viennent  d’Afrique,  et  sont  très- 
différentes  des  dindons.  Ainsi  il  seroit  inu- 
tile de  discuter  plus  en  détail  cette  opinion 
d’Aldrovande  , qui  porte  avec  elle  sa  réfuta- 
tion, et  que  néanmoins  M.  Linnæus  semble 
avoir  voulu  perpétuer  ou  renouveler  en  ap- 
pliquant au  dindon  le  nom  de  me.lv agris. 

Ray,  qui  fait  venir  les  dindons  d’Afrique 
ou  des  Indes  orientales , semble  s’être  laissé 
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tromper  par  les  noms  : celui  d 'oiseau  de 
Numidie , qu’il  adopte,  suppose  une  origine 
africaine  ; et  ceux  de  turkey  et  oiseau  de 
Callicut,  une  origine  asiatique  : mais  un 
nom  nest  pas  toujours  une  preuve,  surtout 
un  nom  populaire  appliqué  par  des  gens  peu 
instruits,  et  même  un  nom  scientifique  ap- 
pliqué par  des  savans,  qui  ne  sont  pas  tou- 
jours exempts  de  préjugés.  D’ailleurs  Ray 
lui-même  avoue,  d’après  Hans  Sloane,  que 
ces  oiseaux  se  plaisent  beaucoup  dans  les 
pa^s  chauds  de  l’Amérique,  et  qu’ils  y mul- 
tiplient prodigieusement. 

A l’égard  de  Gesner,  il  dit,  à la  vérité, 
que  la  plupart  des  anciens  et,  entre  autres, 
Aristote  et  Pline,  n’ont  pas  connu  les  din- 
dons ; mais  il  prétend  qu’Élien  les  a eus  en 
vue  dans  le  passage  suivant  : lu  India  gal- 
linacei  nascuntur  maximi;  non  rubram  ha- 
bent  cristatn,  ut  nostri , sed  ita  variant  et 
Jloridam  veluti  coronam  floribus  contextam  ; 
caudæ  pcnnas  non  inflexas  liabent,  neque 
revolutas  in  orbem,  sed  /a/as  : quas  cum  non 
erigunt , ut  pavones  trahunt  : eorum  pennœ 
smaragdi  colorent  feront .«  Les  Indes  produi- 
sent de  très-gros  coqs  dont  la  crête  n’est 
point  rouge,  comme  celle  des  nôtres,  mais 
de  couleurs  variées,  comme  seroit  une  cou- 
ronne de  fleurs;  leur  queue  n’a  pas  non  plus 
déplumés  recourbées  en  arc  ; lorsqu’ils  ne 
la  relèvent  pas,  ils  la  portent  comme  les 
paons  (c’est-à-dire  horizontalement)  ; leurs 
pennes  sont  de  la  couleur  de  l’émeraude.  » 
Mais  je  ne  vois  pas  que  ce  passage  soit  ap- 
plicable aux  dindons.  i°  La  grosseur  de  ces 
coqs  ne  prouve  point  que  ce  soient  des  din- 
dons ; car  on  sait  qu’il  y a en  effet  dans 
l’Asie,  et  notamment  en  Perse  et  au  Pégu  , 
de  véritables  coqs  qui  sont  très-gros. 

o°  Cette  crête  de  couleurs  variées  suffi- 
roii  seule  pour  exclure  les  dindons,  qui 
n’eurent  jamais  de  crête  ; car  il  s’agit  ici  non 
d’une  aigrette  de  plumes,  mais  d’une  crête 
véritable,  analogue  à celle  du  coq,  quoique 
de  couleur  différente. 

3°  Le  port  de  la  queue,  semblable  à ce- 
lui du  paon,  ne  prouve  rien  non  plus,  parce 
qu’Elien  dit  positivement  que  l’oiseau  dont 
il  s’agit  porte  sa  queue  comme  le  paon, 
lorsqu'il  ne  la  relève point  ; et  s'il  l’eût  rele- 
vée comme  le  paon  en  faisant  la  roue,  Élien 
n auroit  pu  oublier  de  faire  mention  d’un 
caractère  aussi  singulier,  et  d’un  trait  de 
ressemblance  si  marquée  avec  le  paon  , au- 
quel il  le  compare  dans  ce  moment  même. 

4°  Enfin  les  pennes  couleur  d’émeraude 
ne  sont  rien  moins  (pie  suffisantes  pour  dé- 
terminer ici  1 espèce  des  dindons,  bien  que 


quelques-unes  de  leurs  plumes  aient  des  re- 
flets smaragdins;  car  on  sait  que  le  plumage 
de  plusieurs  autres  oiseaux  a la  même  cou- 
leur et  les  mêmes  reflets. 

belon  ne  me  paroît  pas  mieux  fondé  que 
Gesner  à retrouver  les  dindons  dans  les  ou- 
vrages des  anciens.  Columelle  avoit  dit  dans 
son  livre  De  re  rustica  : A f ricana  est  nte- 
leagridi  similis  ; nisi  quod  rutilant  ga/eant  et 
cris  tant  capite  gerit , quœ  utraque  in  nte/ea- 
gride  suât  cœrulea.  « l.a  poule  d’Afrique 
« ressemble  à la  méléagride,  excepté  qu’elle 
« a la  crèle  et  le  casque  rouges  ( rutila ) , 
« au  lieu  que  ces  mêmes  parties  sont  bleues 
<■  dans  la  méléagride.  » Belon  a pris  cette 
poule  africaine  pour  la  pintade,  et  la  méléa- 
gride  pour  le  dindon  : mais  il  est  évident , 
par  le  passage  même , que  Columelle  parle 
ici  de  deux  variétés  de  la  même  espece, 
puisque  les  deux  oiseaux  dont  il  s’agit  se 
ressemblent  de  tous  points,  excepté  par  la 
couleur,  laquelle  est  en  effet  sujette  à varier 
dans  la  même  espèce,  et  notamment  dans 
celle  de  la  pintade,  où  les  mâles  ont  les  ap- 
pendices membraneuses  qui  leur  pendent 
aux  deux  côtés  des  joues,  de  couleur  bleue, 
tandis  que  les  femelles  ont  ces  mêmes  appen- 
dices de  couleur  rouge.  D’ailleurs,  comment 
supposer  que  Columelle,  ayant  à désigner 
deux  espèces  aussi  différentes  que.  celles  de 
la  pintade  et  du  dindon,  se  fût  contenté  de 
les  distinguer  par  une  variété  aussi  superfi- 
cielle que  celle  de  la  couleur  d’une  petite 
partie,  au  lieu  d’employer  des  caractères 
tranchés  qui  lui  sautoient  aux  yeux? 

C’est  donc  mal  à propos  que  Belon  a cru 
pouvoir  s'appuyer  de  l’autorité  de  Colu- 
melle, pour  donner  aux  dindons  une  ori- 
gine africaine  ; et  ce  n’est  pas  avec  plus  de 
succès  qu’il  a cherché  à se  prévaloir  du  pas- 
sage suivant  de  Ptolémée,  pour  leur  donner 
une  origine  asiatique  : Triglyphon  tegio  in 
qua  galli  gatlinacei  barbati  esse  dicuntur. 
Cette  Triglyphe  est  en  effet  située  dans  la 
presqu’île  au  delà  du  Gange  ; mais  on  n’a 
aucune  raison  de  croire  que  ces  coqs  barbus 
soient  des  dindons  : car,  a ° il  n’y  a pas  jus- 
qu'à l’existence  de  ces  coqs  qui  ne  suit  in- 
certaine, puisqu’elle  n’est  alléguée  que  sur 
la  foi  d’un  on  dit  ( dicuntur ) ; 1°  on  ne  peut 
donner  aux  dindons  le  nom  de  coqs  barbus  , 
comme  je  l ai  dit  plus  haut , ce  mot  de  barbe 
appliqué  à un  oiseau  ne  pouvant  signifier 
qu’une  touffe  de  plumes  ou  de  poils  placés 
sous  le  bec,  et  non  ce  bouquet  de  crins  durs 
que  les  dindons  ont  au  bas  du  cou  ; 3°  Pto- 
lémée éloit  astronome  et  géographe,  mais 
point  du  tout  naturaliste;  et  il  est  visible 
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qu’il  cherchoit  à jeter  quelque  intérêt  dans 
ses  tables  géographiques,  en  y mêlant,  sans 
beaucoup  de  critique,  les  singularités  de 
chaque  pays  ; dans  la  même  page  où  il  fait 
ment  on  de  ces  coqs  barbus,  il  parle  des 
trois  îles  des  Satyres,  dont  les  habitans 
avoient  des  queues,  et  de  certaines  îles 
Manioles,  au  nombre  de  dix,  situées  à peu 
près  dans  le  même  climat,  où  l’aimant 
abonde  au  point  que  l’on  n’ose  y employer 
le  fer  dans  la  construction  des  navires,  de 
peur  qu’ils  ne  soient  attirés  et  retenus  par  la 
force  magnétique  : mais  ces  queues  humai- 
nes , quoique  attestées  par  des  voyageurs  et 
par  des  missionnaires  jésuites,  selon  Gemelli 
Carreri , sont  au  moins  fort  douteuses  ; ces 
montagnes  d’aimant,  ou  plutôt  leurs  effets 
sur  la  ferrure  des  vaisseaux , ne  le  sont  pas 
moins  ; et  l’on  ne  peut  guère  compter  sur 
des  faits  qui  se  trouvent  mêlés  avec  de  pa- 
reilles incertitudes  ; 4°  enfin  Ptolémée , à 
l’endroit  cité,  parle  positivement  des  coqs 
ordinaires  ( ga/li  gallir/acei  ) , qui  ne  peu- 
vent être  confondus  avec  les  coqs  d’Inde,  ni 
pour  la  forme  extérieure,  ni  pour  le  plu- 
mage , ni  pour  le  chant , ni  pour  les  habi- 
tudes naturelles,  ni  pour  la  couleur  des 
œufs,  ni  pour  le  temps  de  l’incubation,  etc. 
U est  vrai  que  Scaliger,  tout  en  avouant  que 
la  méléagride  d’Athénée,  ou  plutôt  de  Cly- 
tus,  cité  par  Athénée,  étoit  un  oiseau  d’E- 
tolie,  aimant  les  lieux  aquatiques,  peu  atta- 
ché à sa  couvée,  et  dont  la  chair  sentoil  le 
marécage  , tous  caractères  qui  ne  convien- 
nent point  au  dindon,  qui  ne  se  trouve 
point  en  Étolie,  fuit  les  lieux  aquatiques,  a 
le  plus  grand  attachement  pour  ses  petits,  et 
la  chair  de  bon  goût,  n’en  prétend  pas 
moins  que  la  méléagride  est  un  dindon  : 
mais  les  anatomistes  de  l’Académie  des 
Sciences,  qui  d’abord  étoient  du  même  avis 
lorsqu’ils  firent  la  description  du  coq  in- 
dien, ayant  examiné  les  choses  de  plus 
près  , ont  reconnu  et  prouvé  ailleurs  que  la 
pintade  étoit  la  vraie  méléagride  des  an- 
ciens ; en  sorte  qu’il  doit  demeurer  pour 
constant  cju’Athénée  ou  Clytus  , Élien,  Co- 
lumelle  et  Ptolémée,  n’ont  pas  plus  parlé 
des  dindons  qu’ Aristote  et  Pline,  et  que  ces 
oiseaux  ont  été  inconnus  aux  anciens. 

Nous  ne  voyons  pas  même  qu’il  en  soit 
fait  mention  dans  aucun  ouvrage  moderne , 
écrit  avant  la  découverte  de  l’Amérique. 
Une  tradition  populaire  fixe  dans  le  seizième 
siècle,  sous  François  Ier,  l’époque  de  leur 
première  apparition  en  France;  car  c’est 
dans  ce  temps  que  vivoit  l’amiral  Chabot. 
Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  avan- 
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cent , comme  un  fait  notoire , qu’ils  ont  été 
apportés  en  Angleterre  sous  le  règne  de 
Henri  VIII , contemporain  de  François  Ier, 
ce  qui  s’accorde  très-bien  avec  notre  senti- 
ment; car  l’Amérique  ayant  été  découverte 
par  Christophe  Colomb , sur  la  fin  du  quin- 
zième siècle , et  les  rois  François  Ier  et 
Henri  VIII  étant  montés  sur  le  trône  au 
commencement  du  seizième  siècle,  il  est 
tout  naturel  que  ces  oiseaux  apportés  d’A- 
mérique aient  été  introduits  comme  nouveau- 
tés, soit  en  France,  soit  en  Angleterre , sous 
le  règne  de  ces  princes  ; et  cela  est  confirmé 
par  le  témoignage  précis  de  J.  Sperling , 
qui  écrivoit  avant  1660,  et  qui  assure  ex- 
pressément qu’ils  avoient  été  transportés  des 
Nouvelles-Indes  en  Europe  plus  d’un  siècle 
auparavant. 

Tout  concourt  donc  à prouver  que  l’A- 
mérique est  le  pays  natal  des  dindons;  et 
comme  ces  sortes  d’oiseaux  sont  pesans, 
qu’ils  n’ont  pas  le  vol  élevé,  et  qu’ils  ne  na- 
gent point,  ils  11’ont  pu  en  aucune  manière 
traverser  l’espace  qui  sépare  les  deux  con- 
tinens  pour  aborder  en  Afrique,  en  Europe, 
ou  en  Asie;  ils  se  trouvent  donc  dans  le  cas 
des  quadrupèdes  qui,  n’ayant  pu,  sans  le 
secours  de  l’homme,  passer  d’un  continent 
à l’autre,  appartiennent  exclusivement  à 
l’un  des  deux  ; et  cette  considération  donne 
une  nouvelle  force  au  témoignage  de  tant 
de  voyageurs,  qui  assurent  n’avoir  jamais 
vu  de  dindons  sauvages,  soit  en  Asie,  soit 
en  Afrique  et  n’y  en  avoir  vu  de  domesti- 
ques que  ceux  qui  y avoient  été  apportés 
d’ailleurs. 

Cette  détermination  du  pays  natal  des  din- 
dons influe  beaucoup  sur  la  solution  d’une 
autre  question,  qui,  au  premier  coup  d’œil, 
ne  semble  pas  y avoir  rapport.  J.  Sperling , 
dans  sa  Zoologia  physica , page  36g,  pré- 
tend que  le  dindon  est  un  monstre  ( il  auroit 
dû  dire  un  mulet),  provenant  du  mélange 
de  deux  espèces,  celle  du  paon  et  du  coq 
ordinaire  : mais  s’il  e t bien  prouvé  , connue 
je  le  crois , que  les  dindons  soient  d’origine 
américaine,  il  n’est  pas  possible  qu’ils  aient 
été  produits  par  le  mélange  de  deux  espèces 
asiatiques,  telles  que  le  coq  et  le  paon;  et 
ce  qui  achève  de  démontrer  qu’en  effet  cela 
n’est  pas,  c’est  que,  dans  toute  l’Asie,  on 
11e  trouve  point  de  dindons  sauvages,  tan- 
dis qu’ils  fourmillent  en  Amérique.  Mais, 
dira-t-on,  que  signifie  donc  ce  nom  de  gallo- 
pavus  (coq-paon),  si  anciennement  appliqué 
au  dindon?  Rien  de  plus  simple  : le  dindon 
étoit  un  oiseau  étranger,  qui  n’avoit  point 
de  nom  dans  nos  langues  européennes  ; et 
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comme  on  lui  a trouvé  des  rapports  assez 
marqués  avec  le  coq  ei  le  paon , on  a voulu 
indiquer  ces  rapports  par  le  nom  composé 
de  gallo-pavus , d’après  lequel  Sperling  et 
quelques  autres  auront  cru  que  le  dindon 
étoit  réellement  le  produit  du  mélange  de 
l’espèce  du  paon  avec  celle  du  coq,  tandis 
qu’il  n’y  avoit  que  les  noms  de  mêlés;  tant 
il  est  dangereux  de  conclure  du  mot  à la 
chose!  tant  il  est  important  de  11e  point  ap- 
pliquer aux  animaux  de  ces  noms  composés 
qui  sont  presque  toujours  susceptibles  d’é- 
quivoques ! 

M.  Edwards  parle  d’un  autre  mulet  qu’il 
dit  être  le  mélange  de  l’espèce  du  dindon 
avec  celle  du  faisan  : l’individu  sur  lequel  il 
a fait  sa  description  avoit  été  tué  d’un  coup 
de  fusil  dans  les  bois  voisins  de  Handfort, 
dans  la  province  de  Dorset,  ou  il  fut  aperçu 
au  mois  d’octobre  1759  , avec  deux  ou  trois 
autres  oiseaux  de  la  même  espèce.  Il  étoit 
en  effet  d’une  grosseur  movenne  entre  le 
faisan  et  le  dindon,  ayant  trente-deux  pou- 
ces de  vol;  une  petite  aigrette  de  plumes 
noires  as  ez  longues  s’élevoit  sur  la  base  du 
bec  supérieur;  la  tète  n’étoit  point  nue 
comme  celle  du  dindon,  mais  couverte  de 
petites  plumes  fort  com  tes;  les  yeux  étoient 
entourés  d’un  cercle  de  peau  rouge , mais 
moins  large  que  dans  le  faisan.  On  ne  dit 
point  si  cet  oiseau  relevoit  les  grandes  plu- 
mes de  la  queue  pour  faire  la  roue;  il  pa- 
roîl  seulement , par  la  figure,  qu’il  la  portoit 
ordinairement  comme  la  porte  le  dindon 
lorsqu'il  est  tranquille.  Au  reste,  il  est  à re- 
marquer qu’il  n’avoil  la  queue  composée  (pie 
de  seize  plumes,  comme  celle  du  coq  de 
bruyère,  tandis  que  celle  des  dindons  et  des 
faisans  en  a dix-huit  : d'ailleurschaque  plume 
du  co:  ps  étoit  double  sur  une  même  racine, 
l’une  ferme  et  plus  grande,  l’autre  petite  et 
duvetée;  caractère  qui  ne  convient  ni  au  fai- 
san , ni  au  dindon,  mais  bien  au  coq  de 
bruyère  et  au  coq  commun.  Si  cependant 
l’oiseau  dont  il  s'agit  tiroit  son  origine  du 
mélange  du  faisan  avec  le  dindon  , il  semble 
qu’on  auroit  dû  retrouver  en  lui  comme 
dans  les  autres  mulets,  premièrement  les 
caractères  communs  aux  deux  espèces  pri- 
mitives; en  second  lieu  des  qualités  moyen- 
nes entre  leurs  qualités  opposées;  ce  qui  n’a 


point  lieu  ici,  puisque  te  prétendu  mulet 
de  M.  Edwards  avoit  des  caractères  qui  man- 
quoient  absolument  aux  deux  espèces  pri- 
mitives ( les  plumes  doubles),  et  qu’il  man- 
quoit  d’autres  caractères  qui  se  Louvoient 
dans  ces  deux  espèces  (les  dix-huit  plumes 
de  la  queue);  et  si  l’on  vouloit  absolument 
une  espèce  métive,  il  y auroit  plus  de  fon- 
dement à croire  qu’elle  dérive  du  mélange 
du  coq  de  bruyère  et  du  dindon,  qui, 
comme  je  l’ai  remarqué,  n’a  que  seize  pen- 
nes à la  queue,  et  qui  a les  plumes  doubles 
comme  notre  prétendu  mulet. 

Les  dindons  sauvages  ne  different  des  do- 
mestiques qu’en  ce  qu’ils  sont  beaucoup 
plus  gros  et  plus  noirs;  du  reste,  ils  ont  les 
mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes  natu- 
relles, la  même  stupidité;  ils  se  perchent 
dans  les  bois  sur  les  branches  sèches  ; et 
lorsqu’on  en  fait  tomber  quelqu’un  d’un 
coup  d’arme  à feu,  les  autres  restent  tou- 
jours perchés,  et  pas  un  seul  ne  s’envole. 
Selon  Fernandès,leur  chair,  quoique  bonne, 
est  plus  dure  et  moins  agréable  que  celle 
des  dindons  domestiques , mais  ils  sont  deux 
fois  plus  gros  : hucxolotl  est  le  nom  mexi- 
cain du  mâle,  et  cihuatotoli»  le  nom  de  la 
femelle.  Albin  nous  apprend  qu’un  grand 
nombre  de  seigneurs  anglois  se  plaisent  à 
élever  des  dindons  sauvages,  et  que  ces  oi- 
seaux réussissent  assez  bien  partout  011  il  y 
a de  petits  bois,  des  parcs,  ou  autres  enclos. 

Le  dindon  huppé  n’est  qu’une  variété  du 
dindon  commun,  semblable  à celle  du  coq 
huppé  dans  l’espèce  du  coq  ordinaire;  la 
huppe  est  quelquefois  noire  et  d’autres  fois 
blanche,  telle  que  celle  du  dindon  décrit  par 
Albin  : il  étoit  de  la  grosseur  des  dindons 
ordinaires  ; il  avoit  les  pieds  couleur  de  chair, 
la  partie  supérieure  du  corps  d’un  brun  foncé; 
la  poitrine  , le  ventre , les  cuisses  , et  la  queue 
blancs,  ainsi  que  les  plumes  qui  formoient 
son  aigrette  : du  reste  il  ressembloit  exacte- 
ment à nos  dindons  communs,  et  par  la 
chair  spongieuse  et  glanduleuse  qui  recou- 
vroit  la  tète  et  la  partie  supérieure  du  cou, 
et  par  le  bouquet  de  crins  durs  naissant  (en 
apparence)  de  la  poitrine,  et  parles  éperons 
courts  qu'il  avoit  a chaque  pied  , et  par  son 
antipathie  singulière  pour  le  rouge,  etc. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  la  pintade  avec 
le  pintado  , comme  a fait  M.  Ray  , du  moins 
avec  le  pintado  dont  parle  Dampier,  lequel 
est  un  oiseau  de  mer,  de  la  grosseur  d’un 
canard  , ayant  les  ailes  fort  longues,  et  qui 
rase  la  surface  de  l’eau  en  volant  ; tous  carac- 
tères fort  étrangers  à la  pintade,  qui  est  un 
oiseau  terrestre , à ailes  courtes , et  dont  le 
vol  est  fort  pesant. 

Celle-ci  a été  connue  et  très-bien  désignée 
par  les  anciens.  Aristote  n’en  parle  qu’une 
seule  fois  dans  tous  ses  ouvrages  sur  les  ani- 
maux ; il  la  nomme  melèagride  , et  dit  que 
ses  œufs  sont  marquetés  de  petites  taches. 

'Vairon  en  fait  mention  sous  le  nom  de 
poule  d'slfrique  : c’est , selon  lui , un  oiseau 
de  grande  taille,  à plumage  varié,  dont  le 
dos  est  rond,  et  qui  étoit  fort  rare  à Rome. 

Pline  dit  les  mêmes  choses  que  Varron, 
et  semble  n’avoir  fait  que  le  copier;  à moins 
qu’on  ne  veuille  attribuer  la  ressemblance 
des  descriptions  à 1 identité  de  1 objet  décrit  ; 
il  répète  aussi  ce  qu’Aristote  avoit  dit  de  la 
couleur  des  œufs;  et  il  ajoute  que  les  pinta- 
des de  Numidie  éloient  les  plus  estimées  , 
d’où  l’on  a donné  à l’espèce  le  nom  de  poule 
numidicjue  par  excellence. 

Columelle  en  reconnoissoit  de  deux  sortes 
qui  se  ressembloient  en  tout  point,  excepté 
que  l’une  avoit  les  barbillons  bleus , et  que 
l’autre  les  avoit  rouges  ; et  cette  différence 
avoit  paru  assez  considérable  aux  anciens 
pour  constituer  deux  espèces  ou  races  dési- 
gnées par  deux  noms  distincts  : ils  appe- 
loient  méléagride  la  poule  aux  barbillons  rou- 
ges , et  poule  africaine  celle  aux  barbillons 
bleus  , n’ayant  pas  observé  ces  oiseaux  d’as- 
sez près  pour  s’apercevoir  que  la  première 
étoit  la  femelle,  et  la  seconde  le  mâle  d’une 
seule  et  même  espèce , comme  l’ont  remar- 
qué MM.  de  l’Académie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  paroît  que  la  pin- 
tade, élevée  autrefois  à Rome  avec  tant  de 
soin,  s’étoit  perdue  en  Europe,  puisqu’on 
n’en  retrouve  plus  aucune  trace  chez  les 
écrivains  du  moyen  âge , et  qu’on  n’a  re- 
commencé à en  parler  que  depuis  que  les 
Européens  ont  fréquenté  les  cotes  occiden- 
tales de  l’Afrique,  en  allant  aux  Indes  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance  : non  seulement 
| ils  l’ont  répandue  en  Europe  , mais  ils  l’ont 
encore  transportée  en  Amérique  ; et  cet  oi- 
seau ayant  éprouvé  diverses  altérations  dans 


ses  qualités  extérieures  par  les  influences  des 
divers  climats,  il  ne  faut  pas  s’étonner  si 
les  modernes,  soit  naturalistes,  soit  voya- 
geurs, en  ont  encore  plus  multiplié  les  races 
que  les  anciens. 

Frisch  distingue,  comme  Columelle,  la 
pintade  à barbillons  rouges  de  celle  à bar- 
billons bleus  ; mais  il  reconnoit  entre  elles 
plusieurs  autres  différences  : selon  lui,  cette 
dernière,  qui  ne  se  trouve  guère  qu’en  Ita- 
lie, n’est  point  bonne  à manger;  elle  est 
plus  petite  ; elle  se  tient  volontiers  dans  les 
endroits  marécageux,  et  prend  peu  de  soin 
de  ses  petits.  Ces  deux  derniers  traits  se  re- 
trouvent dans  la  méléagride  de  Clytus  de 
Milet  ; « On  les  tient,  dit-il,  dans  un  lieu 
aquatique;  et  elles  montrent  si  peu  d’atta- 
chement pour  leurs  petits,  que  les  prêtres 
commis  à leur  garde  sont  obligés  de  prendre 
soin  de  la  couvée.  » Mais  il  ajoute  que  leur 
grosseur  est  celle  d’une  poule  de  belle  race. 
Il  paroit  aussi,  par  un  passage  de  Pline, 
que  ce  naturaliste  regardoit  la  méléagride 
comme  un  oiseau  aquatique  : celle  à bar- 
billons rouges  est  au  contraire,  selon 
M.  Frisch  , plus  grosse  qu’un  faisan,  se  plaît 
dans  les  lieux  secs,  élè\e  soigneusement  ses 
petits,  etc. 

Dampier  assure  que  dans  l’ile  de  May, 
l’une  de  celles  du  cap  Vert,  il  y a des  pin 
tades  dont  la  chair  est  extraordinairement 
blanche,  d’autres  dont  la  chair  est  noire,  et 
que  toutes  l’ont  tendre  et  délicate  : le  P.  La- 
bat  en  dit  autant.  Cette  différence,  si  elle 
est  vraie  , me  paroît  d’autant  plus  Considé- 
rable, qu’elle  ne  pourroit  être  attribuée 
au  changement  de  climat,  puisque,  dans 
cette  île  qui  avoisine  l’Afrique  , les  pintades 
sont  comme  dans  leur  pays  natal;  à moins 
qu’on  ne  veuille  dire  que  les  mêmes  causes 
particulières  qui  teignent  en  noir  la  peau  et 
le  périoste  de  la  plupart  des  oiseaux  des  îles 
de  Sant-Iago  , voisines  de  l’île  de  May  , noir- 
cissent aussi  dans  celte  dernière  la  chair  des 
pintades. 

Le  P.  Charlevoix  prétend  qu’il  y a une 
espèce  à Saint-Domingue  plus  petite  que 
l’espèce  ordinaire  ; mais  ce  sont  apparem- 
ment ces  pintades  marronnes  provenant  de 
celles  qui  y furent  transportées  par  les  Cas- 
tillans peu  après  la  conquête  de  l’île  ; cette 
race  étant  devenue  sauvage , et  s’étant  comme 
naturalisée  dans  le  pays,  aura  éprouvé  l’in- 
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fluence  naturelle  de  ce  climat,  laquelle  tend 
à affoiblir,  amoindrir,  détériorer  les  espè- 
ces, comme  je  l’ai  fait  voir  ailleurs;  et  ce 
qui  est  digne  de  remarque  c’est  que  cette  race 
originaire  de  Guinée,  et  qui,  transportée 
en  Amérique,  y avoil  subi  l’état  de  domes- 
ticité, n’a  pu  dans  la  suite  être  ramenée  à cet 
état,  et  que  les  colons  de  Saint-Domingue 
ont  été  obligés  d’en  faire  venir  de  moins  fa- 
rouches d’Afrique  pour  les  élever  et  les  mul- 
tiplier dans  les  basses-cours.  Est-ce  pour 
avoir  vécu  dans  un  pays  plus  désert,  plus 
agreste,  et  dont  les  liabitans  étoient  sauva- 
ges, que  ces  pintades  marronnes  sont  deve- 
nues plus  sauvages  elles-mêmes?  ou  ne  se- 
roit-ce  pas  aussi  pour  avoir  été  effarouchés 
par  les  chasseurs  européens,  et  surtout  par 
les  François,  qui  en  ont  détruit  un  grand 
nombre , selon  le  P.  Margat,  jésuite? 

Maregrave  en  a vu  de  huppées  qui  ve- 
noient  de  Sierra-Leona , qui  avoient  autour 
du  cou  une  espèce  de  collier  membraneux, 
d’un  cendré  bleuâtre;  et  c’est  encore  ici 
une  de  ces  variétés  que  j’appelle  primitives, 
et  qui  méritent  d’autant  plus  d’attention, 
qu’elles  sont  antérieures  à tout  changement 
de  climat. 

Le  jésuite  Margat,  qui  n’admet  point  de 
différence  spécifique  entre  la  poule  africaine 
et  la  méléagride  des  anciens,  dit  qu’il  y en 
a de  deux  couleurs  à Saint-Domingue,  les 
unes  ayant  des  taches  noires  et  blanches  dis- 
posées par  compartimens  en  forme  de  rhom- 
boïdes , et  les  autres  étant  d’un  gris  plus 
cendré  : il  ajoute  qu’elles  ont  toutes  du 
blanc  sous  le  ventre,  au  dessus  et  aux  ex- 
trémités des  ailes. 

Enfin  M.  Brisson  regarde  comme  une  va- 
riété constante  la  blancheur  du  plumage  de 
la  poitrine,  observée  sur  les  pintades  de  la 
Jamaïque,  et  en  a fait  une  race  distincte, 
caractérisée  par  cet  attribut,  qui,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  n’appartient  pas 
moins  aux  pintades  de  Saint-Domingue  qu’à 
celles  de  la  Jamaïque. 

Mais,  indépendamment  des  dissemblan- 
ces qui  ont  paru  suffisantes  aux  naturalistes 
pour  admettre  plusieurs  races  de  pintades, 
j’en  trouve  beaucoup  d’autres,  en  compa- 
rant les  descriptions  et  les  figures  publiées 
par  difîerens  auteurs  , lesquelles  indiquent 
assez  peu  de  fermeté,  soit  dans  le  moule  in- 
térieur de  cet  oiseau  , soit  dans  l’empreinte 
de  sa  forme  extérieure , et  une  très-grande 
disposition  à recevoir  les  influences  du  dehors. 

La  pintade  de  Friscli  et  de  quelques  au- 
tres a le  casque  et  les  pieds  blanchâtres  ; le 
front,  le  tour  des  yeux  , les  côtés  de  la  tète 


et  du  cou  , dans  sa  partie  supérieure,  blancs, 
marquetés  de  gris  cendré  : celle  de  Frisch  a 
de  plus  sous  la  gorge  une  tache  rouge  en 
forme  de  croissant,  plus  bas  un  collier  noir 
fort  large  , les  soies  ou  filets  de  l’occiput  en 
petit  nombre,  et  pas  une  seule  penne  blan- 
che aux  ailes;  ce  qui  fait  autant  de  variétés 
par  lesquelles  les  pintades  de  ces  auteurs  dif- 
fèrent de  la  nôtre. 

Celle  de  Maregrave  avoit  de  plus  le  bec 
jaune  ; celle  de  M.  Brisson  l’avoit  rouge  à la 
base  , et  de  couleur  de  corne  vers  le  bout. 
MM.  de  l’Académie  ont  trouvé  à quelques- 
unes  une  petite  huppe  à la  base  du  bec,  com  - 
posée de  douze  ou  quinze  soies  ou  filets 
roides,  longs  de  quatre  lignes,  laquelle  ne 
se  retrouve  que  dans  celles  de  Sierra-Leona 
dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Le  docteur  Gai  dit  que  la  femelle  a la  tête 
toute  noire,  et  que  c’est  la  seule  différence 
qui  la  distingue  du  mâle. 

Aldrovande  prétend,  au  contraire,  que 
la  tète  de  la  femelle  a les  mêmes  couleurs 
que  celle  du  mâle,  mais  que  son  casque  est 
seulement  moins  élevé  et  plus  obtus. 

Roberts  assure  qu’elle  n’a  pas  même  de 
casque. 

Dampier  et  Labat  disent  qu’on  ne  lui  voit 
point  ces  barbillons  rouges  et  ces  caroncu- 
les de  même  couleur  qui , dans  le  mâle , bor- 
dent l’ouverture  des  narines  T. 

M.  Barrère  dit  que  tout  cela  est  plus  pâle 
que  dans  le  mâle,  et  que  les  soies  de  l’occiput 
sont  plus  rares,  et  telles  apparemment  qu’elles 
paroissent  dans  la  planche  cxxvi  de  Frisch. 

Enfin  MM.  de  l’Académie  ont  trouvé  dans 
quelques  individus  ces  soies  ou  filets  de  l’occi- 
put élevés  d’un  pouce,  en  sorte  qu’ils  formoient 
comme  une  petite  huppe  derrière  la  tète. 

Il  seroit  difficile  de  démêler  parmi  toutes 
ces  variétés  celles  qui  sont  assez  profondes  , 
et  pour  ainsi  dire  fixes,  pour  constituer  des 
races  distinctes;  et  comme  on  ne  peut  dou- 
ter qu’elles  ne  soient  toutes  fort  récentes, 
il  seroit  peut-être  plus  raisonnable  de  les 
regarder  comme  des  effets  qui  s’opèrent  en- 
core journellement  par  la  domesticité,  par 
le  changement  de  climat,  par  la  nature  des 
alimens,  etc.,  et  de  ne  les  employer  dans 
la  description  que  pour  assigner  les  limites 
des  variations  auxquelles  sont  sujettes  certai- 
nes qualités  de  la  pintade,  et  pour  remon- 
ter autant  qu’il  est  possible  aux  causes  qui 
les  ont  produites,  jusqu’à  ce  que  ces  varié- 
tés ayant  subi  les  épreuves  du  temps,  et 

i.  Il  est  probable  que  la  crête  courte  et  d’un 
rouge  très-vif  dont  parle  le  P.  Charlevoix  n’est 
autre  chose  que  ces  caroncules. 
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ayant  pris  la  consistance  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles, puissent  servir  de  caractères  à des 
races  réellement  distinctes. 

La  pintade  a un  trait  marqué  de  ressem- 
blance avec  le  dindon,  c’est  de  n’avoir  point 
de  plumes  à la  tète  ni  à la  partie  supérieure 
du  cou  ; et  cela  a donné  lieu  à plusieurs  or- 
nithologistes, tels  que  Belon,  Gesner,  Aldro- 
vande,  et  Klein,  de  prendre  le  dindon  pour 
la  méléagride  des  anciens:  mais,  outre  les 
différences  nombreuses  et  tranchées  qui  se 
trouvent  soit  entre  ces  deux  espèces , soit 
entre  ce  que  l’on  voit  dans  le  dindon  et  ce 
que  les  anciens  ont  dit  de  la  méléagride  1 , 
il  suffit , pour  mettre  en  évidence  la  faus- 
seté de  cette  conjecture,  de  se  rappeler  les 
preuves  par  lesquelles  j'ai  établi,  à l’article 
du  dindon  , que  cet  oiseau  est  propre  et  par- 
ticulier à l’Amérique,  qu’il  vole  pesamment, 
ne  nage  point  du  tout,  et  que  par  consé- 
quent il  n’a  pu  franchir  la  vaste  étendue  de 
mer  qui  sépare  l'Amérique  de  notre  conti- 
nent ; d’où  il  suit  qu’avant  la  découverte  de 
l’Amérique  il  étoit  entièrement  inconnu 
dans  notre  continent,  et  que  les  anciens 
n’ont  pu  en  parler  sous  le  nom  de  mé- 
léagride. 

Il  paroit  que  c’est  aussi  par  erreur  que  le 
nom  de  knor-haan  s’est  glissé  dans  la  liste 
des  noms  de  la  pintade,  donnée  parM.  Bris- 
son,  citant  Kolbe.  Je  ne  nie  pas  que  la 
figure  par  laquelle  le  knor-haan  a été  dési- 
gné dans  le  voyage  de  Kolbe  n’ait  été  faite 
d’après  ceile  de  la  poule  africaine  de  Marc- 
grave,  comme  le  dit  M.  Brisson  : mais  il 
avouera  aussi  qu’il  est  difficile  de  reconnoî- 
tre,  dans  un  oiseau  propre  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  , la  pintade  qui  est  répandue  dans 
toute  l’Afrique,  mais  moins  au  Cap  que  par- 
tout ailleurs  ; et  qu’il  est  encore  plus  diffi- 
cile d’adapter  à celle-ci  ce  bec  court  et  noir, 
cette  couronne  de  plumes , ce  rouge  mêlé 
dans  les  couleurs  des  ailes  et  du  corps , et 
cette  ponte  de  deux  œufs  seulement  que 
Kolbe  attribue  à son  knor-haan. 
l Le  plumage  de  la  pintade,  sans  avoir  des 

i.  La  méléagride  étoit  de  la  grosseur  d’une  poule 
de  bonne  race,  avoit  sur  la  tète  un  tubercule  cal- 
leux ; le  plumage  marqueté  de  taches  blanches  , 
semblables  à des  lentilles,  mais  plus  grandes;  deux 
barbillons  adhérens  au  bec  supérieur,  la  queue 
pendante,  le  d .s  rond,  des  membranes  entre  les 
doigts,  point  d’éperons  aux  pieds;  aimoit  les  ma- 
récages, n’avoit  point  d’attachement  pour  ses  pe- 
tits : tous  caractères  qu’on  chercheroit  vainement 
dans  le  dindon  , lequel  en  a d’ailleurs  deux  très- 
frappans , qui  ne  se  retrouvent  point  dans  la  des- 
cription de  la  méléagride:  ce  bouquet  de  crins  durs 
qui  lui  sort  au  bas  du  cou,  et  sa  manière  d’étaler 
sa  queue  et  de  faire  la  roue  autour  de  sa  femelle. 
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couleurs  riches  cl  éclatantes,  est  cependant 
très-distingué  : c’est  un  fond  gris  bleuâtre, 
plus  ou  moins  foncé,  sur  lequel  sont  semées 
assez  régulièrement  des  taches  blanches  plus 
ou  moins  rondes , représentant  assez  bien 
des  perles  ; d’où  quelques  modernes  ont 
donné  à cet  oiseau  le  nom  de  poule  perlée , 
et  les  anciens  ceux  de  varia  et  de  guttata  i 
tel  éloit  du  moins  le  plumage  de  la  pintade 
dans  son  climat  natal;  mais,  depuis  qu’elle 
a été  transportée  dans  d’autres  régions,  elle 
a pris  plus  de  blanc,  témoin  les  pintades  à 
poitrine  blanche  de  la  Jamaïque  et  de  Saint- 
Domingue  , et  ces  pintades  parfaitement 
blanches  dont  parle  M.  Edwards  : en  sorte 
que  la  blancheur  de  la  poitrine,  dont  M.  Bris- 
son  a fait  le  caractère  d’une  variété,  n’est 
qu’une  altération  commencée  de  la  couleur 
naturelle  , ou  plutôt  n’est  que  le  passage  de 
cette  couleur  à la  blancheur  parfaite. 

Les  plumes  de  la  partie  moyenne  du  cou 
sont  fort  courtes  à l’endroit  qui  joint  sa 
partie  supérieure , où  il  n’y  en  a point  du 
tout , puisqu’elles  vont  toujours  croissant  de 
longueur  jusqu’à  la  pointe,  où  elles  ont  près 
de  trois  pouces. 

Ces  plumes  sont  duvetées  depuis  leur  ra- 
cine jusqu’à  environ  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur ; et  cette  partie  duvetée  est  recou- 
verte par  l’extrémité  des  plumes  du  rang 
précédent , laquelle  est  composée  de  barbes 
fermes  et  accrochées  les  unes  aux  autres. 

La  pintade  a les  ailes  courtes  et  la  queue 
pendante,  comme  la  perdrix  ; ce  qui,  joint 
à la  disposition  de  ses  plumes  , la  fait  pa- 
roitre  bossue  ( gênas  gihbosum,  Pline)  : mais 
cette  bosse  n’est  qu’une  fausse  apparence,  et 
il  n’en  reste  plus  aucun  vestige  lorsque  l’oi- 
seau est  plumé. 

Sa  grosseur  est  à peu  près  celle  de  la 
poule  commune;  mais  elle  a la  forme  de  la 
perdrix,  d’où  lui  est  venu  le  nom  de  perdrix 
de  Terre-Neuve  ; seulement  elle  a les  pieds 
plus  élevés  et  le  cou  plus  long  et  plus  menu 
dans  le  haut. 

Les  barbillons  , qui  prennent  naissance 
du  bec  supérieur,  n’ont  point  de  forme  con- 
stante, étant  ovales  dans  les  unes  et  carrés 
ou  triangulaires  dans  les  autres  : ils  sont 
rouges  dans  la  femelle,  et  bleuâtres  dans  le 
mâle  ; et  c’est,  selon  MM.  de  l’Académie  et 
M.  Brisson , la  seule  chose  qui  distingue  les 
deux  sexes  : mais  d’autres  auteurs  ont  assi- 
gné , comme  nous  l’avons  vu  ci-dessus,  d’au- 
tres différences  tirées  des  couleurs  du  plu- 
mage, des  barbillons,  du  tubercule  calleux 
de  la  tête,  des  caroncules,  des  harines,  de 
la  grosseur  du  corps,  des  soies  ou  filets  de 
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l’orciput,  etc.  , soit  que  ces  variétés  dépen- 
dent en  effet  de  la  différence  du  sexe,  soit 
que  par  un  vice  de  logique  trop  commun , 
on  les  ait  regardées  comme  propres  au  sexe 
de  l’individu  où  elles  se  trouvoient  acciden- 
tellement et  par  des  causes  différentes. 

En  arrière  des  barbillons,  on  voit,  sur 
les  côtés  de  la  tôle,  la  très-petite  ouverture 
des  oreilles  , qui,  dans  la  plupart  des  oiseaux, 
est  ombragée  par  des  plumes  , et  se  trouve 
ici  a découvert.  Mais  ce  qui  est  propre  à la 
pintade  c’est  ce  tubercule  calleux  , celle  es- 
pèce de  casque  qui  s’élève  sur  sa  tôle,  et  (pie 
î’elon  compare  assez  mal  à propos  au  tuber- 
cule, ou  plutôt  à la  corne  de  la  girafe;  il 
est  semblable,  par  sa  forme,  à la  contre- 
épreuve  du  bonnet  ducal  du  doge  de  Ve- 
nise , ou  , si  l’on  veut , à ce  bonnet  mis  sens 
devant  derrière  1 : sa  couleur  varie,  dans 
les  dilférens  sujets,  du  blanc  au  rougeâtre, 
en  passant  parle  jaune  et  le  brun  2 ; sa  sub- 
stance intérieure  est  comme  celle  d'une 
chair  endurcie  et  calleuse  : ce  noyau  est  re- 
couvert d’une  peau  sèche  et  ridée , qui  s’é- 
tend sur  l’occiput  et  sur  les  côtés  de  la  tête, 
mais  qui  est  éjeh ancrée  à l’endroit  des  yeux. 
Les  physiciens  à causes  finales  n’ont  pas 
manqué  de  dire  que  cette  callosité  étoit  un 
casque  véritable,  une  arme  défensive  don- 
née aux  pintades  pour  les  munir  contre  leurs 
atteintes  réciproques  , attendu  que  ce  sont 
des  oiseaux  querelleurs,  qui  ont  le  bec  très- 
lort  et  le  crâne  très-loi ble. 

Les  yeux  sont  grands  et  couverts,  la  pau- 
pière supérieure  a de  longs  poils  noirs  rele- 
vés eu  haut,  et  le  cristallin  est  plus  convexe 
en  dedans  qu’en  dehors. 

M.  Perrault  assure  que  le  bec  est  sembla- 
ble à celui  de  la  poule  : le  jésuite  Margatle 
lait  trois  lois  plus  gros,  très-dur  et  très- 
pointu;  les  ongles  sont  aussi  plus  aigus,  se- 
lon le  P.  Labat  : mais  tous  s’accordent,  an- 
ciens et  modernes,  à dire  que  les  pieds  n’ont 
point  d’éperons. 

I ne  ddlérence  considérable  qui  se  trouve 
entre  la  poule  commune  et  la  pintade,  c’est 
que  le  tube  intestinal  est  beaucoup  plus 
court  à proportion  dans  cette  dernière , 
n’ayant  que  trois  pieds  , selon  MM.  de  l’A- 
cadémie ; sans  compter  que  les  cæcum  , qui 
ont  chacun  six  pouces  , vont  en  s’élargissant 

*•  C’est  à cause  de  ce  tubercule  que  M.  Linnæus 
a nommé  la  pintade,  tantôt  gal/iis  vertice  comeo 
(Syst.  nat.  , edit.  VI)  , tantôt  phasianus  vertice  cu/- 
loso  (édit.  X) 

2.  Il  est  blanchâtre  dans  la  planche  cxxvi  de 
Frisch  ; couleur  de  cire,  suivant  Belon  , page  a4y  > 
brun,  selon  Marcgrave;  fauve  brun,  selon  M.  Per- 
rault; rougeâtre  dans  notre  planche. 


depuis  leur  origine,  et  reçoivent  les  vaisseaux 
du  mésentère  comme  les  autres  intestins  : le 
plus  gros  de  tous  est  le  duodénum,  qui  a 
plus  de  huit  lignes  de  diamètre.  Le  gésier 
est  comme  celui  de  la  poule  : on  y trouve 
aussi  beaucoup  de  petits  graviers,  quelque- 
fois même  rien  autre  chose,  apparemment 
lorsque  l’animal  étant  mort  de  langueur  a 
passé  les  derniers  temps  de  sa  vie  sans  man- 
ger : la  membrane  interne  du  gésier  est 
très-ridée,  peu  adhérente  à la  tunique  ner- 
veuse, et  d’une  substance  analogue  à celle 
de  la  corne. 

Le  jabot,  lorsqu’il  est  soufflé,  est  de  la 
grosseur  d’une  balle  de  paume;  le  canal  in- 
termédiaire entre  le  jabot  et  le  gésier  est 
d’une  substance  plus  dure  et  plus  blanche 
que  la  partie  du  conduit  intestinal  qui  pré- 
cède le  jabot,  et  ne  présente  pas,  à beau- 
coup près,  un  si  grand  nombre  de  vaisseaux 
apparens. 

L’œsophage  descend  le  long  du  cou  , à 
droite  delà  trachée-artère;  sans  doute  parce 
que  le  cou,  qui,  comme  je  l’ai  dit , est  fort 
long,  se  pliant  plus  souvent  en  avant  que 
sur  les  côtés,  l’œsophage,  pressé  par  la  tra- 
chée-artère, dont  les  anneaux  sont  entière- 
ment osseux  ici  comme  dans  la  plupart  des 
oiseaux,  a été  poussé  du  côté  où  il  y avoit 
le  moins  de  résistance. 

Ces  oiseaux  sont  sujets  à avoir  dans  le 
foie,  et  même  dans  la  rate,  des  concrétions 
squirreuses  : on  en  a vu  qui  n’avoienl  point 
de  vésicule  du  fiel;  mais,  dans  ce  cas,  le 
rameau  hépatique  étoit  fort  gros  : on  en  a 
vu  d’autres  qui  n’avoient  qu’un  seul  testi- 
cule. En  général,  il  paroît  que  les  parties 
internes  11e  sont  pas  moins  susceptibles  de 
variétés  que  les  parties  extérieures  et  super- 
ficielles. 

Le  cœur  est  plus  poinlu  qu’il  ne  l’est 
communément  dans  les  oiseaux;  les  poumons 
sont  à 1 ordinaire  : mais  on  a remarqué  dans 
quelques  sujets,  qu’en  soufflant  dans  la  tra- 
chée-artère pour  mettre  en  mouvement  les 
poumons  et  les  cellules  à air  ; on  a remar- 
qué, dis-je,  que  le  péricarde,  qui  paroissoit 
plus  lâche  qu’à  l’ordinaire  , se  gonfloit 
comme  les  poumons. 

J’ajouterai  encore  une  observation  ana- 
tomique, qui  peut  avoir  quelque  rapport 
avec  1 habitude  de  crier  , et  à la  force  de  la 
voix  de  la  pintade,  c’est  que  la  trachée-ar- 
tère reçoit  dans  la  cavité  du  thorax  deux 
petits  cordons  musculeux  longs  d’un  pouce, 
larges  de  deux  tiers  de  ligne,  lesquels  s’y 
implantent  de  chaque  côté. 

La  pintade  est  en  effet  un  oiseau  très- 
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criard  ; et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  Browne 
l’a  appelée g'alliis  clamosits  : son  cri  est  aigre 
et  perçant;  et  à la  longue  il  devient  telle- 
ment incommode  , que,  quoique  la  chair  de 
la  pintade  soit  un  excellent  manger  et  bien 
supérieur  à la  volaille  ordinaire,  la  plupart 
des  colons  d’Amérique  ont  renoncé  à en 
élever:  les  Grecs  avoient  un  mol  particulier 
pour  exprimer  ce  cri  ».  Élien  dit  que  la 
méléagride  prononce  à peu  près  son  nom; 
le  docteur  Gai,  que  son  cri  approche  de  ce- 
lui de  la  perdrix,  sans  être  néanmoins  aussi 
éclatant  ; Belon  , qu'il  est  quasi  comme  celui 
dus  petits  poussins  nouvellement  éclos  : mais 
il  assure  positivement  qu'il  est  dissemblable 
de  celui  des  poules  communes  ; et  je  ne  sais 
pourquoi  Aldrovande  et  M.  Salerne  lui  tout 
dire  le  contraire. 

C’est  un  oiseau  vif,  inquiet  et  turbulent, 
qui  n’aime  po  ni  à se  tenir  en  place,  et  qui 
sait  se  rendre  maître  dans  la  basse-cour  : 
il  se  fait  craindre  des  dindons  même;  et, 
quoique  beaucoup  plus  petit,  il  leur  en  im- 
pose par  sa  pétulance.  « La  pintade,  dit  le 
P.  Margat , a plus  lot  fait  dix  tours  et  donné 
vingt  coups  de  bec  que  ces  gros  oiseaux  n’ont 
pensé  à se  mettre  en  défense.  » Ces  poules 
de  Numidie  semblent  avoir  la  même  façon 
de  combattre  que  l'historien  Salluste  attribue 
aux  cavaliers  numides.  « Leur  charge , dit-il, 
est  brusque  et  irrégulière;  trouvent-ils  de  la 
résistance,  ils  tournent  le  dos,  et  un  instant 
apres  ils  sont  sur  l’ennemi.  » On  pourroit  à 
cet  exemple  en  joindre  beaucoup  d’autres 
qui  attestent  l’influence  du  climat  sur  le  na- 
turel des  animaux,  ainsi  que  sur  le  génie 
national  des  habitans.  L’éléphant  joint  à 
beaucoup  de  force  et  d industrie  une  dis- 
position à l’ esclavage;  le  chameau  est  labo- 
rieux, patient,  et  sobre;  le  dogue  ne  démord 
point. 

Élien  raconte  que,  dans  une  certaine  île, 
la  méléagride  est  respectée  des  oiseaux  de 
proie;  mais  je  crois  que,  dans  tous  les  pays 
du  monde,  les  oiseaux  de  proie  attaqueront 
par  préférence  toute  autre  volaille  qui  aura 
le  bec  moins  fort,  point  de  casque  sur  la 
tète,  et  q ni  ne  saura  pas  si  bien  se  défendre. 

La  pintade  est  du  nombre  des  oiseaux 
pulvérateurs , qui  cherchent  dans  la  pous- 
sière, où  ils  se  vautrent,  un  remède  contre 
l'incommodité  des  insectes;  elle  gratte  aussi 
la  terre  comme  nos  poules  communes,  et 
va  par  troupes  tres-nombreuses  : on  en  voit 
à I île  de  May  des  volées  de  deux  ou  trois 
cents  ; les  insulaires  les  chassent  au  chien 

z.  Cagcatein,  selon  Pollux. 


courant , sans  autres  armes  que  des  bâtons. 
Comme  elles  ont  les  ailes  fort  courtes , elles 
volent  pesamment  ; mais  elles  courent  très- 
vite,  et,  selon  Belon,  en  tenant  la  tète  éle- 
vée comme  la  girafe  : elles  se  perchent  la 
nuit  pour  dormir,  et  quelquefois  la  journée, 
sur  les  murs  de  clôture,  sur  les  haies,  et 
même  sur  les  toits  des  maisons  et  sur  les 
arbres.  Elles  sont  soigneuses,  dit  encore 
Belon,  en  pourchassant  leur  vivre  2;  et  eu 
effet,  elles  doivent  consommer  beaucoup, 
et  avoir  plus  de  besoins  que  les  poules  do- 
mestiques, vu  le  peu  de  longueur  de  leurs 
intestins. 

Il  paioît,  par  le  témoignage  des  anciens 
et  des  modernes,  et  par  les  demi-membra- 
nes qui  unissent  les  doigts  des  pieds,  que 
la  pintade  est  un  oiseau  demi-aquatique  : 
aussi  celles  de  Guinée  qui  ont  recouvré  leur 
liberté  à Saint-Domingue,  ne  suivant  plus 
que  I impulsion  du  naturel,  cherchent  de 
préférence  les  lieux  aquatiques  et  maréca- 
geux. 

Si  on  les  élève  de  jeunesse,  elles  s’appri 
voisenl  très-bien.  Brue  raconte  qu’étant  sur 
la  côte  du  Sénégal,  il  reçut  en  présent, 
d’une  princesse  du  pavs,  deux  pintades, 
l’une  mâle  et  I autre  femelle,  toutes  deux  si 
familières,  qu’elles  venoient  manger  sur  son 
assiette;  et  qu’ayant  la  liberté  de  voler  au 
rivage  , elles  se  rendoient  régulièrement  sur 
la  barque  au  son  de  la  cloche  qui  annonçoit 
le  dîner  et  le  souper.  Moore  dit  qu’elles 
sont  aussi  farouches  que  le  sont  les  faisans 
en  Angleterre  : mais  je  doute  qu'on  ait  vu 
des  faisans  aussi  privés  que  les  deux  pinta- 
des de  Brue  ; et  ce  qui  prouve  que  les  pin- 
tades ne  sont  pas  fort  farouches,  c’est  qu’el- 
les reçoivent  la  nourriture  qu’on  leur  pré- 
sente au  moment  même  où  elles  viennent, 
d'être  prises.  Tout  bien  considéré,  il  me 
semble  que  leur  naturel  approche  beaucoup 
plus  de  celui  de  la  perdrix  que  de  celui  du 
faisan 

La  poule  pintade  pond  et  couve  à peu 
près  comme  la  poule  commune  ; mais  il  pa- 
roît  que  sa  fécondité  n’est  pas  la  même  en 
différons  climats,  ou  du  moins  quelle  est 
beaucoup  plus  grande  dans  l étal  de  domes- 
ticité, où  elle  regorge  de  nourriture,  que 

a.  M.  de  Sève  a observé,  en  jelanl  du  pain  à des 
pintades,  que  lorsqu’une  d’entre  elles  prenoit  un 
morceau  de  pain  plus  gros  qu’elle  ne  pouvoit 
l’avaler  tout  de  suite,  elle  l’emportoit  en  fuyant  les 
paons  et  les  autres  volailles  qui  ne  vouloient  pas 
la  quitter,  et  que,  pour  s’en  débarrasser,  elle  ca- 
chait le  morceau  de  pain  dans  du  fumier  ou  dans 
de  la  terre,  on  elle  venoil  le  chercher  et  le  manger 
quelque  temps  après. 
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dans  l’état  de  sauvage,  où,  étant  nourrie 
moins  largement,  elle  abonde  moins  en  mo- 
lécules organiques  superflues. 

On  m’a  assuré  qu’elle  est  sauvage  à l’Ile- 
de-France,  et  qu’elle  y pond  huit,  dix  et 
douze  œufs  à terre  dans  les  bois;  au  lieu 
que  celles  qui  sont  domestiques  à Saint- 
Domingue,  et  qui  cherchent  aussi  le  plus 
épais  des  haies  et  des  broussailles  pour  y dé- 
poser leurs  œufs,  en  pondent  jusqu’à  cent 
et  cent  cinquante,  pourvu  qu’il  en  reste 
toujours  quelqu’un  dans  le  nid. 

Ces  œufs  sont  plus  petits,  à proportion, 
que  ceux  de  la  poule  ordinaire,  et  ils  ont 
aussi  la  coquille  beaucoup  plus  dure  : mais 
il  y a une  différence  remarquable  entre  ceux 
de  la  pintade  domestique  et  ceux  de  la  pin- 
tade sauvage;  ceux-ci  ont  de  petites  taches 
rondes  comme  celles  du  plumage,  et  qui 
n’avoient  point  échappé  à Aristote,  au  lieu 
que  ceux  de  la  pintade  domestique  sont 
d’abord  d’un  rouge  assez  vif,  qui  devient 
ensuite  plus  sombre,  et  enfin  couleur  de 
rose  sèche,  en  se  refroidissant.  Si  ce  fait  est 
vrai,  comme  me  l’a  assuré  M.  Fournier, 
qui  en  a beaucoup  élevé,  il  faudroit  en  con- 
clure que  les  influences  de  la  domesticité 
sont  ici  assez  profondes  pour  altérer  non 
seulement  les  couleurs  du  plumage,  comme 
nous  l’avons  vu  ci-dessus,  mais  encore  celle 
de  la  matière  dont  se  forme  la  coquille  des 
œufs;  et  comme  cela  n’arrive  pas  dans  les 
autres  espèces , c’est  encore  une  raison  de 
plus  pour  regarder  la  nature  de  la  pintade 
comme  moins  fixe  et  plus  sujette  à varier 
que  celle  des  autres  oiseaux. 

La  pintade  a-t-elle  soin  ou  non  de  sa  cou- 
vée ? c’est  un  problème  qui  n’est  pas  encore 
résolu  : Reion  dit  oui , sans  restriction  ; 
Frisch  est  aussi  pour  l’affirmative  à l’égard 
de  la  grande  espece,  qui  aime  les  lieux  secs, 
et  il  assure  que  le  contraire  est  vrai  de  la 
petite  espèce,  qui  se  plait  dans  les  maré- 
cages : mais  le  plus  grand  nombre  de  té- 
moignages lui  attribue  de  l’indifférence  sur 
cet  article;  et  le  jésuite  Margat  nous  ap- 
prend qu’à  Saint-Domingue  on  ne  lui  per- 
met pas  de  couver  elle-même  ses  œufs,  par 
la  raison  qu’elle  ne  s’y  attache  point  et 
qu’elle  abandonne  souvent  ses  petits  : on 
préfère,  dit-il,  de  les  faire  couver  par  des 
poules  d’Inde  ou  par  des  poules  commu- 
nes. 

Je  ne  trouve  rien  sur  la  durée  de  l’incu- 
bation; mais,  à juger  par  la  grosseur  de 
l’oiseau , et  par  ce  que  l’on  sait  des  espèces 
auxquelles  il  a le  plus  de  rapport , on  peut 
la  supposer  de  trois  semaines,  plus  ou  moins, 


selon  la  chaleur  de  la  saison  ou  du  climat, 
l’assiduité  de  la  couveuse,  etc. 

Au  commencement,  les  jeunes  pintadeaux 
n’ont  encore  ni  barbillons,  ni  sans  doute  de 
casque;  ils  ressemblent  alors,  par  le  plu- 
mage, par  la  couleur  des  pieds  et  du  bec, 
à des  perdreaux  rouges  : et  il  n’est  pas  aisé 
de  distinguer  les  jeunes  mâles  des  vieilles 
femelles;  car  c’est  dans  toutes  les  espèces  que 
la  maturité  des  femelles  ressemble  à l'enfance 
des  mâles. 

Les  pintadeaux  sont  fort  délicats  et  très- 
difficiles  à élever  dans  nos  pays  septentrio- 
naux , comme  étant  originaires  des  climats 
brûlans  de  l’Afrique  : ils  se  nourrissent, 
ainsi  que  les  vieux,  à Saint-Domingue,  avec 
du  millet;  selon  le  P.  Margat,  dans  l’ile  de 
May,  avec  des  cigales  et  des  vers  qu’ils 
trouvent  eux-mêmes  en  grattant  la  terre 
avec  leurs  ongles  ; et  selon  Frisch , ils  vivent 
de  toutes  sortes  de  graines  et  d’insectes. 

Le  coq  pintade  produit  aussi  avec  la  poule 
domestique  ; mais  c’est  une  espèce  de  géné- 
ration artificielle  qui  demande  des  précau- 
tions ; la  principale  est  de  les  élever  ensem- 
ble de  jeunesse  ; et  les  oiseaux  métis  qui  ré- 
sultent de  ce  mélange  forment  une  race  bâ- 
tarde , imparfaite,  désavouée,  pour  ainsi 
dire,  de  la  nature,  et  qui,  ne  pondant 
guère  que  des  œufs  clairs,  n'a  pu  jusqu’ici 
se  perpétuer  régulièrement. 

Les  pintadeaux  de  basse-cour  sont  d’un 
fort  bon  goût,  et  nullement  inférieurs  aux 
perdreaux  ; mais  les  sauvages  ou  marrons  de 
Saint-Domingue  sont  un  mets  exquis  et  au 
dessus  du  faisan. 

Les  œufs  de  pintades  sont  aussi  fort  bous 
à manger. 

Nous  avons  vu  que  cet  oiseau  étoit  d’ori- 
gine africaine,  et  de  là  tous  les  noms  qui  lui 
ont  été  donnés  de  poule  africaine  , numidi- 
que , étrangère  ; de  poule  de  Barbarie , de 
Tunis , de  Mauritanie , de  Libye , de  Gui- 
née (d’où  s’est  formé  le  nom  de  guinetté) , 
d’Egypte , de  Pharaon  , et  même  de  Jéru- 
salem. Quelques  mahométans  s’étant  avisés 
de  les  annoncer  sous  le  nom  de  poules  de 
Jérusalem,  les  vendirent  aux  chrétiens  tout 
ce  qu’ils  voulurent  ; mais  ceux-ci  s’étant 
aperçus  de  la  fraude,  les  revendirent  à profit, 
à de  bons  musulmans , sous  le  nom  de 
poules  de  la  Mecque. 

On  en  trouve  à l’Ile-de-France  et  à l’ïle- 
de-Bourbon  , où  elles  ont  été  transplantées 
assez  récemment , et  où  elles  se  sont  tort 
bien  multipliées;  elles  sont  connues  à Ma- 
dagascar sous  le  nom  d'acanques , et  au 
Congo  sous  celui  de  quetèles  ; elles  sont  fort 
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communes  dans  la  Guinée,  à la  côte  d’Or, 
où  il  ne  s’en  nourrit  de  privées  que  dans  le 
canton  d’Acra , à Sierra-Leona,  au  Sénégal, 
dans  l’ile  de  Gorée,  dans  celle  du  cap  Vert, 
en  Barbarie , en  Égypte  , en  Arabie  et  en 
Syrie  : on  ne  dit  point  s’il  y en  a dans  les 
îles  Canaries , ni  dans  celle  de  Madère.  Le 
Gentil  rapporte  qu’il  a vu  à Java  des  poules 
pintades  ; mais  on  ignore  si  elles  étoient  do- 
mestiques ou  sauvages  : je  croirois  plus  vo- 
lontiers qu’elles  étoient  domestiques , et 
quelles  avoient  été  transportées  d’Afrique 
en  Asie  , de  même  qu’on  en  a transporté 
en  Amérique  et  en  Europe.  Mais  comme  ces 
oiseaux  étoient  accoutumés  à un  climat  très- 
chaud  , ils  n’ont  pu  s’habituer  dans  les  pays 
glacés  qui  bordent  la  mer  Baltique;  aussi 
n’en  est-il  pas  question  dans  la  Fauna  Sue- 
cica  deM.  Linnæus.  M.  Klein  paroît  n’en 
parler  que  sur  le  rapport  d’autrui  ; et  nous 
voyons  même  qu’au  commmencement  du 
siècle  ils  étoient  encore  fort  rares  en  An- 
gleterre. 

Varron  nous  apprend  que  de  son  temps  les 
poules  africaines  (c’est  ainsi  qu’il  appelle  les 
pintades)  se  vendoient  fort  cher  à Rome  à 
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cause  de  leur  rareté;  elles  étoient  beaucoup 
plus  communes  en  Grèce  du  temps  de  Pau- 
sanias  , puisque  cet  auteur  dit  positivement 
que  la  méléagride  étoit,  avec  l’oie  commune, 
l’offrande  ordinaire  des  personnes  peu  aisées 
dans  les  mystères  solennels  d’Isis.  Malgré 
cela  , on  ne  doit  point  se  persuader  que  les 
pintades  fussent  naturelles  à la  Grece  , puis- 
que, selon  Athénée , les  Étoliens  passoient 
pour  les  premiers  des  Grecs  qui  eussent  eu 
de  ces  oiseaux  dans  leur  pays..  D’un  autre 
côté  j’aperçois  quelque  trace  de  migration 
régulière  dans  les  combats  que  ces  oiseaux 
venoient  se  livrer  tous  les  ans  en  Béotie , 
sur  le  tombeau  de  Méléagre  , et  qui  ne  sont 
pas  moins  cités  par  les  naturalistes  que  par 
les  mythologistes  : c’est  de  là  que  leur  est 
venu  le  nom  de  méléagrides  T,  comme  celui 
de  pintades  leur  a été  donné  moins  à cause 
de  la  beauté  que  de  l’agréable  distribution 
des  couleurs  dont  leur  plumage  est  peint. 

i.  La  fable  dit  que  les  sœurs  de  Méléagre,  déses- 
pérées de  la  mort  de  leur  frère , furent  changées  en 
ces  oiseaux  qui  portent  encore  leurs  larmes  semées 
sur  leur  plumage. 
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LE  TETRAS, 

OU  LE  GRAND  COQ  DE  BRUYERE. 


Si  l’on  ne  jugeoit  des  choses  que  par  les 
noms  , on  pourroit  prendre  cet  oiseau  ou 
pour  un  coq  sauvage,  ou  pour  un  faisan; 
car  on  lui  donne  en  plusieurs  pays , et  sur- 
tout en  Italie , le  nom  de  coq  sauvage 
{gallo  alpestre  r,  sclvatico ) , tandis  qu’en 
d’autres  pays  on  lui  donne  celui  de  faisan 
bruyant  et  de  faisan  sauvage  , cependant  il 
diffère  du  faisan  par  sa  queue , qui  est  une 
fois  plus  courte  à proportion  et  d’une  tout 
autre  forme , par  le  nombre  des  grandes 
plumes  qui  la  composent,  par  l’étendue  de 
son  vol  relativement  à ses  autres  dimensions, 
par  ses  pieds  pattus  et  dénués  d’éperons,  etc. 
D’ailleurs,  quoique  ces  deux  espèces  d’oi- 
seaux se  plaisent  également  dans  les  bois,  on 
ne  les  rencontre  presque  jamais  dans  les 
mêmes  lieux , parce  que  le  faisan,  qui  craint 
le  froid , se  tient  dans  les  bois  en  plaine , 
au  lieu  que  le  coq  de  bruyère  cherche  le 
froid  et  habite  les  bois  qui  couronnent  le 

i.  Albin  décrit  le  mâle  et  la  femelle  sous  le  nom 
de  coq  et  de  poule  noire  des  montagnes  de  Moscovie  ; 
plusieurs  auteurs  l’appellent  ga/lus  sylvestris . 


sommet  des  montagnes  , d’où  lui  sont  venus 
les  noms  de  coq  de  montagnes  et  de  coq  de 
bois. 

Ceux  qui , à l’exemple  de  Gesner  et  de 
quelques  autres , voudroient  le  regarder 
comme  un  coq  sauvage,  pourroient,  à la 
vérité,  se  fonder  sur  quelques  analogies  ; car 
il  y a en  effet  plusieurs  traits  de  ressem- 
blance avec  le  coq  ordinaire , soit  dans  la 
forme  totale  du  corps  , soit  dans  la  configu- 
ration particulière  du  bec  , soit  par  cette 
peau  rouge  plus  ou  moins  saillante  dont  les 
yeux  sont  surmontés , soit  par  la  singularité 
de  ses  plumes,  qui  sont  presque  toutes  dou- 
bles , et  sortent  deux  à deux  de  chaque 
tuyau,  ce  qui,  suivant  Belon,  est  propre 
au  coq  de  nos  basses-cours.  Enfin  ces  oi- 
seaux ont  aussi  des  habitudes  communes  : 
dans  les  deux  espèces,  il  faut  plusieurs  fe- 
melles au  mâle  : les  femelles  ne  font  point 
de  nid;  elles  couvent  leurs  œufs  avec  beau- 
coup d’assiduité,  et  montrent  une  grande 
affection  pour  leurs  petits  quand  ils  sont 
éclos.  Mais  si  l’on  fait  attention  que  le  eoq 
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de  bruyère  n’a  point  de  membranes  sous  le 
bec  , et  point  d’cperons  aux  pieds  ; que  ses 
pieds  soni  couverts  de  plumes,  et  ses  doigts 
bordés  d’une  espèce  de  dentelure;  qu’il  a 
dans  la  queue  deux  pennes  de  plus  que  le 
coq  ; que  cette  queue  ne  se  di\ise  point  en 
deux  plans  comme  celle  du  coq  , mais  qu’il 
la  rele\e  en  é\entail  comme  le  dindon  ; que 
la  grandeur  totale  de  cet  oiseau  est  quadru- 
ple de  celle  des  coqs  ordinaires;  qu’il  se 
plait  dans  les  pays  froids,  tandis  que  les 
coqs  prospèrent  beaucoup  mieux  dans  les 
pays  tempérés;  qu’il  n’y  a point  d exemple 
avéré  du  mélange  de  ces  deux  especes  ; que 
leurs  œufs  ne  sont  pas  de  la  même  couleur; 
enfin,  si  l’on  se  souvient  des  preuves  par 
lesquelles  je  crois  avoir  établi  que  l’espece 
du  coq  est  originaire  des  contrées  tempé- 
rées de  l’Asie,  où  les  voyageurs  n’ont  pres- 
que jamais  vu  de  coqs  de  bruyère  , on  ne 
pourra  guère  se  persuader  que  ceux-ci  soient 
de  la  souche  de  ceux-là,  et  l’on  reviendra 
bientôt  dune  erreur  occasionée,  comme 
tant  d’autres,  par  une  fausse  dénomination. 

Pour  moi,  afin  d’éviter  toute  équivoque,  je 
donnerai,  dans  cet  article , au  coq  de 
bruyère , le  nom  de  tétras  , formé  de  celui 
de  tetrao  , qui  me  paroît  être  son  plus  an- 
cien nom  latin,  et  qu’il  conserve  encore  au- 
jourd’hui dans  la  Sclavonie , où  il  s’appelle 
tetrez.  On  pourroit  aussi  lui  donner  celui 
de  cedrott , tiré  de  cedrone , nom  sous  lequel 
il  est  connu  en  plusieurs  contrées  d’Italie. 
Les  Grisons  l’appellent  stolzo  , du  mot  al- 
lemand stolz  , qui  signifie  quelque  chose  de 
superbe  ou  d’imposant , et  qui  est  applica- 
ble au  coq  de  bruycre , à cause  de  sa  gran- 
deur et  de  su  beauté  : par  la  même  raison, 
les  habitans  des  Pyrénées  lui  donnent  le 
nom  de  paon  sauvage.  Celui  d 'urogallus  , 
sous  lequel  il  est  souvent  désigné  par  les 
modernes  qui  ont  écrit  en  latin  , vient  de 
ur,  our,  unis,  qui  veut  dir e sauvage,  et  dont 
s’est  formé  eu  allemand  le  mot  auerhahn  ou 
ourh-hahn,  lequel , selon  Frisch,  désigne  un 
oiseau  qui  se  tient  dans  les  lieux  peu  fré- 
quentés et  de  difficile  accès  : il  signifie  aussi 
un  oiseau  de  marais',  et  c’est  de  là  que  lui 
est  venu  le  nom  riet-hahn , coq  de  marais  , 
qu’on  lui  donne  dans  la  Souabe,  et  même 
en  Écosse. 

Aristote  ne  dit  que  deux  mots  d'un  oiseau 
qu’il  appelle  tetrix , et  que  les  Athéniens 
appeloient  ourax  : cet  oiseau , dit  il , ne 
niche  point  sur  les  arbres  ni  sur  la  terre  , 
mais  parmi  les  plantes  basses  et  rampantes. 

i.  Aue  désigne,  selon  Frisch , une  grande  place 
humide  et  basse. 


Tetrix  , cjuam  a tnenieuses  vocant  ouraga  , 
ncc  arbori  nec.  terrœ  uidum  suum  eommiltit, 
sed frutiei.  Sur  quoi  il  est  à propos  de  re- 
marquer que  l’expression  grecque  n’a  pas 
été  fidèlement  rendue  en  latin  par  Gaza  : 
car,  1°  Arisiote  ne  parle  point  ici  d’arbris- 
seau (fruticij,  mais  seulement  de  plantes 
basses;  ce  qui  ressemble  plus  au  gramen  et 
à la  mousse  qu’à  des  arbrisseaux;  20  Aris- 
tote ne  dit  point  que  le  tetrix  fasse  de  nid 
sur  ces  plantes  basses,  il  dit  seulement  qu  il 
y niche;  ce  qui  peut  paroitre  la  même 
chose  à un  littérateur,  mais  non  à un  na- 
turaliste, vu  qu  un  oiseau  peut  nicher,  c’est- 
à-dire  pondre  et  couver  ses  œufs  sans  faire 
de  nid  ; et  c’est  précisément  le  cas  du 
tetrix,  selon  Aristote  lui-même,  qui  dit, 
quelques  lignes  plus  haut,  que  l’alouette  et 
le  tetrix  ne  déposent  point  leurs  œufs  dans 
des  nids,  mais  qu’ils  pondent  sur  la  terre, 
ainsi  (pie  tous  les  oiseaux  pesans,  et  qu  ils 
cachent  leurs  œufs  dans  l’herbe  drue. 

Or  ce  qu’a  dit  Aristote  du  tetrix  dans  ces 
deux  passages,  ainsi  rectifiés  l’un  par  l’autre, 
présente  plusieurs  indications  qui  convien- 
nent à notre  tétras  , dont  la  femelle  11e  fait 
point  de  nid  , mais  dépose  ses  œufs  sur  la 
mousse  , et  les  couvre  de  feuilles  avec  grand 
soin  lorsqu’elle  est  obligée  de  les  quitter. 
D’ailleurs  le  nom  latin  de  tetrao  , par  lequel 
Pline  désigne  le  coq  de  bruyere,  a un  rap- 
port évident  avec  le  nom  grec  tetrix , sans 
compter  l’analogie  qui  se  trouve  entre  le 
nom  athénien  ourax  et  le  nom  composé 
ourh-hahn  , que  les  Allemands  appliquent 
au  même  oiseau , analogie  qui  probablement 
n est  qu’un  effet  du  hasard. 

Mais  ce  qui  pourroit  jeter  quelques  doutes 
sur  1 identité  du  tetrix  d’Aristote  avec  le 
tetrao  de  Pline,  c’est  que  ce  dernier,  par- 
lant de  son  tetrao  avec  quelque  détail,  ne 
cite  point  ce  qu’Aristote  avoit  dit  du  tetrix  ; 
ce  que  vraisemblablement  il  n’eût  pas  man- 
qué défaire,  selon  sa  coutume,  s’il  eût  re- 
gardé son  tetrao  comme  étant  le  même  oi- 
seau que  le  tetrix  d’Aristote  ; à moins  qu’on 
ne  veuille  dire  qu’Aristote  ayant  parlé  fort 
superficiellement  du  tetrix,  Pline  n'a  pas 
dû  faire  grande  attention  au  peu  qu’il  en 
avoit  dit. 

A l’égard  du  grand  tetrax  dont  parle 
Athénée  (livre  IX),  ce  11’est  certainement 
pas  notre  tétras,  puisqu’il  a des  espèces  de 
barbillons  charnus  et  semblables  à ceux  du 
coq  , lesquels  prennent  naissance  auprès  des 
oreilles  et  descendent  au  dessous  du  bec; 
caractère  absolument  étranger  au  tétras  , et 
qui  désigne  bien  plutôt  la  méléagride  ou 
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poule  de  Numidie,  qui  est  notre  pintade. 

Le  petit  tetrax,  dont  parle  le  même  au- 
teur, n’est,  selon  lui,  qu’un  très-petit  oiseau, 
et,  par  sa  petitesse  même,  exclu  de  toute 
comparaison  avec  notre  tétras , qui  est  un 
oiseau  de  la  première  grandeur. 

A l’égard  du  tetrax  du  poète  Nemesianus, 
qui  insiste  sur  sa  stupidité , Gesner  le  re- 
garde comme  une  espèce  d’oularde  : mais  je 
lui  trouve  encore  un  trait  caractérisé  de 
ressemblance  avec  la  méléagride  ; ce  sont  les 
couleurs  de  son  plumage , dont  le  fond  est 
gris  cendré , semé  de  taches  en  forme  de 
gouttes  : c’est  bien  là  le  plumage  de  la  pin- 
tade , appelée  par  quelques-uns  gallina  gut- 
tata. 

Mais,  quoiqu’il  en  soit  de  toutes  ces  con- 
jectures , il  est  hors  de  doute  que  les  deux 
espèces  de  tetrao  de  Pline  sont  de  vrais  té- 
tras ou  coqs  de  bruyère  l.  Le  beau  noir  lustré 
de  leur  plumage,  leurs  sourcils  couleur  de 
feu  qui  représentent  des  espèces  de  flammes 
dont  leurs  yeux  sont  surmontés,  leur  séjour 
dans  les  pays  froids  et  sur  les  hautes  mon- 
tagnes, la  délicatesse  de  leur  chair,  sont  au- 
tant de  propriétés  qui  se  rencontrent  dans 
le  grand  et  le  petit  tétras,  et  qui  ne  se  trou- 
vent réunies  dans  aucun  autre  oiseau  : nous 
apercevons  même,  dans  la  description  de 
Pline,  les  traces  d’une  singularité  qui  n’a  été 
connue  que  par  tres-peu  de  modernes  : Mo- 
riuntur  contumacia  , dit  cet  auteur,  spiritu 
revocato  ; ce  qui  se  rapporte  à une  obser- 
vation x'emarquable  que  Friseh  a insérée 
dans  l’histoire  de  cet  oiseau.  Ce  naturaliste 
n’a\ant  point  trouvé  de  langue  dans  le  bec 
d’un  coq  de  bruyère  mort,  et  lui  ayant  ou- 
vert le  gosier,  y retrouva  la  langue,  qui  s’y 
étoit  retirée  avec  toutes  ses  dépendances;  et 
il  faut  que  cela  arrive  le  plus  ordinairement, 
puisque  c’est  une  opinion  commune  parmi 
les  chasseurs,  que  les  coqs  de  bruyère  n’ont 
point  de  langue  : peut-être  en  est-il  de 
même  de  cet  aigle  noir  dont  Pline  fait  men- 
tion , et  de  cet  oiseau  du  Brésil  dont  parle 
Scaliger,  lequel  passoit  aussi  pour  n’avoir 
point  de  langue,  sans  doute  sur  le  rapport 
de  quelques  vojageurs  crédules,  ou  de  chas- 
seurs peu  attentifs,  qui  ne  voient  presque 
jamais  les  animaux  que  morts  ou  mourans, 
et  surtout  parce  qu’aucun  observateur  ne 
leur  avoit  regardé  dans  le  gosier. 

L’autre  espece  de  tetrao  dont  Pline  parle 
au  même  endroit  est  beaucoup  plus  grande, 
puisqu’elle  surpasse  l’outarde,  et  même  le 
vautour,  dont  elle  a le  plumage,  et  qu’elle 

1.  Le  tetrao  des  hautes  montagnes  de  Crète  , vu 
par  Béton  , ressemble  fort  à celui  de  Pline. 


ne  le  cède  qu’à  l’autruche  ; du  reste  , c’est 
un  oiseau  si  pesant  qu’il  se  laisse  quelque- 
fois prendre  à la  main  2.  Belon  prétend  que 
cette  espèce  de  tetrao  n’est  point  connue  des 
modernes,  qui,  selon  lui,  n’ont  jamais  vu 
de  tétras  ou  coqs  de  bruyère  plus  grands  111 
même  aussi  grands  que  l’outarde.  D’ailleurs, 
on  pourroit  douter  que  l’oiseau  désigné  dans 
ce  passage  de  Pline  par  les  noms  d 'otis  et 
d 'avis  tarda,  fût  notre  outarde,  dont  la 
chair  est  d’un  fort  bon  goût,  au  lieu 
que  Y avis  tarda  de  Pline  éloit  un  mau- 
vais manger  ( damnalas  in  ci/ns  ) : mais 
on  ne  doit  pas  conclure  pour  cela  avec  Be- 
lon que  le  grand  tétras  n’es!  autre  chose  que 
Yavis  tarda , puisque  Pline , dans  ce  même 
passage,  nomme  le  tétras  et  Yavis  tarda , 
et  qu’il  les  compare  comme  des  oiseaux  d’es- 
pèces différentes. 

Pour  moi , après  avoir  tout  bien  pesé , 
j’aimerois  mieux  dire  , i°  que  le  premier  te- 
trao dont  parle  Pline,  est  le  tétras  de  la  pe- 
tite espèce,  à qui  tout  ce  qu’il  dit  en  cet 
endroit  est  encore  plus  applicable  qu’au 
grand. 

20  Que  son  grand  tetrao  est  notre  grand 
tétras , et  qu’il  n’en  exagère  pas  la  gros- 
seur en  disant  qu’il  surpasse  l’outarde  : car 
j’ai  pesé  moi-même  une  grande  outarde  qui 
avoit  trois  pieds  trois  pouces  de  l’extrémité 
du  bec  à celle  des  ongles,  six  pieds  et  demi 
de  vol,  et  qui  s’est  trouvée  du  poids  de 
douze  livres  ; or  l’on  sait  et  l’on  verra  bien- 
tôt que,  parmi  les  tétras  de  la  grande  es- 
pèce , il  y en  a qui  pèsent  davantage. 

Le  tétras  ou  grand  coq  de  bruyère  a près 
de  quatre  pieds  de  vol  ; son  poids  est  com- 
munément de  douze  à quinze  livres  : Aldro- 
vande  dit  qu’il  en  avoit  vu  un  qui  pesoit 
vingt-trois  livres,  mais  ce  sont  des  livres  de 
Bologne,  qui  sont  seulement  de  dix  onces, 
en  sorte  que  les  vingt-trois  ne  font  pasquinze 
livres  de  seize  onces.  Le  coq  noir  des  mon- 
tagnes de  Moscovie,  décrit  par  Albin,  et 
qui  n’est  autre  chose  qu’un  letras  de  la 
grande  espèce  , pesoit  dix  livres  sans  plu- 
mes et  tout  vidé;  et  le  même  auteur  dit  que 
les  Heures  de  Norwége , qui  sont  de  vrais 
tétras,  sont  de  la  grandeur  d’une  outarde. 

Cet  oiseau  gratte  la  terre  comme  tous  les 
frugivores  ; il  a le  bec  fort  et  tranchant  3 

2.  Cela  est  vrai  à la  lettre  du  petit  tétras,  comme 
on  le  verra  dans  l’article  suivant. 

3.  Je  ne  sais  ce  que  veut  dire  Longolius  , en 
avançant  que  cet  oiseau  a des  vestiges  de  barbil- 
lons. Voyez  Gesner,  page  487.  Y auroit-il  , parmi 
les  grands  tétras,  une  race  ou  une  espèce  qui  au- 
roit  des  barbillons,  comme  cela  a lieu  à l’égard  des 
pet  ts  tétras  ? ou  bien  Longolius  ne  veut-il  parler 
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la  langue  pointue , et  dans  le  palais  un  en- 
foncement propor lionne  au  volume  de  la 
langue  ; les  pieds  sont  aussi  très-forts  et  gar- 
nis de  plumes  par-devant  ; le  jabot  est  exces- 
sivement grand,  mais  du  reste  fait,  ainsi 
que  le  gésier,  à peu  près  comme  dans  le 
coq  domestique.  La  peau  du  gésier  est  ve- 
loutée à l’endroit  de  l’adhérence  des  mus- 
cles. 

Le  tétras  vit  de  feuilles  ou  de  sommités 
de  sapin,  de  genévrier,  de  cèdre,  de  saule, 
de  bouleau,  de  peuplier  blanc,  de  coudrier, 
de  myrtille , de  ronces,  de  chardon , de  pom- 
mes de  pin,  des  feuilles  et  des  fleurs  du  blé 
sarrasin,  de  la  gesse,  de  mille-feuille,  du 
pissenlit,  du  trèfle,  de  la  vesce,  et  de  l’o- 
robe , principalement  lorsque  ces  plantes 
sont  encore  tendres;  car,  lorsque  les  grai- 
nes commencent  à se  former,  il  ne  touche 
plus  aux  fleurs,  et  il  se  contente  des  feuilles  : 
il  mange  aussi,  surtout  la  première  année, 
des  mûres  sauvages,  de  la  faîne,  des  œufs 
de  fourmis,  etc.  On  a remarqué,  au  con- 
traire, que  plusieurs  autres  plantes  ne  con- 
venoient  point  à cet  oiseau  , entre  autres  la 
livêelie,  l’éclaire,  l’hièble,  la  slramoine,  le 
muguet,  le  froment,  l’ortie,  etc. 

On  a observé,  dans  le  gésier  des  tétras 
que  l’on  a ouverts  , de  petits  cailloux  sem- 
blables à ceux  que  l’on  voit  dans  le  gésier 
de  la  volaille  ordinaire  ; preuve  certaine  qu’ils 
ne  se  contentent  point  des  feuilles  et  des 
fleurs  qu’ils  prennent  sur  les  arbres , mais 
qu’ils  vivent  encore  des  grains  qu’ils  trou- 
vent en  grattant  la  terre.  Lorsqu’ils  mangent 
trop  de  baies  de  genièvre,  leur  chair,  qui 
est  excellente  , contracte  un  mauvais  goût  ; 
et,  suivant  la  remarque  de  Pline,  elle  ne 
conserve  pas  long-temps  sa  bonne  qualité 
dans  les  cages  et  les  volières  où  l’on  veut 
quelquefois  les  nourrir  par  curiosité. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  la 
taille  et  par  le  plumage,  étant  plus  petite  et 
moins  noire:  au  reste,  elle  l’emporte  sur  le 
mâle  par  l’agréable  variété  des  couleurs,  ce 
qui  n’est  point  l’ordinaire  dans  les  oiseaux, 
ni  même  dans  les  autres  animaux,  comme 
nous  l’avons  remarqué  en  faisant  l’histoire 
des  quadrupèdes;  et  selon  Willughby,  c’est 
faute  d’avoir  connu  cette  exception , que 
Gesner  a fait  de  la  femelle  une  autre  es- 
pèce de  tétras  sous  le  nom  de  grygallus 
major  1 , formé  de  l’allemand  grugelhaln  ; 

que  cl’une  certaine  disposition  de  plumes  représen- 
tant imparfaitement  des  barbillons,  comme  il  a 
fait  à l’article  de  la  gelinotte?  Voyez  Gesner,  De 
avibns , page  2?g. 

i.  Gesner  trouve  que  le  nom  de  grand  francolin 


de  même  qu’il  a fait  aussi  une  espèce  de  la 
femelle  du  petit  tétras,  à laquelle  il  a donné 
le  nom  de  grygallus  minor  2 : cependant 
Gesner  prétend  n’avoir  établi  ses  espèces 
qu’après  avoir  observé  avec  grand  soin  tous 
les  individus,  excepté  le  grygallus  minor , 
et  s’être  assuré  qu’ils  avoient  des  différences 
bien  caractérisées.  D’un  autre  côté,  Schwenck- 
feld  , qui  étoit  à portée  des  montagnes,  et 
qui  avoit  examiné  souvent  et  avec  beaucoup 
d’attention  le  grygallus , assure  que  c’est  la 
femelle  du  tétras.  Mais  il  faut  avouer  que 
dans  cette  espèce , et  peut-être  dans  beau- 
coup d’autres,  les  couleurs  du  plumage  sont 
sujettes  à de  grandes  variétés,  selon  le  sexe, 
l’âge,  le  climat,  et  les  diverses  antres  cir- 
constances. Celui  que  nous  avons  fait  dessi- 
ner est  un  peu  huppé.  M.  Brisson  ne  parle 
point  de  huppe  dans  sa  description;  et  des 
deux  figures  données  par  Aldrovande,  l’une 
est  huppée , et  l’autre  ne  l’est  point.  Quel- 
ques-uns prétendent  que  le  tétras,  lorsqu’il 
est  jeune , a beaucoup  de  blanc  dans  son 
plumage,  et  que  ce  blanc  se  perd  à mesure 
qu’il  vieillit,  au  point  que  c’est  un  moyen 
de  connoître  l’âge  de  l’oiseau;  il  semble 
même  que  le  nombre  des  pennes  de  la 
queue  ne  soit  pas  toujours  égal , car  Linnæus 
le  fixe  a dix-huit  dans  sa  Fauna  Suecica  , 
et  M.  Brisson  à seize  dans  son  Ornithologie  ; 
et  ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  Schwenck- 
feld,  qui  avoit  vu  et  examiné  beaucoup  de 
ces  oiseaux,  prétend  que,  soit  dans  la  grande, 
soit  dans  la  petite  espèce , les  femelles  ont 
dix-huit  pennes  à la  queue  , et  les  mâles 
douze  seulement  : d’où  il  suit  que  toute  mé- 
thode qui  prendra  pour  caractères  spécifi- 
ques des  différences  aussi  variables  que  le 
sont  les  couleurs  des  plumes  et  même  leur 
nombre , sera  sujette  au  grand  inconvénient 
de  multiplier  les  espèces,  je  veux  dire  les 
espèces  nominales,  ou  plutôt  les  nouvelles 
phrases;  de  surcharger  la  mémoire  des  cora- 
mencans  , de  leur  donner  de  fausses  idées 
des  choses,  et  par  conséquent  de  rendre  l’é- 
tude de  la  nature  plus  difficile. 

des  Alpes  conviendroit  assez  au  grygallus  major,  vu 
qu’il  ne  diffère  du  francolin  que  par  sa  taille  , 
étant  trois  fois  plus  gros. 

2.  En  effet,  Gesner  dit  positivement  que,  parmi 
tous  les  animaux  , il  n’est  pas  une  seule  espèce  où 
les  mâles  ne  l’emportent  sur  la  femelle  par  la 
beauté  des  couleurs  ; à quoi  Aldrovande  oppose  , 
avec  beaucoup  de  raison,  l’exemple  des  oiseaux  de 
proie,  et  surtout  des  éperviers  et  des  faucons, 
parmi  lesquels  les  femelles  non  seulement  ont  le 
plumage  plus  beau  que  les  mâles , mais  encore 
surpassent  ceux-ci  en  force  et  en  grosseur,  comme 
il  a été  remarqué  ci-dessus  dans  l’histoire  de  ces 
oiseaux. 
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Il  n'est  pas  vrai,  comme  l’a  dit  Encelius, 
que  le  tétras  mâle  étant  perché  sur  un  ar- 
bre jette  sa  semence  par  le  bec  ; que  ses  fe- 
melles, qu’il  appelle  à grands  cris,  viennent 
la  recueillir  , l’avaler  , la  rejeter  ensuite , et 
que  leurs  œufs  soient  ainsi  fécondés  : il  n’est 
pas  plus  vrai  que , de  la  partie  de  cette  se- 
mence qui  n’est  point  recueillie  par  les  pou- 
les , il  se  forme  des  serpens , des  pierres 
précieuses  , des  espèces  de  perles  : il  est  hu- 
miliant pour  l’esprit  humain  qu’il  se  pré- 
sente de  pareilles  erreurs  à réfuter.  Le  tétras 
s’accouple  comme  les  autres  oiseaux  ; et  ce 
qu’il  y a de  plus  singulier  c’est  qu’Encelius 
lui-même  , qui  raconte  cette  étrange  fécon- 
dation par  le  bec,  n’ignoroit  pas  que  le  coq 
couvroit  ensuite  ses  poules,  et  que  celles 
qu’il  n’a  voit  point  couvertes  pondoient  des 
œufs  inféconds  : il  savoit  cela,  et  n’en  per- 
sista pas  moins  dans  son  opinion;  il  disoit, 
pour  la  défendre,  que  cet  accouplement  n’é- 
toit  qu’un  jeu , un  badinage  , qui  mettoit 
bien  le  sceau  à la  fécondation , mais  qui  ne 
l’opéroit  point,  vu  quelle  étoit  l’effet  im- 
médiat de  la  déglutition  de  la  semence. . . 
En  vérité,  c’est  s’arrêter  trop  long-temps 
sur  de  telles  absurdités. 

Les  tétras  mâles  commencent  à entrer  en 
chaleur  dans  les  premiers  jours  de  février  ; 
cette  chaleur  est  dans  toute  sa  force  vers  les 
derniers  jours  de  mars,  et  continue  jusqu’à 
la  pousse  des  feuilles.  Chaque  coq,  pendant 
sa  chaleur,  se  tient  dans  un  certain  canton 
d’où  il  ne  s’éloigne  pas;  on  le  voit  alors  soir 
et  matin  se  promenant  sur  le  tronc  d’un 
gros  pin  ou  d’un  autre  arbre , ayant  la 
queue  étalée  en  rond  , les  ailes  traînantes , 
le  cou  porté  en  avant,  la  tête  enflée  sans 
doute  par  le  redressement  de  ses  plumes  , 
et  prenant  toutes  sortes  de  postures  extraor- 
dinaires , tant  il  est  tourmenté  par  le  besoin 
de  répandre  ses  molécules  organiques  super- 
flues. fl  a un  cri  particulier  pour  appeler 
ses  femelles  , qui  lui  répondent  et  accourent 
sous  l’arbre  où  il  se  tient,  et  d’où  il  descend 
bientôt  pour  les  cocher  et  les  féconder;  c’est 
probablement  à cause  de  ce  cri  singulier, 
qui  est  très-fort  et  se  fait  entendre  de  loin, 
qu’on  lui  a donné  le  nom  d e faisan  bruyant. 
Ce  cri  commence  par  une  espèce  d’explosion 
suivie  d’une  voix  aigre  et  perçante,  sembla- 
ble au  bruit  d’une  faux  qu’on  aiguise  : cette 
voix  cesse  et  recommence  alternativement; 
et , après  avoir  continué  à plusieurs  reprises 
pendant  une  heure  environ,  elle  finit  par 
une  explosion  semblable  à la  première. 

Le  tétras,  qui , dans  tout  autre  temps,  est 
fort  difficile  à approcher,  se  laisse  surpren- 
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dre  très-aisément  lorsqu’il  est  en  amour,  et 
surtout  tandis  qu’il  fait  entendre  son  cri  de 
rappel  ; il  est  alors  si  étourdi  du  bruit  qu’il 
fait  lui-même  , ou , si  l’on  veut , tellement 
enivré,  que  ni  la  vue  d’un  homme,  ni 
même  les  coups  de  fusil  ne  le  déterminent 
à prendre  sa  volée  ; il  semble  qu’il  11e  voie 
ni  11’entende,  et  qu’il  soit  dans  une  espèce 
d’exlase  1 ; c’est  pour  cela  que  l’on  dit  com- 
munément et  que  l’on  a même  écrit  que  le 
tétras  est  alors  sourd  et  aveugle  : cependant 
il  ne  l’est  guère  que  comme  le  sont  en  pa- 
reille circonstance  presque  tous  les  animaux, 
sans  en  excepter  l’homme  ; tous  éprouvent 
plus  ou  moins  cette  extase  d’amour,  mais 
apparemment  qu’elle  est  plus  marquée  dans 
le  tétras  ; car  en  Allemagne  on  donne  le  nom 
d 'auer-halm  aux  amoureux  qui  paroissent 
avoir  oublié  tout  autre  soin  pour  s’occuper 
uniquement  de  l’objet  de  leur  passion , et 
même  à toute  personne  qui  montre  une  in- 
sensibilité stupide  pour  ses  plus  grands  in- 
térêts. 

On  juge  bien  que  c’est  cette  saison  où  les 
tétras  sont  en  amour  , que  l’on  choisit  pour 
leur  donner  la  chasse  ou  pour  leur  tendre 
des  pièges.  Je  donnerai , en  parlant  de  la 
petite  espèce  à queue  fourchue,  quelques 
détails  sur  cette  chasse,  surtout  ceux  qui 
sont  les  plus  propres  à faire  connoître  les 
mœurs  et  le  naturel  de  ces  oiseaux  : je  me 
bornerai  à dire  ici  que  l’on  fait  très-bien  , 
même  pour  favoriser  la  multiplication  de 
l'espèce,  de  détruire  les  vieux  coqs,  parce 
qu’ils  ne  souffrent  point  d’autres  coqs  sur 
leurs  plaisirs,  et  cela  dans  une  étendue  de 
terrain  assez  considérable;  en  sorte  que  ne 
pouvant  suffire  à toutes  les  poules  de  leur 
district,  plusieurs  d’entre  elles  sont  privées 
de  mâles  et  11e  produisent  que  des  œufs  in- 
féconds. 

Quelques  oiseleurs  prétendent  qu’avant 
de  s’accoupler  ces  animaux  se  préparent  une 
place  bien  nette  et  bien  unie,  et  je  ne  doute 
pas  qu’en  effet  on  n’ait  vu  de  ces  places  ; 
mais  je  doute  fort  que  les  tétras  aient  eu 
la  prévoyance  de  les  préparer  : il  est  bien 
plus  simple  de  penser  que  ces  places  sont 
les  endroits  du  rendez-vous  habituel  du  coq 
avec  ses  poules , lesquels  endroits  doivent 
être , au  bout  d’un  mois  ou  deux  de  fréquen- 
tation journalière,  certainement  plus  battus 
que  le  reste  du  terrain. 

La  femelle  du  tétras  pond  ordinairement 

x.  In  tantum  aucta  , ut  in  terra  quoque  immobilis 
prehendatur.  Ce  que  Pline  attribue  ici  à la  grosseur 
du  tétras  n’est  peut-être  qu’un  effet  de  sa  chaleur  et 
de  l’espèce  d’ivresse  qui  l’accompagne. 
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cinq  ou  six  œufs  au  moins , et  huit  ou  neuf 
au  plus  : Schwenckfeld  prétend  que  la  pre- 
mière ponte  esl  de  huit , et  les  suivantes  de 
douze , quatorze , 61  jusqu’à  seize  l.  Ces  œufs 
soni  blancs,  marquétés  de  jaune,  et,  selon 
le  même  Schwenckfeld , plus  gros  que  ceux 
des  poules  ordinaires  : elle  les  dépose  sur  la 
mousse  en  un  lieu  sec,  où  elle  les  couve 
seule  et  sans  être  aidée  par  le  mâle  2 ; lors- 
qu’elle est  obligée  de  les  qui!  1er  pour  aller 
chercher  sa  nourriture , elle  les  cache  sous 
les  feuilles  avec  grand  soin,  et  quoiqu’elle 
soit  d’un  naturel  très-sauvage,  si  on  l’appro- 
che tandis  qu’elle  est  sur  ses  œufs,  elle  reste 
et  ne  les  abandonne  que  très-difficilement, 
l’amour  de  la  couvée  l’emportant  en  cette 
occasion  sur  la  crainte  du  danger. 

Des  que  les  petits  sont  éclos,  ils  se  mettent 
à courir  avec  beaucoup  de  légèreté;  ils  cou- 
rent même  avant  qu’ils  soient  lont-à -fait 
éclos,  puisqu’on  en  voit  (pu  vont  et  viennent 
ayant  encore  une  partie  de  leur  coquille  ad- 
hérente à leur  corps  ; la  mère  les  conduit 
avec  beaucoup  de  sollicitude  et  d’affection  ; 
elle  les  promène  dans  les  bois , où  ils  se 

i.  Cette  gradation  est  conforme  à l’observation 
d’Aristote:  Ex  primo  coitu  ores  oca  edunt  pauciora. 
(Hist.  anim.  lib.  y,  cap.  1 4 - ) H me  paroît  seulement 
que  le  nombre  des  œufs  est  trop  grand 

a.  Je  crois  avoir  lu  quelque  part  qu’elle  couvoit 
pendant  environ  vingt-huit  jours  ; ce  qui  est  assez 
probable,  vu  la  grosseur  de  l’oiseau. 


nourrissent  d’œufs  de  fourmis,  de  mûre?  sau- 
vages, etc.  La  famille  demeure  unie  tout  le 
reste  de  l’année  et  jusqu’à  ce  que  la  saison 
de  l’amour,  leur  donnant  de  nouveaux  be- 
soins et  de  nouveaux  intérêts,  les  disperse, 
et  surtout  les  mâles  , qui  aiment  à vivre  sé- 
parément ; car,  comme  nous  l’avons  vu , ils 
ne  se  souffrent  pas  les  uns  les  autres , et  ils 
ne  vivent  guère  avec  leurs  femelles  que  lors- 
que les  besoins  les  leur  rend  nécessaires. 

Les  tétras,  comme  je  l’ai  dit,  se  plaisent 
sur  les  hautes  montagnes  : mais  cela  n’est 
vrai  que  pour  les  climats  tempérés;  car  dans 
les  pays  très-froids,  comme  à la  baie  de 
Hudson,  ils  préfèrent  la  plaine  et  les  lieux 
bas  , où  ils  trouvent  apparemment  la  même 
température  que  sur  nos  plus  hautes  mon- 
tagnes. Il  y en  a dans  les  Alpes,  dans  les 
Pyrénées,  sur  les  montagnes  d’Auvergne, 
de  Savoie,  de  Suisse,  de  Westphalie,  de 
Souabe,  de  Moscovie,  d’Écosse , sur  celles 
de  Grèce  et  d’Italie,  en  Norvvége,  et  même 
au  nord  de  l’Amérique  ; on  croit  que  la  race 
s’en  esl  perdue  eu  Irlande,  où  elle  existoit 
autrefois. 

On  dit  que  les  oiseaux  de  proie  en  dé- 
truisent beaucoup  , soit  qu’ils  choisissent 
pour  les  attaquer  le  temps  où  l’ivresse  de 
l’amour  les  rend  si  faciles  à surprendre, 
soit  que  , trouvant  leur  chair  de  meilleur 
goût , ils  leur  donnent  la  chasse  de  préfé- 
rence. 
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LE  PETIT  TETRAS, 

OU  COQ  DE  BRUYÈRE  A QUEUE  FOURCHUE. 


Vorci  encore  un  coq  et  un  faisan  qui 
n’est  ni  coq  ni  faisan  ; on  l’a  appelé  petit  coq 
sauvage  , coq  de  bruyère  , coq  de  bouleau , 
etc. , faisan  noir,  faisan  de  montagne  ; on 
lui  a même  donné  le  nom  d e perdrix,  de  ge- 
linotte : mais,  dans  le  vrai  , c’est  le  petit 
tétras  *,  c’est  le  premier  tètrao  de  Pline  , 
c’est  le  tetrao  ou  Vurogailus  minor  de  la 
plupart  des  modernes. Quelques  naturalistes, 
tels  que  Rzaczynski  , l’ont  pris  pour  le  te- 
trax  du  poète  Nemesianus  : mais  c’est  sans 
doute  faute  d’avoir  remarqué  que  la  gros- 
seur de  ce  tetrax  esl , selon  Nemesianus 
même , égale  à celle  de  l’oie  et  de  la  grue  ; 
au  lieu  que , selon  Gesner,  Schwenkfeld , 

i.  N°  172  , le  mâle , et  nc  173,  ta  femelle. 


Aldrovande,  et  quelques  autres  observateurs 
qui  ont  vu  par  eux-mêmes,  le  petit  tétras 
11’est  guère  plus  gros  qu’un  coq  ordinaire  , 
mais  seulement  d’une  forme  un  peu  plus 
allongée  , et  que  sa  femelle  , selon  M.  Ray, 
n’est  pas  lout-a-fait  aussi  grosse  que  notre 
poule  commune. 

Turner,  en  parlant  de  sa  poule  moresque, 
ainsi  appelée,  dit-il,  non  pas  à cause  de 
son  plumage,  qui  ressemble  à celui  de  la 
perdrix,  mais  à cause  de  la  couleur  du  mâle 
qui  est  noir,  lui  donne  une  crête  rouge  et 
charnue,  et  deux  espèces  de  barbillons  de 
même  substance  et  de  même  couleur  ; en 
quoi  Willughby  prétend  qu’il  se  trompe  : 
mais  cela  est  d’autant  plus  difficile  à croire, 
que  Turner  parle  d’un  oiseau  de  son  pays 
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( apiid  nos  est)  et  qu’il  s’agit  d’un  caractère 
trop  frappant  pour  que  l’on  puisse  s’y  mé- 
prendre. Or,  eit  supposant  que  Turner  ne 
s’est  point  trompé  en  effet  sur  cette  crête  et 
sur  ces  barbillons,  et,  d’autre  part,  considé- 
rant qu’il  ne  dit  point  que  sa  poule  mo- 
resque ait  la  queue  fourchue,  je  serois  porté 
à la  regarder  comme  une  autre  espèce,  ou, 
si  l’on  veut  , comme  une  autre  race  de  petit 
telras  , semblable  à la  première  par  la  gros- 
seur, par  le  différent  plumage  du  mâle  et  de 
la  femelle,  par  les  moeurs,  le  naturel,  le 
goût  des  mêmes  nourritures,  etc.,  mais  qui 
s’en  distingue  par  ses  barbillons  charnus  et 
par  sa  queue  non  fourchue  : et  ce  qui  me 
confirme  dans  celte  idée,  c’est  que  je  trouve 
dans  Gesner  un  oiseau  sous  le  nom  de  gal- 
lus  sylvestris , lequel  a aussi  des  barbillons 
et  la  queue  non  fourchue  , du  reste  fort  res- 
semblant au  petit  tétras;  en  sorte  qu’on  peut 
et  qu’on  doit , ce  me  semble , le  regarder 
comme  un  individu  de  la  même  espece  que 
la  poule  moresque  de  Turner,  d’auiant  plus 
que,  dans  cette  espèce,  le  mâle  porte  en 
Ecosse  (d’où  l’on  avoit  envoyé  à Gesner  la 
figure  de  l’oiseau)  le  nom  de  coq  noir,  et  la 
femelle  celui  de  poule  grise  ; ce  qui  indique 
précisément  la  différence  du  plumage  qui, 
dans  les  espèces  de  tétras,  se  trouve  entre 
les  deux  sexes. 

Le  petit  tétras  dont  il  s’agit  ici  n’est  petit 
que  parce  qu’on  le  compare  avec  le  grand 
tétras  : il  pese  trois  à quatre  livres,  et  il 
3st  encore  , après  celui-là  , le  plus  grand  de 
fous  les  oiseaux  qu’on  appelle  coqs  de  bois. 

Il  a beaucoup  de  choses  communes  avec 
le  grand  tétras,  sourcils  rouges,  pieds  pat- 
tus  et  sans  éperons , doigG  dentelés , tache 
blanche  à l’aile,  etc.  : mais  il  en  différé  par 
deux  caractères  Irès-apparens  ; il  est  beau- 
coup moins  gros  , et  il  a la  queue  fourchue, 
non  seulement  parce  que  les  pennes  ou 
grandes  plumes  du  milieu  sont  plus  courtes 
que  les  extérieures,  mais  encore  parce  que 
celles-ci  se  recourbent  en  dehors;  de  plus, 
le  mâle  de  cette  petite  espèce  a plus  de  noir, 
et  un  noir  plus  décidé  (pie  le  mâle  de  la 
grande  espèce , et  il  a de  plus  grands  sour- 
cils : j’appelle  ainsi  cette  peau  rouge  et  glan- 
duleuse qu’il  a au  dessus  des  yeux;  mais  la 
grandeur  de  ces  sourcils  est  sujette  à quel- 
ques variations  dans  les  mêmes  individus 
en  différens  temps,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas. 

La  femelle  est  une  fois  plus  petite  que  le 
mâle  ; elle  a la  queue  moins  fourchue  ; et 
les  couleurs  de  son  plumage  sont  si  diffé- 
rentes, que  Gesner  s’est  cru  en  droit  d’en 
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former  une  espèce  séparée,  qu’il  a désignée 
par  le  nom  de  grygallus  minor , comme  je 
l’ai  remarqué  ci-dessus  dans  l’histoire  du 
grand  tétras.  Au  reste , cette  différence  de 
plumage  entre  les  deux  sexes  ne  se  décide 
qu’au  bout  d’un  certain  temps  : les  jeunes 
mâles  sont  d’abord  de  la  couleur  de  leur 
mère,  et  conservent  cette  couleur  jusqu’à  la 
première  automne;  sur  la  fin  de  celte  saison 
et  pendant  l’hiver,  ils  prennent  des  nuances 
de  plus  en  plus  foncées,  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  d’un  noir  bleuâtre,  et  ils  retiennent 
cette  dernière  couleur  toute  leur  vie,  sans 
autre  changement  que  ceux  que  je  vais  in- 
diquer: i°  ils  prennent  plus  de  bleu  à me- 
sure qu’ils  avancent  en  âge;  2°  à trois  ans, 
et  non  plus  tôt , iis  prennent  une  tache 
blanche  sous  le  bec;  3°  lorsqu’ils  sont  tres- 
vieux , il  paroît  une  autre  tache  d’un  noir 
varié  sous  la  queue,  où  auparavant  les 
plumes  étoient  toutes  blanches.  Charleton 
et  quelques  autres  ajoutent  qu’il  y a d’au- 
tant moins  de  taches  blanches  à la  queue 
que  l’oiseau  est  plus  vieux;  en  sorle  que  le 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  taches 
est  un  indice  pour  reconnoître  son  âge. 

Les  naturalistes  qui  ont  compté  assez 
unanimement  vingt-six  pennes  dans  l’aile 
du  pelit  telras,  ne  s’accordent  point  entre 
eux  sur  le  nombre  des  pennes  de  la  queue, 
et  l’on  retrouve  ici  à peu  près  les  mêmes 
variations  dont  j’ai  parlé  au  sujet  du  grand 
tétras.  Sehwenekfeld,  qui  donne  dix-huit 
pennes  à la  femelle,  n’en  accorde  que  douze 
au  mâle  ; Willughby,  Albin,  M.  Rrisson,  en 
assignent  seize  aux  mâles  comme  aux  fe- 
melles. Les  deux  mâles  que  nous  conservons 
au  Cabinet  du  Roi  en  ont  tous  deux  dix- 
huit;  savoir,  sept  grandes  de  chaque  côté,  et 
quatre  dans  le  milieu,  beaucoup  plus  courtes. 
Ces  différences  viendroient-elles  de  ce  que 
le  nombre  de  ces  grandes  plumes  est  sujet  à 
varier  réellement , ou  de  ce  que  ceux  qui  les 
ont  comptées  ont  négligé  de  s’assurer  aupa- 
ravant s’il  n’en  manquoit  aucune  dans  les 
sujets  soumis  à leurs  observations?  Au 
reste,  le  tétras  a les  ailes  courtes,  et  par 
conséquent  le  vol  pesant,  et  on  ne  le  voit 
jamais  s’élever  bien  haut , ni  aller  bien  loin. 

Les  mâles  et  les  femelles  ont  l’ouverture 
des  oreilles  fort  grande,  les  doigts  unis  par 
une  membrane  jusqu’à  la  première  articula- 
tion, et  bordés  de  dentelures  »,  la  chair 

i.  Unguis  medii  digiti  ex  parte  interiore  in  aciem 
tenualus  : expression  un  peu  louclie  de  Willugliby  ; 
car  si  cela  signifie  que  l’ongle  du  doigt  du  milieu 
est  tranchant  du  côté  intérieur,  nous  avons  vérifié, 
sur  1 oiseau  même,  que  le  côté  extérieur  et  le 


i&u  LE  PETIT 

blanche  et  (le  facile  digestion  ; la  langue 
molle,  un  peu  hérissée  de  petites  pointes, 
et  non  divisée  ; sous  la  langue  une  substance 
glanduleuse  ; dans  le  palais  une  cavité  qui  ré- 
pond exactement  aux  dimensions  de  la  langue, 
le  jabot  très-grand,  le  tube  intestinal  long 
de  cinquante  et  un  pouces,  et  les  appendices 
du  cæcum  de  vingt-quatre.  Ces  appendices 
sont  sillonnées  de  six  stries  ou  cannelures. 

La  différence  qui  se  trouve  entre  les  fe- 
melles et  les  mâles  ne  se  borne  pas  à la  su- 
perficie; elle  pénètre  jusqu’à  l’organisation 
intérieure.  Le  docteur  Waygand  a observé 
que  l’os  du  sternum  dans  les  mâles,  étant 
regardé  à la  lumière,  paroissoit  semé  d’un 
nombre  prodigieux  de  petites  ramifications 
de  couleur  rouge,  lesquelles  se  croisant  et  se 
recroisant  en  mille  manières  et  dans  toutes 
sortes  de  directions,  formoient  un  réseau 
très-curieux  et  très-singulier;  au  lieu  que , 
dans  les  femelles , le  même  os  n’a  que  peu 
ou  point  de  ces  ramifications  : il  est  aussi 
plus  petit  et  d’une  couleur  blanchâtre. 

Cet  oiseau  vole  le  plus  souvent  en  troupe, 
et  se  perche  sur  les  arbres  à peu  près  comme 
le  faisan.  Il  mue  en  été,  et  il  se  cache  alors 
dans  des  lieux  fourrés  ou  dans  des  endroits 
marécageux.  Il  se  nourrit  principalement  de 
feuilles  et  de  boutons  de  bouleau  , et  de 
baies  de  bruyère  , d’où  lui  est  venu  son  nom 
françois  coq  de  bruyère,  et  son  nom  alle- 
mand birkehan , qui  signifie  coq  de  bouleau. 

Il  vit  aussi  de  chatons  de  coudrier,  de  blé, 
et  d’autres  graines;  l’automne  il  se  rabat 
sur  les  glands,  les  mûres  de  ronces,  les 
boutons  d’aune,  les  pommes  de  pin,  les 
baies  de  myrtille  {yitis  ldæa ),  de  iusain  ou 
bonnet  de  prêtre  : enfin  l’hiver  il  se  réfugie 
dans  les  grands  bois , où  il  est  réduit  aux 
baies  de  genièvre , ou  à chercher  sous  la 
neige  celles  de  Xoxycoccos  ou  canneberge , 
appelé  vulgairement  coussinet  de  marais  ; 
quelquefois  même  il  ne  mange  rien  du  tout 
pendant  les  deux  ou  trois  mois  du  plus 
grand  hiver;  car  on  prétend  qu’en  Nonvége 
il  passe  cette  saison  rigoureuse  sous  la 
neige,  engourdi,  sans  mouvement,  et  sans 
prendre  aucune  nourriture  1 , comme  font, 

coté  intérieur  de  cet  ongle  sont  également  tran- 
clians , et  de  plus  cet  ongle  ne  diffère  que  très-peu 
et  même  point  du  tout  des  autres  par  ce  caractère 
tranchant  j ainsi  cette  observation  de  "Willughby 
nous  paroît  mal  fondée. 

i.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  avoient 
remarqué  que  les  perdrix  blanches  qui  passent 
l’hiver  dans  la  neige  avoient  les  pieds  mieux  garnis 
de  plumes  que  les  deux  espèces  de  tétras  qui  savent 
se  mettre  à l’abri  dans  les  forêts  épaisses  ; mais , si 
les  tétras  passent  l’hiver  sous  la  neige,  que  de- 
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dans  nos  pays  plus  tempérés , les  chauve- 
souris,  les  loirs,  les  lérots  , les  muscardins, 
les  hérissons , et  les  marmottes , et  (si  le 
fait  est  vrai  ) sans  doute  à peu  près  pour  les 
mêmes  causes  2. 

On  trouve  de  ces  oiseaux  au  nord  de 
l’Angleterre  et  de  l’Écosse,  dans  les  parties 
montueuses;  en  Nonvége  et  dans  les  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Suede;  aux  en- 
virons de  Cologne;  dans  les  Alpes  suisses; 
dans  le  Eugey,  où  ils  s’appellent  grianols , 
selon  M.  Hébert;  en  Podolie  , en  Lithuanie, 
en  Samogitie,  et  surtout  en  Volhynie  et 
dans  l’Ukraine , qui  comprend  les  palalinats 
de  Kiovie  et  de  Braslaw,  où  un  noble  Po- 
lonais en  prit  un  jour  cent  trente  paires 
d’un  seul  coup  de  filet , dit  Rzaczynski , 
près  du  village  de  Kusmince.  Nous  verrons 
plus  bas  la  manière  dont  la  chasse  du  tétras 
se  fait  en  Courlande.  Ces  oiseaux  ne  s’ac- 
coutument pas  facilement  à un  autre  climat, 
ni  à l’état  de  domesticité  ; presque  tous  ceux 
que  M.  le  maréchal  de  Saxe  avoit  fait  venir 
de  Suède  dans  sa  ménagerie  de  Chambord 
y sont  morts  de  langueur  et  sans  se  perpé- 
tuer: 

Le  tétras  entre  en  amour  dans  le  temps 
où  les  saules  commencent  à pousser,  c’est-à- 
dire  sur  la  fin  de  l’hiver,  ce  que  les  chas- 
seurs savent  bien  reconnoître  à la  liquidité 
de  ses  excrémens  : c’est  alors  qu’on  voit 
chaque  jour  les  mâles  se  rassembler  dès  le 
matin,  au  nombre  de  cent  ou  plus,  dans 
quelque  lieu  élevé,  tranquille,  environné  de 
marais,  couvert  de  bruyère,  etc.,  qu’ils  ont 
choisi  pour  le  lieu  de  leur  rendez-vous  ha- 
bituel. Là  ils  s’attaquent , ils  s’entre-battent 
avec  fureur,  jusqu’à  ce  que  les  plus  foibles 
aient  été  mis  en  fuite  ; après  quoi  les  vain- 
queurs se  promènent  sur  un  tronc  d’arbre , 
ou  sur  l’endroit  le  plus  élevé  du  terrain, 
l’œil  en  feu  , les  sourcils  gonflés,  les  plumes 

vient  cette  belle  cause  finale,  ou  plutôt  que  devien- 
nent tous  les  raisonnemens  de  ce  genre  lorsqu’on 
les  examine  avec  les  yeux  de  la  philosophie  ? 

2.  Voyez  les  volumes  des  Quadrupèdes , à chacun 
des  articles  cités,  où  j’indique  la  vraie  cause  de 
l’engourdissement  de  ces  animaux.  Celui  du  tétras 
pendant  l’hiver  me  rappelle  ce  que  l’on  trouve 
dans  le  livre  De  mirabilibus , attribué  à Aristote  , 
au  sujet  de  certains  oiseaux  du  royaume  de  l'ont , 
qui  éloient  en  hiver  dans  un  tel  état  de  torpeur, 
qu’on  pouvoit  les  plumer,  les  dresser,  et  même  les 
mettre  à la  broche  sans  qu’ils  le  sentissent , cl 
qu’on  ne  pouvoit  les  réveiller  qu’en  les  faisant 
rôtir;  en  retranchant  de  ce  fait  ce  qu’il  y a de  ridi- 
cule pour  le  rendre  mervei lieux , il  se  réduit  à un 
engourdissement  semblable  à celui  des  tétras  et 
des  marmottes  , qui  suspend  toutes  les  fonctions 
des  sens  externes , et  ne  cesse  que  par  l’action  de  la 
chaleur. 
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hérissées  , la  queue  étalée  en  éventail , fai- 
sant la  rôtie,  battant  des  ailes,  bondissant 
assez  fréquemment,  et  rappelant  les  femelles 
par  un  cri  qui  s’entend  d’un  demi-mille.  Son 
cri  naturel,  par  lequel  il  emble  articuler  le 
mot  allemand  f ait , monte  de  tierce  dans 
cette  circonstance , et  il  y joint  un  autre  cri 
particulier,  une  espèce  de  roulement  de  go- 
sier très-éclatant.  Les  femelles  qui  sont  à 
portée  répondent  à la  voix  des  mâles  par  un 
cri  qui  leur  est  propre  : elles  se  rassemblent 
amour  d eux  , et  reviennent  très-exactement 
les  jours  suivans  au  même  rendez-vous.  Se- 
lon le  docteur  Waygand  , chaque  coq  a deux 
ou  trois  poules  auxquelles  il  est  plus  spécia- 
lement affectionné. 

Lorsque  les  femelles  sont  fécondées,  elles 
vont  chacune  de  leur  côté  faire  leur  ponte 
dans  les  taillis  épais  et  un  peu  élevés.  Elles 
pondent  par  terre,  et  sans  se  donner  beaucoup 
de  peine  pour  la  construction  d’un  nid, 
comme  font  tous  les  oiseaux  pesans.  Elles 
pondent  six  ou  sept  œufs  , selon  les  uns  ; de 
douze  à seize,  selon  les  autres;  et  douze  à 
vingt,  selon  quelques  autres  : les  œuf-,  sont 
moins  gros  que  ceux  des  poules  domestiques, 
et  un  peu  plus  longuets.  M.  Linnæus  as- 
sure que  ces  poules  de  bruyère  perdent  leur 
fumet  dans  le  temps  de  l’incubation. 
Sohwencklèld  semble  insinuer  que  le  temps 
de  leur  ponte  est  dérangé  depuis  que  ces  oi- 
seaux ont  été  tourmentés  par  les  chasseurs 
et  effrayés  par  les  coups  de  fusil  ; et  il  at- 
tribue aux  mêmes  causes  la  perte  qu’a  laite 
l’Allemagne  de  plusieurs  autres  belles  es- 
peces d'oiseaux. 

Des  que  les  petits  ont  douze  ou  quinze 
jours  , ils  commencent  déjà  à battre  des  ailes 
et  à s'essayer  à voltiger  ; mais  ce  n’est  qu’au 
bout  de  cinq  ou  six  semaines  qu’ils  sont  en 
état  de  prendre  leur  essor  et  d aller  se  per- 
cher sur,  les  arbres  avec  1 urs  meres  : c’est 
alors  qu’on  les  attire  avec  un  appem  \ soit 
pour  les  prendre  au  filet , soit  pour  Ses  tuer 
là  coups  de  fusil;  la  mere  , prenant  le  son 
contrefait  de  cet  appeau  pour  le  piaulement 
tde  quelqu’un  de  ses  petits  qui  s’est  égaré, 
jaceourt  et  le  rappelle  p r un  cri  particulier 
quelle  répété  souvent,  comme  font  en  pa- 
reil cas  nos  poules  domestiques,  et  elle 
jarnene  à sa  su. te  le  reste  de  la  couvée , 
jqu’elle  livre  ainsi  à la  merci  des  chasseurs, 
t Quand  les  jeunes  tétras  sont  un  peu  plus 
jgrands,  et  qu’ils  commencent  à prendre  du 

[ i.  Cet  appeau  se  fait  avec  r.n  des  os  de  faite 
ide  l’autour,  qu’on  remplit  en  partie  de  cire  , en 
^ménageant  des  ouvertures  propres  à rendre  le  sou 
i demandé. 

Boffon.  VII. 
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noir  dans  leur  plumage,  ils  ne  se  laissent 
pas  amorcer  si  aisément  de  cette  manière  : 
mais  alors , jusqu’à  ce  qu'ils  rient  pris  la 
moitié  de  leur  accroissement , on  les  chasse 
avec  l’oiseau  de  proie.  Le  vrai  temps  de 
cette  chasse  est  l’arrière-saison,  lorsque  les 
arbres  ont  quitté  leurs  feuilles;  dans  ce 
temps,  les  vieux  mâles  choisissent  un  certain 
endroit  où  ils  se  rendent  tous  les  matins, 
au  lever  du  soleil , en  rappelant  par  un  cer- 
tain cri  (surtout  quand  il  doit  geler  ou  faire 
beau  temps)  tous  les  autres  oiseaux  de  leur 
espèce,  jeunes  et  vieux  , mâles  et  femelles. 
Lorsqu'ils  sont  rassemblés,  ils  volent  en 
troupes  sur  les  bouleaux  , ou  bien , s’il  n’y 
a point  de  neige  sur  la  terre,  ils  se  répan- 
dent dans  les  champs  qui  ont  porté  l’été  pré- 
cédent du  seigle,  de  l’avoine  ou  d’autres 
grains  de  ce  genre;  et  c’est  alors  que  les 
oiseaux  de  proie  dressés  pour  cela  ont  beau 
jeu. 

On  a en  Courlande,  en  Livonie  et  en 
Lithuanie,  une  autre  manière  de  faite  cette 
chasse  : on  se  sert  d’un  tétras  empaillé  , ou 
bien  on  fait  un  tétras  artificiel  avec  de  l’é- 
toffe de  couleur  convenable,  bourrée  de 
foin  ou  d’étoupe,  ce  qui  s’appelle  dans  le 
pays  une  balvane  ; on  attache  cette  balvane 
au  bout  d’un  bâton,  et  l’on  fixe  ce  bâton 
sur  un  bouleau  , à portée  du  lieu  que  ces 
oiseaux  ont  choisi  pour  leur  tendez-vous 
d’amour;  car  c’est  le  mois  d’avril,  c’est-à- 
dire  le  temps  où  ils  sont  en  amour,  que  l’on 
prend  pour  faire  cette  chasse.  Des  qu'ils 
aperçoivent  la  balvane,  ils  se  rassemblent 
autour  d’elle,  s’attaquent  et  se  défendent 
d’abord  comme  par  jeu  ; mais  bientôt  ils  s’a- 
niment et  s’entre-ballent  réellement,  et  avec 
tant  de  fureur,  qu’ils  ne  voient  ni  n’enten- 
dent pins  rien,  et  que  le  chasseur,  qui  est 
caché  près  de  là  dans  sa  butte,  peut  aisé- 
ment les  prendre,  même  sans  coup  férir. 
Ceux  qu’il  a pris  ainsi , il  les  apprivoise 
dans  l espace  de  cinq  ou  six  jours,  au  point 
de  venir  manger  dans  la  main2.  L’année 
suivante,  au  piinientps,  on  se  sert  de  ces 
animaux  apprivoisés,  au  lieu  de  balvanes, 
pour  attirer  les  tétras  sauvages  qui  viennent 
les  attaqmr,  et  se  battent  avec  eux  avec 
tant  d’acharnement , qu’ils  ne  s’éloignent 
point  pour  un  coup  de  fusil.  Ils  rev  ienuenf. 
tous  les  jours  de  très-grand  malin  au  lieu  du 
rendez-vous;  ils  y restent  jusqu’au  lever  du 

2.  Le  naturel  des  pptits  tétras  diffère  beaucoup 
en  ce  point  de  celui  des  grands  tétras  , qui  , loin  de 
s’apprivoiser  lorsqu’ils  sont  pris,  refusent  même  de 
prendre  de  la  nourriture,  et  s’étouffent  quelquefois 
en  avalant  leur  langue,  comme  on  l’a  vu  dans  leur 
histoire. 
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soleil , apres  quoi  ils  s’envolent  et  se  dis- 
persent dans  les  bois  et  les  bruyères  pour 
chercher  leur  nourriture.  Sur  les  trois  heures 
apres  midi  , i:s  reviennent  au  même  lin,  et 
y restent  jusqu’au  soir  assez  tard.  Ils  se  ras- 
semblent ainsi  tous  les  jours,  surtout  lors- 
qu’il l'ait  beau,  tant  que  dure  la  saison  de 
l’amour,  c’est-à-dire  environ  trois  ou  quatre 
semain.s;  mais  lorsqu'il  l’ail  mauvais  temps, 
ils  sont  un  peu  plus  retirés. 

Les  jeunes  tétras  ont  aussi  leur  assemblée 
particulière  et  leur  rendez- vous  séparé  , où 
ils  se  rassemblent  par  troupes  de  quarante 
ou  cinquante  , et  où  ils  s’exercent  à peu 
près  comme  les  vieux;  seulement  ils  oui  la 
voix  plus  grêle , plus  enrouée,  et  le  son  en 
est  plus  coupé  : ils  paroissent  aussi  sauter 
avec  moins  vie  lib  rté.  Le  temps  de  leur  as- 
semblée ne  dure  guère  que  huit  jours,  après 
quoi  ils  vont  rejoindre  les  vieux. 

Lorsque  la  saison  Je  l'amour  est  passée  , 
comme  ilss’assemblent  moins  régulièrement, 
il  faut  une  nouvelle  industrie  pour  les  diri- 
ger uu  coté  de  la  hutte  du  tireur  de  '‘es  bal- 
vunes.  Plusieurs  chasseurs  a cheval  forment 
une  enceinte  plus  ou  moins  étendue,  dont 
cette  hutte  est  le  centre;  et  en  se  rappro- 
chant insensiblement , et  faisant  claquer  leur 
fouet  à propos,  its  font  lever  les  tétras,  et 
les  poussent  d’arbre  en  arbre  du  côté  du  ti- 
reur, qu’ils  avertissent  par  des  coups  de 
voix  s’ils  sont  loin,  ou  par  un  coup  de  sif- 
flet s’ils  sont  plus  près:  maison  cou -oit  bien 
que  cette  cha»se  ne  peut  réussir  qu’autant 
que  le  tireur  a disposé  toutes  choses  d après 
la  connoissance  îles  mœurs  et  des  habitudes 
de  ces  oiseaux.  Les  tétras,  eu  volant  d’un 
arbre  sur  un  autre  , choisissent  d un  coup 
d’œil  prompt  et  sûr,  les  branches  assez 
fortes  pour  les  porter,  sans  même  en  excep- 
ter les  branche*  verticales,  qu  ils  font  plier 
par  le  poids  de  leur  corps,  et  ramènent  en 
se  posant  dessus  à une  situation  à peu  près 
horizontale,  en  sorte  qu’ils  peuvent  très-bien 
s’y  soutenir,  quelque  mobiles  qu’ellcs  soient  : 
lorsqu'ils  sont  posés,  leur  sûreté  est  leur 
premier  soin  ; ils  regardent  de  tous  côtés, 
prêtant  l’oreille,  allongeant  le  cou  pour  re- 
connoilre  s'il  n’y  a point  d’ennemis;  et  lors- 
qu’ils se  croient  bien  à l’abri  des  oiseaux  de 
proie  et  des  chasseurs,  ils  se  mettent  à man- 
ger les  boutons  des  arbres  : d’après  cela  , un 
tireur  intelligent  a soin  de  placer  ses  bal- 
vanes  sur  des  rameaux  flexibles,  auxquels 
il  attache  un  cordon  qu’il  tire  de  temps  en 
temps  , pour  faire  imiter  aux  balvancs  les 
moiivrmetis  et  les  oscillations  du  tétras  sur 
sa  branche. 


De  plus,  il  a appris  par  l’expérience  que, 
lorsqu’il  fait  un  vent  violent,  on  peut  diriger 
la  tète  de  ces  halvunes  contre  le  vent,  mats 
(pie,  par  un  temps  calme,  ou  doit  les  mettre 
les  unes  vis-à-vis  des  autres.  Lorsque  les 
tétras  , poussés  par  les  chasseurs  de  la  ma- 
niéré que  j'ai  dit  , viennent  droit  à la  hutte 
du  tireur,  celui-ci  peut  juger,  par  une  ob- 
servation facile,  s’ils  s’y  poseront  ou  non  à 
portée  de  lui  : si  leur  vol  est  inégal,  s’ils 
s’approchent  et  s’éloignent  alternativement 
en  battant  des  ailes,  il  peut  compter  que, 
sinon  tonte  la  troupe,  au  moins  quelques- 
uns,  s’abattront  près  de  lui.  Si,  au  con- 
traire, en  prenant  leur  essor  non  loin  de  sa 
hutte,  ils  partent  d’un  vol  rapide  et  soutenu, 
il  peut  conclure  qu  ils  iront  en  avant  sans 
s’arrêter. 

Lorsque  les  tétras  se  sont  posés  à portée 
du  tireur,  il  eu  est  averti  par  leurs  cris  réi- 
térés jus  ]u’à  trois  fois  ou  même  davantage  : 
alors  on  se  gardera  bien  de  les  tirer  trop 
brusquement  ; au  contraire,  il  se  tiendra  im- 
mobile et  sans  faire  le  moindre  bruit  dans 
sa  Initie,  pour  leur  donner  le  temps  dé 
faire  toutes  leurs  observations  et  la  r<  con- 
noissance du  terrain;  après  quoi,  lorsqu’ils 
se  seront  établis  sur  leurs  branches  et  qu’ils 
commenceront  à manger,  il  les  tirera  et  les 
choisira  à son  aise.  Mais , quelque  nom- 
breuse (pie  soit  la  troupe,  fùt-elle  de  cin- 
quante, et  même  de  cent,  ou  ne  peut  guère 
espérer  d’en  tuer  plus  d’un  ou  deux  d’un 
seul  coup;  car  ces  oiseaux  se  séparent  en 
se  perchant,  et  chacun  choisit  ordinairement 
son  arbre  pour  se  poser.  Les  arbres  isolés 
sont  plus  avantageux  qu’une  forêt  pleine; 
et  cette  chasse  est  beaucoup  pl us  facile  lors- 
qu ils  se  perchent  que  lorsqu’ils  se  tiennent 
à terre:  cependant,  quand  il  n’y  a point  de 
neigte,  on  établit  quelquefois  les  balvanes 
et  la  hutte  dans  les  champs  qui  ont  porté, 
la  même  année  , de  l’avoine,  du  seigle  , du 
blé  sarrasin,  on  on  couvre  la  hutte  de  paille, 
et  on  fait  d’assez  bonnes  chasses , pourvu 
toutefois  que  lt^  temps  soit  au  beau;  Car  le 
mauvais  temps  disperse  ces  oiseaux,  les 
oblige  à sc  cacher,  et  en  rend  la  chasse  im- 
possible : mais  le  premier  beau  jour  (pii 
succédé  la  rend  d’autant  plus  facile,  et  un 
tireur  bien  posté  les  rassemble  aisément 
avec  les  seuls  appeaux,  et  sans  qu’il  soit 
besoin  de  chasseurs  pour  les  pousser  du  côté 
de  la  hutte. 

Ou  prétend  (pie  lorsque  ces  oiseaux  vo- 
lent en  troupes,  ils  ont  à leur  tète  un  vieux 
coq  qui  les  mène  en  chef  expérimenté  , et 
qui  leur  fait  éviter  tous  les  pièges  des  chas- 
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seurs  ; en  sorte  qu’il  est  fort  difficile,  dans  ce 
cas , de  les  pousser  vers  la  balvane,  el  qu'e 
l’on  n’a  d’autres  ressources  que  de  détourner 
quelques  traîneurs. 

L’heure  de  cette  chasse  est , chaque  jour, 
depuis  le  soleil  lésant  jusqu’à  dix  heures; 
et  l’après-midi,  depuis  une  heure  jinqu’à 
quatre  : mais  en  automne  , lorsque  le 
temps  est  calme  et  couvert,  la  chasse  dure 
toute  la  journée  sans  interruption,  parce 
que , dans  ce  cas , les  tétras  ne  changent 
guère  de  lieu.  On  peut  les  chasser  de  cette 
maniéré,  c’est-à-dire  en  les  poussant  d’arbre 
en  arbre,  jusqu’aux  environs  du  solstice 
d’hiver  : mais,  après  ce  temps,  ils  devien- 
nent plus  sauvages,  plus  déüans  et  plus 
rusés;  ils  changent  même  leur  demeure  ac- 
coutumée, à moins  qu’ils  n’y  soient  retenus 
par  la  rigueur  du  froid  ou  par  l’abondance 
des  neiges. 

On  prétend  avoir  remarqué  que  lorsque 
les  tétras  se  posent  sur  la  cime  des  arbres 
et  sur  leurs  nouvelles  pousses,  c’est  signe 
de  beau  temps;  mais  que  lorsqu’on  les  voit 
se  rabattre  sur  les  branches  inférieures  el 
s’y  tapir,  c’est  un  signe  de  mauvais  temps  : 
je  ne  ferois  pas  mention  de  ces  remarques 
des  chasseurs,  si  elles  ne  s’accordoient  avec 
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le  naturel  de  ces  oiseaux,  qui,  selon  ce  que 
nous  avons  vu  ci-dessus,  paroissent  fort  sus- 
ceptibles des  influences  du  beau  et  du  mau- 
vais temps,  et  dont  la  grande  sensibilité  à 
cet  égard  pourroit  être  supposée,  sans  blesser 
la  vraisemblance,  au  degré  nécessaire  pour 
leur  faire  pressentir  la  température  du  len- 
demain. 

Dans  les  temps  de  grande  pluie,  ils  sé 
retirent  dans  les  forêts  les  plus  touffues  pour 
y chercher  un  abri  ; et  comme  ils  sont  alors 
fort  pesans  el  qu’ils  volent  difficilement , on 
peut  les  chasser  avec  des  chiens  couraus, 
qui  les  forcent  souvent  el  les  prennent  même 
à la  course 

Dans  d’autres  pays  on  prend  les  tétras  au 
lacet , selon  Aldrovande;  on  les  prend  aussi 
au  filet,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus  : 
mais  il  seroit  curieux  de  savoir  quelles 
étoient  la  forme,  l'étendue  et  la  disposition 
de  ce  filet,  sous  lequel  le  noble  polonois 
dont  parle  Rzaczynski  en  prit  un  jour  deux 
cent  soixante  à la  fois. 

1.  Cette  pesanteur  des  tétras  a été  remarquée 
par  Pline;  il  est  vrai  qu’il  paroît  l’attribuer  à la 
grande  espèce,  et  je  ne  doute  pu*  qu’elle  ne  lui 
convienne  aussi  bien  qu’à  ta  petite. 
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J’/vx  exposé,  à l’article  précédent,  les  rai- 
sons que  j’avois  de  faire  de  ce  petit  tétras 
une  espece . ou  plutôt  une  race  séparée. 
Gesner  en  parle  sous  le  nom  de  coq  de  bois 
( gailus  sylvestris)  , comme  d’un  oiseau  qui 
a des  barbillons  rouges  , et  une  queue  pleine 
et  non  fourchue;  il  ajoute  que  le  mâle  sap- 
! pelle  coq  noir  an  Ecosse  , et  la  femelle  poule 
grise  ( grey  ben).  Il  est  vrai  que  cet  auteur, 
prévenu  de  l’idée  que  le  mâle  et  la  femelle 
ne  doivent  pas  différer,  à un  certain  point , 
par  la  couleur  des  plumés,  traduit  ici  le 
grey  heu  par  galiina  fnsea , poule  rembru- 
nie , afin  de  rapprocher  de  son  mieux  la 
i couleur  des  plumages;  et  qu’ensuite  il  se 
prévaut  Je  sa  version  infidèle  pour  établir 
que  cette  espèce  est  tout  antre  que  ( elle  de 
la  poule  moresque  de  Turner,  par  la  raison 
que  le  plumage  de  cette  poule  moresque 
différé  tellement  de  celui  du  mâle,  qu’une 
personne  peu  au  fait  pourroit  s’y  mépren- 
1 dre  , et  regarder  ce  mâle  et  celte  femelle 
i)  comme  appartenant  à deux  especes  dilté- 
n renies.  E11  effet , le  mâle  est  presque  tout 


noir,  et  la  femelle  de  la  même  couleur  à peu 
près  (pie  la  perdrix  grise  : mais  au  fond 
c’est  un  nouveau  Irait  de  conformité  qui 
rend  plus  complète  la  ressemblance  de  cette 
espèce  avec  celle  du  coq  noir  d’Écossê  ; car 
Gesner  prétend  en  effet  que  ces  deux  es- 
pèces se  ressemblent  dans  tout  le  res’e.  Pour 
moi  , la  seule  différence  que  j’y  trouve  c’est 
que  le  coq  noir  d’Écosse  a de  petites  lâches 
rouges  sur  la  poitrine,  les  ailes,  et  les 
cuisses  : mais  nous  avons  vu  , dans  l his- 
toire du  petit  tétras  à queue  fourchue,  què 
dans  les  six  premiers  mois  les  jeunes  mâles, 
qui  doivent  devenir  lout  hoirs  dans  la  suite, 
ont  le  plumage  de  leur  mère,  c’est-à-dire  de 
la  femelle;  et  il  pourroit  se  faire  que  les  pe- 
tites lat  lies  rouges  dont  parle  Gesner  ne 
fussent  qu’un  reste  de  cette  première  livrée, 
avant  qu’elle  se  filt  changée  entièrement  en 
un  noir  pur  et  sans  mélangé. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Rrisson  confond 
cette  racé  ou  variété,  cottiriaë  il  l’appelle, 
avec  le  tetrao  pointillé  de  blanc  de  M.  Lin- 
næus,  puisqu’un  des  caractères  de  ce  letrao , 
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nommé  en  suédois  rackldiane , est  d’avoir  la 
queue  fourchue,  el  que  d’ailleurs  M.  Lin- 
næus 11e  lui  attribue  point  de  barbillons,  tan- 
dis que  le  tétras  dont  il  s’agit  ici  a la  queue 
pleine,  selon  la  figure  donnée  par  flesner, 
et  tpie,  selon  sa  description,  il  a des  bar- 
billons rouges  à côté  du  bec. 

Je  ne  \ois  pas  non  plus  pourquoi  M.  Bris- 
son , contondant  c<  s deux  races  en  une 
seule,  n'en  fait  qu’une  variété  du  petit  le- 
Jras  à queue  fourchue  , puisque  indépen- 
damment des  deux  diffciences  que  je  \iens 
d'indiquer,  M.  Linnæus  dit  positivement 
(pie  son  tétras  pointillé  de  blanc  est  plus 
rare  et  | lus  sauvage,  <t  qu  il  a un  cri  tout 
autre;  ce  qui  suppose,  ce  me  semble,  des 
différences  plus  caractérisées  , plus  pro- 
fondes, (pie  celles  qui  d ordinaire  consti- 
tuent une  simple  variété. 

Il  me  parailroit  plus  raisonnable  de  sépa 
rer  ces  deux  races  ou  especes  de  petits  té- 
tras, dont  l'une,  caractérisée  par  laqueue 
pleine  et  le-,  barbillons  rouges,  comprend  le 
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Les  grands  tétras  sont  communs  en  La- 
ponie, surtout  lorsque  la  disette  des  fruits 
dont  ils  se  nourrissent,  ou  bien  l’excessive 
multiplication  de  l’espece,  les  oblige  de  quit- 
ter les  forêts  de  la  Suede  et  de  la  Scandina- 
vie, pour  se  réfugier  vers  le  Nord.  Cepen- 
dant on  n'a  jamais  dit  qu'on  eût  vu  dans 
ces  climats  glacés  de  grands  tétras  blancs  : 
les  couleurs  de  leur  plumage  sont , par  leur 
fixité  et  leur  consistance,  a l’épreuve  de  la 
rigueur  du  froid.  Il  en  est  de  même  des  pe- 
tits tétras  noirs,  qui  sont  au  si  communs  en 
Courlande  et  dans  le  nord  de  la  Pologne  que 
les  grands  le  sont  en  Laponie;  mais  le  doc- 
teur Waygand,  le  jésuite  Kzaczynski,  et 
M.  Klein,  assurent  qu’il  y a en  Courlande 
une  autre  espece  de  petit  tétras,  qu’il»  ap- 
pellent tétras  blanc,  quoiqu’il  ne  soit  blanc 
qu’en  hiver,  et  dont  le  plumage  devient  tous 
les  ans  en  été  d’un  brun  rougeâtre  , selon  le 
docteur  Waygand , et  d’un  gris  bleuâtre, 
selon  Rzaezvnski.  Ces  variations  ont  lieu 
pour  les  mâles  comme  pour  les  lemelies:  en 
sui  te  (pie,  dans  tous  les  temps,  les  iud  vidus 
des  deux  vexes  oui  exactement  les  mêmes 
cnuh  urs.  fis  ne  se  perchent  poi  I s r les 
arbre  « comme  tes  aunes  tétras,  et  il  se 
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coq  noir  d’Écosse  et  la  poule  moresque  de 
Turner;  et  l’autre  , avant  pour  attributs  ses 
petites  taches  blanches  sur  la  po  trine,  et 
son  cri  différent,  seroit  formée  du  rackle- 
ha/ic  dex  Suédois. 

Ain.^i  l’on  doit  compter,  ce  me  semble, 
quatre  especes  différentes  dans  le  genre  des 
tétras  ou  coqs  de  bruyère  : i°  le  grand  té- 
tras, ou  grand  coq  de  bruyère;  20  le  petit 
tétras,  ou  coq  de  bruyère  à queue  four- 
chue ; 3U  le  radian  ou  rackh  batte  de  Suede, 
indiqué  par  M.  Linnæus;  40  la  poule  mo- 
resque de  Turner,  ou  coq  noir  d’Ecosse, 
avec  des  barbillons  ( bannis  des  deux  cotés 
du  bec  et  la  queue  pleine. 

Et  ces  quatre  especes  sont  toutes  origi- 
naires et  naturelles  au  climat  du  Nord,  et 
habitent  également  dans  les  forets  de  pins 
et  de  bouleaux;  il  11’y  a (pie  la  troisième, 
c’est-à-dire  le  racklan  de  Suede,  qu’011  pour- 
rait regarder  comme  une  variété  du  petit 
tétras,  si  M.  Linnæus  n’assuroit  pas  qu’il 
jette  un  cri  tout  différent. 
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plaisent  surtout  dans  les  taillis  épais  et  les 
bruyères,  où  ils  ont  coutume  dt?  choisir 
chaque  année  un  certain  espace  de  terrain, 
où  ils  s’assemblent  ordinairement,  s’ils  ont 
été  dispersés  par  les  chasseurs,  ou  par  l’oi- 
seau de  proie , ou  par  un  orage;  c’est  là 
qu’ils  se  réunissent  bientôt  apres , en  sc 
rappelant  les  uns  les  autres.  Si  on  leur 
donne  la  chasse. , il  faut , la  première  fois 
qu’on  les  fait  partir,  remarquer  soigneuse- 
ment la  remise  : car  ce  sera  à coup  sûr  le 
lieu  de  leur  rendez-vous  de  1 année;  et  ils 
ne  partiront  pas  si  facilement  une  seconde 
fois,  sur  oui  s’ils  aperçoivent  les  chasseurs; 
au  contraire,  ils  se  tapiront  contre  terre, 
et  se  cacheront  de  leur  mieux  : mais  cest 
alors  qu’il  est  facile  de  les  tirer. 

On  voit  qu’ils  different  des  tétras  noirs 
non  seulement  par  la  couleur  el  par  l’uni- 
formité du  plumage  du  mâle  et  de  la  fe- 
melle , mais  encore  par  leur®  habitudes, 
puisqu'ils  ne  se  perchent  point;  ils  di Itèrent 
aussi  des  lagopèdes,  vulgairement  p rdrix 
blanches,  eu  ce  qu’ils  se  tiennent  non  sur  les 
hautes  moolagn  s,  mais  dans  les  bois  et  les 
bi  "\ ères  : (bailleurs  ou  ne  dit  point  qu’ils 
aient  les  pieds  velus  jusque  ayus  le»  doigts, 


IÆ  DE  -IL A imi” (g)TUIE 
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comme  les  lagopèdes;  et  j’avoue  que  je  les 
aurois  rangés  plus  volontiers  parmi  les  fran- 
colins  ou  outtagas  que  parmi  les  tétras , si 


PLUMAGE  VARIABLE.  Ï97 

je  n’avois  cru  devoir  soumettre  mes  coujec- 
tures  à l’autorité  de  trois  écrivains  instruits, 
et  parlant  d’un  oiseau  de  leur  pays. 


LA  GELINOTTE. 


Nous  avons  vu  ci-dessus  que  , dans  toutes 
les  especes  de  tétras,  la  femelle  différoit  du 
mâle  par  les  couleurs  du  plumage,  au  point 
que  plusieurs  naturalistes  n’ont  pu  croire 
qu’ils  fussent  oiseaux  de  même  espece. 
SchwencKfeld,  et  d’après  lui  Rzaczynski, 
est  tombé  dans  un  défaut  tout  opposé,  en 
confondant  dans  une  seule  et  même  espèce 
la  gélinotte  ou  poule  des  coudriers , et  le 
francolin  ; ce  qu’il  n’a  pu  faire  que  par  une 
induction  forcée  et  mal  entendue,  vu  les 
nombreuses  différences  qui  se  trouvent  en- 
tre ces  deux  especes.  Frisch  est  tombé  dans 
une  méprise  de  même  genre,  en  ne  faisant 
qu’un  seul  oiseau  de  1 attagen  et  de  Yhasel- 
huhn , qui  est  la  poule  des  coudriers  ou  ge- 
linotte, et  en  ne  donnant,  sous  celte  double 
dénomination,  (pie  l’histoire  delà  gélinotte, 
tirée  presque  mot  à mot  de  Gesner  ; erreur 
dont  il  auroit  dû,  ce  me  semble,  être  pré- 
servé par  une  autre  qui  lui  avait  fait  con- 
fondre , d’apres  Charleton  , le  petit  tétras 
avec  la  gélinotte,  laquelle  n’est  autre  (pie 
cette  même  [mule  des  coudriers.  A l’égard 
du  Iraueolin,  nous  verrons  à son  article  à 
quelle  autre  espece  il  pourrait  se  rapporter 
beaucoup  plus  naturellement. 

Tout  ce  que  dit  \7arrou  de  la  poule  rus- 
tique ou  sauvage  convient  tres-bien  à la  ge- 
linotte; et  Reion  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  la  même  espèce.  Cétoit,  selon  Varron, 
un  oiseau  d’une  tres-grande  rareté  a Rome, 
qu'on  ne  pouvoit  elever  (pie  dans  des  cages, 
tant  il  étoit  difficile  à apprivoiser,  et  qui 
ne  pondoit  presque  jamais  dans  l’état  de 
captivité;  et  c’est  ce  que  Relon  et  Schwenck- 
fvld  disent  de  la  gélinotte  : le  premier  donne 
eu  deux  mots  une  idée  fort  juste  de  cet  oi- 
seau , et  plus  complété  qu’on  ne  pourrait 
faire  par  la  description  la  plus  détadiée. 

« Oui  se  feindra  , dit-il , voir  quelque  espèce 
« de  perdrix  métive  entre  la  rauge  et  la 
« grue,  et  tenir  je  ne,  sais  quoi  des  p’umes 
« du  faisan,  aura  la  perspective  de  la  géli- 
« nolte  de  bois.  » 

Le  mâle,  n°  474,  se  distingue  de  la  fe- 
melle, n°  4 par  une  tache  noire  très- 
marquée  qu’il  a sous  la  gorge  , et  par  ses 


flammes  ou  sourcils,  qui  sont  d’un  rouge 
beaucoup  plus  vif.  La  grosseur  de  ces  oi- 
seaux est  celle  d’une  bartavelle  : ils  ont  en- 
viron vingt-un  pouces  d’envergure,  les  ailes 
courtes,  et  par  conséquent  le  vol  pesant , et 
ce  n’est  qu’avec  beaucoup  d’effort  et  de  bruit 
qu’ils  prennent  leur  volée  ; en  récompense 
ils  courent  très-vite.  Il  y a dans  chaque  aile 
vingt-quatre  pennes  presque  toutes  égales, 
et  seize  à la  queue.  Sehwem  kfeld  dit  quinze; 
mais  c’est  une  erreur  d’autant  plus  gros- 
sière, qu’il  n’est  peut-être  pas  un  seul  oi- 
seau qui  ait  le  nombre  des  pennes  de  la 
queue  impair.  Celle  de  la  gélinotte  est  tra- 
versée vers  son  extrémité  par  une  large 
bande  noirâtre  , interrompue  seulement  par 
les  deux  pennes  du  milieu.  Je  n i siste  sur 
cette  circonstance  que  parce  que,  selon  la 
remarque  de  Willugnby,  dans  la  plupart  des 
oiseaux  , ces  cieux  mêmes  pennes  du  ru. lieu 
n observent  point  l’éloignement  des  pennes 
latérales,  et  «orient  un  peu  plus  haut  ou  un 
peu  [ lus  bas;  en  sorte  qu  ici  la  différente 
couleur  de  ces  pennes  sembler.. il  dépendre 
de  la  différence  de  leur  position.  Les  geli- 
nottes ont,  comme  les  tétras,  les  sourcils 
rouges,  les  doigts  bordés  de  petites  dente- 
lures, mais  plus  courtes;  l’ongle  du  d .igt 
du  mil  eu  , tranchant , et  les  pieds  garnis  de 
plumes  par  devant,  mais  seulement  jusqu’au 
milieu  du  tarse  ; le  ventricule  ou  gésier 
musculeux;  le  tube  intestinal  long  de  trente 
et  quelques  pouces;  lès  appendices  ou  cæ- 
cums de  treize  à quatorze,  et  sillonnés  par 
des  cannelures.  Leur  chair  est  blanche  lors- 
qu’elle est  cuite,  mais  cependant  plus  au 
dedans  qu’au  dehors;  et  ceux  qui  l’ont 
examinée  de  plus  près  prétendent  y avoir 
reconnu  quatre  couleurs  différentes,  comme 
on  a trouvé  trais  goûts  différons  dans  celle 
des  outardes  et  des  tétras.  Quo-i  qu’il  en  soit, 
celle  des  gélinot tes  est  exquise;  et  c’est  d“  h 
que  lui  vient,  dit-ou , son  nom  kit  n bouasa, 
et  sou  nom  hongrois  tsciiasarniadar , qui 
veut  dire  oiseau  de  César  ; comme  si  un 
bon  morceau  devoir  être  réservé  exclusive- 
ment pair  l’empereur.  G est  en  effet  un 
morceau  fort  estimé;  et  Gesner  remarque 
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que  c’est  le  seul  qu’on  se  permettent  de 
faire  reparoilre  deux  fois  sur  la  labié  des 
princes. 

Dans  le  royaume  de  Bohème,  on  en  mange 
beaucoup  au  temps  de  Pâques,  comme  on 
mange  de  l’agneau  en  France,  et  l’on  s’en 
envoie  en  présent  les  uns  aux  autres. 

Leur  nourrit  re,  soit  en  été,  soit  en  hi- 
ver, est  à peu  près  la  même  (pie  celle  des 
tétras.  On  trouve  en  été  dans  leur  ventricule 
des  baies  de  sorbier,  de  myrtille  et  de 
bruyère,  des  mûres  de  ronces,  des  graines 
de  sureau  des  Alpes,  des  siliques  de  salta- 
rella  , des  chatons  de  bouleau  et  de  cou- 
drier, etc.  ; et  en  hiver  des  baies  de  genièvre, 
des  boutons  de  bouleau  , des  sommités  de 
bruyère,  de  sapin  , de  genévrier,  et  de  quel- 
ques autres  plantes  toujours  vertes.  On 
nourrit  aussi  les  gelinottes  qu’on  tient  cap- 
tives dans  les  volières,  avec  du  blé,  de 
l’orge,  d’autres  grains.  Mais  ( lies  ont  encore 
cela  de  commun  avec  le  tétras,  qu’elles  ne 
survivent  pas  long-temps  à la  perte  de  leur 
liberté,  soit  qu’on  les  renferme  dans  des 
prisons  trop  étroites  et  peu  convenables  , 
soit  (pie  leur  naturel  sauvage,  ou  plutôt 
généreux,  ne  puisse  s’accoutumer  à aucune 
sorte  de  prison. 

La  chasse  s’en  fait  en  deux  temps  de 
l’année,  au  printemps  et  en  automne;  mais 
elle  réussit  surtout  dans  cette  dernière  sai- 
son. Les  oiseleurs,  et  même  les  chasseurs, 
les  attirent  avec  des  appeaux  qui  imitent 
leur  cri , et  ils  ne  manquent  pas  d’amener 
des  chevaux  avec  eux,  parce  que  c’est  une 
opinion  commune  que  les  gélinottes  aiment 
beaucoup  ces  sortes  d’animaux.  Autre  re- 
marque de  chasseurs  : si  I on  prend  d’abord 
un  mâle,  la  femelle  qui  le  cherche  constam- 
ment, revient  plusieurs  fois,  amenant  d’au- 
tres mâles  à sa  suite;  au  lieu  (pie  si  c’est  la 
femelle  qui  est  prise  la  première  , le  mâle 
s’attache  tout  de  suite  à une  autre  femelle 
et  ne  reparoît  plus.  Ce  qu’il  y a de  plus 
certain,  c’est  que  si  on  surprend  un  de  ces 
oiseaux,  mâle  ou  femelle,  et  qu’on  le  fasse 
lever,  c’est  toujours  avec  grand  bruit  qu’il 
pari  ; et  son  instinct  le  porte  à se  jeter  dans 
un  sapin  touffu  , où  il  reste  immobile,  avec 
une  patience  singulière,  pendant  tout  le 
temps  que  le  chasseur  le  guette.  Ordinaire- 
ment res  oiseaux  ne  se  posent  qu’au  centre 
de  l’arbre  , c’est-à  dire  dans  1 endroit  où  les 
branches  sortent  du  tronc. 

Comme  on  a beaucoup  parlé  de  la  geli- 
notte, on  a aussi  débité  beaucoup  de  failles 
à son  sujet  ; et  les  plus  absurdes  sont  celles 
qui  ont  rapport  à la  façon  dont  elle  se  per- 


pétue. Encelius  et  quelques  autres  ont 
avancé  que  ces  oiseaux  s’accouploient  par  le 
bec  ; que  lés  coqs  eux-mêmes  pondoient , 
lorsqu'ils  étoient  vieux,  des  œufs  qui,  étant 
couvés  par  des  crapauds,  produisoient  des 
basilics  sauvages  ; de  même  que  les  œufs  de 
nos  coqs  de  basse-cour,  couvés  aussi  par  des 
crapauds,  produisent,  selon  les  mêmes  au- 
teurs, des  basilics  domestiques  : et  de  peur 
qu’on  ne  doutât  de  ces  basilics,  Encelius 
en  décrit  un  qu’il  avoil  vu  ; mais  heureu- 
sement il  ne  dit  pas  qu’il  l’eùt  vu  sortir 
d’un  œuf  de  gelinotte,  ni  qu’il  eût  vu  un 
mâle  de  celte  espèce  pondre  eei  œuf;  et  l’on 
saii  à quoi  s’en  tenir  sur  ces  prétendus  œufs 
de  coq.  Mais,  connue  les  contes  les  plus  ri- 
dicules sont  souvent  fondés  sur  une  vérité 
mal  vue  ou  mal  rendue,  il  pourroit  se  faire 
que  des  ignorons  , toujours  amis  du  mer- 
veilleux , ayant  vu  les  gélinottes  en  amour 
faire  de  leur  liée  le  même  usage  qu’en  font 
d’autres  oiseaux  en  pareil  cas,  et  préluder 
au  véritable  accouplement  par  des  baisers 
de  tourterelles  , aient  cru  de  bonne  toi  les 
avoir  vues  s’accoupler  par  le  bec.  Il  y a, 
dans  l’histoire  naturelle,  beaucoup  de  faits 
de  ce  genre  qui  paroissent  ridiculement  ab- 
surdes, et  qui  cependant  renferment  une 
vérité  cachée  : il  ne  faut,  pour  la  dégager, 
que  savoir  distinguer  ce  que  l’homme  a vu 
de  ce  qu’il  a cru. 

Selon  l’opinion  des  chasseurs,  les  géli- 
nottes entrent  en  amour  et  s accouplent  dès 
les  mois  d’oclobre  et  de  novembre  ; et  il  est 
vrai  que  dans  ce  temps  I on  ne  tue  (pie  des 
mâles  qu’on  appelle  avec  une  espèce  de  sif- 
flet qui  imite  le  cri  très-aigu  de  la  femelle; 
les  mâles  arrivent  à l’appeau  en  agitant  les 
ailes  d’une  façon  fort  bernante,  et  on  les 
tire  des  qu’ils  se  sont  posés. 

Les  gélinottes  femelles,  en  leur  qualité 
d’oiseaux  pesans,  font  leur  nid  à terre,  et 
le  cachent  d’ordinaire  sous  des  coudriers  ou 
sous  la  grande  fougère  de  montagne  : elles 
pondent  ordinairement  douze  ou  quinze 
œufs,  et  même  jusqu’à  vingt , un  peu  plus 
gros  (pie  des  œufs  de  pigeon  ; elles  les  cou- 
vent pendant  trois  semaines,  et  n’amènent 
guère  à bien  que  sept  ou  huit  petits  , qui 
courent  des  qu’ils  sont  éclos,  comme  font 
la  plupart  des  oiseaux  brachyptères  ou  à 
ailes  courtes 

i M . de  Bomarc,  qui  d’ailleurs  extrait  et  copie 
si  fidèlement  , dit  que  les  gélinottes  ne  font  que 
deux  petits,  l’un  mâle  et  l’aulre  femelle.  Voyez  le 
Dictionnaire  d’histoire  naturelle  , à l’article  Geli- 
notte. Rien  n’est  moins  vrai,  ni  même  moins  vrai- 
semblable: cette  erreur  ne  peut  venir  que  de  celle 
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Dès  que  ces  petits  sont  élevés,  et  qu’ils 
se  trouvent  en  étafede  voler , les  pcre  et 
mère  les  éloignent  du  canton  qu’ils  se  sont 
approprié;  et  ces  petits,  s’assortissant  par 
paires,  vont  chercher  chacun  de  leur  côté 
un  asile  où  ils  puissent  former  leur  etablis- 
sement , pondre,  couver,  et  élever  aussi  des 
petits,  qu’ils  traiteront  ensuite  de  la  mente 
maniéré. 

Les  gelinottes  se  plaisent  dans  les  forêts, 
où  elles  trouvent  une  nourriture  convenable 

des  nomenclatevirs  peu  instruits,  qui  ont  confondu 
la  gelinotte  avec  l’oiseau  amas  d’Aristote  (viitas'o  de 
Gaza) , quoique  ce  soient  des  espèces  très-éloiy nées, 
l’œ/iftj  étant  du  genre  des  pigeons,  et  lie  pondant 
en  effet  que  deux  œufs. 


et  leur  sûreté  contre  les  oiseaux  de  proie , 
qu’elles  redoutent  extrêmement  , et  dont 
elles  se  garantissent  en  se  perchant  sur  les 
basses  branches.  Quelques-uns  ont  dit  qu’elles 
préféroient  les  forêts  en  montagnes;  mais 
elles  habitent  aussi  les  forêts  en  plaines, 
puisqu’on  en  voit  beaucoup  aux  environs 
d'e  Nuremberg  : elles  abondent  aussi  dans 
les  bois  qui  sont  au  pied  des  Alpes,  de  l’A- 
pennin, et  de  la  montagne  des  Géants  en 
Silésie,  en  Pologne,  etc.  Autrefois  elles 
étoienl  en  si  grande  quantité,  selon  Vai  ron, 
dans  une  petite  ile  de  la  mer  Liguslique, 
aujoui d’hui  le  golfe  de  Gènes,  qu’on  l’appe- 
loit,  pour  cette  raison,  1 île  aux  Gelinottes. 
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Sr  cet  oiseau  est  le  même  que  le  ga/lus 
palus  tris  de  Gesner,  comme  le  croit  M.  bris- 
son,  on  peut  assurer  que  la  figure  qu’en 
donne  Gesner  n’est  rien  moins  qu’exacte, 
puisqu’on  n’y  voit  point  de  plumes  sur  les 
pieds  , et  qu’on  y voit  au  contraire  des  bar- 
billons rouges  sous  le  bec  : mais  aussi  ne 
seroit-il  pas  plus  naturel  de  soupçonner  que 
cette  figure  est  celle  d’un  autre  oiseau  ? Quoi 
qu’il  en  soit , ce  gal/us  palustris  ou  coq  de 
marais  est  un  excellent  manger  ; et  tout  ce 
qu’on  sait  de  son  histoire,  c’est  qu’il  se  plaît 
dans  les  lieux  marécageux,  comme  sort  nom 
de  coq  de  marais  le  fait  assez  entendre.  Les 
auteurs  de  la  Zoologie  britannique  préten- 
dent que  la  gelinotte  d’Écosse  de  M.  Ibis- 
son  n’est  aul"e  que  le  ptamùgan  dans  son 
habit  d’été,  et  «pie  son  plumage  devient 
presque  tout  blanc  en  hiver  : mais  il  faut 
clone  qu  il  perde  aussi  eu  été  les  plumes  qui 
lui  couvrent  les  doigts  ; car  M.  Rrisson  dit 
positivement  qu  elle  n’a  de  plumes  cpie  jus- 
qu’à I origine  des  doigts,  et  le  ptarmigan  de 
la  Zoologie  britannique  en  a jusqu’aux  on- 
gles ; d ailleurs  ces  deux  animaux , tels  qu’ils 


sont  représentés  dans  la  Zoologie  et  dans 
M.  Brisson,  ne  se  ressemblent  ni  par  le 
port , ni  par  ta  physionomie , ni  par  la  con- 
formation totale.  Quoi  qu’il  en  ^oit , la  gé- 
li notte  d’Ecosse  de  M.  Brisson  est  un  peu 
plus  grosse  que  la  nôtre,  et  a la  queue  plus 
courte  ; elle  tient  de  la  gelinotte  des  Pyré- 
nées par  la  longueur  de  ses  ailes,  par  ses 
pieds  garnis  antérieurement  de  plumes  jus- 
qu’eà  l’origine  des  doigts,  par  la  longueur 
du  doigt  du  milieu,  relativement  aux  deux, 
latéraux  , et  par  la  brièveté  du  doigt  de  der- 
rière; elle  en  diffère  en  ce  que  ses  doigts 
sont  sans  dentelures , et  sa  queue  sans  ces 
deux  plumes  longues  et  étroites  qui  sont  le 
caractère  le  plus  frappant  de  la  gelinotte  des 
Pyrénées.  Je  ne  dis  rien  des  couleurs  du 
plumage;  les  ligures  les  représenteront  plus 
exactement  aux  yeux  «pie  ma  description 
ne  pourrait  les  peindre  à I esprit  : d ailleurs 
rien  de  plus  incertain  c i pour  caractérisé! 
les  espèces  que  les  couleurs  du  plumage* 
puisque  c«‘S  couleurs  varient  considérable- 
ment d'une  saison  à l’autre  daas  le  même 
individu. 
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VULGAIREMENT  LA  GELINOTTE  DES  PYRÉNÉES. 


Quocqtte  les  noms  ne  soient  pas  les  cho-  nominale  entraîne  une  erreur  réelle,  qu’or 
ses,  cependant  il  arrive  si  souvent,  et  sur-  ne  peut,  ee  me  semble,  appui  ter  trop  dexac 
tout  en  histoire  naturelle,  qu’une  erreur  tilude  à appliquer  toujours  à chaque  obje; 
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les  noms  qui  lui  ont  été  imposés;  et  c est 
par  cette  raison  que  nous  nous  sommes  lait 
une  loi  de  rectifier,  autant  qu’il  seroit  en 
nous,  la  discordance  ou  le  mauvais  emploi 
des  noms. 

M.  Brisson , qui  regarde  la  perdrix  de 
Damas  ou  de  Syrie  île  Belon  comme  étant 
de  l,i  même  espece  que  sa  gélinotte  des  Py- 
rènées , range  parmi  les  noms  donnés  en 
différentes  langues  à cetle  espèce  , le  nom 
grec  sj  roperdix , et  cite  Belon.  en  quoi  il  se 
trompe  doublement  : car,  i°  Belon  nous 
apprend  lui-même  que  l’oiseau  qu’il  a nom- 
mé perdrix  de  Damas  est  une  espece  diffé- 
rente de  celle  que  les  auteurs  ont  appelée 
sj  roperdix -,  laquelle  a le  plumage  noir  et  le 
bec  rouge;  2U  en  écrivant  ce  nom,  syro- 
perdix , en  caractères  grecs,  M.  Brisson  pa- 
rmi vouloir  lui  donner  une  origine  grecque, 
et  cependant  Belon  dit  expressément  que 
c'est  un  nom  latin  ; enfin  il  es"  difficile  de 
comprendre  les  raisons  qui  ont  porté  M.  Bris- 
son  à regarder  Vœnas  d Aristote  comme 
étant  de  la  même  espèce  que  la  gé lino  te  des 
Pyrénées;  car  Aristote  met  son  ornas,  qui 
est  le  l inago  de  Gaza  , au  nombre  des  ju- 
geons, des  tourterelles,  des  ramiers  (en 
quoi  il  a été  suivi  par  tous  les  Arabes); 
et  il  assure  positivement  qu  elle  ne  pond  , 
comme  ces  oiseaux,  que  deux  œufs  à la  lois. 
Or  nous  </vons  \u  ci-dessus  que  les  gelinottes 
pondoieut  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
d’œufs:  j»ar  conséquent,  I a/tas  d Aristote 
ne  j)eut  être  regardé  comme  une  gelinotte 
des  Pyrénées,  ou,  si  l’on  veut  absolument 
qu  il  en  soit  une  , il  faudra  convenir  que 
la  gé. motte  des  Pyrénées  n est  point  une 
gélinotte. 

Rondelet  avoit  prétendu  qu’il  y avuit  er- 
reur dans  le  mot  grec  inos,  et  qu’il  falloit 
lire  inas,  dont  la  racine  signifie  Jibre,  filet, 
et  cela  parce  que  cet  oiseau  a,  dit-d,  la 
chair,  ou  plutôt  la  peau  si  fibreuse  et  si 
dure,  que,  pour  la  pouvoir  manger,  il  faut 
Pécore  hcr.  Mais  s’il  étoit  véritablement  de 
la  même  espèce  que  la  gélinotte  des  Pyré 
nées,  en  adoptant  la  correction  de  Rondelet, 
on  pourvoit  donner  au  mol  inas  une  expli- 
cation plus  heureuse  et  plus  analogue  au 
génie  de  la  langue  grecque,  qui  peint  tout 
ce  qu'elle  exprime,  en  lui  faisant  désigner 
les  deux  filets  ou  plumes  étroites  que  les 
gé  inottes  des  Pyrénées  ont  à la  queue,  et 
qui  font  son  atu-ibut  caractéristique;  mais 
malheureusement  Aristote  ne  dd  pas  un  mot 
de  ces  filets,  qui  ne  lui  auraient  pas  échappé, 
et  Belon  n’en  jiarle  pas  non  plus  dans  la 
description  qu’il  lait  de  sa  perdrix  de  Daum-s  : 


d’ailleurs  le  nom  d'oinas  ou  vin  a go  convient 
d’autant  mieux  à cel  oiseau,  que,  selon  la 
remarque  d Aristote,  il  arrivoit  tous  les  ans 
en  Grece  au  commencement  de  l'automne, 
qui  est  le  temps  de  la  maturité  des  raisins, 
comme  font  en  Bourgogne  certaines  gri\ es, 
que  par  eette  raison  on  appelle  dans  le  pays 
des  vi nettes. 

Il  suit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  le 
sj  roperdix  de  Belon  et  Y a- nas  d’Aristote  ne 
sont  point  des  gangas  ou  gelinottes  des  Py- 
rénées, non  plus  que  1 alchata.  Va! f tachai, 
la  filacotona  , qui  paraissent  être  autant  de 
noms  arabes  de  1 ornas , et  qui  certainement 
désignent  un  oiseau  du  genre  des  pigeons. 

Au  contraire  , I oiseau  de  Syrie  que 
M.  Edwards  a|)pelle  petit  coq  de  bruyère , 
ayant  deux  Jilets  à la  queue , et  que  les 
Turcs  nomment  rata , est  exactement  le 
même  que  la  gélinot  e des  Pyrénées.  Cet 
auteur  dit  que  M.  Sliaw  l’appelle  kittaviah, 
et  qu’il  ne  lui  donne  que  trois  doigts  à cha- 
que pied;  mais  il  excuse  cette  erreur,  en 
ajoutant  que  le  doigt  postérieur  avoit  pu 
échappera  M.  Shaw,  à cause  des  plumes 
qui  couvrent  les  jambes  : cependant  il  ve- 
noit  de  dire  plus  haut  dans  sa  dosci  i j)t  on, 
et  on  voit  par  sa  figure , que  c’est  le  devant 
des  jambes  seulement  qui  est  rouvert  de 
plumes  blanches,  semblables  à du  poil  ; or 
il  est  di  fi<  i le  de  comprendre  comment  le 
doigt  de  derrière  aurait  pu  se  perdre  dans 
ces  plumes  de  devant  ; il  éloil  plus  naturel 
de  dire  qu’il  s étoit  dérobé  à M.  Shaw  par 
sa  petitesse;  car  il  n’a  pas  en  effet  plus  de 
deux  lignes  de  longueur.  Les  deux  doigts 
latéraux  sont  aussi  fort  courts,  relativement 
au  doigt  du  milieu,  et  tous  sont  bordés  de 
petites  dentelures  comme  dans  le  tétras.  Le 
ganga  ou  la  gelinotte  des  Pyrénées  parait 
avoir  un  naturel  tout  différent  de  celui  de 
la  vraie  gélinotte  : car,  x°  il  a les  ailes  beau- 
coup plus  longues  rel.  tivement  à ses  autres 
dimensions;  il  doit  doue  avoir  le  vol  ou  ra- 
pide ou  léger,  et  conséquemment  avoir  d’au- 
tres habitudes,  d’autres  mœurs  qu’un  oiseau 
pesant,  car  l’on  sait  combien  les  mœurs  et 
le  naturel  d’un  animal  dépendent  de  ses  fa- 
cultés; 2°  nous  voyons  par  les  observations 
du  docteur  Roussel,  citees  dans  la  deseriji- 
tion  de  M.  Edwards,  que  cet  oiseau,  qui 
vole  par  troupes,  se  tient  la  plus  grande 
partie  de  l’année  dans  les  déserts  de  la  Syrie, 
et  ne  se  rapproche  de  la  ville  d’Alep  que 
dans  les  mois  de  mai  et  de  juin,  et  lorsqu’il 
e,->t  contiaint  j>ar  la  soif  de  eben  ber  les  lieux 
où  il  y a de  l'eau  : or  nous  avons  vu  dans 
l’histoire  de  la  gébnotte  que  c’est  uu  oiseau 
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fort  peureux,  et  qui  ne  se  croit  en  sûreté 
contre  la  serre  de  l'autour  que  lorsqu’il  est 
dans  les  bois  les  plus  épais;  autre  différence 
qui  n’est  peut-être  qu’une  suite  de  la  pre- 
mière, et  qui.  jointe  à plusieurs  autres  dif- 
férences de  détails  faciles  à saisir  par  la 
comparaison  des  figures  et  des  descriptions, 
pourroit  faire  douter  avec  fondement  si  l’on 
a eu  raison  de  rapporter  à un  même  genre 
des  natures  aussi  diverses.  Le  ganga,  que 
les  Catalans  appellent  aussi  perdrix  de  Gar- 
rira , est  à peu  près  de  la  grosseur  d’une 
perdrix  grise  : elle  a le  tour  des  yeux  noir, 
et  point  de  flammes  ou  sourcils  rouges  au 
dessus  des  yeux  ; le  bec  presque  droit  ; l’ou- 
verture des  narines  à la  base  du  bec  supé- 
rieur et  joignant  les  plumes  du  front  ; le 
devant  des  pieds  couvert  de  plumes  jusqu’à 
l’origine  des  doigts;  les  ailes  assez  longues; 
la  tige  des  grandes  plumes  des  ailes  noire; 
les  deux  .pennes  du  milieu  de  la  queue  une 
fois  plus  longues  que  les  autres,  et  fort 
étroites  dans  la  partie  excédante  : les  pen- 
nes latérales  vont  toujours  en  s’accourcissant 
de  paît  et  d’autre  jusqu’à  la  dernière.  Il  est 
à remarquer  que  de  tous  ces  traits  qui  ca- 
ractérisent cette  prétendue  gélinotte  des 
P) rénées,  il  n’y  en  a peut-être  pas  un  seul 
qui  convienne  exactement  à îa  gelinotte 
proprement  dite. 

La  femelle,  n°  roô,  est  de  la  même  gros- 
seur que  le  mâle,  n°  ro5:  mais  elle  en  dif- 
fère par  son  plumage,  dont  les  couleurs  sont 
moins  belles,  et  par  les  filets  de  sa  queue, 
qui  sont  moins  longs.  Il  paroît  que  le  mâle 
a une  tache  noire  sous  la  gorge,  et  que  la 
femelle,  au  lieu  de  cette  tache  , a trois  ban- 
des de  la  même  couleur  qui  lui  embrassent 
le  cou  en  forme  de  collier. 

Je  n’entre  pas  dans  le  détail  des  couleurs 
du  plumage , la  figure  enluminée  les  pré- 
sente avec  exactitude;  elles  se  rapportent 
assez  avec  celles  de  l’oiseau  connu  à Mont- 
pellier sous  le  nom  d 'angel , et  dont  Jean 
i Culmann  avoit  communiqué  la  description 
à Gesner  : mais  les  deux  longues  plumes  de 
la  queue  ne  paraissent  point  dans  cette  de- 
scription, non  plus  que  dans  la  figure  que 
Rondelet  avoit  envoyée  à Gesner,  de  ce 
même  angel  de  Montpellier,  qu’il  prenoit 
pour  l 'ænas  d’Aristote;  en  sorte  qu’on  est 
fondé  à douter  de  l’identité  de  ces  deux  es- 
pèces ( l’angel  et  le  ganga),  malgré  la  con- 
venance du  lieu  et  celle  du  plumage,  à 
moins  qu’on  ne  suppose  que  les  sujets  dé- 
crits par  Culmann  et  dessinés  par  Rondelet 
étoieut  des  femelles,  qui  ont  les  filets  de  la 


queue  beaucoup  plus  courts,  et  par  consé- 
quent moins  remarquables. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  la  plupart  des 
pays  chauds  de  l’ancien  continent , en  Es- 
pagne , dans  les  parties  méridionales  de  la 
France,  en  Italie,  en  Syrie,  en  Turquie  et 
Arabie , en  Barbarie  , et  même  au  Sénégal  ; 
car  l’oiseau  représenté  sous  le  nom  de  geli- 
notte de  Sénégal,  n°  i3o,  n’est  qu’une  va- 
riété du  ganga  ou  gélinotte  des  Pyrénées; 
il  est  seulement  un  peu  plus  petit  ; mais  il 
a de  même  les  deux  longues  plumes  ou  filets 
à la  queue  , les  plumes  latérales  toujours  plus 
courtes  par  degrés  à mesure  qu’elles  s’éloi- 
gnent de  celles  du  milieu  , les  ailes  fort  lon- 
gues , les  pieds  couverts  par  devant  d’un 
duvet  blanc  , le  doigt  du  milieu  beaucoup 
plus  long  que  les  latéraux , et  celui  du  der- 
rière extrêmement  court , enfin  point  de 
peau  rouge  au  dessus  des  yeux  ; et  il  ne  dif- 
fère du  ganga  d’Europe  que  par  un  peu 
moins  de  grosseur  et  un  peu  plus  de  rou- 
geâtre dans  le  plumage.  Ce  n’est  donc  qu’une 
variété  dans  la  même  espèce,  produite  par 
l’influence  du  climat  ; et  ce  qui  prouve  que 
cet  oiseau  est  très-différent  de  la  gélinotte  , 
et  doit  par  conséquent  porter  un  autre  nom, 
c’est  qu  indépendamment  des  caractères  dis- 
tinctifs de  sa  figure,  il  habite  partout  les 
pays  chauds,  et  ne  se  trouve  ni  dans  les 
climats  froids , ni  même  dans  les  tempérés; 
au  lieu  que  la  gélinotte  ne  se  trouve  en  nom- 
bre que  dans  les  climats  froids. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapporter  ce  que 
M.  Shaw  nous  apprend  du  kittaviah , ou 
gelinotte  de  Barbarie,  et  qui  est  tout  ce 
qu’on  en  sait , afin  que  le  lecteur  puisse 
comparer  ses  qualités  avec  celles  du  ganga 
ou  gélinotte  des  Pyrénées,  et  juger  si  ce 
sont  en  effet  deux  individus  de  la  même 
espèce. 

« Le  kittaviah,  dit-il,  est  un  oiseau  grani- 
vore et  qui  vole  par  troupes  : il  a la  forme 
et  la  taille  d’un  pigeon  ordinaire,  les  pieds 
couverts  de  petites  plumes,  et  point  de  doigt 
postérieur  ; il  se  plaît  dans  les  terrains  in- 
cultes et  stériles.  La  couleur  de  son  corps 
est  un  brun  bleuâtre,  tacheté  de  noir;  il  a 
le  ventre  noirâtre  et  un  croissant  jaune  sous 
la  gorge;  chaque  plume  de  la  queue  a une 
tache  blanche  à son  extrémité,  et  celles  du 
«milieu  sont  longues  et  pointues  comme  dans 
le  mérops  ou  guêpier.  Du  reste , sa  chair  est 
rouge  sur  la  poitrine;  ma-is  celle  des  cuisses 
est  blanche  : elle  est  bonne  à mander,  et  de 
facile  digestion.  » 
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Cet  oiseau  est  le  francolin  de  Belon , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre,  comme  ont  fait 
quelques  ornithologistes,  avec  le  francolin 
qu’a  décrit  Olina  : ce  sont  deux  oiseaux  très- 
différens , soit  par  la  forme  du  corps,  soit 
par  les  habitudes  naturelles.  Le  dernier  se 
tient  dans  les  plaines  et  1rs  lieux  bas;  il  n’a 
point  ces  beaux  sourcils  couleur  de  feu  qui 
donnent  à l’autre  une  physionomie  si  dis- 
tinguée : il  a le  cou  plus  court , le  corps 
plus  ramassé,  les  pieds  rougeâtres,  garnis 
d éperons  et  sans  plumes,  comme  les  doigts 
sans  dentelures;  c’est-à-dire  qu’il  n’a  pres- 
que rien  de  commun  avec  le  francolin  dont 
il  s’agit  ici,  et  auquel,  pour  prévenir  toute 
équivoque  , je  conserverai  le  nom  d 'uttagas, 
qui  lui  a été  donné,  dit-on,  par  onomato- 
pée, et  d’après  son  propre  cri. 

Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  de  Yatta- 
gas  ou  atlagen  (car  ils  emploient  indiffé- 
remment ces  deux  noms).  Alexandre  Myn- 
dien  nous  apprend,  dans  Athénée,  qu’il 
étoit  un  peu  plus  gros  «pi  une  perdrix,  et 
que  son  plumage,  dont  le  fond  tiroit  au 
rougeâtre,  étoit  émaillé  de  plusieurs  cou- 
leurs. Aristophane  avoit  dit  à peu  près  la 
même  chose;  mais  Aristote , selon  son  ex- 
cellente coutume  de  faire  conuoitre  un  objet 
ignoré  par  sa  comparaison  avec  des  objets 
communs,  compare  le  plumage  de  lattagen 
avec  celui  de  (a  bécasse  ( scolopax ).  Alexan- 
dre Myndien  ajoute  qu’il  a les  ailes  courtes 
et  le  vol  pesant  ; et  Théophraste  observe 
qu’il  a la  propriété  qu’ont  tous  les  oiseaux 
pesans,  tels  que  la  perdrix,  le  coq,  le  fai- 
san, etc.,  de  naître  avec  des  plumes,  et 
d'être  en  état  de  courir  au  moment  qu’il 
vient  d’éclore  : de  plus,  en  sa  même  qualité 
d’oiseau  pesant,  il.  est  encore  pulvérateur  et 
frugivore  1 , vivant  de  baies  et  de  grains 
qu’il  trouve,  tantôt  sur  les  plantes  mêmes , 
tantôt  en  grattant  la  terre  avec  ses  ongles; 
et  comme  h court  plus  vite  qu’il  ne  vole, 
on  s’est  avisé  de  le  chasser  au  chien  courant, 
et  on  y a réussi  2. 

1.  Les  anciens  ont  appelé  pulveratrices  les  oiseaux 
qui  ont  l’instinct  de  gratter  la  terre,  d’élever  la 
poussière  avec  leurs  ailes  , et,  en  se  poudrant,  pour 
ainsi  dire,  avec  cette  poussière,  de  se  délivrer  de 
la  piqûre  ries  insectes  qui  les  tourmentent,  de  tneine 
que  les  oiseaux  aquatiques  s’en  délivrent  en  arro- 
sant leurs  plumes  avec  de  l’eau. 

2.  Oppien,  in  Ixeuticis.  Cet  auteur  ajoute  qu'ils 
aiment  les  cerfs,  el  qu’ils  ont  au  contraire  de  l'anti- 
pathie pour  les  coqs. 


Pline,  Élien,  et  quelques  autres,  disent 
que  ces  oiseaux  perdent  la  voix  en  perdant 
la  liberté,  et  que  la  même  roideur  qui  les 
rend  muets  dans  l’état  de  captivité,  les  rend 
aussi  très-difficiles  à apprivoiser.  Vairon 
donne  cependant  la  manière  de  les  élever, 
qui  est  à peu  près  la  même  que  celle  dont 
on  élevoit  les  paons,  les  faisans,  les  poules 
de  Numidie,  les  perdrix,  etc. 

Pline  assure  que  cet  oiseau  , qui  avoit  été 
fort  rare,  étoit  devenu  plus  commua  de  son 
temps  : qu’on  en  trouvoit  en  Espagne,  dans 
la  Gaule,  et  sur  les  Alpes;  mais  que  ceux 
d Ionie  éloient  les  plus  estimés.  Il  dil  ail- 
leurs qu’il  n’y  en  avoit  point  dans  l île  de 
Crèle.  Arislophane  parle  de  ceux  qui  se 
Irouvoient  aux  environs  de  M égare  dans 
l’Achaïe.  Clément  d’Alexandrie  nous  ap- 
prend (pie  ceux  d’Egyple  étoient  ceux  dont 
les  gommands  faisaient  le  plus  de  cas.  il  y 
eu  avoit  aussi  en  Phrygie , selon  Aulu-Gelle, 
qui  dit  (pie  c’est  un  oiseau  asiatique.  A pl- 
eins donne  la  manière  d’apprêter  le  franco- 
lin,  qu’il  joint  à la  perdrix;  el  saint  Jérôme 
en  parle  dans  ses  lettres  comme  d un  mor- 
ceau foi  t recherché  A 

Maintenant,  pour  juger  si  Yattagen  des 
anciens  est  notre  atiagas  ou  francolin,  il  ne 
s’agit  que  de  faire  l’histoire  de  cet  oiseau 
d’après  les  mémoires  des  modernes,  et  de 
comparer. 

Je  remarque  d’abord  que  le  nom  â'atta - 
gen,  tantôt  bien  conservé,  tantôi  coiTompn  4, 
est  le  nom  le  plus  généralement  en  usage 
parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  en 
latin  pour  désigner  cet  oiseau.  Il  es!  vrai 
que  quelques  ornithologistes  , tels  que  Sih- 
bald  , Ray,  ‘Willughby,  Klein  on!  voulu  le 
retrouver  dans  la  lagopus  altéra  de  Pline; 
mais  ou i te  que  Pline  n’en  a parlé  qu’en  pas- 
sant, et  n’en  a dit  (pie  deux  mots,  d’après 
lesquels  il  seroit  fort  difficile  de  déterminer 
précisément  l’espece  qu'il  avoit  en  vue, 
commeni  peut-on  supposer  que  ce  grand 
naturaliste,  qui  venoit  de  trailer  assez  au 
long  de  Yattagen  dans  ce  même  chapitre, 
en  parle  quelques  ligues  plus  bas  sous  un 

3.  jittagenem  éructas  et  comesto  anseie  g/ortans  , 
disoit  saint  Jérôme  à un  hypocrite  <[ n i f.iisoi t g mire 
de  vivre  simplement , et  qui  se  rassasioit  en  secret 
de  bons  morceaux. 

4.  Attago,  actd go , atngo,  atchemigi , atacuigî 
tagenarios,  taginari , voies  corruptin  ab  atlagene, 
jucv  leguntur  ajjud  Silvatumn, 
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autre  nom  , sans  en  avertir?  Cette  seule  ré- 
flexion démontre,  ce  me  semble,  que  Vat- 
tagen  de  Pline  el  sa  la  go  pus  altéra  sont  deux 
oiseaux  diftérens,  et  nous  verrons  plus  bas 
quels  ils  sont. 

Gesner  âvoit  ouï  dire  qu’à  Bologne  il  s’ap- 
peloit  vulgairement  fran.gue.llo;  mais  Aldro- 
vande  , qui  éloit  de  Bologne , nous  assure 
que  ce  nom  de  franguello  ( hinguelfo , selon 
Ôîina)  étoil  celui  qu’on  y donnoit  au  pin- 
son, el  qui  dérive  assez  clairement  de  son 
latin  J'ringilla.  Oüna  ajoute  qu’en  Italie,  son 
francolin  , que  nous  avons  dit  être  différent 
du  nôtre,  se  nommoil  communément  fran- 
guellina  , mot  corrompu  de  franco  U no  , et 
auquel  on  avoit  donné  une  terminaison  fé- 
minine pour  le  distinguer  du  franguello. 

Je  ne  sais  pourquoi  Albin,  qui  a copié 
la  description  que  Willughby  a donnée  du 
lagopus  altéra  Plinii , a changé  le  nom  de 
l’oiseau  décrit  par  Willughby  en  celui  de 
coq  de  marais , si  ce  n’est  parce  que  Tour- 
nefort  a dit  du  francolin  de  Sàmos,  qu’il 
fréquentoit  les  marais;  mais  il  est  facile  de 
voir,  en  comparant  les  figures  et  les  descrip- 
tions, que  ce  francolin  de  Samos  est  tout- 
à-fait  différent  de  l’oiseau  qu’il  a plu  à Al- 
bin , ou  à son  traducteur  , d’appeler  coq  de 
marais , comme  il  avoil  déjà  donné  le  nom 
de  francolin  au  petit  tétras  à queue  four- 
chue. L’attagas  se  nomme,  chez  les  Arabes, 
auraz  ou  alduragi , et  chez  les  Anglois, 
red  game,  à cause  du  rouge  qu’il  a,  suit  à 
ses  sourcils , soit  dans  son  plumage  : on  lui 
a encore  donné  le  nom  de  perdix  asc/e - 
p ica. 

Cet  oiseau  est  plus  gros  que  la  bartavelle, 
et  pèse  environ  dix-neuf  onces;  ses  yeux 
sont  surmontés  par  deux  sourcils  rouges  fort 
grands,  lesquels  sont  formés  d’une  mem- 
brane charnue,  arrondie,  et  découpée  par 
le  dessus,  et  qui  s’élève  plus  haut  que  le 
sommet  de  la  tète;  les  ouvertures  des  na- 
rines sont  revêtues  de  petites  plumes,  qui 
font  un  effet  assez  agréable;  leur  plumage 
est  mêlé  de  roux,  de  noir,  et  de  blanc: 
mais  la  femelle  a moins  de  roux  et  plus  de 
blanc  que  le  mâle;  la  membrane  de  ses 
sourcils  est  moins  saillante  et  beaucoup  moins 
découpée,  d’un  rouge  moins  vif;  et  en  gé- 
néral les  couleurs  de  son  plumage  sont  plus 
foi  blés  ; de  plus,  elle  est  dénuée  de  ces  plu- 
mes noires  point  idées  de  blanc  qui  forment 
au  mâle  une  huppe  sur  la  tète,  et  sous  le 
bec  une  espèce  de  barbe. 

Le  mâle  etja  femelle  ont  la  queue  à peu 
près  comme  la  perdrix  , mais  un  peu  plus 
longue  ; elle  est  composée  de  seize  pennes  , 


et  les  deux  du  milieu  sont  variées  des  mê- 
mes couleurs  que  celles  du  dos,  tandis  que 
toutes  les  latérales  sont  noires  : les  ailes  sont 
fort  courtes  ; elles  ont  chacune  vingt-quatre 
pennes;  et  c’est  la  troisième,  à compter  du 
bout  de  l’aile , qui  est  la  plus  longue  de 
toutes.  Les  pieds  sont  revêtus  de  plumes 
jusqu’aux  doigts,  selon  M.  Brisson , et  jus- 
qu’aux ongles,  selon  Willughby  : ces  ongles 
sont  noirâtres,  ainsi  que  le  bec;  les  doigts 
gris  brun,  et  bordés  d’une  bande  membra- 
neuse étroite  et  dentelée.  Belon  assure  avoir 
vu  dans  le  même  temps  à Venise  des  frau-> 
colins  (c’est  ainsi  qu’il  nomme  nos  attagas), 
dont  le  plumage  étoit  tel  qu’il  vient  d’être 
dit,  et  d’autres  qui  êtoiont  tout  blancs,  et 
que  les  Italiens  appeloient  du  même  nom 
de  francolins  : ceux-ci  ressembloient  exac- 
tement aux  premiers,  à l’exception  de  la 
couleur;  et,  d’un  autre  côté,  ils  a voient  tant 
de  rapport  avec  la  perdrix  blanche  de  Sa- 
voie, que  Belon  les  regarde  comme  appar- 
tenant à l’espèce  que  Pline  a désignée  sous 
le  nom  de  lagopus  altéra.  Selon  cette  opi- 
nion, qui  me  paroit  fondée,  Vattageu  de 
Pline  séroit  notre  attagas  a plumage  varié  ; 
et  la  seconde  espèce  de  lagopus  seroit  notre 
attagas  blanc  , (pii  différé  de  l’autre  attagas 
par  la  blancheur  de  son  plumage . et  de  la 
première  espèce  de  lagopus  , appelée  vulgai- 
rement perdrix  blanche , soit  par  sa  gran- 
deur, soit  par  ses  pieds,  qui  ne  sont  pas 
velus  en  dessous. 

Tous  ces  oiseaux,  selon  Belon  , vivent  de 
grains  et  d’insectes.  La  Zoologie  britanni- 
que ajoute  les  sommités  de  bruyère  et  les 
baies  des  plantes  qui  croissent  sur  les  mon- 
tagnes. 

L’attagas  est  en  effet  un  oiseau  de  mon- 
tagne. Willughby  assure  qu’il  descend  rare- 
ment dans  les  plaines  et  même  sur  le  pen- 
chant des  coteaux  , et  qu’il  ne  se  plaît  que 
sur  les  sommets  les  plus  élevés  : on  le  trouve 
sur  les  Pyrénées,  les  Alpes,  les  montagnes 
d’Auvergne,  de  Dauphiné,  de  Suisse,  du 
pays  de  Foix  , d’Espagne,  d’Angleterre , de 
Sicile,  du  pays  de  Vicence  , dans  la  Lapo- 
nie, enfin  sur  l’Olympe  en  Phrygie,  où  les 
Grecs  modernes  l’appellent  en  langue  vul- 
gaire laginari , mot  évidemment  formé  de 
tagruarios  que  l’on  trouve  dans  Suidas,  et 
qui  vient  lui-même  d'attagen  ou  attagas , le- 
quel est  le  nom  primitif. 

Quoique  cet  oiseau  soit  d’un  naturel  très- 
sauvage,  on  a trouvé  dans  file  de  Chypre, 
comme  autrefois  à Rome,  le  secret  de  le 
nourrir  dans  des  volières,  si  toutefois  l’oi- 
seau dont  parle  Alexander  Benediclus  est 
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notre  attagas  : ce  qui  m’en  feroit  douter  c’est 
que  le  francolin  représenté  planche  ocxnvi 
d’Edwards,  et  qui  venoit  certainement  de 
l’île  de  Chypre,  a beaucoup  moins  de  rap- 
port au  nôtre  qu’à  celui  d’()lina,et  que  nous 
savons  d’ailleurs  que  celui-ci  puuvoit  s’éle- 
ver et  se  nourrir  dans  les  volières. 

Ces  attagas  domestiques  peuvent  être  plus 
gros  que  les  sauvages  : mais  ceux-ci  sont 
toujours  préférés  pour  le  bon  goût  de  leur 
chair;  on  les  met  au  dessus  de  la  perdrix. 
A Rome,  un  franco  lino  s’appelle  par  excel- 
lence un  morceau  de  cardinal.  Au  reste, 
c’est  une  viande  qui  se  corrompt  très-prom- 
ptement, et  qu’il  est  difficile  d’envoyer  au 
loin  : aussi  les  chasseurs  ne  manquent-ils 
pas,  dès  qu’ils  les  ont  tués,  de  les  vider  et 
de  leur  remplir  le  ventre  de  bruyère  verte. 
Pline  dit  la  même  chose  du  lagopus;  et  il 
faut  avouer  que  tous  ces  oiseaux  ont  beau- 
coup de  rapport  les  uns  avec  les  autres. 

Les  attagas  se  recherchent  et  s’accouplent 
au  printemps  : la  femelle  pond  sur  la  terre 
comme  tous  les  oiseaux  pesans  ; sa  ponte  est 
de  huit  à dix  œufs  , aigus  par  l’un  des  bouts, 
longs  de  dix-huit  ou  vingt  lignes , pointillés 
de  rouge  brun,  excepté  en  une  ou  deux 
places  aux  environs  du  petit  bout.  Le  temps 
de  l’incubation  est  d’une  vingtaine  de  jours  : 
la  couvée  reste  attachée  à la  mère,  et  la  suit 
tout  l'été;  l’hiver,  les  petits  ayant  pris  la 
plus  giande  partie  deleur  accroissement , se 
forment  en  troupes  de  quarante  ou  cin- 
quante, et  deviennent  singulièrement  sauva- 
ge : tant  qu  ils  sont  jeunes , ils  sont  fort 
sujets  à avoir  les  intestins  farcis  de  vers  ou 


lombrics;  quelquefois  on  les  voit  voltiger, 
ayant  de  ces  sortes  devers  qui  leur  pendent 
de  l’anus  de  la  longueur  d’un  pied  *. 

Présentement  si  I on  compare  ce  que  les 
modernes  ont  dit  de  notre  attagas  avec  ce 
que  les  anciens  en  avoient  remarqué,  on 
s’apercevra  que  les  premiers  ont  été  plus 
exacts  cV  tout  d re  : mais  en  même  temps 
on  reconnoîtra  que  les  principaux  caractè- 
res avoient  été  Ires-bien  indiqués  par  les  an- 
ciens, et  l’on  conclura  de  la  conformité  de 
ces  caractères,  que  Yattagen  des  anciens  et 
notre  attagas  sont  un  seul  et  même  oiseau. 

Au  reste,  quelque  peine  que  j’aie  prise 
pour  démêler  les  propriétés  qui  ont  été  attri- 
buées pêle-mêle  aux  différentes  espèces  d'oi- 
seaux auxquels  on  a donné  le  nom  de  f an- 
colin,  et  pour  ne  donner  à notre  attagas  que 
celles  qui  lui  convenoient  réellement,  je  dois 
avouer  que  je  ne  suis  pas  sûr  d’avoir  toujours 
également  réussi  à débrouiller  ce  chaos  : et 
mon  incertitude  à cet  égard  ne  vient  (pie  de  la 
licence  que  se  sont  donnée  plusieurs  natu- 
ralistes, d’appliquer  un  même  nom  à des  es- 
peces différentes,  et  plusieurs  noms  à la 
même  espece;  licence  tout-à-fait  déraisonna- 
ble , et  contre  1:  quelle  on  ne  peut  trop  s’é- 
lever, puisqu’elle  ne  tend  qu'a  obscurcir  les 
matières  et  à préparer  des  tortures  infinies 
à quiconque  voudra  lier  ses  prupresyconnois- 
sances  et  celles  de  son  siècle  avec  les  décou- 
vertes des  siècles  précédées. 

t.  Ne  seroit-ce  pas  la  verge  de  res  oiseaux  qu’on 
nuroit  prise  pour  un  ver,  comme  j’ai  vu  des  poulets 
s’y  méprendre  à l’égard  de  lu  verge  des  canards? 
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Cet  oiseau  se  trouve  sur  les  montagnes  de 
Suisse  et  sur  celles  qui  sont  autour  de  Vi- 
cenee  ; je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que  j’en 
ai  dit  dans  l’histoire  de  l’attagas  ordinaire, 
sinon  que  l’oiseau  dont  Gesner  a lail  la  se- 
conde espèce  de  lagopus  me  semble  èlre  un 
de  ees  attagas  blancs,  quoique  dans  son  plu- 
mage le  blanc  ne  soit  pur  que  sur  le  ventre 
et  sur  les  ailes,  et  qu’il  soit  mêlé  plus  ou 
moins  de  brun  et  de  noir  sur  le  reste 
du  corps  : mais  nous  avons  vu  ci-des- 
sus que,  parmi  les  attagas,  les  mâles 
avoient  moins  de  blanc  que  les  femelles  ; de 
plus,  on  sait  que  la  couleur  des  jeunes  oi- 
seaux , surtout  des  oiseaux  de  ce  genre , ne 


prend  guère  sa  consistance  qu’après  la  pre- 
mière année  : et  connue  d ailleurs  tout  le 
reste  de  la  description  de  Gesner  semble 
fait  pour  caractériser  un  attagas  : sourcils 
rouges,  nus,  arrondis,  et  sailluns;  pieds 
velus  jusqu’aux  ongles,  mais  non  par  dessous; 
bec  court  et  noir;  queue  courte  aussi  ; habi- 
tation sur  les  montagnes  de  Suissç , etc. , je 
pense  que  l’oiseau  décrit  par  Gesner  étoit 
un  attagas  blanc,  ei  quecétoil  un  mâle  en- 
core jeune  qui  n’avoit  pas  pris  tout  son  ac- 
croissement, d’autant  qu’il  ne  pesoit  que 
quatorze  onces  au  lieu  < te  dix-neuf,  qui  est 
le  poids  des  atiagas  ordinaires. 

J’en  dis  autant, et  pour  les  mêmes  raisons, 
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de  la  troisième  espèce  de  lagopus  de  Gesner, 
qui  paroi!  être  le  même  oiseau  que  celui  dont 
le  jésuite  Rzaczynski  parle  sous  le  nom  po- 
lonois  tle  parowa.  Ils  ont  tous  deux  une  par- 
tie des  ailes  et  le  ventre  blancs , le  dos  et  le 
reste  du  corps  de  couleur  variée;  tous  deux 
on!  les  pieds  velus,  le  vol  pesant , la  chair 
excellente,  et  son!  de  la  grosseur  d’une  jeune 
poule.  Rzaczynski  en  reconnoît  deux  espè- 
ces : l’une  plus  petite,  que  j’ai  ici  en  vue; 
l’autre  plus  grosse , et  qui  pourroit  bien  être 
une  espece  de  gelinotte.  Cet  auteur  ajoute 
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qu’on  trouve  de  ces  oiseaux  parfaitement 
blancs  dans  le  palatinat  de  Novogorod.  Je. 
ne  range  pas  ces  oiseaux  parmi  les  lagopè- 
des, comme  a fait  M.  Brisson  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  espèce  de  lagopus  de  Ges- 
ner, parce  qu’ils  ne  sont  pas  en  effet  lago- 
pèdes, c’est-à-dire  qu’ils  n ont  point  les  pieds 
velus  par  dessous,  et  que  ce  caractère  est 
d autant  plus  décisif  qu’il  est  plus  ancienne- 
ment reconnu  , et  que  par  conséquent  il  pa- 
roît  avoir  plus  de  consistance. 
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Cet  oiseau  1 est  celui  auquel  on  a donné 
le  nom  de  perdrix  blanche,  mais  très-im- 
proprement , puisque  ce  n’est  point  une 
perdrix,  et  qu’il  n’est  blanc  que  pendant 
l’hiver,  et  à cause  du  grand  froid  auquel  il 
es!  exposé  pendant  cette  saison  sur  les  hau- 
tes mont  gnes  des  pays  du  Nord,  où  il  se 
tient  ordinairement.  Aristote,  qui  ne  con- 
noissoit  point  le  lagopède,  savoit  que  les  per- 
drix, les  cailles,  les  hirondelles,  les  moi- 
neaux, les  corbeaux,  et  même  les  lièvres, 
les  cerfs,  et  les  ours,  éprouvent,  dans  les 
mêmes  circonstances,  le  même  changement 
de  couleur.  Scaliger  y a oute  les  aigles,  les 
vautours,  les  éperviers,  les  milans  , les  tour- 
terelles, les  renard-.;  et  il  seroit  facile  d’al- 
longer cette  liste  des  noms  de  plusieurs  oi- 
seaux et  quadrupèdes  sur  lesquels  le  froid 
produit  ou  pourroit  produire  de  semblables 
effets  : d’où  il  suit  (pie  la  couleur  blanche 
est  ici  un  attribut  variable,  et  qui  ne  doit 
pas  être  employé  comme  un  caractère  dis- 
tinctif de  l’espece  dont  il  s’agit,  d’autant 
moins  que  plusieurs  espèces  du  même  genre, 
telles  (pie  celles  du  petit  tétras  blanc,  selon 
le  docteur  TVaygand  et  Rzaczynski,  et  de 
i’attagas  blanc,  selon  Belon , sont  sujettes 
aux  mêmes  variations  dans  la  couleur  de 
leur  plumage  : il  est  étonnant  que  Frisch  ait 
ignoré  que  son  fraiîcoliu  blanc  de  montagne, 
qui  est  notre  lagopède,  y fut  aussi  sujet , ou 
(pie,  l’ayant  su,  il  n’en  ait  point  parlé;  il 
dit  seulement  qu’on  Imavoit  rapporté  qu’on 
ne  vovoit  point  en  été  de  franco  lin  s blancs  , 
et  plus  bas,  il  ajoute  qu’on  en  a v o i t tiré 
(sans  doute  en  été)  qui  avoient  les  ailes  et 
le  dos  bruns,  mais  qu'il  n’en  avuit  jamais 

i.  N°  i 29  avec  son  plumage  d’hiver,  et  n°  494 
avec  sou  plumage  d’eté. 


vu  : c’étoit  bien  le  lieu  de  dire  que  ees  oi- 
seaux n'étoieut  blancs  que  l’hiver,  etc. 

J’ai  dit  qu’ Aristote  ne  connoissoit  pas 
notre  lagopède  ; et  quoique  ce  soit  un  fait 
négatif,  j'en  ai  la  preuve  positive  dans  ce 
passage  de  son  Histoire  des  animaux  , où  il 
assure  que  le  lièvre  est  le  seul  animal  qui  ait 
du  poil  sous  les  pieds.  Certainement  , s’il 
eût  connu  un  oiseau  qui  eût  eu  aussi  du  poil 
sous  les  pieds,  il  n’auroit  pas  manqué  d’en 
faire  mention  dans  eet  endroit,  où  il  s’occu- 
poit  en  général,  selon  sa  manière,  de  la 
comparaison  des  parties  correspondantes 
dans  les  animaux  , et  par  conséquent  des 
plumes  des  oiseaux,  ainsi  que  des  poils  des 
quadrupèdes. 

Le  nom  de  lagopède  , que  je  donne  à cet 
oiseau,  n’est  rien  moins  qu’un  nouveau  nom  ; 
c’est,  au  contraire,  celui  que  Pline  et  les 
anciens  lui  ont  donné,  qu’on  a mal  à pro- 
pos appliqué  à quelques  oiseaux  de  nuit, 
lesquels  ont  le  dessus  , et  non  le  dessous  des 
pieds,  garnis  déplumes  2,  mais  qui  doit  être 
conservé  exclusivement  à l’espece  dont  il 
s’agit  ici,  avec  d’autant  plus  de  raison  , qu’il 
exprime  un  attribut  unique  parmi  les  oi- 
seaux, qui  est  d’avoir,  comme  le  lièvre,  le 
dessous  des  pieds  velus. 

Pline  ajoute  à ce  caractère  distinctif  du 
lagopus  ou  lagopède,  sa  grosseur,  qui  est 
celle  d’un  pigeon  sa  couleur,  qui  est  blan- 
che ; la  qualité  de  sa  chair,  qui  est  excel- 
lente ; son  séjour  de  préférence,  qui  est  le 
sommet  des  Alpes;  enfin  sa  nature,  qui  est 

?..  Si  meus  auri/a  gaudet  lagnpnde  F/accus, 

Martial  , lit).  VI,  epigr.  86. 

Il  est  visible  que  le  poète  entend  parler  du  duc 
dans  ce  passage  ; mais  le  duc  u’a  pas  le  pied  velu 
par  dessous. 
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d’être  très-sauvage,  et  peu  susceptible  d'être 
apprivoisé  : il  finit  par  dire  (pie  sa  chair  se 
corrompt  tort  promptement. 

L’exactitude  laborieuse  des  modernes  a 
complété  cette  description  à l’antique,  qui 
ne  présente  que  les  niasses  principales:  le 
premier  trait  qu'ils  ont.  ajouté  au  tableau  , 
et  <[  n i n’eùt  point  échappé  à Pline,  s il  eût 
vu  l’oiseau  par  lui-mème,  c’est  cette  peau 
glanduleuse  qui  lui  forme  au  dessus  des 
yeux  des  especes  de  sourcils  rouges , mais 
d’un  rouge  plus  vif  dans  le  mâle  que  dans 
la  femelle;  celle-ci  est  aussi  plus  petite,  et 
n’a  point  sui  la  tête  les  deux  traits  noirs 
qui,  dans  le  mâle,  vont  de  la  base  du  bec 
aux  veux,  et  même  au  delà  des  yeux,  en  se 
dirigeant  vers  les  oreilles  :à  cela  près,  le 
mâle  et  la  femelle  se.  ressemblent  dans  tout 
le  reste,  quant  à la  tonne  extérieure;  et  tout 
ce  (pie  j’en  dirai  dans  la  suite  sera  commun 
à l’un  et  à l’autre. 

La  blancheur  des  lagopèdes  n’est  pas  uni- 
verselle, et  sans  aucun  mélangé,  dans  le 
temps  même  où  ils  sont  le  plus  blancs,  c’est- 
à-dire  au  milieu  de  l’hiver  : la  principale 
exception  es;  dans  les  pennes  de  la  queue, 
dont  la  plupart  sont  noires  avec  un  peu  de 
blanc  à la  pointe;  mais  il  paroit , parles 
de  scriptions,  que  et;  ne  sont  p«r.  constam- 
ment les  mêmes  pennes  qui  sort  de  cette 
couleur.  Linnæus,  dans  sa  Fnuna  Surcica , 
dit  que  ce  sont  les  pennes  du  milieu  (pii 
sont  noires;  et  dans  so  Systema  noturœ , il 
dit,  avec  MM.  Brissi  n et  Wi  lughby,  (pie 
ces  mêmes  pennes  sont  blanches  , et  les  la- 
térales noires  : tous  '■es  naturalistes  n’y  ont 
pas  regardé  d’assez  près.  Dans  le  sujet  que 
nous  avons  f*’’*  dessiner,  et  dans  d’autres 
que  nous  avons  examinés,  nous  avons  trouvé 
la  queue  composée  de  deux  rangs  de  plumes 
l’un  sur  l’autre  ; celui  de  dessus  blanc  en 
entier,  et  celui  de  dessous  noir,  ayant  cha- 
cun quatorze  plume  J.  Klein  parle  d’un  oi- 
seau de  celte  espèce  qu’il  avoit  reçu  de 
Prusse  le  9.0  janvier  1747,  et  qui  étoit  en- 
tièrement blanc,  excepté  le  bec,  la  partie 
inférieure  de  la  queue,  et  la  tige  de  six 
pennes  de  l’aile.  Le  pasteur  lapon  Samuel 
Kheen,  qu’il  cite,  assure  (pie  sa  poule  de 
neige,  qui  est  notre  lagopède,  n avoit  pas 
une  seule  plume  noire,  excepté  la  femelle, 
qui  en  avoit  une  de  cette  couleur  à chaque 

1.  On  ne  peut  compter  exactement  le  nombre  de 
ces  plumes,  qu’en  déplumant,  comme  nous  l’avons 
fait , le  dessus  et  le  dessous  du  croupion  de  ces  oi- 
seaux ; et  c’est  ainsi  que  nous  nous  sommes  assurés 
qu’il  y en  a quatorze  blanches  en  dessus  et  qua- 
torze noires  eu  dessous. 


aile;  et  la  perdrix  blanche  dont  parle  Ges- 
11er  étoit  en  effet  toute  blanche,  excepté 
autour  des  oreilles,  où  elle  avoit  quelques 
marques  noires  : les  couvertures  de  la  queue, 
qui  sont  blanches  et  s’étendent  par  toute  sa 
longueur,  et  recouvrent  les  plumes  noires, 
ont  donné  lieu  à la  plupart  de  ces  méprises. 
IM.  Bi  isson  compte  dix-huit  pennes  dans  la 
queue,  landis  (pie  Wiilughby  et  la  plupart 
des  autres  ornithologistes  n’en  comptent  que 
seize,  cl  qu’il  n’y  en  a réellement  que  qua- 
torze. Il  semble  que  le  plumage  de  cet  oi- 
seau, tout  variable  qu'il  est,  est  sujet  à 
moins  de  variétés  que  l’on  n’en  trouve  dans 
les  descriptions  des  naturalistes  Les  ailes 
ont  vingt-quatre  pennes,  dont  la  troisième, 
à compter  de  la  plus  extérieure,  est  la  plus 
longue;  et  ces  trois  pennes,  ainsi  (pie  les 
trois  suivantes  de  chaque  côté,  ont  la  lige 
noire  lors  même  qu  elles  sont  blam  lies , 
n°  i9Q.  Le  duvet  qui  environne  les  pieds  et 
les  doigts  jusqu'aux  ongles  est  fort  doux  et 
fort  épais  ; et  l’on  n’a  pas  manqué  de  dire 
que  cétoient  des  espèces  de  gants  fourrés 
que  la  nature  avoit  accordés  à ces  oiseaux, 
pour  les  garantir  des  grands  froids  auxquels 
ils  sont  exposés.  Leurs  ongles  sont  fort 
longs  , même  celui  du  petit  doigt  de  derrière: 
ce  lui  du  doigt  du  milieu  est  creusé  par  des- 
sous, selon  sa  longueur,  et  les  bords  en  sont 
trauchans;  ce  qui  lui  donne  de  la  facilité 
polir  se  creuser  des  trous  dans  la  neige. 

Le  lagopc-de  est  au  moins  de  la  grosseur 
d’un  pigeon  privé,  selon  Wiilughby;  il  a 
quatorze  à quinze  pouces  de  long,  vingt-un 
à vingt-deux  pouces  de  vol,  et  pese  quatorze 
onces  ; le  nôtre  est  un  peu  moins  gros  : mais 
M.  Linnæus  a remarqué  qu'il  y en  avoit  de 
différentes  grandeurs  , et  que  le  plus  petit 

2.  1!  n’est  pas  étonnant  que  les  auteurs  diffèrent 
du  blanc  au  noir  sur  la  conteur  des  plumes  laté- 
rales de  la  queue  de  cet  oiseau  ; car,  en  déployant 
et  étendant  celte  queue  avec  la  main  , ou  est  abso- 
lument !e  maître  de  terminer  les  côtés  par  des 
plumes  noires  ou  par  des  plumes  blanches,  parce 
qu’on  peut  les  étendre  et  les  placer  également  de 
côté.  M.  Daubenton  le  jeune  a très-bien  remarqué 
qu’il  y auroit  encore  une  autre  manière  de  se  déci- 
der ici  sur  la  contradiction  des  auteurs,  et  de  re- 
connoitre  évidemment  cpie  la  queue  n’est  composée 
que  de  quatorze  plumes  toutes  noires,  à l’exception 
de  la  plus  extérieure  qui  est  bordée  de  blanc  près 
de  sou  origine,  et  de  la  pointe  qui  est  blanche 
dans  toutes  , parce  que  les  tuyaux  de  ces  quatorze 
plumes  noires  sont  plus  gros  du  double  que  les 
tuyaux  des  quatorze  p urnes  blanches,  et  qu’ils  sont 
moins  avancés,  ne  recouvrant  pas  en  entier  les  tuyaux 
des  plumes  noires;  en  sorte  qu’on  peut  croire  que 
ces  plumes  blanches  11e  servent  que  de  couvertures, 
quoique  tes  quatre  du  milieu  soient  aussi  grandes 
que  les  noires,  lesquelles  sont  à très-peu  près  toutes 
également  longues. 
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de  tous  étoil  celui  des  Alpes.  Il  est  vrai  qu’il 
ajoute,  au  meme  endroit,  que  cet  oiseau 
se  trouve  dans  les  forêts  des  provinces  du 
Nord,  et  surtout  de  la  Laponie;  ce  qui  me 
fer. ut  douter  que  ce  fût  la  même  espèce  que 
notre  lagopède  des  Alpes,  (pii  a des  habi- 
tudes toutes  différentes,  puisqu’il  ne  se  plaît 
que  sur  les  plus  hautes  tnon'agnes  ; à moins 
qu’on  ne  veuille  dire  que  la  température  qui 
règne  sur  la  cime  de  nos  Alpes  est  à peu 
près  la  même  que  celle  des  vallées  et  des 
forêts  de  Laponie.  Mais  ce  qui  achève  de  me 
persuader  qu’il  y a ici  confusion  d’espèces, 
e est  le  peu  d’accord  des  écrivains  sur  le  cri 
du  lagopède.  Belon  dit  qu’il  chante  comme 
la  perdrix;  Gesner,  que  sa  voix  a quelque 
chose  de  celle  du  cerf  : Linnæus  compare 
son  ramage  à un  caquet  babillard  et  à un 
rire  moqueur.  Enfin  Willughby  parle  des 
plumes  des  pieds  comme  d’un  duvet  doux 
( plumults  molli  bus)  ; et  Friscli  les  compare 
à des  soies  de  cochon.  Or  comment  rappor- 
ter à la  même  espèce  des  oiseaux  qui  diffè- 
rent par  la  grandeur,  par  les  habitudes  na- 
turelles, par  la  voix,  par  la  qualité  de  leurs 
plumes  ; je  pourrais  encore  ajouter  par  leurs 
couleurs,  car  nous  a'ons  vu  que  celle  des 
pennes  de  la  queue  n’est  rien  moins  que 
constante?  Mais  ici  les  couleurs  du  plumage 
sont  si  variables  dans  le  nu  me  individu  , 
qu’il  ne  seroit  pas  raisonnable  d’en  faire  le 
caractère  de  l’espece  : je  me  crois  donc  fondé 
à séparer  le  lagopède  des  Alpes,  des  Pyré- 
nées et  autres  montagnes  semblables,  d'avec 
les  oiseaux  de  même  genre  qui  se  trouvent 
dans  les  forêts,  et  même  dans  les  plaines 
des  pays  septentrionaux,  et  qui  paraissent 
être  plutôt  des  tétras,  des  gélinottes  ou  des 
attagas;  et  en  cela  je  ne  fais  que  me  rap- 
procher de  l’opinion  de  i lin  , qui  parle  de 
son  lagopus  comme  d’un  oiseau  propre  aux 
Alpes. 

Nous  avons  vu  ei-dèssus  que  le  blanc  étoit 
sa  livrée  d’hiver  ; celle  d’été  consiste  en  des 
taches  brunes,  semées  sans  ordre  sur  un 
fond  blanc  : on  peut  dire  néanmoins  qu’il 
n’y  a point  d’été  pour  lui , et  qu’il  est  déter- 
miné, par  sa  singulière  organisation,  à ne 
se  plaire  que  dans  une  température  gla- 
ciale; car,  à mesure  que  la  neige  fond  sur 
le  penchant  des  montagnes,  il  monte,  et  va 
chercher  sur  les  sommets  les  plus  élevés  celle 
qui  ne  fond  jamais;  non  seulement  il  s’en 
approche,  mais  il  s’y  creuse  des  trous,  des 
especes  de  clapiers,  où  il  se  met  à l’abri  des 
rayons  du  soleil,  qui  paroissent  l’offusquer 
ou  l’incommoder.  Il  seroit  curieux  d’obser- 
ver de  près  cet  oiseau , d’étudier  sa  confor- 


mation intérieure,  la  structure  de  ses  or 
ganes,  de  démêler  pourquoi  le  froid  lui  est 
si  nécessaire,  pourc  uoi  il  évite  le  soleil  avec 
tant  de  soin,  taudis  que  presque  tous  les 
êtres  animés  le  désirent,  le  cherchent  , le 
saluent  comme  le  père  de  la  naturè,  et  re- 
çoivent avec  délices  les  douces  influences  de 
sa  chaleur  féconde  et  bienfaisante  : seroit-ce 
par  les  mêmes  causes  qui  obligent  les  oiseaux 
de  huit  à fuir  la  lumière?  ou  les  lagopèdes 
seroieœ-ils  les  chacrelas  de  la  famille  des 
oiseaux  ? 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  comprend  bien 
qti  un  oiseau  de  cette  nature  est  difficile  à 
apprivoiser  ; et  Pline  le  dit  expressément , 
comme  nous  l’avons  vu  : cependant  Redi 
parle  de  deux  lagopèdes,  qu’il  nomme  per- 
drix blanches  des  Pyrénées,  et  qu’on  avoit 
nourries  dans  la  volière  du  jardin  de  Baboli, 
appartenant  au  grand-duc. 

Les  lagopèdes  volent  par  troupes,  et  ne 
volent  jamais  bien  haut,  car  ce  sont  des  oi- 
seaux pesa  ns  : lorsqu’ils  voient  un  homme, 
ils  restent  immobiles  sur  la  neige  pour  n’ê- 
Ire  point  aperçus  ; mais  ils  sont  souvent  tra- 
his par  leur  blancheur,  qui  a plus  d’éclat 
que  la  neige  même.  Au  reste,  soit  stupidité, 
soit  inexpérience,  ils  se  familiarisent  assez 
aisément  avec  l’homme  : souvent  pour  les 
prendre  il  ne  faut  que  leur  présenter  du 
pain,  ou  même  faire  tourner  un  chapeau 
devant  eux,  et  saisir  le  moment  où  ils  s’oc- 
cupent de  ce  nouvel  objet  pour  leur  passer 
un  lacet  dans  le  cou,  ou  pour  les  tuer  par 
derrière  à coups  de  perche  ; on  dit  même 
qu'ils  n’oseront  jamais  franchir  une  rangée 
de  pierres  alignées  grossièrement  comme 
pour  faire  la  première  assise  d’une  muraille, 
et  qu'ils  iront  constamment  tout  le  long  de 
cette  humble  barrière  , jusqu’aux  pièges  que 
les  chasseurs  leur  ont  préparés. 

Ils  vivent  des  chatons  des  feuilles  et  des 
jeunes  pousses  de  pin,  de  bouleau , de 
bruyère,  de  myrtille  et  d’autres  plantes  qui 
croissent  ordinairement  sur  les  montagnes  ; 
et  c’est  sans' doute  à la  qualité  de  leur  nour- 
riture qu’on  doit  imputer  cette  légère  amer- 
tume qu’on  reproche  à leur  chair,  laquelle 
est  d’ailleurs  un  bon  manger  : on  la  regarde 
comme  viande  noire,  et  c’est  un  gibier  très- 
commun,  tant  sur  le  mont  Cenis  que  dans 
toutes  les  villes  et  villages  à portée  des  mon- 
tagnes de  Savoie.  J’en  ai  mangé,  et  je  lui 
trouve  beaucoup  de  ressemblance  pour  le 
goût  avec  la  chair  du  lièvre. 

Les  femelles  pondent  et  couvent  leurs  œufs 
à terre , ou  plutôt  sur  les  rochers  ; c’est  tout 
ce  qu’on  sait  de  leur  façon  de  se  multiplier: 
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il  fandroit  avoir  des  ailes  pour  étudier  à fond  tique  alloient  se  rendre  dans  les  intestins 


les  mœurs  et  les  habitudes  des  oiseaux,  et 
surtout  de  ceux  qui  ne  veulent  point  se 
plier  au  joug  de  la  domesticité,  et  qui  ne 
se  plaisent  que  dans  des  lieux  inhabitables. 

Le  lagopède  a un  très-gros  jabot,  et  un 
gésier  musculeux,  où  l’on  trouve  de  petites 
pierres  mêlées  avec  les  alimens;  les  intestins 
longs  de  trente-six  à trente-sept  pouces;  de 
gros  cæcum  cannelés  et  fort  longs,  mais  de 
longueur  inégale,  selon  R edi,  et  qui  sont 
souvent  pleins  de  très-petits  vers  : les  tuni- 
ques de  l'intestin  gièle  présentent  un  ré- 
seau très-curieux,  formé  par  une  multitude 
de  petits  vaisseaux , ou  plutôt  de  petites  rides 
disposées  avec  ordre  et  symétrie.  On  a re- 
marqué qu’il  avoit  le  cœur  un  peu  plus  petit 
et  la  rate  beaucoup  plus  petite  que  l’attagas, 
et  que  le  canal  cyslique  et  le  conduit  hcpa- 


séparement,  et  même  à une  assez  grande 
distance  l’un  de  l’autre. 

Je  ne  puis  finir  cet  article  sans  remar- 
quer, avec  Aldrovande,  que,  parmi  les  noms 
divers  qui  ont  été  donnés  au  lagopède,  Ges- 
ner  place  celui  d 'urblan,  comme  un  mot 
italien  en  usage  dans  la  Lombardie,  mais  que 
ce  mot  est  tout-à-fait  étranger  et  à la  Lom- 
bardie et  à toute  oreille  italienne.  Il  pour- 
roil  bien  en  être  de  même  de  rhoncas  et  de 
herbey,  autres  noms  que,  selon  le  même 
Gesner,  les  Grisons,  qui  parlent  italien, 
donnent  aux  lagopèdes.  Dans  la  partie  de  la 
Savoie  qui  avoisine  le  Valais . on  les  nomme 
urbaine  ; et  ce  mot,  différemment  altéré  par 
diffère  ns  patois,  moitié  suisses,  moitié  gri- 
sons, aura  pu  produire  quelques-uns  de  ceux 
dont  je  viens  de  parler. 
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LE  LAGOPÈDE  DE  LA.  BAIE  D’IIUDSON. 


Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique 
tout  à M.  l'risson  un  juste  reproche  de  ce 
qn’il  joint  dans  une  même  liste  le  ptarmigan 
avec  la  perdrix  blanche  de  M.  Edwards , 
planche  î.xxa,  comme  ne  faisant  qu’un  seul 
et  même  oiseau,  tandis  (pie  ce  sont  en  effet 
deux  espèces  différentes;  car  la  perdrix 
blanche  de  M.  Edwards  est  plus  de  deux 
fois  pus  grosse  que  le  ptarmigan,  et  les 
couleurs  de  leur  plumage  d’été  sont  aussi 
fort  différentes,  celle-là  ayant  de  larges 
taches  de  blanc  et  d’orangé  foncé  ; et  le 
ptarmigan  ayant  des  mouchetures  d’un  brun 
obscur  sur  un  brun  clair.  Du  reste , ces 
mêmes  auteurs  avouent  que  la  livrée  d'hiver 
de  ces  oiseaux  est  la  même , c’est-à-dire 
presque  entièrement  blanche.  M.  Edwards 
dit  que  les  pennes  latérales  de  la  queue  sont 
noires,  même  en  hiver,  avec  du  blanc  au 
bout  ; et  cependant  il  ajoute  plus  bas  qu’un 
de  ces  oiseaux  qui  avoit  été  tué  en  hiver, 
et  apporté  de  la  baie  d’Hudson  par  M.  Light, 
étoit  parfaitement  blanc;  ce  qui  prouve  de 
plus  en  plus  combien  , dans  celte  espèce,  les 
couleurs  du  plumage  soni  variables. 

La  perdrix  blanche  dont  il  s’agit  ici  est  de 
grosseur  moyenne  entre  la  perdrix  et  le  fai- 
san, et  elle  auroit  assez  la  forme  de  la  per- 
drix.si  elle  n’avoit  pas  la  <iueue  un  peu  plus 
longue.  Le  sujet  représenté  dans  la  pl.  i.xxtr 
d’Edwards  est  un  coq,  tel  qu’il  est  au  prin- 


temps lorsqu’il  commence  à prendre  sa  livrée 
d’été,  et  lorsque,  éprouvant  les  influences 
de  celte  saison  d’amour,  il  a ses  sourcils 
membraneux  plus  rouges  et  plus  saillans, 
plus  élevés,  tels  en  un  mot  que  ceux  de 
î’attagas  ; il  a en  outre  de  petites  plumes 
blanches  autour  des  yeux  , et  d’autres  à la 
base  du  bec,  lesquelles  recouvrent  les  orifi- 
ces des  narines  : les  deux  pennes  du  milieu 
sont  variées  comme  celles  du  cou  ; les  deux 
suivantes  sont  blanches,  et  toutes  les  autres 
noirâtres , avec  du  blanc  à la  pointe,  en  été 
comme  en  hiver. 

La  livrée  d’été  ne  s’étend  que  sur  la  par- 
tie supérieure  du  corps,  le  ventre  reste  tou- 
jours blanc  : les  pieds  et  les  doigts  sont  en- 
tièrement couverts  de  plumes,  ou  plutôt  de 
poils  blancs;  les  ongles  sont  moins  courbés 
qu’ils  ne  le  sont  ordinairement  dans  les  oi- 
seaux >.  Cette  perdrix  blanche  se  tient  toute 
l’annee  à la  baie  d’Hudson  : elle  y passe  les 
njdts  dans  des  trous  qu’elle  sait  se  creuser 
sous  la  neige,  dont  la  consistance  en  ces 
contrées  est  comme  celle  d’un  sable  très-lin. 
Le  matin , elle  prend  son  essor,  et  s’élève 

i.  Nous  avons  vu  deux  oiseaux  envoyés  de  Si- 
bérie, sous  le  nom  de  lagopèdes , qui  sont  vraisem- 
blablement de  la  mémo  espèce  que  le  lagopède  de 
la  baie  d’Hudson , et  qui  ont  en  effet  les  ongles  si 
plats , qu’ils  ressembloient  plutôt  à des  ongles  da 
singe  qu’à  des  griffes  d’oiseaux. 


» LE  LAGOPÈDE  DE  LA  RAIE  D’HUDSON.  >-°9 

droit  en  haut  en  secouant  la  neige  de  dessus 
ses  ailes.  Elle  mange  le  matin  et  le  soir,  et 
ne  paroit  pas  craindre  le  soleil  comme  no- 
tre lagopède  des  Alpes , puisqu’elle  se  tient 
tous  les  jours  exposée  à l’action  de  ses 
rayons , dans  le  temps  de  la  journée  où  ils 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT 

AUX  COQS  DE  BRUYÈRE,  AUX  GELINOTTES,  AUX  ATTAGAS,  ETC. 


ont  le  plus  de  force.  M.  Edwards  a reçu  ce 
même  oiseau  de  Norwége,  qui  me  paroit 
faire  la  nuance  entre  le  lagopède , dont  il  a 
les  pieds,  et  l’attagas,  dont  il  a les  grands 
sourcils  rouges. 


r. 

LA  GELINOTTE  DU  CANADA. 

Ir.  me  paroit  que  M.  Brisson  a fait  un 
double  emploi,  en  donnant  la  gelinotte  du 
Canada  qu’il  a vue  pour  une  espèce  diffé- 
rente de  la  gélinotte  de  la  baie  d’Hudson^, 
qu’à  la  vérité  il  n’avoit  pas  vue  : mais  il  suf- 
fisoit  de  comparer  la  gélinotte  du  Canada , 
en  nature,  avec  les  planches  enluminées 
d’Edwards  de  la  gélinotte  de  la  baie  d’Hud- 
son , pour  reconnoître  que  c’étoit  le  même 
oiseau  ; et  nos  lecteurs  le  verront  aisément 
en  comparant  les  planches  enluminées , 
n°s  i3i  et  182,  avec  celles  de  M.  Edwards, 
n°s  118  et  71.  Yoilà  donc  une  espèce  nomi- 
nale de  moins,  et  l’on  doit  attribuer  à la 
gélinotte  du  Canada  tout  ce  que  MM.  Ellis 
et  Edwards  disent  de  la  gélinotte  de  la  baie 
d’Hudson. 

Elle  abonde  toute  l’année  dans  les  terres 
voisines  de  la  baie  d’Hudson  : elle  y habile 
par  préférence  les  plaines  et  les  lieux  bas  ; 
au  beu  que,  sous  un  autre  ciel,  la  même 
espèce,  dit  M.  Ellis,  11e  se  trouve  que  dans 
des  terres  fort  élevées , et  même  au  sommet 
des  montagnes.  En  Canada,  elle  porte  le  nom 
de  perdrix. 

Le  mâle  est  plus  petit  que  la  gélinotte  or- 
dinaire ; il  a les  sourcils  rouges , les  narines 
couvertes  de  petites  plumes  noires , les  ailes 
courtes,  les  pieds  velus  jusqu’au  bas  du 
tarse,  les  doigts  et  les  ongles  gris,  le  bec 
noir.  En  général,  il  est  d’une  couleur  fort 
rembrunie,  et  qui  n’est  égayée  que  par 
quelques  taches  blanches  autour  des  yeux , 
sur  les  flancs,  et  en  quelques  autres  en- 
droits. 

Büffon.  y II, 


La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle , et 
elle  a les  couleurs  de  son  plumage  moins 
sombres  et  plus  variées  ; elle  lui  ressemble 
dans  tout  le  reste. 

L’un  et  l'autre  mangent  des  pignons  de 
pin , des  baies  de  genévrier,  etc.  On  les 
trouve  dans  le  nord  de  l’Amérique  en  très- 
grande  quantité  , et  on  en  fait  des  provisions 
aux  approches  de  l’hiver  : la  gelée  les  saisit 
et  les  conserve  ; et , à mesure  qu’on  en 
veut  manger,  on  les  fait  dégeler  dans  l’eau 
froide. 

II. 

LE  COQ  DE  BRUYÈRE  A FRAISE, 

OU 

LA  GROSSE  GÉLINOTTE  OU  CANADA. 

Je  soupçonne  encore  'ici  un  double  em- 
ploi , et  je  suis  bien  tenté  de  croire  que 
cette  grosse  gélinotte  du  Canada , no  104, 
que  M.  Brisson  donne  comme  une  espèce 
nouvelle  et  différente  de  sa  gélinotte  hup- 
pée de  Pensylvanie,  est  néanmoins  la  même, 
c’est-à-dire  la  même  aussi  que  celle  du  coq 
de  bruyère  à fraise  de  M.  Edwards.  Il  est 
vrai  qu’en  comparant  cet  oiseau  en  nature, 
ou  même  notre  planche  enluminée,  n°  104, 
avec  celle  de  M.  Edwards,  110  248,  il  paroî- 
tra  au  premier  coup  d’œil  des  différences 
très-considérables  entre  ces  deux  oiseaux  : 
mais  si  l’on  fait  attention  aux  ressemblances, 
et  en  même  temps  aux  différentes  vues  des 
dessinateurs,  dont  l’un,  M.  Edwards,  a 
voulu  représenter  les  plumes  au  dessus  des 
ailes  et  de  la  tète,  relevées  comme  si  l’oi- 
seau étoit non  seulement  vivant,  mais  en  ac- 
tion d’amour,  et  dont  l’autre,  M.  Martinet, 
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n’a  dessiné  cet  oiseau  que  mort  et  sans 
plumes  érigées  ou  redressées,  la  diseonve- 
nance  des  dessins  se  réduira  à peu  de  chose, 
ou  plutôt  s’évanouira  toul-à-fait  par  une 
présomption  bien  fondée,  c’est  que  notre 
oiseau  est  la  femelle  de  celui  d’Edwards  : 
d’ailleurs  cet  habile  naturaliste  dit  positive- 
ment qu’il  ne  fait  que  supposer  la  huppe  à 
son  oiseau , parce  qu’ayant  les  plumes  du 
sommet  de  la  tète  plus  longues  que  les  au- 
tres, il  présume  qu’il  peut  les  redresser  à sa 
volonté,  comme  celles  qui  sont  au  dessus  de 
ses  ailes;  et  du  reste,  la  grandeur,  la  figure, 
les  mœurs  et  le  climat  étant  ici  les  mêmes, 
je  pense  être  fondé  à présumer  que  la  grosse 
gélinotte  du  Canada  , la  gélinotle  happée  de 
Pensylvanie  de  M.  Brisson,  et  le  coq  de 
bruyère  à fraise  de  M.  Edwards , ne  font 
qu’une  seule  et  même  espèce,  à laquelle  on 
doit  encore  rapporter  le  coq  de  bois  d’Amé- 
rique, décrit  et  représenté  par  Catesby. 

Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  la  géli- 
nolte  ordinaire,  et  lui  ressemble  par  ses  ailes 
courtes,  et  en  ce  que  les  plumes  qui  couvrent 
ses  pieds  ne  descendent  pas  jusqu’aux  doigts  : 
mais  elle  n’a  ni  sourcils  rouges , ni  cercles 
de  cette  couleur  autour  des  yeux.  Ce  qui  la 
caractérise  ce  sont  deux  touffes  de  plumes 
plus  longues  que  les  autres  et  recourbées  en 
bas,  qu’elle  a au  haut  de  la  poitrine,  une 
de  chaque  côté  : les  plumes  de  ces  touffes 
sont  d’un  beau  noir,  ayant  sur  leurs  bords 
des  reflets  brillans  qui  jouent  entre  la  cou- 
leur d’r.r  et  le  vert;  l’oiseau  peut  relever 
quand  il  veut  ces  espèces  de  fausses  ailes , 
qui,  lorsqu’elles  sont  pliées,  tombent  de  part 
et  d’autre  sur  la  partie  supérieure  des  ailes 
véritables.  Le  bec , les  doigts , les  ongles , 
sont  d’un  brun  rougeâtre. 

; Cet  oiseau , selon  M.  Edwards,  est  fort 
commun  dans  le  Maryland  et  la  Pensylvanie, 
où  on  lui  donne  le  nom  de  faisan  : cepen- 
dant il  a , par  son  naturel  et  ses  habitudes, 
beaucoup  plus  d’affinité  avec  le  tétras  ou 
coq  de  bruyère  ; il  tient  le  milieu , pour  la 
grosseur,  entre  le  faisan  et  la  perdrix.  Ses 
pieds  sont  garnis  de  plumes , et  ses  doigts 
dentelés  sur  les  bords  comme  ceux  des  té- 
tras; son  bec  est  semblable  à celui  du  coq 
ordinaire;  l’ouverture  des  narines  est  recou- 
verte par  de  petites  plumes  qui  naissent  de 
la  base  du  bec,  et  se  dirigent  en  avant;  tout 
le  dessus  du  corps,  compris  la  tète,  la  queue, 
et  les  ailes , est  émaillé  de  différentes  cou- 
leurs brunes,  plus  ou  moins  claires,  d’oran- 
gé , et  de  noir;  la  gorge  est  d’un  orangé 
brillant , quoiqu’un  peu  foncé  ; l’estomac , le 
ventre  et  les  cuisses  ont  des  taches  noires 


en  forme  de  croissant , distribuées  avec  ré- 
gularité sur  un  fond  blanc  : il  a sur  la  tète 
et  autour  du  cou  de  longues  plumes  dont  il 
peut , en  les  redressant  à son  gré  , se  former 
une  huppe  et  une  sorte  de  fraise;  ce  qu’il 
fait  principalement  lorsqu’il  est  en  amour  ; 
il  relève  en  même  temps  les  plumes  de  sa 
queue  en  faisant  la  roue,  gonflant  son  jabot; 
traînant  les  ailes  , et  accompagnant  son  ac- 
tion d’un  bruit  sourd  et  d’un  bourdonne- 
ment semblable  à celui  du  coq  d’Inde;  et  il 
a de  plus , pour  rappeler  ses  femelles , un 
battement  d’ailes  tres-singulier,  et  assez  fort 
pour  se  faire  entendre  à un  demi-mille  de 
distance  par  un  temps  calme.  U se  plaît  à 
cet  exercice  au  printemps  et  en  automne, 
qui  sont  le  temps  de  sa  chaleur,  et  il  le  ré- 
pète tous  les  jours  à des  heures  réglées , sa- 
voir, à neuf  heures  du  matin  et  sur  les  quatre 
heures  du  soir,  mais  toujours  étant  posé  sur 
un  tronc  sec.  Lorsqu’il  commence , il  met 
d’abord  un  intervalle  d’environ  deux  se- 
condes entre  chaque  battement  ; puis,  accé- 
lérant la  vitesse  par  degrés , les  coups  se 
succèdent  à la  fin  avec  tant  de  rapidité , 
qu’ils  ne  font  plus  qu’un  petit  bruit  continu, 
semblable  à celui  d’un  tambour,  d’autres 
disent  d’un  tonnerre  éloigné.  Ce  bruit  dure 
environ  une  minute , et  recommence  par  les 
mêmes  gradations  après  sept  ou  huit  mi- 
nutes de  repos  : tout  ce  bruit  n’est  qu’une 
invitation  d’amour  que  le  mâle  adresse  à ses 
femelles,  que  celles-ci  entendent  de  loin  , et 
qui  devient  l’annonce  d’une  génération  nou- 
velle , mais  qui  ne  devient  aussi  que  trop 
souvent  un  signal  de  destruction  ; car  les 
chasseurs,  avertis  par  ce  bruit,  qui  n’est 
point  pour  eux  , s’approchent  de  l’oiseau 
sans  en  être  aperçus,  et  saisissent  le  moment 
de  cette  espèce  de  convulsion  pour  le  tirer 
à coup  sûr  ; je  dis  sans  en  être  aperçus, 
car,  dès  que  cet  oiseau  voit  un  homme,  il 
s’arrête  aussitôt , fut-il  dans  la  plus  grande 
violence  de  son  mouvement , et  il  s’envole  à 
trois  ou  quatre  cents  pas  : ce  sont  bien  là 
les  habitudes  de  nos  tétras  d’Europe,  et  leurs 
mœurs , quoiqu’un  peu  outrées. 

La  nourriture  ordinaire  de  ceux  de  Pen- 
sylvanie sont  les  grains,  les  fruits,  les  rai- 
sins, et  surtout  les  baies  de  lierre;  ce  qui 
est  remarquable , parce  que  ces  baies  sont 
un  poison  pour  plusieurs  animaux. 

Us  ne  couvent  que  deux  fois  l’année , ap- 
paremment au  printemps  et  en  automne , 
qui  sont  les  deux  saisons  où  le  mâle  bat  des  ’ 
ailes  : ils  font  leurs  nids  à terre  avec  des 
feuilles,  ou  à côté  d’un  tronc  sec  couché 
par  terre,  ou  au  pied  d’un  arbre  debout. 


an 


LE  COQ  DE  BRUYERE  A FRAISE. 


ce  qui  dénote  un  oiseau  pesant  : ils  pondent 
de  douze  à seize  œufs  , et  les  couvent  envi- 
ron trois  semaines.  La  mère  a fort  à cœur 
la  conservation  de  ses  petits;  elle  s’expose  à 
tout  pour  les  défendre , et  cherche  à attirer 
sur  elle-même  les  dangers  qui  les  menacent  ; 
ses  petits , de  leur  coté  , savent  se  cacher 
très-finement  dans  les  feuilles  : mais  tout 
cela  n’empêche  pas  que  les  oiseaux  de  proie 
n’eu  détruisent  beaucoup.  La  couvée  forme 
une  compagnie  qui  ne  se  divise  qu’au  prin- 
temps de  l’année  suivante. 

Ces  oiseaux  sont  fort  sauvages  , et  rien  ne 
peut  les  apprivoiser  : si  on  en  fait  couver 
par  des  poules  ordinaires,  ils  s’échapperont 
et  s’enfuiront  dans  les  bois  presque  aussitôt 
qu’ils  seront  éclos. 

Leur  chair  est  blanche  et  très-bonne  à 
manger  : seroit-ce  par  cette  raison  que  les 
oiseaux  de  proie  leur  donnent  la  chasse  avec 
tant  d’acharnement  P Nous  avons  eu  déjà  ce 
soupçon  à l’occasion  des  tétras  d’Europe  : 
s’il  ctoit  confirmé  par  un  nombre  suffisant 
d’observations,  il  s’ensuivroit  non  seulement 
que  la  voracité  n’exclut  pas  toujours  un  ap- 
pétit de  préférence , mais  que  l’oiseau  de 
proie  est  à peu  près  de  même  goût  que 
l’homme,  et  ce  seroit  une  analogie  de  plus 
entre  les  deux  espèces. 

III. 

L’oiseau  d’Amérique  qu’on  peut  appeler 


gelinotte  à longue  queue , dessiné  et  décrit 
par  M.  Edwards  sous  le  nom  de  heath  cock 
ou  grous,  coq  de  bruyère  de  la  baie  d’Hud- 
son , et  qui  me  paroît  être  plus  voisin  des 
gélinottes  que  des  coqs  de  bruyère,  ou  des 
faisans , dont  on  lui  a aussi  donné  le  nom  : 
cette  gélinotte  à longue  queue,  représentée 
dans  la  planche  cxvri  de  M.  Edwards  , est 
une  femelle;  elle  a la  grosseur,  la  couleur, 
et  la  longue  queue  du  faisan  : le  plumage 
du  mâle  est  plus  rembruni , plus  lustré , et 
il  a des  reflets  à l’endroit  du  cou;  ce  mâle 
se  tient  aussi  très-droit,  et  il  a la  démarche 
fxère , différence  qui  se  trouve  constamment 
entre  le  mâle  et  la  femelle  dans  toutes  les 
espèces  qui  appartiennent  à ce  genre  d’oi- 
seaux. M.  Edwards  n’a  pas  osé  donner  des 
sourcils  rouges  à cette  femelle,  parce  qu’il 
n’a  vu  que  l’oiseau  empaillé,  sur  lequel  ce 
caractère  n’éloit  point  assez  apparent  ; les 
pieds  étoient  pattus,  les  doigts  dentelés  sur 
les  bords , le  doigt  postérieur  fort  court. 

A la  baie  d’Hudson,  on  donne  à ces  gé- 
lin.ottes  le  nom  de  faisan.  En  effet , ils  font, 
parleur  longue  queue,  la  nuance  entre  les 
gélinottes  et  les  faisans;  les  deux  pennes  de 
cette  queue  excèdent  d’environ  deux  pouces 
les  deux  suivantes  de  part  et  d’autre,  et 
ainsi  de  suite.  Ces  oiseaux  se  trouvent  aussi 
en  Virginie , dans  les  bois  et  les  lieux  in- 
habités. 
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LE  PAON. 


Sx  l’empire  appartenoit  à la  beauté  et 
non  à la  force,  le  paon  1 seroit,  sans  contre- 
dit, le  roi  des  oiseaux;  il  n’en  est  point  sur 
qui  la  nature  ait  versé  ses  trésors  avec  plus 
de  profusion  ; la  taille  grande  , le  port  im- 
posant, la  démarche  fière,  la  figure  noble, 
les  proportions  du  corps  élégantes  et  sveltes, 
tout  ce  qui  annonce  un  être  de  distinction 
lui  a été  donné.  Une  aigrette  mobile  et  lé- 
gère , peinte  des  plus  riches  couleurs  , orne 
sa  tète  et  l’élève  sans  la  charger  ; son  incom- 
parable plumage  semble  réunir  tout  ce  qui 
flatte  nos  yeux  dans  le  coloris  tendre  et  frais 
des  plus  belles  fleurs,  tout  ce  qui  les  éblouit 
dans  les  reflets  pétillans  des  pierreries,  tout 
ce  qui  les  étonne  dans  l’éclat  majestueux  de 
l’arc-en-ciel  ; non  seulement  la  nature  a réuni 
sur  le  plumage  du  paon  toutes  les  couleurs 

i.  N°  433,  le  rnâîe;  n°  434  > la  femelle. 


du  ciel  et  de  la  terre  pour  en  faire  le  chef- 
d’œuvre  de  sa  magnificence,  elles  les  a en- 
core mêlées , assorties  , nuancées , fondues 
de  son  inimitable  pinceau  , et  en  a fait  un 
tableau  unique,  où  elles  tirent  de  leur  mé- 
lange avec  des  nuances  plus  sombres , et  de 
leurs  oppositions  entre  elles  , un  nouveau 
lustre  et  des  effets  de  lumière  si  sublimes,  que 
notre  art  ne  peut  ni  les  imiter  ni  les  décrire. 

Tel  paroît  à nos  yeux  le  plumage  du  paon, 
lorsqu’il  se  promène  paisible  et  seul  dans  un 
beau  jour  de  printemps  : mais  si  sa  femelle 
vient  tout  à coup  à paroi tre si  les  feux  de 
l’amour,  se  joignant  aux  secrètes  influences 
delà  saison,  le  tirent  de  son  repos,  lui  in- 
spirent une  nouvelle  ardeur  et  de  nouveaux 
désirs,  alors  toutes  ses  beautés  se  multiplient , 
ses  yeux  s’animent  et  prennent  de  l’expres- 
sion ; son  aigrette  s’agite  sur  sa  tète  et  an- 
nonce l’émotion  intérieure;  les  longues 
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plumes  de  sa  queue  déploient,  en  se  rele 
vant , leurs  richesses  éblouissantes;  sa  tète 
et  son  cou , se  renversant  noblement  en  ar- 
rière, se  dessinent  avec  grâce  sur  ce  fond 
radieux,  où  la  lumière  du  soleil  se  joue  en 
mille  manières,  se  perd  et  se  reproduit  sans 
cesse,  et  semble  prendre  un  nouvel  éclat 
plus  doux  et  plus  moelleux,  de  nouvelles 
couleurs  plus  variées  et  plus  harmonieuses  ; 
chaque  mouvement  de  l’oiseau  produit  des 
milliers  de  nuances  nouvelles  , des  gerbes 
de  reflets  ondoyans  et  fugitifs,  sans  cesse 
remplacés  par  d’autres  reflets  et  d’autres 
nuances  toujours  diverses  et  toujours  admi- 
rables. 

Le  paon  ne  semble  alors  connoître  ses 
avantages  que  pour  en  faire  hommage  à sa 
compagne , qui  en  est  privée  sans  en  être 
moins  chérie  ; et  la  vivacité  que  l’ardeur  de 
l’amour  mêle  à son  action  ne  fait  qu’ajouter 
de  nouvelles  grâces  à ses  mouvemens , qui 
sont  naturellement  nobles,  fiers,  et  majes- 
tueux, et  qui,  dans  ces  momens , sont  ac- 
compagnés d’un  murmure  énergique  et  sourd 
qui  exprime  le  désir. 

Mais  ces  plumes  brillantes,  qui  surpassent 
en  éclat  les  plus  belles  fleurs,  se  flétrissent 
aussi  comme  elles  , et  tombent  chaque  an- 
née. Le  paon,  comme  s’il  sentoit  la  honte 
de  sa  perle,  craint  de  se  faire  voir  dans  cet 
état  humiliant,  et  cherche  les  retraites  les 
plus  sombres  pour  s’y  cacher  à tous  les 
yeux  , jusqu’à  ce  qu’un  nouveau  printemps, 
lui  rendant  sa  parure  accoutumée,  le  ramène 
sur  la  scène  pour  y jouir  des  hommages  dus  à 
sa  beauté  : car  on  prétend  qu’il  en  jouit  en 
effet;  qu’il  est  sensible  à l’admiration;  que 
le  vrai  moyen  de  l’engager  à étaler  ses  belles 
plumes  c’est  de  lui  donner  des  regards  d’at- 
tention et  des  louanges;  et  qu’au  contraire, 
lorsqu'on  paroît  le  regarder  froidement  et 
sans  beaucoup  d’intérêt , il  replie  tous  ses 
trésors  et  les  cache  à qui  ne  sait  point  les 
admirer. 

Quoique  le  paon  soit  depuis  long-temps 
comme  naturalisé  en  Europe , cependant  il 
n’en  est  pas  plus  originaire  : ce  sont  les 
Indes  orientales  , c’est  le  climat  qui  produit 
le  saphir,  le  rubis,  la  topaze,  qui  doit  être 
regardé  comme  son  pays  natal  ; c’est  de  là 
qu’il  a passé  dans  la  patrie  occidentale  de 
l’Asie,  où,  selon  le  témoignage  positif  de 
Théophraste  cité  par  Pline,  il  avoit  été  ap- 
porté d’ailleurs,  au  lieu  qu’il  ne  paroît  pas 
avoir  passé  de  la  partie  la  plus  orientale  de 
l’Asie,  qui  est  la  Chine,  dans  les  Indes  : car 
les  voyageurs  s’accordent  à dire  que,  quoi- 
que les  paons  soient  fort  communs  aux 
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Indes  orientales , on  ne  voit  à la  Chine  que 
ceux  qu’on  y transporte  des  autres  pays  ; 
ce  qui  prouve  au  moins  qu’ils  sont  très- 
rares  à la  Chine. 

Elicn  assure  que  ce  sont  les  barbares  qui 
ont  fait  présent  à la  Grèce  de  ce  bel  oiseau  ; 
et  ees  barbares  ne  peuvent  guère  être  que 
les  Indiens,  puisque  c’est  aux  Indes  qu’A- 
lexandre , qui  avoit  parcouru  l’Asie , et  qui 
connoissoit  bien  la  Grèce,  en  a vu  pour  la 
première  fois  : d’ailleurs  il  n’est  point  de 
pays  où  ils  soient  plus  généralement  répan- 
dus et  en  aussi  grande  abondance  que  dans 
les  Indes.  Mandeslo  et  Thévenot  en  ont 
trouvé  un  grand  nombre  dans  la  province 
de  Guzarale;  Tavernier,  dans  toutes  les 
Indes , mais  particulièrement  dans  les  terri- 
toires de  Laroche , de  Cambaya  , et  de  Brou- 
dra  ; François  Pyrad,  aux  environs  de  Ca- 
licot; les  Hollandois,  sur  toute  la  côte  de 
Malabar;  Lintscot,  dans  l’île  de  Ceylan  ; 
l’auteur  du  second  Voyage  de  Siam , dans 
les  forêts  sur  les  frontières  de  ce  roy  aume , 
du  côté  de  Camboae  et  aux  environs  de  la 
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rivière  de  Meinam  ; Le  Gentil , à Java  ; Ge- 
melli  Carreri , dans  les  îles  Calamianes  , si- 
tuées entre  les  Philippines  et  Bornéo.  Si  on 
ajoute  à cela  que  dans  presque  toutes  ces 
contrées  les  paons  vivent  dans  l’état  de  sau- 
vages, qu’ils  ne  sont  nulle  part  ni  si  grands 
ni  si  féconds  , on  ne  pourra  s’empêcher  de 
regarder  les  Indes  comme  leur  climat  natu- 
rel; et  en  effet , un  si  bel  oiseau  ne  pouvoit 
guère  manquer  d’appartenir  à un  pays  si 
riche  , si  abondant  en  choses  précieuses  , où 
se  trouvent  la  beauté,  la  richesse  en  tout 
genre,  l’or,  les  perles  , les  pierreries,  et  qui 
doit  être  regardé  comme  le  climat  du  luxe 
de  la  nature.  Cette  opinion  est  confirmée  en 
quelque  sorte  par  le  texte  sacré;  car  nous 
voyons  que  les  paons  sont  comptés  parmi  les 
choses  précieuses  que  la  flotte  de  Salomon 
rapportoit  tous  les  trois  ans.  Il  est  clair  que 
c’est  ou  des  Indes,  ou  de  la  côte  d’Afrique 
la  plus  voisine  des  Indes,  que  cette  flotte, 
formée  et  équipée  sur  la  mer  Rouge  , et  qui 
ne  pouvoit  s’éloigner  des  côtes , liroit  ses 
richesses  : or  il  y a de  fortes  raisons  de 
croire  que  ce  n’étoit  point  des  côtes  d’A- 
frique ; car  jamais  voyageur  n’a  dit  avoir 
aperçu  dans  toute  l’Afrique,  ni  même  dans 
les  îles  adjacentes  , des  paons  sauvages  qui 
pussent  être  regardés  comme  propres  et  na- 
turels à ces  pays  ; si  ce  n’est  dans  l’île  de 
Sainte-Hélène  , où  l’amiral  Verhowen  trouva 
des  paons  qu’on  ne  pouvoit  prendre  qu’en 
les  tuant  à coups  de  fusil  ; mais  on  ne  se 
persuadera  pas  apparemment  que  la  flotte 
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iîê  Salomon , qui  îfavoit  point  de  boussole, 
se  rendit  tous  les  trois  ans  à l’île  de  Sainte- 
Hélène , où  d’ailleurs  elle  n’auroit  trouvé  ni 
or,  ni  argent,  ni  ivoire,  ni  presque  rien  de 
tout  ce  qu’elle  cherehoit.  De  plus , il  me  pa- 
roît  vraisemblable  que  cette  île  , éloignée  de 
plus  de  trois  cents  lieues  du  continent , 
n’avoit  pas  même  de  paons  du  temps  de  Sa- 
lomon ; mais  que  ceux  qu’y  trouvèrent  les 
Hollandois  y avoient  été  lâchés  par  les  Por- 
tugais , à qui  elle  avoit  appartenu  , ou  par 
d’autres,  et  qu’ils  s’y  étoient  multipliés 
d’autant  plus  facilement  que  File  de  Sainte- 
Hélène  n’a,  dit-on,  ni  bête  venimeuse,  ni 
animal  vorace. 

On  ne  peut  guère  douter  que  les  paons 
que  Kolbe  a vus  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  qu’il  dit  être  parfaitement  sem- 
blables à ceux  d’Europe  , quoique  la  Figure 
qu’il  en  donne  s’en  éloigne  beaucoup  , n’eus- 
sent la  même  origine  que  ceux  de  Sainte- 
Hélène,  et  qu’ils  n’y  eussent  été  apportés 
par  quelques-uns  des  vaisseaux  européens 
qui  arrivent  en  foule  sur  cette  côte. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  ceux  que 
les  voyageurs  ont  aperçus  au  royaume  de 
Congo,  avec  des  dindons,  qui  certainement 
n’étoient  point  des  oiseaux  d’Afrique,  et 
encore  de  ceux  que  l’on  trouvé  sur  les  con- 
fins d’Angola  , dans  un  bois  environné  de 
murs,  où  on  les  entretient  pour  le  roi  du 
pays.  Cette  conjecture  est  fortifiée  par  le 
témoignage  de  Bosman , qui  dit  en  termes 
formels  qu’il  n’y  a point  de  paons  sur  la 
côte  d’Or,  et  que  l’oiseau  pris  par  M.  de 
Foquembrog  et  par  d’autres  pour  un  paon 
est  un  oiseau  tout  différent,  appelé  kroon- 
vogcl. 

De  plus  , la  dénomination  de  paon  d' Àfri- 
(]ue,  donnée  par  la  plupart  des  voyageurs 
aux  demoiselles  de  Numidie  , est  encore  une 
preuve  directe  que  F Afrique  ne  produit  point 
de  paons  ; et  si  l’on  en  a vu  anciennement 
en  Libye , comme  le  rapporte  Eustache , 
c’en  étoit  sans  doute  qui  avoient  passé  ou 
qu’on  avoit  portés  dans  cette  contrée  de 
l’Afrique,  Fune  des  plus  voisines  de  la 
Judée  , où  Salomon  en  avoit  mis  long-temps 
auparavant  : mais  il  ne  paroît  pas  qu’ils 
l’eussent  adoptée  pour  leur  patrie,  et  qu’ils 
s’y  fussent  beaucoup  multipliés  , puisqu’il  y 
avoit  des  lois  très-sévères  contre  ceux  qui 
en  avoient  tué  ou  seulement  blessé  quelques- 
uns. 

Il  est  donc  à présumer  que  ce  n’étoit 
point  des  côtes  d’Afrique  que  la  flotte  de 
Salomon  rapportoit  les  paons,  des  côtes 
d’Afrique , dis-je  , où  ils  sont  fort  rares , et 


où  l’on  n’en  trouve  point  dans  l’état  de  sau- 
vages ; mais  bien  des  côtes  d’Asie,  où  ils 
abondent , où  ils  vivent  presque  partout  en 
liberté,  où  ils  subsistent  et  se  multiplient 
sans  le  secours  de  l’homme,  où  ils  ont  plus 
de  grosseur,  plus  de  fécondité  que  partout 
ailleurs,  où  ils  sont,  en  un  mot,  comme 
sont  tous  les  animaux  dans  leur  climat  na- 
turel. 

Des  Indes  ils  auront  facilement  passé  dans 
la  partie  occidentale  de  l’Asie;  aussi  voyons- 
nous  dansDiodore  de  Sicile  qu’il  y en  avoit 
beaucoup  dans  la  Babylonie  : la  Médie  en 
nourrissoit  aussi  de  très-beaux  et  en  si 
grande  quantité , que  cet  oiseau  en  a eu  le 
surnom  d 'avis  mcdica.  Philostrale  parle  de 
ceux  du  Phase,  qui  avoient  une  huppe 
bleue , et  les  voyageurs  en  ont  vu  en  Perse. 

De  l’Asie  ils  ont  passé  dans  la  Grèce , où 
ils  furent  d’abord  si  rares,  qu’à  Athènes  on 
les  montra  pendant  trente  ans  à chaque 
néoménie  comme  un  objet  de  curiosité,  et 
qu’on  accouroit  en  foule  des  villes  voisines 
pour  les  voir. 

On  ne  trouve  pas  l’époque  certaine  de 
cette  migration  du  paon  de  l’Asie  dans  la 
Grèce;  mais  il  y a preuve  qu’il  n’a  com- 
mencé à paroître  dans  ce  dernier  pays  que 
depuis  le  temps  d’Alexandre,  et  que  sa 
première  station  au  sortir  de  l’Asie  a été 
File  de  Samos. 

Les  paons  n’ont  donc  paru  dans  la  Grèce 
que  depuis  Alexandre  ; car  ce  conquérant 
n’en  vit  pour  la  première  fois  que  dans  les 
Indes j comme  je  Fai  déjà  remarqué,  et  il 
fut  tellement  frappé  de  leur  beauté  , qu’il 
défendit  de  les  tuer  sous  des  peines  très- 
sévères  : mais  il  y a toute  apparence  que 
peu  de  temps  après  Alexandre,  et  même 
avant  la  fin  de  son  règne  , ils  devinrent  fort 
communs  ; car  nous  voyons  dans  le  poète 
Antiplianes,  contemporain  de  ce  prince, 
et  qui  lui  a survécu , qu’une  seule  paire  de 
paons  apportée  en  Grèce  s’y  étoit  multipliée 
à un  tel  point , qu’il  y en  avoit  autant  que 
de  cailles;  et  d’ailleurs  Aristote,  qui  ne 
survécut  que  deux  ans  à son  élève,  parle  en 
plusieurs  endroits  des  paons  comme  d’oi- 
seaux fort  connus. 

En  second  lieu,  que  File  de  Samos  ait 
été  leur  première  station  à leur  passage 
d’Asie  en  Europe  , c’est  ce  qui  est  probable 
par  la  position  même  de  cette  île,  qui  est 
très-voisine  du  continent  de  l’Asie;  et  de 
plus  cela  est  prouvé  par  un  passage  formel 
de  Menodolus;  quelques-uns  même,  forçant 
le  sens  de  ce  passage , et  se  prévalant  de 
certaines  médailles  samiennes  fort  antiques, 
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où  éloit  représentée  «funon  avec  un  paon  a 
ses  pieds,  ont  prétendu  que  Samos  étoit  la 
patrie  première  du  paon,  le  vrai  lieu  de  son 
origine,  d’où  il  s’étoil  répandu  dans  l’Orient 
comme  dans  l'Occident  : mais  il  est  aisé  de 
voir,  en  pesant  les  paroles  de  Menodotus, 
qu’il  n’a  voulu  dire  autre  chose,  sinon  qu’on 
avoit  vu  des  paons  à Samos , avant  d’en 
avoir  vu  dans  aucune  autre  contrée  située 
hors  du  continent  de  l’Asie  , de  même  qu’on 
avoit  vu  dans  l’Eolie  (ou  l’Étolie)  des  méléa- 
grides , qui  sont  bien  connues  pour  être 
des  oiseaux  d’Ai’rique , avant  d’en  voir  en 
aucun  autre  lieu  de  la  Grèce  (veluti.... 
<juas  melea  "ridas  'vocant  ex  Æto/ia).  D'ail- 
leurs l’île  de  Samos  offroit  aux  paons  un 
climat  qui  leur  convenoit,  puisqu’ils  y sub- 
sistoient  dans  l’état  de  sauvages  , et  qu’Aulu- 
Gelle  regarde  ceux  de  cette  ile  comme  les 
plus  beaux  de  tous. 

Ces  raisons  étoient  plus  que  suffisantes 
pour  servir  de  fondement  à la  dénomination 
d'oiseau  de  Samos , que  quelques  auteurs 
ont  donnée  au  paon  : mais  on  ne  pourroit 
pas  la  lui  appliquer  aujourd’hui,  puisque 
M.  de  Tournefort  ne  fait  aucune  mention 
du  paon  dans  la  description  de  cette  île, 
qu’il  dit  être  pleine  de  perdrix,  de  bécasses, 
de  bécassines,  de  grives,  de  pigeons  sau- 
vages, de  tourterelles,  de  bec-ligues,  et 
d’une  volaille  excellente;  et  il  n'y  a pas 
d'apparence  que  M.  de  Tournefort  ail  voulu 
comprendre  sous  la  dénomination  générique 
de  ' volaille  un  oiseau  aussi  considérable  et 
aussi  distingué. 

Les  paons,  ayant  passé  de  l’Asie  dans  la 
Grèce,  se  sont  ensuite  avancés  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l’Europe,  et,  de  proche 
en  proche,  en  France , en  Allemagne,  en 
Suisse,  et  jusque  dans  la  Suède1,  où,  à la 
vérité, ils  ne  subsistent  qu’en  petit  nombre, 
à force  de  soins,  et  non  sans  une  altération 
considérable  de  leur  plumage  , comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite. 

Enfin  les  Européens,  qui,  par  l’étendue 
de  leur  commerce  et  de  leur  navigation  , 
embrassent  le  globe  entier,  les  ont  répandus 
d’abord  sur  les  côtes  d’Afrique  et  dans  quel- 
ques îles  adjacentes , ensuite  clans  le  Mexi- 
que, et  de  là  dans  le  Pérou  et  dans  quelques- 
unes  des  Antilles,  comme  Saint-Domingue 

i.  Les  Suisses  sont  la  seule  nation  qui  sc  soit 
appliquée  à détruire,  dans  leur  pays,  cette  belle 
espèce  d’oiseaux  , avec  autant  de  soin  que  toutes  les 
antres  en  ont  mis  à la  multiplier,  et  cela  en  haine 

des  ducs  d’Autriche,  contre  lesquels  ils  s’étoient  ré- 
voltés , et  dont  l’ccu  avoit  une  queue  de  paon  pour 
cimier. 


et  la  Jamaïque,  où  l’on  en  voit  beaucoup 
aujourd’hui,  et  où,  avant  cela,  il  n’y  en 
avoit  pas  un  seul , par  une  suite  de  la  loi 
générale  du  climat,  qui  exclut  du  Nouveau- 
Monde  tout  animal  terrestre  attaché  par  sa 
nature  aux  pays  chauds  de  l’ancien  conti- 
nent ; loi  à laquelle  les  oiseaux  pesans  ne  sont 
pas  moins  assujettis  que  les  quadrupèdes  : 
or  l’on  ne  peut  nier  que  les  paons  ne  soient 
des  oiseaux  pesans  ; et  les  anciens  l’avoieut 
fort  bien  remarqué;  il  ne  faut  que  jeter  un 
coup  d’œil  sur  leur  conformation  extérieure, 
pour  juger  qu’ils  ne  peuvent  pas  voler  bien 
haut  ni  bien  long-temps;  la  grosseur  du 
corps , la  brièveté  des  ailes  , et  la  longueur 
embarrassante  de  la  queue , sont  autant 
d’obstacles  qui  les  empêchent  de  fendre  l’air 
avec  légèreté  : d’ailleurs  les  climats  septen- 
trionaux ne  conviennent  pc'int  à leur  nature, 
et  ils  n’y  restent  jamais  de  leur  plein  gré. 

Le  coq-paon  n’a  guère  moins  d’ardeur 
pour  ses  femelles  , ni  guère  moins  d’achar- 
nement à se  battre  avec  les  autres  mâles, 
que  le  coq  ordinaire  ; il  en  auroil  même  da- 
vantage, s’il  étoit  vrai  ce  qu’on  en  dit,  que, 
lorsqu’il  n’a  qu’une  ou  deux  poules , il  les 
tourmente,  les  fatigue,  les  rend  stériles  à 
force  de  les  féconder,  et  trouble  l’œuvre  de 
la  génération  à force  d’en  répéter  les  actes: 
dans  ce  cas  les  œufs  sortent  de  Xoviducius 
avant  qu’ils  aient  eu  le  temps  d’acquérir  leur 
maturité.  Pour  mettre  à profit  cette  violence 
de  tempérament,  il  faut  donner  au  mâle 
cinq  ou  six  femelles2;  au  lieu  que  le  coq 
ordinaire , qui  peut  suffire  à quinze  ou  vingt 
poules,  s’il  est  réduit  à une  seule , la  fé- 
conde encore  utilement,  et  la  rend  mère 
d’ime  multitude  de  petits  poussins. 

Les  paonnes  ont  aussi  le  tempérament  foi  t 
lascif;  et  lorsqu’elles  sont  privées  de  mâles, 
elles  s’excitent  entre  elles,  et  en  se  frottant 
dans  la  poussière  (car  ce  sont  des  oiseaux 
pulvérateurs) , et  se  procurant  une  fécon- 
dité imparfaite,  elles  pondent  des  œufs  clairs 
et  sans  germe,  dont  il  ne  résulte  rien  de 
vivant  : mais  cela  n’arrive  guère  qu’au  prin- 
temps, lorsque  le  retour  d’une  chaleur  douce 
et  vivifiante  réveille  la  nature,  et  ajoute  un 
nouvel  aiguillon  au  penchant  qu’ont  tous  les 
êtres  animés  à se  reproduire  ; et  c’est  peut- 
être  par  cette  raison  qu’on  a donné  à ces 

2.  Je  donne  ici  l’opinion  des  anciens  ; car  des 
personnes  intelligentes  que  j’ai  consultées  , et  qui 
ont  élevé  des  paons  en  Bourgogne,  m’ont  assuré  , 
d’après  leur  expérience  , que  les  mâles  ne  se  bat- 
taient jamais  , et  qu’il  ne  falloil  à chacun  qu’une  ou 
deux  femelles  au  plus;  et  peut-être  cela  n’arrive-t-il 
qu’à  cause  de  la  moindre  chaleur  du  climat. 


LE 

œufs  le  nom  de  zêphyrlens  ipv  a zephyria)  ; 
lion  qu’on  se  soit  persuadé  qu’un  doux  zé- 
phyr suffise  pour  imprégner  les  paonnes  et 
tous  les  oiseaux  femelles  qui  pondent  sans 
la  coopération  du  mâle,  mais  parce  qu’elles 
ne  pondent  guère  de  ces  œufs  que  dans  la 
nouvelle  saison , annoncée  ordinairement 
et  même  désignée  par  les  zéphyrs. 

Je  croirois  aussi  fort  volontiers  que  la 
vue  de  leur  mâle  piaffant  autour  d’elles, 
étalant  sa  belle  queue,  faisant  la  roue,  et 
leur  montrant  toute  l’expression  du  désir, 
peut  les  animer  encore  davantage  et  leur 
l'aire  produire  un  plus  grand  nombre  de  ces 
œufs  stériles  : mais  ce  que  je  ne  croirai  ja- 
mais , c’est  que  ce  manège  agréable,  ces 
caresses  superficielles , et , si  j’ose  ainsi 
parler,  toutes  ces  courbettes  de  petit-maître, 
puissent  opérer  une  fécondation  véritable, 
tant  qu’il  ne  s’y  joindra  pas  une  union 
plus  intime  et  des  approches  plus  efficaces; 
et  si  quelques  personnes  ont  cru  que  des 
paonnes  avoient  été  fécondées  ainsi  par  les 
yeux,  c’est  qu’apparemment  ces  paonnes 
avoient  été  couvertes  réellement  sans  qu’on 
s’en  fût  aperçu. 

L’âge  de  la  pleine  fécondité  pour  ces  oi- 
seaux est  à trois  ans , selon  Aristote  et  Co- 
lumelle,  et  même  selon  Pline,  qui,  en  ré- 
pétant ce  qu’a  dit  Aristote,  y fait  quelques 
changement.  Vairon  fixe  cet  âge  à deux 
ans;  et  des  personnes  qui  ont  observé  ces 
oiseaux  m’assurent  que  les  femelles  com- 
mencent déjà  à pondre  dans  notre  climat  à 
un  an , sans  doute  des  œufs  stériles  : mais 
presque  tous  s’accordent  à dire  que  l’âge  de 
trois  ans  est  celui  où  les  mâles  ont  pris  leur 
entier  accroissement , où  ils  sont  en  état  de 
cocher  leur  poule,  et  où  la  puissance  d’en- 
gendrer s’annonce  en  eux  par  une  produc- 
tion nouvelle  très-considérable,  celle  des 
longues  et  belles  plumes  de  leur  queue,  et 
par  l’habitude  qu’ils  prennent  aussitôt  de 
les  déployer  en  se  pavanant  et  faisant  la 
roue;  le  superflu  de  la  nourriture,  n’ayant 
plus  rien  à produire  dans  l’individu  , va 
s’employer  désormais  à la  reproduction  de 
l’espèce. 

C’est  au  printemps  que  ces  oiseaux  se  re- 
cherchent et  se  joignent  : si  on  veut  les 
avancer,  on  leur  donnera  le  matin  à jeun, 
tous  les  cinq  jours , des  fèves  légèrement 
grillées , selon  le  précepte  de  Columelle. 

La  femelle  pond  ses  œufs  peu  de  temps 
après  qu’elle  a été  fécondée;  elle  ne  pond 
pas  tous  les  jours,  mais  seulement  de  trois 
ou  quatre  jours  l’un.  Elle  ne  fait  qu’une 
ponte  par  an , selon  Aristote  , et  cette  ponte 
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est  de  huit  œufs  la  première  année,  et  de 
douze  les  années  suivantes  : mais  cela  doit 
s’entendre  des  paonnes  à qui  on  laisse  le 
soin  de  couver  elles-mêmes  leurs  œufs  et  de 
mener  leurs  petits;  au  lieu  que  si  on  leur 
enlève  leurs  œufs  à mesure  qu’elles  pondent, 
pour  les  faire  couver  par  des  poules  vulgai- 
res 1 , elles  feront  trois  pontes,  selon  Colu- 
melie , la  première  de  cinq  œufs,  la  seconde 
de  quatre , et  la  troisième  de  deux  ou  trois. 
Il  paroît  qu’elles  sont  moins  fécondes  dans 
ce.  pays-ci , où  elles  ne  pondent  guère  que 
quatre  ou  cinq  œufs  par  an;  et  qu’au  con- 
traire elles  sont  beaucoup  plus  fécondes  aux 
Indes,  où,  selon  Pierre  Martyr,  elles  en 
pondent  de  vingt  à trente,  comme  je  l’ai 
remarqué  plus  haut  : c’est  qu’en  général  la 
température  du  climat  a beaucoup  d’in- 
fluence sur  tout  ce  qui  a rapport  à la  géné- 
ration, et  c’est  la  clef  de  plusieurs  contra- 
dictions apparentes  qui  se  trouvent  entre  ce 
que  disent  les  anciens  et  ce  qui  se  passe 
sous  nos  yeux.  Dans  un  pays  plus  chaud, 
les  mâles  seront  plus  ardens,  ils  se  battront 
entre  eux,  il  leur  faudra  un  plus  grand 
nombre  de  femelles,  et  celles-ci  pondront  un 
plus  grand  nombre  d’œufs;  au  lieu  que  dans 
un  pays  plus  froid  elles  seront  moins  fécondes, 
et  les  mâles  moins  chauds  et  plus  paisibles. 

Si  on  laisse  à la  paonne  la  liberté  d’agir 
selon  son  instinct,  elle  déposera  ses  œufs 
dans  un  lieu  secret  et  retiré.  Ses  œufs  sont 
blancs  et  tachetés  comme  ceux  du  dinde,  et 
.à  peu  près  de  la  même  grosseur.  Lorsque 
sa  ponte  est  finie , elle  se  met  à couver. 

On  prétend  qu’elle  est  sujette  à pondre 
pendant  la  nuit,  ou  plutôt  à laisser  échap 
per  ses  œufs  de  dessus  le  juchoir  où  elle 
est  perchée;  c’est  pourquoi  on  recommande 
d’étendre  de  la  paille  au  dessous  pour  em- 
pêcher qu’ils  ne  se  brisent. 

Pendant  tout  le  temps  de  l’incubation  , 
la  paonne  évite  soigneusement  le  mâle,  et 
tâche  surtout  de  lui  dérober  sa  marche  lors- 
qu’elle retourne  à ses  œufs  ; car  , dans  cette 

i.  Aristote  dit  qu’une  poule  ordinaire  ne  peut 
guère  faire  éclore  que  deux  œufs  de  paon  ; mais 
Columelle  lui  en  donnoit  jusqu’à  cinq,  et  outre 
cela  quatre  œufs  de  poule  ordinaire,  plus  ou  moins 
cependant,  selon  que  la  couveuse  étoit  plus  ou 
moins  grande  : il  recommandoit  de  retirer  ces  œufs 
de  poule  le  dixième  jour,  et  d’en  substituer  un 
pareil  nombre  de  même  espèce,  récemment  pondus, 
afin  cju’ils  vinssent  à éclore  en  même  temps  que  les 
œufs  de  paon  , qui  ont  besoin  de  dix  jours  d’in- 
cubation de  plus  : enfin  il  presci’ivoit  de  retourner 
ceux-ci  tous  les  jours  , si  la  couveuse  n’avoit  pu  le 
faire  à cause  de  leur  grosseur;  ce  qu’il  est  aisé  de 
reconnoitre , si  l’on  a eu  la  précaution  de  marquer 
ccs  œufs  d’un  côté. 
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espèce  , comme  dans  celle  du  coq  el  de  bien 
d’autres , le  mâle , plus  ardent  et  moins 
fidèle  au  vœu  de  la  nature , est  plus  occupé 
de  son  plaisir  particulier  que  de  la  multi- 
plication de  son  espèce;  et  s’il  peut  sur- 
prendre la  couveuse  sur  ses  œufs,  il  les  casse 
en  s’approchant  d’elle,  et  peut-être  y met- 
il  de  l’intention,  et  cherche-t-il  à se  délivrer 
d’un  obstacle  qui  l’empêche  de  jouir  : quel- 
ques-uns ont  cru  qu’il  ne  les  eassoil  que  par 
son  empressement  à les  couver  lui-même; 
ce  seroit  un  motif  bien  différent.  L’histoire 
naturelle  aura  toujours  beaucoup  d incerti- 
tudes; il  faudroit,  pour  les  lui  ôter,  obser- 
ver tout  par  soi-même  : mais  qui  peut  tout 
observer  ? 

La  paonne  couve  de  vingt-sept  à trente 
jours,  plus  ou  moins,  selon  la  température 
du  climat  et  de  la  saison  : pendant  ce  temps 
on  a soin  de  lui  mettre  à portée  une  quan- 
tité suffisante  de  nourriture,  de  peur  qu’é- 
tant obligée  d’aller  se  repaître  au  loin  elle 
lie  quittât  ses  œufs  trop  long-temps,  et  ne 
les  laissât  refroidir.  Il  faut  aussi  prendre 
garde  de  la  troubler  dans  son  nid,  et  de  lui 
donner  de  l’ombrage;  car,  par  une  suite  de 
son  naturel  inquiet  et  défiant , si  elle  se  voit 
découverte  , elle  abandonnera  ses  œufs  et 
recommencera  une  nouvelle  ponte,  qui  ne 
vaudra  pas  la  première,  à cause  de  la  proxi- 
mité de  l’hiver. 

On  prétend  que  la  paonne  ne  fait  jamais 
éclore  tous  ses  œufs  à la  fois,  mais  que,  dès 
qu’elle  voit  quelques  poussins  éclos , elle 
quitte  tout  pour  les  conduire  : dans  ce  cas  , 
il  faudra  prendre  les  œufs  qui  ne  seront 
pas  encore  ouverts,  et  les  mettre  éclore  sous 
une  autre  couveuse,  ou  dans  un  four  d’in- 
cubation. 

Élien  nous  dit  que  la  paonne  ne  reste 
pas  constamment  sur  ses  œufs,  et  qu’elle 
passe  quelquefois  deux  jours  sans  y revenir  : 
ce  qui  nuit  à la  réussite  de  la  couvée.  Mais 
je  soupçonne  quelque  méprise  dans  ce  pas- 
sage d’Elien,  qui  aura  appliqué  à l’incuba- 
tion ce  qu’Aristote  et  Pline  ont  dit  de  la 
ponte,  laquelle  en  effet  est  interrompue  par 
deux  ou  trois  jours  de  repos  ; au  lieu  que 
de  pareilles  interruptions  dans  l’action  de 
couver  paroissent  contraires  à l’ordre  de  la 
nature,  et  à ce  qui  s’observe  dans  toutes  les 
espèces  connues  des  oiseaux  , si  ce  n’est 
dans  les  pays  où  la  chaleur  de  l’air  et  du 
sol  approche  du  degré  nécessaire  pour  l’in- 
cubation. 

Quand  les  petits  sont  éclos,  il  faut  les 
laisser  sous  la  mère  pendant  vingt-quatre 
heures , après  quoi  on  pourra  les  transpor- 


ter sous  une  mue.  Friscli  veut  qu’on  ne  les 
rende  à la  mère  que  quelques  jours  après. 

Leur  première  nourriture  sera  la  farine 
d’orge  détrempée  dans  du  vin,  du  froment 
ramolli  dans  l’eau,  ou  même  de  la  bouillie 
cuite  et  refroidie  : dans  la  suite  on  pourra 
leur  donner  du  fromage  blanc  bien  pressé 
et  sans  aucun  petit-lait , mêlé  avec  des  poi- 
reaux hachés,  et  même  des  sauterelles,  dont 
on  dit  qu’ils  sont  très-friands  : mais  il  faut 
auparavant  ôter  les  pieds  à ces  insectes. 
Quand  ils  auront  six  mois,  ils  mangeront  du 
froment,  de  l’orge,  du  marc  de  cidre  et  de 
poiré,  et  même  ils  pinceront  l’herbe  ten- 
dre; mais  celte  nourriture  seule  ne  suffiroit 
point,  quoique  Athénée  les  appelle  grami- 
nivores. 

On  a observé  que  les  premiers  jours  la 
mère  ne  revenoit  jamais  coucher  avec  sa 
couvée  dans  le  nid  ordinaire,  ni  môme  deux 
fois  dans  le  même  endroit;  et  comme  cette 
couvée  si  tendre , et  qui  ne  peut  encore 
monter  sur  les  arbres,  est  exposée  à beau- 
coup de  risques,  on  doit  y veiller  de  près 
pendant  ces  premiers  jours,  épier  l’endroit 
que  la  mère  aura  choisi  pour  son  gîte,  et 
mettre  ses  petits  en  sûreté  sous  une  mue, 
ou  dans  une  enceinte  formée  en  plein  champ 
avec  des  claies  préparées,  etc. 

Les  paonneaux , jusqu’à  ce  qu’ils  soient 
un  peu  forts,  portent  mal  leurs  ailes,  les 
ont  traînantes,  el  ne  savent  pas  encore  s’en 
servir  : dans  ces  commencemens , la  mère 
les  prend  tous  les  soirs  sur  son  dos,  et  les 
porte  l’un  après  l’autre  sur  la  branche  où 
ils  doivent  passer  la  nuit  ; le  lendemain  ma- 
tin, elle  saute  devant  eux  du  haut  de  l’arbre 
en  bas,  et  les  accoutume  à en  faire  autant 
pour  la  suivre,  el  à faire  usage  de  leurs  ailes. 

Une  mère  paonne,  et  même  une  poule 
ordinaire,  peut  mener  jusqu’à  vingt-cinq 
petits  paonneaux  , selon  Columelle  ; mais 
seulement  quinze,  selon  Palladius  : ce  der- 
nier nombre  est  plus  que  suffisant  dans  les 
pays  froids,  où  les  petits  ont  besoin  de  se 
réchauffer  de  temps  en  temps,  et  de  se  met- 
tre à l’abri  sous  les  ailes  de  la  mère,  qui 
ne  pourroit  en  garantir  vingt-cinq  à la  fois. 

On  dit  que  si  une  poule  ordinaire,  qui 
mène  ses  poussins,  voit  une  couvée  de  pe- 
tits paonneaux,  elle  est  tellement  frappée 
de  leur  beauté,  qu’elle  se  dégoûte  de  ses 
petits,  et  les  abandonne  pour  s’attacher  à ces 
étrangers  ; ce  que  je  rapporte  ici  non  comme 
un  fait  vrai,  mais  comme  un  fait  à vérifier, 
d’autant  plus  qu’il  me  paroît  s’écarter  du 
cours  ordinaire  de  la  nature,  et  que,  dans 
les  premiers  temps , les  petits  paonneaux 
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ne  sont  pas  beaucoup  plus  beaux  que  les 

poussins. 

A mesure  que  les  jeunes  paonneaux  se 
fortifient,  ils  commencent  à se  battre  (sur- 
tout dans  les  pays  chauds);  et  c’est  pour 
cela  que  les  anciens , qui  paroissent  s’èlre 
beaucoup  plus  occupés  que  nous  de  l’édu- 
calion  de  ces  oiseaux,  les  tenoient  dans  de 
petites  cases  séparées  : mais  les  meilleurs 
endroits  pour  les  élever,  c’étoit,  selon  eux, 
ces  petites  îles  qui  se  trouvent  en  quantité 
sur  les  côtes  d’Italie,  telles,  par  exemple, 
que  celle  de  Planasie,  appartenant  aux  Pi- 
sans  : ce  sont,  en  effet,  les  seuls  endroits 
où  l’on  puisse  les  laisser  en  liberté,  et  pres- 
que dans  l’état  de  sauvages,  sans  craindre 
qu’ils  s’échappent , attendu  qu’ils  volent  peu 
et  ne  nagent  point  du  tout,  et  sans  craindre 
qu’ils  deviennent  la  proie  de  leurs  ennemis, 
dont  la  petite  île  doit  être  purgée;  ils  peu- 
vent y vivre  selon  leur  naturel  et  leurs  ap- 
pétits, sans  contrainte,  sans  inquiétude;  iis 
y prospéroient  mieux,  et,  ce  qui  n’étoit 
pas  .négligé  par  les  Romains  , leur  chair 
ètoit  d’un  meilleur  goût  ; seulement , pour 
avoir  l’œil  dessus , et  reconnoitre  si  leur 
nombre  augmenloit,  on  les  accoutumoit  à 
se  rendre  tous  les  jours,  à une  heure  mar- 
quée et  à un  certain  signal , autour  de  la 
maison,  où  on  leur  jetoit  quelques  poignées 
de  grain  pour  les  attirer. 

Lorsque  les  petits  ont  un  mois  d’àge  ou 
un  peu  plus , l’aigrette  commence  à leur 
pousser,  et  alors  ils  sont  malades  comme  les 
dindonneaux  lorsqu’ils  poussent  le  rouge  : 
ce  n’est  que  de  ce  moment  que  le  coq-paon 
les  reconnoît  pour  les  siens  , car,  tant  qu’ils 
n’ont  pas  d’aigrette,  il  les  poursuit  comme 
étrangers  : on  ne  doit  néanmoins  les  met- 
tre avec  les  grands  que  lorsqu’ils  ont 
sept  mois  ; et  s’ils  ne  se  perchoient  pas 
d’eux-mêmes  sur  le  juclioir,  il  faut  les  y 
accoutumer  , et  ne  point  souffrir  qu’ils  dor- 
ment à terre , à cause  du  froid  et  de  l’hu- 
midité. 

L’aigrette  est  composée  de  petites  plumes, 
dont  la  tige  est  garnie,  depuis  la  hase  jus- 
qu’auprès du  sommet , non  de  barbes,  mais 
de  petits  filets  rares  et  détachés  ; le  sommet 
est  formé  de  barbes  ordinaires,  unies  en- 
semble, et  peintes  des  plus  belles  couleurs. 

Le  nombre  de  ces  petites  plumes  est  va- 
riable; j’en  ai  compté  vingt-cinq  dans  un 
mâle , et  trente  dans  une  femelle  : mais  je 
n’ai  pas  observé  un  assez  grand  nombre 
d’individus  pour  assurer  qu’il  ne  puisse  pas 
y en  avoir  plus  ou  moins. 

L’aigrette  n’est  pas  un  cône  renversé , 


comme  on  le  pourroit  croire  ; sa  base,  qui 
est  en  haut,  forme  une  ellipse  fort  allongée, 
dont  le  grand  axe  est  posé  selon  la  longueur 
de  la  tète  : toutes  les  plumes  qui  la  com- 
posent ont  un  mouvement  particulier  assez 
sensible,  par  lequel  elles  s’approchent  ou 
s’écartent  les  unes  des  autres,  au  gré  de 
l’oiseau  , et  un  mouvement  général,  par  le- 
quel l'aigrette  entière,  tantôt  se  renverse  en 
arrière  et  tantôt  se  relève  sur  la  tête. 

Les  sommets  de  cette  aigrette  ont , ainsi 
que  tout  le  reste  du  plumage , des  couleurs 
bien  plus  éclatantes  dans  le  mâle  que  dans 
la  femelle  : outre  cela,  le  coq-paon  se  dis- 
tingue de  sa  poule,  dès  l’âge  de  trois  mois, 
par  un  peu  de  jaune  qui  paroît  au  bout  de 
l’aile  ; dans  la  suite,  ii  s’eu  distingue  par  la 
grosseur,  par  un  éperon  à chaque  pied , par 
la  longueur  de  sa  queue , et  par  la  faculté 
de  la  relever  et  d’en  étaler  les  belles  plumes, 
ce  qui  s’appelle  faire  la  roue.  Willughby 
croit  que  le  paon  ne  partage  qu’avec  le  din- 
don cette  faculté  remarquable  : cependant 
on  verra  dans  le  cours  de  cette  histoire 
qu’elle  leur  est  commune  avec  quelques  tétras 
ou  coqs  de  bruyère , quelques  pigeons,  etc. 

Les  plumes  de  la  queue,  ou  plutôt  ces 
longues  couvertures  qui  naissent  de  dessus 
le  dos  auprès  du  croupion,  sont  en  grand 
ce  que  celles  de  l’aigrette  sont  en  petit;  leur 
tige  est  pareillement  garnie  , depuis  sa  base 
jusque  près  de  l’extrémité,  de  filets  déta- 
chés de  couleur  changeante , et  elle  se  ter- 
mine par  une  plaque  de  barbes  réunies, 
ornées  de  ce  qu’on  appelle  Y œil  ou  le  mi- 
roir : c’est  une  tache  brillante  , émaillée  des 
plus  belles  couleurs  Jaune  doré  de  plusieurs 
nuances , vert  changeant  en  bleu  et  en  vio- 
let éclatant,  selon  les  différens  aspects,  et 
tout  cela  empruntant  encore  un  nouveau 
lustre  de  la  couleur  du  centre,  qui  est  un 
beau  noir  velouté. 

Les  deux  plumes  du  milieu  ont  environ 
quatre  pieds  et  demi , et  sont  les  plus  lon- 
gues de  toutes,  les  latérales  allant  toujours 
en  diminuant  de  longueur  jusqu’à  la  plus 
extérieure.  L’aigrette  ne  tombe  point;  mais 
la  queue  tombe  chaque  année  , en  tout  ou 
eu  partie,  vers  la  fin  de  juillet,  et  repousse 
au  printemps  ; et  pendant  cet  intervalle  l’oi- 
seau est  triste  et  se  cache. 

La  couleur  la  plus  permanente  de  la  tète, 
de  la  gorge,  du  cou,  et  de  la  poitrine, 
c’est  le  bleu  avec  différens  reflets  de  violet , 
d’or  et  de  vert  éclatant  : tous  ces  reflets , 
qui  renaissent  et  se  multiplient  sans  cesse 
sur  son  plumage,  sont  une  ressource  que  la 
nature  semble  s’ètre  ménagée  pour  y faire 
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paroi tre  successivement  cl  seins  confusion 
un  nombre  de  couleurs  beaucoup  plus  grand 
que  son  étendue  ne  sembloit  le  comporter; 
ce  n’est  qu’à  la  faveur  de  celte  heureuse 
industrie  que  le  paon  pouvoit  suffire  à re- 
cevoir tous  les  dons  qu’elle  lui  deslinoit. 

De  chaque  côté  de  la  tète  ou  voit  un  ren- 
flement formé  par  les  petites  plumes  qui 
recouvrent  le  trou  de  l'oreille. 

Les  paons  paroissent  se  caresser  récipro- 
quement avec  le  bec  : mais,  en  y regardant 
de  plus  près,  j’ai  reconnu  qu’ils  se  grat- 
toient  les  uns  les  autres  autour  de  la  tète, 
où  ils  ont  des  poux  très-vifs  et  très-agiles  ; 
on  les  voit  courir  sur  la  peau  blanche  qui 
entoure  leurs  yeux,  et  cela  ne  peut  manquer 
de  leur  causer  une  sensation  incommode  : 
aussi  se  prêtent-ils  avec  beaucoup  de  com- 
plaisance lorsqu’un  autre  les  gratte. 

Ces  oiseaux  se  rendent  les  maîtres  dans 
ia  basse-cour,  et  se  font  respecter  de  l’autre 
volaille,  qui  n’ose  prendre  sa  pâture  qu’a- 
près  qu’ils  ont  fini  leur  repas.  Leur  façon 
de  manger  est  à peu  près  celle  des  gallina- 
cés ; ils  saisissent  le  grain  de  la  pointe  du 
bec , et  l’avalent  sans  le  broyer. 

Pour  boire  ils  plongent  le  bec  dans  l’eau, 
où  ils  font  cinq  ou  six  mouvemens  assez 
prompts  de  la  mâchoire  inférieure  ; puis  , 
eu  se  relevant  et  tenant  leur  tète  dans  une 
situation  horizontale,  ils  avalent  l’eau  dont 
leur  bouche  s’étoit  remplie,  sans  faire  au- 
cun mouvement  du  bec. 

Les  ali  mens  sont  reçus  dans  l'œsophage , 
où  l’on  a observé , un  peu  au  dessus  de  l'o- 
rifice antérieur  de  l’estomac  , un  bulbe  glan- 
duleux, rempli  de  petits  tuyaux  qui  don- 
nent en  abondance  une  liqueur  limpide. 

L’estomac  est  revêtu  à l’extérieur  d’un 
grand  nombre  de  fibres  motrices. 

Dans  un  de  ces  oiseaux  qui  a été  dissé- 
qué par  Gaspard  Bartholin  , il  y avoil  bien 
deux  conduits  biliaires;  mais  il  ne  se  trouva 
qu’un  seul  canal  pancréatique,  quoique  d’or- 
dinaire il  y en  ait  deux  dans  les  oiseaux. 

Le  cæcum  étoit  double , et  dirigé  d’arrière 
en  avant;  il  égaloit  en  longueur  tous  les 
autres  intestins  ensemble,  et  les  surpassoit 
en  capacité. 

Le  croupion  est  très-gros , parce  qu'il  est 
chargé  de  muscles  qui  servent  à redresser  la 
queue  et  à l’épanouir. 

Les  excrémens  son!  ordinairement  moulés 
et  chargés  d’un  peu  de  cette  matière  blanche 
qui  se  trouve  sur  les  excrémens  de  tous  les 
gallinacés  et  de  beaucoup  d’autres  oiseaux. 

On  m’assure  qu’ils  dorment , tantôt  en 
cachant  la  tète  sous  l’aile,  tantôt  en  faisant 
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rentrer  leur  cou  en  eux-mêmes  et  ayant  le 
bec  au  vent. 

Les  paons  aiment  la  propreté  , et  c’est 
par  cette  raison  qu’ils  tâchent  de  recouvrir 
et  d’enfouir  leurs  ordures,  et  non  parce 
qu’ils  envient  à l’homme  les  avantages  qu’il 
pourvoit  retirer  de  leurs  excrémens  , qu’on 
dit  être  bons  pour  le  mal  des  yeux,  pour 
améliorer  la  terre,  etc.,  mais  dont  appa- 
remment ils  ne  commissent  pas  toutes  les 
propriétés. 

Quoiqu’ils  ne  puissent  pas  voler  beau- 
coup , ils  aiment  à grimper;  ils  passent  or- 
dinairement la  nuit  sur  les  combles  des  mai- 
sons , où  ils  causent  beaucoup  de  dommage , 
et  sur  les  arbres  les  plus  élevés  : c’est  de 
là  qu’ils  font  souvent  entendre  leur  voix  , 
qu’on  s’accorde  à trouver  désagréable,  peut- 
être  parce  qu’elle  trouble  le  sommeil , et 
d’après  laquelle  on  prétend  que  s’est  formé 
leur  nom  dans  presque  toutes  les  langues. 

On  prétend  que  la  femelle  n’a  qu’un  seul 
cri,  qu’elle  ne  fait  guère  entendre  qu'au 
printemps;  mais  que  le  mâle  en  a trois: 
pour  moi,  j’ai  reconnu  qu’il  avoit  deux  tons; 
l’un  plus  grave,  qui  tient  plus  du  hautbois; 
l’autre  plus  aigu,  précisément  à l’octave  du 
premier,  et  qui  tient  plus  des  sons  perçans 
de  la  trompette;  et  j’avoue  qu’à  mon  oreille 
ces  tons  n’ont  rien  de  choquant , de  même 
que  je  n’ai  rien  pu  voir  de  difforme  dans 
ses  pieds  ; et  ce  n’est  qu’en  prêtant  aux 
paons  nos  mauvais  raisonnemens  et  même 
nos  vices,  qu’on  a pu  supposer  que  leur  cri 
n’étoit  autre  chose  qu’un  gémissement  ar- 
raché à leur  vanité , toutes  les  fois  qu’ils 
aperçoivent  la  laideur  de  leurs  pieds. 

Théophraste  avance  que  leurs  cris  sou- 
vent répétés  sont  un  présage  de  pluie  ; 
d’autres,  qu’ils  l’annoncent  aussi  lorsqu’ils 
grimpent  plus  haut  que  de  coutume;  d’au- 
tres, que  ces  mêmes  cris  pronostiquoient 
la  mort  à quelque  voisin  ; d’autres  enfin , 
que  ces  oiseaux  portoient  toujours  sous  l’aile 
un  morceau  de  racine  de  lin  comme  un 
amulette  naturel  , pour  se  préserver  des 
fascinations....  ; tant  il  est  vrai  que  toute 
chose  dont  on  a beaucoup  parlé  a fait  dire 
beaucoup  d’inepties. 

Outre  les  différens  cris  dont  j’ai  fait  men- 
tion , le  mâle  et  la  femelle  produisent  encore 
un  certain  bruit  sourd , un  craquement 
étouffé,  une  voix  intérieure  et  renfermée, 
qu’ils  répètent  souvent  et  quand  ils  sont  in- 
quiets , et  qu’ils  paroissent  tranquilles  ou 
même  contens. 

Pline  dit  qu’on  a remarqué  de  la  sympa- 
thie entre  les  pigeons  et  les  paons;  et  Cléar- 
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que  parle  d’un  de  ces  derniers  qui  avoit  pris 
un  tel  attachement  pour  une  jeune  personne, 
que  , l’ayant  vue  mourir,  il  ne  put  lui  sur- 
vivre. Mais  une  sympathie  plus  naturelle  et 
mieux  fondée  c’est  celle  qui  a été  observée 
entre  les  paons  et  les  dindons  : ces  deux  oi- 
seaux sont  du  petit  nombre  des  oiseaux  qui 
redressent  leur  queue  et  font  la  roue  ; ce  qui 
suppose  bien  de'S  qualités  communes  : aussi 
s’accordent-ils  mieux  ensemble  qu’avec  tout 
le  reste  de  la  volaille  ; et  l’on  prétend  même 
qu’on  a vu  un  coq-paon  couvrir  une  poule 
d’Inde  ; ce  qui  indiqueront  une  grande  ana- 
logie entre  les  deux  espèces. 

La  durée  de  la  vie  du  paon  est  de  vingt- 
cinq  ans,  selon  les  anciens;  et  cette  déter- 
mination me  paroît bien  fondée,  puisqu’on 
sait  que  le  paon  est  entièrement  formé  avant 
trois  ans , et  que  les  oiseaux  en  général  vi- 
vent plus  long-temps  que  les  quadrupèdes , 
parce  que  leurs  os  sont  plus  ductiles  : mais 
je  suis  surpris  que  M.  Willughby  ait  cru, 
sur  l’autorité  d’Elien,  que  cet  oiseau  vivoit 
jusqu’à  cent  ans , d’autant  plus  que  le  récit 
d’Elien  est  mêlé  de  plusieurs  circonstances 
visiblement  fabuleuses. 

J’ai  dit  que  le  paon  se  nourrissoit  de 
toutes  sortes  de  grains,  comme  les  galli- 
nacés : les  anciens  lui  donnoient  ordinaire- 
ment par  mois  un  boisseau  de  froment,  pe- 
sant environ  vingt  livres.  Il  est  bon  de  sa- 
voir que  la  fleur  de  sureau  leur  est  contraire, 
et  que  la  feuille  d’ortie  est  mortelle  aux 
jeunes  paonneaux,  selon  Franzius. 

Comme  les  paons  vivent  aux  Indes  dans 
l’état  de  sauvages,  c’est  aussi  dans  ce  pays 
qu’on  a inventé  l’art  de  leur  donner  la 
chasse  : on  ne  peut  guère  les  approcher  de 
jour , quoiqu’ils  se  répandent  dans  les 
champs  par  troupes  assez  nombreuses,  parce 
que , des  qu’ils  découvrent  le  chasseur,  ils 
fuient  devant  lui  plus  vite  que  la  perdrix, 
et  s’enfoncent  dans  des  broussailles , où  il 
n’est  guère  possible  de  les  suivre  ; ce  n’est 
donc  que  la  nuit  qu’on  parvient  à les  pren- 
dre, et  voici  de  quelle  manière  se  fait  celte 
chasse  aux  environs  de  Gamba ie  : 

On  approche  de  l’arbre  sur  lequel  ils  sont 
perchés  ; on  leur  présente  une  espèce  de 
bannière  qui  porte  deux  chandelles  allu- 
mées, et  où  l’on  a peint  des  paons  au  na- 
turel : le  paon  , ébloui  par  cette  lumière  , 
ou  bien  occupé  à considérer  les  paons  en 
peinture  qui  sont  sur  la  bannière,  avance 
le  cou,  le  retire,  l’allonge  encore,  et,  lors- 
qu’il se  trouve  dans  un  nœud  coulant  qui  y 
a été  placé  exprès , on  tire  la  corde  et  on  se 
rend  maître  de  l’oiseau. 


Nous  avons  vu  que  les  Grecs  faisoient 
grand  cas  du  paon,  mais  ce  n’étoit  que 
pour  rassasier  leurs  yeux  de  la  beauté  de 
son  plumage;  au  lieu  que  les  Romains,  qui 
ont  poussé  plus  loin  tous  les  excès  du  luxe, 
parce  qu’ils  étaient  plus  puissans,  se  sont 
rassasiés  réellement  de  sa  chair  : ce  fut  l’ora- 
teur Hortensius  qui  imagina  le  premier  d’en 
faire  servir  sur  sa  table,  et  son  exemple 
ayant  été  suivi,  cet  oiseau  devint  très-cher 
à Rome;  et  les  empereurs  renchérissant  sur 
le  luxe  des  particuliers,  on  vit  un  Vitellius, 
un  Héliogabale , mettre  leur  gloire  à rem- 
plir des  plats  immenses 1 de  têtes  ou  de  cer- 
velles de  paons , de  langues  de  phénico- 
ptères,  de  foies  de  scares,  et  à en  composer 
des  mets  insipides,  quin’avoient  d’autre  mé- 
rite que  de  supposer  une  dépense  prodi- 
gieuse et  un  luxe  excessivement  destructeur. 

Dans  ces  temps-là  un  troupeau  sde  cent 
de  ces  oiseaux  pouvoit  rendre  soixante  mille 
sesterces , en  n’exigeant  de  celui  à qui  ou 
en  confioit  le  soin  que  trois  paons  par  cou- 
vée ; ces  soixante  mille  sesterces  reviennent, 
selon  l’évaluation  de  Gassendi,  à dix  ou 
douze  mille  francs  ; chez  les  Grecs  le  mâle 
et  la  femelle  se  vendoient  mille  drachmes; 
ce  qui  revient  à huit  cent  quatre-vingt-sept 
livres  dix  sous,  selon  la  plus  forte  évalua- 
tion, et  à vingt-quatre  livres  , selon  la  plus 
foibîe  : mais  il  me  paroît  que  cette  dernière 
est  beaucoup  trop  foibîe , sans  quoi  le  pas- 
sage suivant  d’Atbénée  ne  signifieroit  rien  : 
« N’y  a-t-il  pas  de  la  fureur  à nourrir  des 
paons  dont  le  prix  n’est  pas  moindre  que 
celui  des  statues?  » Ce  prix  étoit  bien  tombé 
au  commencement  du  seizième  siècle,  puis- 
que dans  la  nouvelle  coutume  du  Bourbon- 
nois,  qui  est  de  i52i,  un  paon  n’étoit  es- 
timé que  deux  sous  six  deniers  de  ce  temps- 
là  , que  M.  Dupré  de  Saint-Maur  évalue  à 
trois  livres  quinze  sous  d’aujourd’hui  : mais 
il  paroît  que  peu  après  cette  époque  le  prix 
de  ces  oiseaux  se  releva  ; car  Bruyer  nous 
apprend  qu’aux  environs  de  Lisieux,  où 
l’on  avoit  la  facilité  de  les  nourrir  avec  du 
mare  de  cidre,  on  en  élevoit  des  troupeaux 
dont  on  tiroit  beaucoup  de  profit , parce 
que,  comme  ils  étoient  fort  rares  dans  le 
reste  du  royaume  , on  en  envoyoit  de  là 
dans  toutes  les  grandes  villes  pour  les  repas 
d’apparat.  Au  reste,  il  n’y  a guère  que  les 
jeunes  que  l’on  puisse  manger;  les  vieux 
sont  trop  durs,  et  d’autant  plus  durs  que 
leur  chair  est  naturellement  fort  sèche;  et 
c’est  sans  doute  à cette  qualité  qu’elle  doit  la 

t . Entre  autres  dans  celui  que  Vitellius  se  plai- 
s-oit  à nommer  i ’ égide  de  P allas. 
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propriété  singulière,  et  qui  paroît  assez 
avérée,  de  se  conserver  sans  corruption  pen- 
dant plusieurs  années.  On  en  sert  cepen- 
dant quelquefois  de  vieux;  mais  c’est  plus 
pour  l’apparat  que  pour  l'usage,  car  on  les 
sert  revêtus  de  leurs  belles  plumes  ; et  c’est 
une  recherche  de  luxe  assez  bien  entendue, 
que  l’élégance  industrieuse  des  modernes  a 
ajoutée  à la  magnificence  effrénée  des  an- 
ciens ; c’étoit  sur  un  paon  ainsi  préparé  que 
nos  anciens  chevaliers  faisoient  dans  les 
grandes  occasions  leur  vœu  appelé  le  mœu 
du  paon. 

On  employoit  autrefois  les  plumes  de  paon 
à faire  des  espèces  d’éventails;  on  en  for- 
moit  des  couronnes  en  guise  de  laurier, 


pour  !cj  poètes  appelés  troubadours.  C.  es  net* 
a vu  une  éloffe  dont  la  chaîne  étoit  de  soie 
et  de  fil  d’or,  et  la  trame  de  ces  mêmes 
plumes  : tel  étoit  sans  doute  le  manteau 
tissu  de  plumes  de  paon  qu’envoya  le  pape 
Paul  III  au  roi  Pépin. 

Selon  Aldrovande , les  œufs  de  paon  sont 
regardés  par  tous  les  modernes  comme  une 
mauvaise  nourriture , tandis  que  les  anciens 
les  melloient  au  premier  rang,  et  avant 
ceux  d’oie  et  de  poule  commune  ; il  explique 
cette  contradiction  en  disant  qu’ils  sont  bons 
au  goût  et  mauvais  à la  santé  ; reste  à exa- 
miner si  la  température  du  climat  n’auroit 
pas  encore  ici  quelque  influence. 
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Le  climat  n’influe  pas  moins  sur  le  plu- 
mage des  oiseaux  que  sur  le  pelage  des 
quadrupèdes  : nous  avons  vu  dans  les  vo- 
lumes précédons  que  le  lièvre,  l’hermine, 
et  la  plupart  des  autres  animaux,  étoient  su- 
jets à devenir  blancs  dans  les  pays  froids, 
surtout  pendant  l’hiver;  et  voici  une  espèce 
de  paons,  ou,  si  l’on  veut,  une  variété,  qui 
paroît  avoir  éprouvé  les  mêmes  effets  par 
la  même  cause  , et  plus  grands  encore  , puis- 
qu’elle a produit  une  race  constante  dans 
cette  espèce,  et  qu’elle  semble  avoir  agi  plus 
fortement  sur  les  plumes  de  cet  oiseau  : 
car  la  blancheur  des  lièvres  et  des  hermines 
n’est  que  passagère  et  n’a  lieu  que  pendant 
l’hiver,  ainsi  que  celle  de  la  gélinotte  blan- 
che ou  du  lagopède,  au  lieu  que  le  paon  blanc 
est  toujours  blanc , et  dans  tous  les  pays , 
l’été  comme  l’hiver,  à Rome  comme  à Tor- 
néo  ; et  cette  couleur  nouvelle  est  même  si 
lixe  , que  des  œufs  de  cet  oiseau  pondus  et 
éclos  en  Italie  donnent  encore  des  paons 
blancs.  Celui  qu’ Aldrovande  a fait  dessiner 
étoit  né  à Bologne,  d’où  il  avoit  pris  occa- 
sion de  douter  que  celte  variété  fût  propre 
aux  pays  froids  ; cependant  la  plupart  des 
naturalistes  s’accordent  à regarder  la  Nor- 
vège et  les  autres  contrées  du  Nord  comme 
son  pays  natal;  et  il  paroît  qu’il  y vit  dans 
1 état  de  sauvage,  car  il  se  répand  pendant 
1 hiver  dans  l’Allemagne,  où  on  en  prend 
assez  communément  dans  cette  saison;  on  en 
trouve  même  dans  des  contrées  beaucoup 
plus  méridionales , telles  que  la  France  et 


l’Italie,  mais  dans  l’état  de  domesticité  seu- 
lement. 

M.  Linnæus  assure  en  général , comme  je 
l’ai  dit  plus  haut,  que  les  paons  ne  restent 
pas  même  en  Suède  de  leur  plein  gré , et  il 
n’en  excepte  point  les  paons  blancs. 

Ce  n’est  pas  sans  un  laps  de  temps  con- 
sidérable et  sans  des  circonstances  singu- 
lières , qu’un  oiseau  né  dans  les  climats  si 
doux  de  l’Inde  et  de  l’Asie  a pu  s’accoutu- 
mer à l’àprcté  des  pays  septentrionaux  : s’il 
n’y  a pas  été  transporté  par  les  hommes , il 
a pu  y passer  soit  par  le  nord  de  l’Asie , 
soit  par  le  nord  de  l’Europe.  Quoiqu’on  lie 
sache  pas  précisément  l’époque  de  cette  mi- 
gration, je  soupçonne  qu’elle  n’est  pas  fort 
ancienne  ; car  je  vois  d’un  côté  dans  Aldro- 
vandc,  Longolius,  Scaliger  et  Schwenckfeld, 
que  les  paons  blancs  n’ont  cessé  d’êtres  rares 
que  depuis  fort  peu  de  temps;  et,  d’un 
autre  côté , je  suis  fondé  à croire  que  les 
Grecs  ne  les  ont  point  connus,  puisqu’Aris- 
tote  ayant  parlé  dans  son  Traité  de  la  gé- 
nération des  animaux,  des  couleurs  varices 
du  paon,  et  ensuite  des  perdrix  blanches, 
des  corbeaux  blancs,  des  moineaux  blancs, 
ne  dit  pas  un  mot  des  paons  blancs. 

Les  modernes  ne  disent  rien  non  plus  de 
l’histoire  de  ces  oiseaux , si  ce  n’est  que 
leurs  petits  sont  fort  délicats  à élever  : ce- 
pendant il  est  plus  vraisemblable  que  l’in- 
fluence du  climat  ne  s’est  point  bornée  à 
leur  plumage,  et.  qu’elle  se  sera  étendue  plus 
ou  moins  jusque  sur  leur  tempérament, 


la  UE.  C11ACI1S 


Ordre  des  Passereaux  . Famille  des 
Genre  Corbeau  . < 'uvier 


C ornirostres . 


PI . 


4-4- • 


2 o IL  JE.  (COMMATETo  Sa  1LA  (COMTE  EL  ME 


Ordre  des 


Passereaux 


id id  . 


11 1 


LE  PAON  BLANC. 


leurs  habitudes,  leurs  mœurs;  et  je  m’étonne 
qu’aucun  naturaliste  ne  se  soit  encore  avisé 
d’ observer  les  progrès  ou  du  moins  le  ré- 
sultat de  ces  observations  plus  intérieures  et 
plus  profondes  : il  me  semble  qu’une  seule 
observation  de  ce  genre  seroit  plus  intéres- 
sante, feroit  plus  pour  l’histoire  naturelle, 
que  d’aller  compter  scrupuleusement  toutes 
les  plumes  des  oiseaux  , et  décrire  laborieu- 
sement toutes  les  teintes  et  demi-teintes  de 
chacune  de  leurs  barbes  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde. 

Au  reste,  quoique  leur  plumage  soit  en- 


tièrement blanc,  et  particulièrement  les  lon- 
gues plumes  de  leur  queue , cependant  on 
y distingue  encore  à l’extrémité  des  vestiges 
marqués  de  ces  miroirs  qui  en  laisoient  le 
plus  bel  ornement,  tant  l’empreinte  des 
couleurs  primitives  étoil  profonde.  Il  seroit 
curieux  de  chercher  à ressusciter  ces  cou- 
leurs, et  de  déterminer  par  l’expérience 
combien  de  temps  et  quel  nombre  de  géné- 
rations il  faudroit  dans  un  climat  convena- 
ble , tel  que  les  Indes , pour  leur  rendre 
leur  premier  éclat» 
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LE  PAON  PANACHÉ. 


reste,  il  est  comme  le  paon  ordinaire,  si  ce 
n’est  que  les  miroirs  de  la  queue  ne  sont  ni 
si  larges,  ni  si  ronds,  ni  si  bien  terminés. 
Tout  ce  que  je  trouve  dans  les  auteurs  sur 
l’histoire  particulière  de  cet  oiseau,  se  réduit 
à ceci,  que  leurs  petits  ne  sont  pas  aussi  dé- 
licats à élever  que  ceux  du  paon  blanc. 

VV'^W'\VVWVWVWVWVWVHVVUVWVWVVV>VVWV\V\1'\V\V\WV> 


LE  FAISAN. 


Frisch  croit  que  le  paon  panaché  n’est 
autre  chose  que  le  produit  du  mélange  des 
deux  précédens,  je  veux  dire  du  paon  ordi- 
naire et  du  paon  blanc  ; et  il  porte  en  effet 
sur  son  plumage  l’empreinte  de  cette  double 
origine , car  il  a du  blanc  sur  le  ventre , sur 
les  ailes , et  sur  les  joues  ; et  dans  tout  le 


lu  suffit  de  nommer  cet  oiseau  pour  se 
rappeler  le  lieu  de  son  origine  : le  faisan  1 , 
c’est-à-dire  l’oiseau  du  Phase,  étoit,  dit-on, 
confiné  dans  la  Colchide  avant  l’expédition 
des  Argonautes;  ce  sont  ces  Grecs  qui , en 
remontant  le  Phase  pour  arriver  à Colchos, 

. virent  ces  beaux  oiseaux  répandus  sur  les 
: bords  du  fleuve,  et  qui,  en  les  rapportant 
! dans  leur  patrie,  lui  firent  un  présent  plus 
| riche  que  celui  de  la  toison  d’or. 

Encore  aujourd’hui  les  faisans  de  la  Col- 
i chide  ou  Mingrélie,  et  de  quelques  autres 
• contrées  voisines , sont  les  plus  beaux  et  les 
plus  gros  que  l’on  commisse  2 : c’est  de  là 
qu’ils  se  sont  répandus  d’un  côté  par  la 
t Grèce  à l’Occident , depuis  la  mer  Baltique 
. jusqu’au  cap  de  Bonne-Espérance  et  à Ma- 
il dagascar;  et  de  l’autre  par  la  Médie  dans 
l’Orient  jusqu’à  l’extrémité  de  la  Chine  et 

j.  N°  iai  , le  mâle;  et  n°  123,  la  femelle, 
a.  Marco  Paolo  assure  que  c’est  dans  les  pays 
I soumis  aux  Tartares  qu’on  trouve  les  plus  gros  fai- 
sans , et  ceux  qui  ont  la  plus  longue  queue. 


au  Japon,  et  même  dans  la  Tartarie.  Je  dis 
par  la  Médie;  car  il  paroît  que  cette  contrée, 
si  favorable  aux  oiseaux , et  où  l’on  trouve 
les  plus  beaux  paons , les  plus  belles  poules, 
etc. , a été  aussi  une  nouvelle  patrie  pour 
les  faisans,  qui  s’y  sont  multipliés  au  point 
que  ce  pays  seul  en  a fourni  à beaucoup 
d’autres  pays.  Ils  sont  en  fort  grande  abon- 
dance en  Afrique,  surtout  sur  la  côte  des  Escla- 
ves, la  côte  d’Or,  la  côte  d’ivoire,  au  pays  d’Is« 
sini,  et  dans  les  royaumes  de  Congo  et  d’An- 
gola, où  les  Nègres  les  appellent  galigno/es . 
On  en  trouve  assez  communément  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l’Europe,  en  Espagne, 
en  Italie,  surtout  dans  la  Campagne  de  Rome, 
le  Milanez  , et  quelques  îles  du  golfe  de  Na- 
ples ; en  Allemagne,  en  France,  en  Angle- 
terre : dans  ces  dernières  contrées  ils  ne  sont 
pas  généralement  répandus.  Les  auteurs  de 
la  Zoologie  britannique  assurent  positive- 
ment que  dans  toute  la  Grande-Bretagne  on 
ne  trouve  aucun  faisan  dans  l’état  de  sauvage. 
Sibbald  s’accorde  avec  les  zoologistes  , en  di- 
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sant  qu’en  Écosse  quelques  gentilshommes 
élèvent  de  ces  oiseaux,  dans  leurs  maisons. 
Boler  dit  encore  plus  formellement  que  l’Ir- 
lande n’a  point  de  faisans.  M.  Limueus  n’en 
a fait  aucune  mention  dans  le  dénombre- 
ment des  oiseaux  de  Suède.  Ils  éloient  en- 
core très-rares  en  Silésie , du  temps  de 
Schwenckfeld  : on  ne  faisoit  que  commen- 
cer à en  avoir  en  Prusse , il  y a vingt  ans, 
quoique  la  Bohème  en  ail  une  très-grande 
quantité  : et  s’ils  se  sont  multipliés  en  Saxe, 
ce  n’a  été  que  par  les  soins  du  duc  Frédé- 
ric, qui  en  lâcha  deux  cents  dans  le  pays, 
avec  délense  de  les  prendre  ou  de  les  tuer. 
Gesner,  qui  avoil  parcouru  les  montagnes  de 
Suisse,  assure  n’y  en  avoir  jamais  vu.  Il  est 
vrai  que  Stumpsius  assure  au  contraire  qu’on 
en  trouve  dans  ces  mêmes  montagnes  : mais 
cela  peut  se  concilier;  car  il  est  fort  possi- 
ble qu’il  s’en  trouve  en  effet  dans  un  certain 
canton  que  Gesner  n’auroit  point  parcouru, 
tel,  par  exemple,  que  la  partie  qui  confine 
au  Milanex,  où  Olina  dit  qu’ils  sont  fort 
communs.  Il  s’en  faut  bien  qu’ils  soient  gé- 
néralement répandus  en  France  ; on  n’en 
voit  que  très-rarement  dans  nos  provinces 
septentrionales,  et  probablement  on  n’y  en 
verroit  point  du  tout,  si  un  oiseau  de  cette 
distinction  ne  devoit  être  le  principal  orne- 
ment des  plaisirs  de  nos  rois  : mas  ce  n’est 
que  par  des  soins  continuels,  dirigés  avec  la 
plus  grande  intelligence , qu’on  peut  les  y 
lixer , en  leur  faisant , pour  ainsi  dire  , un 
climat  artificiel  convenable  à leur  nature  ; 
et  cela  est  si  vrai , qu’on  ne  voit  pas  qu’ils 
se  soient  multipliés  dans  la  Brie,  où  il  s’en 
échappe  toujours  quelques-uns  des  capitai- 
neries voisines,  et  où  même  ils  s’apparient 
quelquefois,  parce  qu’il  est  arrivé  à M.  Le- 
roy, lieutenant  des  chasses  de  Versailles 
d’en  trouver  le  nid  et  les  œufs  dans  les  grands 
bois  de  cette  province  : cependant  ils  y vi- 
vent dans  l’état  de  liberté , état  si  favorable 
à la  multiplication  des  animaux,  et  néan- 
moins insuffisant  pour  ceux  mêmes  qui, 
comme  les  faisans , paroissent  en  mieux  sen- 
tir le  prix  lorsque  le  climat  est  contraire  : 
nous  avons  vu  en  Bourgogne  un  homme  ri- 
che faire  tous  ses  efforts  et  ne  rien  épargner 
pour  en  peupler  sa  terre , située  dans  l’Auxois, 
sans  en  pouvoir  venir  à bout.  Tout  cela  me 
donne  des  doutes  sur  les  deux  faisans  que 
Regnard  prétend  avoir  tués  en  Bothnie , 
ainsi  que  sur  ceux  qu’Olaüs  Magnus  dit  se 

i.  C’est  à lui  que  je  dois  la  plupart  de  ces  faits; 
il  est  peu  d’hommes  qui  aient  si  bien  observé  les 
animaux  qui  sont  à leur  disposition , et  qui  aient 

communiqué  leurs  observations  avec  plus  de  zèle. 


trouver  dans  la  Scandinavie,  et  y passer  l’hi- 
ver sous  la  neige  sans  prendre  de  nourriture  : 
celte  façon  de  passer  l’hiver  sous  la  neige 
a plus  de  rapport  avec  les  habitudes  des 
coqs  de  bruyère  et  des  gélinottes  qu’avec 
celles  des  faisans , de  même  que  le  nom  de 
gallte  sylvestres , qu’Olaùs  donne  à ces  pré- 
tendus faisans,  convient  beaucoup  mieux  aux 
tétras  ou  coqs  de  bruyère;  et  ma  conjecture 
a d’aulanl  plus  de  force,  que  ni  M.  Liu- 
næus,  ni  aucun  bon  observateur,  n’a  dit 
avoir  vu  de  véritables  faisans  dans  les  pays 
septentrionaux,  en  sorte  qu’on  peut  croire 
que  ce  nom  de  faisan  aura  été  d abord  ap- 
pliqué par  les  habitans  de  ces  pays  à des. 
tétras  ou  des  gélinottes , qui  sont  en  eflet 
très-répandus  dans  le  Nord,  et  qu’ ensuite 
ce  nom  aura  été  adopté , sans  beaucoup  d’exa- 
men , par  les  voyageurs,  et  même  par  les 
compilateurs,  tous  gens  peu  attentifs  à dis- 
tinguer les  espèces. 

Cela  supposé,  il  suffit  de  remarquer  que 
le  faisan  a l’aile  courte , et  conséquemment 
le  vol  pesant  et  peu  élevé,  pour  conclure 
qu’il  n’aura  pu  franchir  de  lui-même  les  mers 
interposées  entre  les  pays  chauds  ou  même 
tempérés  de  l’ancien  continent , et  l’Amé- 
rique ; et  cetle  conclusion  est  confirmée  par 
l’expérience  ; car  dans  tout  le  Nouveau- 
Monde  il  ne  s’est  point  trouvé  de  vrais  fui-  , 
sans,  mais  seulement  des  oiseaux  qui  peu- 
vent, à toute  force,  être  regardés  comme 
leurs  représentans  : car  je  ne  parle  point  de 
ces  faisans  véritables  qui  abondent  aujour- 
d’hui dans  le:  habitations  de  Saint-Domin- 
gue , et  qui  y ont  été  transportés  par  les  Eu- 
ropéens, ainsi  que  les  paons  et  les  pintades. 

Le  faisan  est  de  la  grosseur  du  coq  ordi- 
naire i. 2 , et  peut , en  quelque  sorte , le  dis-  • i 
puter  au  paon  pour  la  beauté  ; il  a le  port  t 
aussi  noble,  la  démarche  aussi  lière,  et  le 
plumage  presque  aussi  distingué  ; celui  de 
la  Chine  a même  les  couleurs  plus  éclatan- 
tes; mais  il  n’a  pas,  comme  le  paon,  la  fa- 
culté d’étaler  son  beau  plumage , ni  de  re- 
lever les  longues  plumes  de  sa  queue  ; fa- 
culté qui  suppose  un  appareil  particulier  de 
muscles  moteurs  dont  le  paon  est  pourvu, 
qui  manquent  au  faisan,  et  qui  établissent 
une  différence  assez  considérable  entre  les 
deux  espèces  ; d’ailleurs  ce  dernier  n’a  ni  l’ai- 
grette du  paon,  ni  sa  double  queue,  dont 

2.  Aldrovande  , qui  a observé  et  décrit  cet  oi- 
seau avec  soin,  dit  qu’il  en  a examiné  un  qui 
pesoit  trois  livres  de  douze  onces  (lib ras  très  duo- 
decini  unciarum  ) ; ce  que  quelques-uns  ont  rendu 
par  trois  livres  dbuze  onces  : c’est  une  différence  de 
vingt-quatre  onces  sur  trente-six. 
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'*une,  plus  courte,  est  composée  des  véri- 
tables pennes  directrices,  et  l’autre,  plus 
longue,  n’est  formée  que  des  couvertures  de 
celles-là  : en  général,  le  faisan  paroît  modelé 
sur  des  proportions  moins  légères  et  moins 
élégantes , ayant  le  corps  plus  ramassé , le 
cou  plus  raccourci,  la  tète  plus  grosse,  etc. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  sa 
physionomie  ce  sont  deux  pièces  de  couleur 
écarlate,  au  milieu  desquelles  sont  placés 
les  yeux,  et  deux  bouquets  de  plumes  d’un 
vert  doré,  qui,  dans  le  temps  des  amours, 
s’élèvent  de  chaque  coté  au  dessus  des  oreilles  ; 
car  dans  les  animaux  il  y a presque  toujours, 
ainsi  que  je  l’ai  remarqué  , une  production 
nouvelle,  plus  ou  moins  sensible,  qui  est 
comme  le  signal  d’une  nouvelle  génération  : 
ces  bouquets  de  plumes  sont  apparemment 
ce  que  Pline  appeloit  tantôt  des  oreilles, 
tantôt  de  petites  cornes  ; on  sent  à leur  base 
une  élévation  formée  par  leur  muscle  rele- 
! veur.  Le  faisan  a outre  cela  à chaque  oreille 
des  plumes  dont  il  se  sert  pour  en  fermer  à 
son  gré  l’ouverture  , qui  est  fort  grande. 

Les  plumes  du  cou  et  dw  croupion  ont  le 
bout  échancré  en  cœur , comme  certaines 
plumes  de  la  queue  du  paon. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  le  détail  des 
couleurs  du  plumage  : je  dirai  seulement 
qu’elles  ont  beaucoup  moins  d’éclat  dans  la 
femelle  que  dans  le  mâle , et  que  dans  ce- 
lui-ci même  les  reflets  en  sont  encore  plus 
fugitifs  que  dans  le  paon , et  qu’ils  dépen- 
dent non  seulement  de  l’incidence  de  la  lu- 
mière , mais  encore  de  la  réunion  et  de  la 
position  respective  de  ses  plumes  ; car  si  ou 
en  prend  une  seule  à part , les  reflets  verts 
s’évanouissent , et  l’on  ne  voit  à leur  place 
que  du  brun  ou  du  noir.  Les  tiges  des  plu- 
mes du  cou  et  du  dos  sont  d’un  beau  jaune 
doré , et  font  l’effet  d’autant  de  lames  d’or. 
Les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  vont 
en  diminuant , et  finissent  en  espèces  de  fi- 
lets : la  queue  est  composée  de  dix-huit 
pennes,  quoique  Schwenckfeld  n’en  compte 
que  seize  ; les  deux  du  milieu  sont  les  plus 
longues  de  toutes  , et  ensuite  les  plus  voi- 
sines de  celles-là.  Chaque  pied  est  muni  d’un 
éperon  court  et  pointu,  qui  a échappé  à 
quelques  descripteurs , et  même  au  dessina- 
teur de  nos  planches  enluminées,  n°  12 1; 
les  doigts  sont  joints  par  une  membrane  plus 
large  qu’elle  11’est  ordinairement  dans  les  oi- 
seaux pulvérateurs  ; celte  membrane  inter- 
digiiale,  plus  grande,  semble  être  une  pre- 
mière nuance  par  laquelle  les  oiseaux  de  ce 
genre  se  rapprochent  des  oiseaux  de  rivière  ; 
et  en  effet,  Aldrovande  remarque  que  le  fai- 
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sau  se  plaît  dans  les  lieux  marécageux;  et  il 
ajoute  qu’on  en  prend  quelquefois  dans  les 
marais  qui  sont  aux  environs  de  Bologne. 
Glina,  autre  Italien,  et  M.  Leroy,  lieute- 
nant des  chasses  de  Versailles,  ont  fait  la 
même  observation  : ce  dernier  assure  que 
c’est  toujours  dans  les  lieux  les  plus  humides 
et  le  long  des  mares  qui  se  trouvent  dans  les 
grands  bois  de  la  Brie , que  se  tiennent  les  fai- 
sans échappés  des  capitaineries  voisines; 
quoique  accoutumés  à la  société  de  l’homme, 
quoique  comblés  de  ses  bienfaits  , ces  faisans 
s’éloignent  le  plus  qu’il  est  possible  de  toute 
habitation  humaine  ; car  ce  sont  des  oiseaux 
très-sauvages,  et  qu’il  est  extrêmement  dif- 
ficile d’apprivoiser.  On  prétend  néanmoins 
qu’on  les  accoutume  à revenir  au  coup  de 
sifflet  1 , c’est-à-dire  qu’ils  s’accoutument  à 
venir  prendre  la  nourriture  que  ce  coup  de 
sifflet  leur  annonce  toujours  : mais  dès  que 
leur  besoin  est  satisfait,  ils  reviennent  à leur 
naturel,  et  ne  commissent  plus  la  main  qui 
les  a nourris;  ce  sont  des  esclaves  indom- 
ptables qui  11e  peuvent  se  plier  à la  servi- 
tude , qui  ne  connoissent  aucun  bien  qui 
puisse  entrer  en  comparaison  avec  la  liberté, 
qui  cherchent  continuellement  à la  recou- 
vrer, et  qui  n’en  manquent  jamais  l’occasion  : 
les  sauvages  qui  viennent  de  la  perdre  sont 
furieux  ; ils  fondent  à grands  coups  de  bec 
sur  les  compagnons  de  leur  captivité,  et 
n’épargnent  pas  même  le  paon. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  bois  en 
plaine , différant  en  cela  des  tétras  ou  coqs 
de  bruyère,  qui  se  plaisent  dans  les  bois  en 
montagne;  pendant  la  nuit  ils  se  perchent 
au  haut  des  arbres,  ils  y dorment  la  tête 
sous  l’aile  : leur  cri , c’est-à-dire  le  cri  du 
mâle , car  la  femelle  n’en  a presque  point , 
est  entre  celui  du  paon  et  celui  de  la  pin- 
tade, mais  plus  près  de  celui-ci,  et  par  con- 
séquent très-peu  agréable. 

Leur  naturel  est  si  farouche  , que  non 
seulement  ils  évitent  l’homme , mais  qu’ils 
s’évitent  les  uns  les  autres,  si  ce  n’est  au 
mois  de  mars  ou  d’avril,  qui  est  le  temps 
où  le  mâle  recherche  sa  femelle,  et  il  est 
facile  alors  de  les  trouver  dans  les  bois , 
parce  qu’ils  se  trahissent  eux-mêmes  par  un 
battement  d’ailes  qui  se  fait  entendre  de  fort 
loin.  Les  coqs-faisans  sont  moins  ardens 
que  les  coqs  ordinaires  : Friscli  prétend  que 
dans  l’état  de  sauvages  ils  n’ont  chacun 
qu’une  seule  femelle  ; mais  l’homme , qui 

1.  I!  y a grande  apparence  que  c’étoit  tout  le 
savoir-faire  de  ces  faisans  apprivoisés  qu’on  nour- 
rissoit , selon  Élien,  dans  la  ménagerie  du  roi  des 
Indes. 
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fait  gloire  de  soumettre  l’ordre  de  la  nature 
à son  intérêt  ou  à ses  fantaisies,  a changé, 
pour  ainsi  dire,  le  naturel  de  cet  oiseau, 
en  accoutumant  chaque  coq  à avoir  jus- 
qu’à sept  poules,  et  ces  sept  poules  à se  con- 
tenter d’un  seul  mâle  pour  elles  toutes  ; car 
on  a eu  la  patience  de  faire  toutes  les  ob- 
servations nécessaires  pour  déterminer  cette 
combinaison , comme  la  plus  avantageuse 
pour  tirer  parti  de  la  fécondité  de  cet  oiseau  : 
cependant  quelques  économistes  ne  donnent 
que  deux  femelles  à chaque  mâle,  et  j’avoue 
que  c’est  la  méthode  qui  a le  mieux  réussi 
dans  la  conduite  d’une  petite  faisanderie  que 
j’ai  eue  quelque  temps  sous  les  yeux.  Mais 
ces  différentes  combinaisons  peuvent  être 
toutes  bonnes  selon  les  circonstances,  la 
température  du  climat,  la  nature  du  sol,  la 
qualité  et  la  quantité  de  la  nourriture,  l’é- 
tendue et  l’exposition  de  la  faisanderie,  les 
soins  du  faisandier  ; comme  seroit  celui  de 
retirer  chaque  poule  aussitôt  après  qu’elle 
est  fécondée  par  le  coq  ; de  ne  les  lui  pré- 
senter qu’une  à une , en  observant  les  inter- 
valles convenables;  de  lui  donner  pendant 
ce  temps  du  .blé  sarrasin  et  autres  nourri- 
tures échauffantes  , comme  on  lui  en  donne 
sur  la  fin  de  l’hiver,  lorsqu’on  veut  avancer 
la  saison  de  l’amour. 

La  faisane  fait  son  nid  à elle  seule;  elle 
choisit  pour  cela  le  recoin  le  plus  obscur  de 
son  habitation;  elle  y emploie  la  paille,  les 
feuilles  , et  autres  choses  semblables  ; et 
quoiqu’elle  le  fasse  fort  grossièrement  en 
apparence,  elle  le  préfère,  ainsi  fait,  à tout 
autre  mieux  construit,  mais  qui  ne  le  seroit 
point  par  elle-même  : cela  est  au  point  que 
si  on  lui  en  prépare  un  tout  fait  et  bien 
fait , elle  commence  par  le  détruire  et  en 
éparpiller  les  matériaux  , qu’elle  arrange  en- 
suite à sa  manière.  Elle  ne  fait  qu’une  ponte 
chaque  année , du  moins  dans  nos  climats  : 
cette  ponte  est  de  vingt  œufs  selon  les  uns, 
et  de  quarante  à cinquante  selon  les  autres, 
surtout  quand  on  exempte  la  faisane  du  soin 
de  couver;  mais  celles  que  j’ai  eu  occasion 
de  voir  n’ont  jamais  pondu  plus  de  douze 
œufs,  et  quelquefois  moins,  quoiqu’on  eût 
l’attention  de  faire  couver  leurs  œufs  par 
des  poules  communes.  Elle  pond  ordinaire- 
ment de  deux  ou  trois  jours  l’un;  ses  œufs 
sont  beaucoup  moins  gros  que  ceux  de  poule, 
et  la  coquille  en  est  plus  mince  que  ceux 
mêmes  des  pigeons  ; leur  couleur  est  un  gris 
verdâtre,  marqueté  de  petites  taches  brunes, 
comme  le  dit  très-bien  Aristote,  arrangées 
en  zones  circulaires  autour  de  l’œuf;  chaque 
faisane  en  peut  couver  jusqu’à  dix-huit. 


Si  l’on  veut  entreprendre  en  grand  utm 
éducation  de  faisans,  il  faut  y destiner  un 
parc  d’une  étendue  proportionnée , qui  soit 
en  partie  gazonné  et  en  partie  semé  de  buis- 
sons, où  ces  oiseaux  puissent  trouver  un 
abri  contre  la  pluie  et  la  trop  grande  chaleur, 
et  même  contre  l’oiseau  de  proie  : une  par- 
tie de  ce  parc  sera  divisée  en  plusieurs  pe- 
tits parquets  de  cinq  ou  six  toises  en  carré, 
faits  pour  recevoir  chacun  un  coq  avec  ses 
femelles  ; on  les  retient  dans  ces  parquets', 
soit  en  les  éjointant , c’est-à-dire  en  leur 
coupant  le  fouet  de  l’aile  à l’endroit  de  la 
jointure,  ou  bien  en  couvrant  les  parquets 
avec  un  filet.  On  se  gardera  bien  de  renfer- 
mer plusieurs  mâles  dans  la  même  enceinte  ; 
car  ils  se  batfroient  certainement , et  fini- 
roient  peut-être  par  se  tuer  : il  faut  même 
faire  en  sorte  qu’ils  ne  puissent  ni  se  voir 
ni  s’entendre  ; autrement  les  mouvemens 
d’inquiétude  ou  de  jalousie  que  s’inspire- 
roient  les  uns  aux  autres  ces  mâles  si  peu 
ardens  pour  leurs  femelles  et  cependant  si 
ombrageux  pour  leurs  rivaux,  ne  rnanque- 
roient  pas  d’étouffer  ou  d’affoiblir  des  mou- 
vemens plus  doux  , et  sans  lesquels  il  n’est 
point  de  génération.  Ainsi , dans  quelques 
animaux,  comme  dans  l’homme,  le  degré 
de  la  jalousie  n’est  pas  toujours  proportionné 
au  besoin  de  jouir. 

Palladius  veut  que  les  coqs  soient  de  l’an- 
née précédente  ; et  tous  les  naturalistes  s’ac- 
cordent à dire  qu’il  ne  faut  pas  que  les 
poules  aient  plus  de  trois  ans.  Quelquefois, 
dans  les  endroits  qui  sont  bien  peuplés  de 
faisans,  on  ne  met  que  des  femelles  dans 
chaque  parquet,  et  on  laisse  aux  coqs  sau- 
vages le  soin  de  les  féconder. 

Ces  oiseaux  vivent  de  toutes  sortes  de 
grains  et  d’herbages,  et  l’on  conseille  même 
de  mettre  une  partie  du  parc  en  jardin  po- 
tager , et  de  cultiver  dans  ce  jardin  des  fè- 
ves, des  carottes,  des  pommes  de  terre,  des 
oignons,  des  laitues,  et  des  panais,  surtout 
des  deux  dernières  , dont  ils  sont  très- 
friands;  on  dit  qu’ils  aiment  aussi  beaucoup 
le  gland,  les  baies  d’aubépine,  et  la  graine 
d'absinthe  : mais  le  froment  est  la  meilleure 
nourriture  qu’on  puisse  leur  donner,  en  y 
joignant  les  œufs  de  fourmis.  Quelques-uns 
recommandent  de  bien  prendre  garde  qu’il 
n’y  ait  des  fourmis  mêlées  , de  peur  que  les 
faisans  ne  se  dégoûtent  des  œufs;  mais  Ed- 
mond King  veut  qu’on  leur  donne  des  four- 
mis mêmes , et  prétend  que  c’est  pour  eux 
une  nourriture  très-salutaire , et  seule  ca- 
pable de  les  rétablir  lorsqu’ils  sont  foibles  et 
abattus  : dans  la  disette,  on  y substitue  avec 
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succès  des  sauterelles,  des  perce-oreilles, 
des  mille-pieds.  L’auteur  anglois  que  je  viens 
de  citer  assure  qu’il  avoit  perdu  beaucoup 
de  faisans  avant  qu’il  connut  la  propriété  de 
ces  insectes,  et  que  depuis  qu’il  avoit  appris 
à en  faire  usage,  il  ne  lui  en  étoit  pas  mort 
un  seul  de  ceux  qu’il  avoit  élevés.  Mais, 
quelque  nourriture  qu’on  leur  donne,  il  faut 
la  leur  mesurer  avec  prudence , et  ne  point 
trop  les  engraisser;  car  les  coqs  trop  gras 
sont  moins  chauds  , et  les  poules  trop  gras- 
ses sont  moins  fécondes,  et  pondent  des 
œufs  à coquille  molle  et  facile  à écraser. 

La  durée  de  l’incubation  est  de  vingt  à 
vingt-cinq  jours  , suivant  la  plupart  des  au- 
teurs et  ma  propre  observation.  Palladius 
la  fixe  à trente  : mais  c’est  une  erreur  qui 
n’auroit  pas  dû  reparoître  dans  la  Maison 
rustique;  car  le  pays  où  Palladius  écrivoit 
étoit  pins  chaud  que  le  nôtre  ; les  œufs  de 
faisans  n’y  dévoient  pas  être  plus  de  temps 
à éclore  que  dans  le  nôtre,  où  ils  éclosent 
an  bout  d’environ  trois  semaines  ; d’où  il 
suit  cpie  le  mot  trigesimus  a été  substitué 
par  les  copistes  au  mot  rigesimus. 

Il  faut  tenir  la  couveuse  dans  un  endroit 
éloigné  du  bruit  et  un  peu  enterré  , afin 
qu’elle  y soit  plus  à l’abri  des  inégalités  de 
la  température  et  des  impressions  du  ton- 
nerre. 

Des  que  les  petits  faisans  sont  éclos,  ils 
commencent  à courir  comme  font  tous  les 
gallinacés  : on  les  laisse  ordinairement  vingt- 
quatre  heures  sans  leur  rien  donner;  au  bout 
de  ce  temps,  on  met  la  mère  et  les  petits 
dans  une  boîte  que  l’on  porte  tous  les  jours 
aux  champs , dans  un  lieu  semé  de  blé , 
d’orge,  de  gazon,  et  surtout  abondant  en 
œufs  de  fourmis  : cette  boite  doit  avoir 
pour  couvercle  une  espece  de  petit  toit  for- 
mé de  planches  légères,  qu’on  puisse  ôter 
et  remettre  à volonté , selon  les  circonstan- 
ces ; elle  doit  aussi  avoir  à l’une  de  ses  ex- 
trémités un  retranchement  où  l’on  tient  la 
mère  renfermée  par  des  cloisons  à claire- 
voie  , qui  donnent  passage  aux  faisandeaux  ; 
du  reste , on  leur  laisse  toute  la  liberté  de 
sortir  de  la  boîte  et  d’y  rentrer  à leur  gré; 
les  gloussemens  de  la  mère  prisonnière  et  le 
besoin  de  se  réchauffer  de  temps  en  temps 
sous  ses  ailes  les  rappelleront  sans  cesse,  et 
les  empêcheront  de  s’écarter  beaucoup  ; on 
a coutume  de  réunir  trois  ou  quatre  couvées 
à peu  près  du  même  âge,  pour  n’en  former 
qu’une  seule  bande  capable  d’occuper  la 
mère,  à laquelle  elle  puisse  suffire. 

On  les  nourrit  d’abord  comme  on  nourrit 
tous  les  jeunes  poussins , avec  un  mélange 
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d’œufs  durs , de  mie  de  pain , et  de  feuilles 
de  laitue,  hachés  ensemble,  avec  des  œufs 
de  fourmis  de  près.  Mais  il  y a deux  atten- 
tions essentielles  dans  ces  premiers  temps  ; 
la  première  est  de  ne  point  les  laisser  boire 
du  tout,  et  de  ne  les  lâcher  chaque  jour  que 
lorsque  la  rosée  est  évaporée,  vu  qu’à  cet 
âge  toute  humidité  leur  est  contraire  ; et 
c’est,  pour  le  dire  en  passant,  une  des  rai- 
sons pourquoi  les  cornées  de  faisans  sauvages 
ne  réussissent  guère  dans  notre  pays  ; car 
ces  faisans,  comme  je  l’ai  remarqué  plus 
haut , se  tenant  par  préférence  dans  les  lieux 
les  plus  frais  et  les  plus  humides,  il  est  dif- 
ficile que  les  jeunes  faisandeaux  n’y  péris- 
sent : la  seconde  attention  qu’il  faut  avoir, 
c’est  de  leur  donner  peu  et  souvent , et  dès 
le  matin  , en  entremêlant  toujours  les  œufs 
de  fourmis  avec  les  autres  ali  mens. 

Le  second  mois  on  peut  déjà  leur  donner 
une  nourriture  plus  substantielle;  des  œufs 
de  fourmis  de  bois,  du  turquis , du  blé, 
du  millet , des  feves  moulues,  en  augmen- 
tant insensiblement  la  distance  des  repas. 

Ce  temps  est  celui  où  ils  commencent  à 
être  sujets  à la  vermine  : la  plupart  des  mo- 
derne'recommandent , pour  les  en  délivrer, 
de  nettoyer  la  boite,  el  même  de  la  suppri- 
mer entièrement,  à l’exception  de  son  petit 
toit,  que  l’on  conserve  pour  leur  sertir 
d’abri  ; mais  Olina  donne  un  conseil  qui 
avoit  été  indiqué  par  Aristote , et  qui  me 
paroît  mieux  réfléchi  et  plus  conforme  à la 
nature  de  ces  oiseaux.  Ils  sont  du  nombre 
des  pulvérateurs , et  ils  périssent  lorsqu’ils 
ne  se  poudrent  point  : Olina  veut  donc  qu’on 
mette  à leur  portée  de  petits  tas  de  terre 
sèche  ou  de  sablon  très-fin,  dans  lesquels 
ils  puissent  se  vautrer,  et  se  délivrer  ainsi 
des  piqûres  incommodes  des  insectes. 

Il  faut  être  aussi  très-exact  à leur  don- 
ner de  l’eau  nette  et  à la  leur  renouveler 
souvent  ; autrement  ils  courraient  risque  de 
la  pépie , à laquelle  il  y auroit  peu  de  re- 
mèdes, suivant  les  modernes,  quoique  Pal- 
ladius ordonne  tout  uniment  de  la  leur  ôter 
comme  on  l’ôte  aux  poulets  , et  de  leur  frot- 
ter le  bec  avec  de  l’ail  broyé  dans  de  la  poix 
liquide. 

Le  troisième  mois  amène  de  nouveaux 
dangers  : les  plumes  de  leur  queue  tombent 
alors  j et  il  leur  en  pousse  de  nouvelles  ; 
c’est  une  espèce  de  crise  pour  eux  comme 
pour  les  paons  : mais  les  œufs  de  fourmis 
sont  encore  ici  une  ressource;  car  ils  hâtent 
le  moment  critique  et  en  diminuent  le  dan- 
ger, pourvu  qu’on  ne  leur  en  donne  pas 
trop,  car  l’excès  en  seroit  pernicieux. 
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A mesure  que  les  jeunes  faisandeaux  de- 
viennent grands,  leur  régime  approche  da- 
vantage de  celui  des  vieux,  et  des  la  fin  du 
troisième  mois  on  oeut  les  lâcher  dans  l’en- 
droit qu’on  veut  peupler  : mais  tel  est  1 et— 
fet  de  la  domesticité  sur  les  animaux  qui  y 
ont  vécu  quelque  temps,  que  ceux  mêmes 
qui  , comme  les  faisans , ont  le  penchant  le 
plus  invincible  pour  la  liberté , ne  peuvent 
y être  rendus  tout  d’un  coup  et  sans  obser- 
ver des  gradations;  de  même  qu’un  bon 
estomac,  affoibii  par  des  alimens  trop  légers, 
ne  peut  s'accoutumer  que  peu  à peu  à une 
nourriture  plus  forte.  Il  faut  d’abord  trans- 
porter la  boite  qui  contient  la  couvée  dans 
l’endroit  où  l’on  veut  les  lâcher  ; on  aura 
soin  de  leur  donner  la  nourriture  qu’ils 
aiment  le  mieux,  nais  jamais  dans  le  même 
endroit,  et  en  diminuant  la  quantité  chaque 
jour,  afin  de  les  obliger  à chercher  eux- 
mêmes  ce  qui  leur  convient , et  à faire  con- 
noissance  avec  la  campagne  : lorsqu’ils  seront 
en  état  de  trouver  leur  subsistance,  ce  sera 
le  moment  de  leur  donner  la  liberté  et  de 
les  rendre  à la  nature,  ils  deviennent  bientôt 
aussi  sauvages  (pie  ceux  qui  sont  nés  dans 
les  bois  , à cela  près  qu’ils  conserveront  une 
sorte  d’affection  pour  les  lieux  où  ils  auront 
été  bien  traités  dans  leur  premier  âge. 

L’homme  ayant  réussi  à forcer  le  naturel 
du  faisan  en  l’accoutumant  à se  joindre  à 
plusieurs  femelles,  a tenté  de  lui  faire  en- 
core une  nouvelle  violence  en  l’obligeant  de 
se  mêler  avec  une  espece  étrangère,  et  ses 
tentatives  ont  eu  quelques  succès  ; mais  ce 
n’a  pas  été  sans  beaucoup  de  soins  et  de 
précautions  1 : on  a pris  un  jeune  coq-fai- 
san (pii  ne  s’étoit  encore  accouplé  avec  au- 
cune faisane,  on  l’a  renfermé  dans  un  lieu 
étroit  et  foiblement  éclairé  par  en-haut;  on 
lui  a choisi  de  jeunes  poul  s dont  le  plu- 
mage approchoil  de  celui  de  la  faisane;  on 
a mis  ces  jeunes  poules  dans  une  case  atte- 
nant à celle  du  coq-laisan,  et  qui  n’en  éloit 
séparée  (pie  par  une  grille,  dont  les  mailles 
éloien!  assez  grandes  pour  laisser  passer  la 
tête  et  le  cou , mais  non  le  corps  de  ces  oi- 
seaux ; on  a ainsi  accoutumé  le  coq-faisan  à 

i.  Jamais  les  faisans  libres  ne  cochent  les  poules 
qu’ils  rencontrent  : ce  n'est  pas  que  le  coq  ne  fasse 
quelquefois  des  avances,  mais  la  poule  ne  les 
souffre  point. 

C’est  à M.  Leroy,  lieutenant  des  chasses  de  Ver- 
sailles , que  je  dois  cette  observation  , et  beaucoup 
d’autres  que  j’ai  insérées  dans  cet  article.  Il  seroit 
à souhaiter  que  sur  l’histoire  de  chaque  oiseau  on 
eût  à consulier  quelqu’un  qui  eut  autant  de  CGn- 
noissances,  de  lumières  et  d’empressement  à les 
Communiquer. 


voir  ces  poules , et  même  à vivre  avec  elles, 
parce  qn  on  ne  lui  a donné  de  nourriture 
que  dans  leur  case,  joignant  la  grille  de  sé- 
paration ; lorsque  la  connaissance  a été  faite, 
et  qu’on  a vu  la  saison  de  l’amour  appro- 
cher , on  a nourri  ce  jeune  coq  et  ces  poules 
de  la  manière  la  plus  propre  à les  échauffer 
et  à leur  faire  éprouver  le  besoin  de  sejoin- 
dre;  et  quand  ce  besoin  a été  bien  marqué 
on  a ouvert  la  communication  : il  est  ar- 
rivé quelquefois  que  le  faisan  , fidele  a la 
nature,  comme  indigné  de  la  mésalliance  à 
laquelle  on  vouloit  le  contraindre,  a mal- 
traité et  même  mis  à mon  les  premières 
poules  qu’on  lui  avoil  données  ; s’il  ne  s’a- 
doucissoit  point , on  le  domptoit  en  lui  tou- 
chant le  bec  avec  un  fer  rouge  d’une  part, 
et  de  l’autre  en  excitant  son  tempérament 
par  des  fomentations  appropriées  ; enfin  le 
besoin  de  s’unir  augmentant  tous  les  jours, 
et  la  nature  travaillant  sans  cesse  contre  elle- 
même,  le  faisan  s’est  accouplé  avec  les  poules 
ordinaires,  et  il  en  a résulté  des  œufs  poin- 
tillés de  noir  comme  ceux  de  la  faisane, 
mais  beaucoup  plus  gros,  lesquels  oni  pro- 
duit des  bâtards  qui  participoient  des  deux 
especes,  et  qui  étoient  même  , selon  quel- 
ques-uns, j lus  délicats  et  meilleurs  au  goût 
que  les  légitimes,  Thais  incapables,  à ce 
qu’on  dit,  de  perpétuer  leur  race,  quoique, 
selon  Longolius,  les  femelles  de  ces  mulets, 
jointes  avec  leur  père,  donnent  de  vérita- 
bles faisans.  On  a encore  observé  de  ne  don- 
ner au  coq-faisan  que  des  poules  qui  n’a- 
voient  jamais  été  cochées  , et  même  de  les 
renouveler  à chaque  couvée,  soi i pour  ex- 
citer davantage  le  faisan  (car  l’homme  juge 
toujours  des  autres  êtres  par  lui-même), 
soit  parce  qu’on  a prétendu  remarquer  que, 
lorsque  les  mêmes  poules  étoient  fécondées 
une  seconde  fois  par  le  même  faisan  , il  en 
résultoit  une  race  dégénérée. 

On  dit  que  le  faisan  est  un  oiseau  stupide, 
qui  se  cioil  bien  en  sûreté  lorsque  sa  tète 
est  cachée,  comme  on  la  dit  de  tant  d’au- 
tres, et  qui  se  laisse  prendre  à tous  les 
pièges.  Lorsqu’on  le  chasse  au  chien  cou- 
rant, et  qu’il  a été  rencontré,  il  regarde 
fixement  le  chien  tant  qu’il  est  en  arrêt,  et 
donne  tout  le  temps  au  chasseur  de  le  tirer 
à son  aise.  Il  suffit  de  lui  présenter  sa  pro- 
pre image  , ou  seulement  un  morceau  d’é- 
toffe rouge  sur  une  toile  blanche,  pour 
l’attirer  dans  le  piège  ; on  le  prend  encore 
en  tendant  des  lacets  ou  des  filets  sur  les 
chemins  où  il  passe  le  soir  et  le  matin  pour 
aller  boire  ; enfin  on  le  chasse  à l’oiseau  de 
proie , et  l’on  prétend  que  ceux  qui  sont 
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pris  de  cette  manière  sont  plus  tendres  et  de 
meilleur  goût.  L’automne  est  le  temps  de 
l’année  où  ils  sont  le  plus  gras  : on  peut 
engraisser  les  jeunes  dans  l’épiuette  pu  avec 
la  pompe,  comme  toute  autre  volaille;  mais 
il  tant  bien  prendre  garde,  en  leur  introdui- 
sant la  petite  boulette  dans  le  gosier,  de  ne 
leur  pas  renverser  la  langue,  car  ils  mour- 
roienl  sur-le-champ. 

Un  faisandeau  bien  gras  est  un  morceau 
exquis,  et  en  même  temps  une  nourriture 


227 

très-saine  : aussi  ce  mets  a-t-il  été  de  tout 
temps  réservé  pour  la  table  des  riches  ; et 
l'on  a regardé  comme  une  prodigalité  insen- 
sée la  fantaisie  qu’eut  Héliogabale  d’en  nour- 
rir les  lions  de  sa  ménagerie. 

Suivant  Olina  et  M.  Leroy,  cet  oiseau  vit 
comme  les  poules  communes  , environ  six  à 
sept  ans,  et  c’est  sans  aucun  fondement 
qu’on  a prétendu  connoître  son  âge  par  le 
nombre  des  bandes  transversales  de  sa 
queue. 
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LE  FAISAN  BLANC. 


On  ne  connoit  point  assez  l’histoire  de 
cette  variété  de  l’espèce  du  faisan  , pour 
savoir  à quelle  cause  on  doit  rapporter  la 
blancheur  de  son  plumage;  l'analogie  nous 
conduiroit  à croire  qu’elle  est  un  effet  du 
froid  , comme  dans  le  paon  blanc.  Il  est  vrai 
que  le  faisan  ne  s’est  point  enfoncé  dans  les 
pays  septentrionaux  autant  que  le  paon; 
mais  aussi  sa  blancheur  n’est  point  parfaite, 
puisqu’il  a,  selon  M.  Brisson , des  taclies 
d’un  violet  foncé  sur  le  cou , et  d’autres  ta- 
ches roussàtres  sur  le  dos,  et  que,  selon 


Olina,  les  mâles  montrent  quelquefois  les 
couleurs  franches  des  faisans  ordinaires  sur 
la  tète  et  sur  le  cou.  Ce  dernier  auteur  dit 
que  les  faisans  blancs  viennent  de  Flandre; 
mais  sans  doute  qu’en  Flandre  on  dit  qu’ils 
viennent  encore  de  plus  loin  du  côté  du 
Nord  : il  ajoute  que  les  femelles  sont  d’une 
blancheur  plus  parfaite  que  les  mâles;  je 
remarque  (pie  la  femelle  du  faisan  ordinaire 
a aussi  plus  de  blanc  dans  son  plumage  que 
n'en  a le  mâle. 
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LE  FAISAN  VARIÉ. 


Comme  le  paon  blanc  mêlé  avec  le  paon 
ordinaire  a produit  le  paon  varié  ou  pana- 
ché, ainsi  l’on  peut  croire  que  le  faisan 
blanc,  se  mêlant  avec  le  faisan  ordinaire,  a 
produit  le  faisan  varié  dont  il  s’agit  ici, 
d’autant  plus  que  ce  dernier  a exactement 
la  même  forme  et  la  même  grosseur  que 


l’espèce  ordinaire,  et  que  son  plumage, 
dont  le  fond  est  blanc,  se  trouve  semé  de 
taches  qui  réunissent  toutes  les  couleurs  de 
notre  faisan. 

Friseh  remarque  que  le  faisan  varié  n’est 
point  bon  pour  la  propagation. 


LE  COQUARD. 
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LE  COQUARD, 

OU  LE  FAISAN  BATARD. 


Le  nom  de  faisan-luineru  , que  Frisch 
donne  à cette  variété  du  faisan,  indique 
qu’il  le  regarde  comme  le  produit  du  mé- 
lange du  faisan  avec  la  poule  ordinaire  : et 
en  effel , le  faisan  bâtard  représente  l’espèce 
du  faisan  par  son  cercle  rouge  autour  des 
yeux  et  par  sa  longue  queue;  et  il  se  rap- 
proche du  coq  ordinaire  par  les  couleurs 
communes  et  obscures  de  son  plumage,  qui 
a beaucoup  de  gris  plus  ou  moins  foncé. 
Le  faisan  bâtard  est  aussi  plus  petit  cpte  le 
faisan  ordinaire,  et  il  ne  vaut  rien  pour 


perpétuer  l’espèce;  ce  qui  convient  assez  à 
un  métis,  ou,  si  l’on  veut , à un  mulet. 

Frisch  nous  apprend  qu’on  en  élève  beau- 
coup en  Allemagne  , à cause  du  profit  qu’on 
en  retire;  et  c'est  en  effet  un  très-bon 
manger 1 . 

1.  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  du  faisan-dindon 
qui  a été  vu  en  Angleterre,  et  dont  M.  Edwards  a 
donné  la  description  et  la  figure,  planche  cccxxxvn; 
mais  j’en  ai  dit  mon  avis  ci-dessus  à l’article  du 
Dindon. 


. 


. 
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JUM  IFMTUX 

Passereaux  Famille  des  Conirostres 
Genre,  Corbeau  /Cuvier J pj 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  FAISAN. 


Je  ne  placerai  point  sous  ce  titre  plu- 
sieurs oiseaux  auxquels  la  plupart  des  voya- 
geurs et  des  naturalistes  ont  donné  le  nom 
de  faisans , et  qui  se  trouvent  même  sous 
ce  nom  dans  nos  planches  enluminées , mais 
que  nous  avons  reconnus,  apres  un  plus 
mûr  examen , pour  des  oiseaux  d’especes 
fort  différentes. 

De  ce  nombre  sont,  i°  le  faisan  des  An- 
tilles de  M.  Brisson  , qui  est  le  faisan  de 
File  Kayriouacou  du  P.  Du  Tertre,  lequel  a 
les  jambes  plus  longues  et  la  queue  plus 
courte  que  le  faisan; 

20  Le  faisan  couronné  des  Indes  de 
M.  Brisson,  qui  est  représenté  sous  le  même 
nom,  n°  118,  et  qui  diffère  du  faisan  par 
sa  conformation  totale,  par  la  forme  parti- 
culière du  bec,  par  ses  mœurs,  par  ses  ha- 
bitudes, par  ses  ailes  qui  sont  plus  longues, 
par  sa  queue  plus  courte,  et  qui,  à sa  gros- 
seur près,  paroi t avoir  beaucoup  plus  de 
rapport  avec  le  génie  du  pigeon; 

3°  L’oiseau  d’Amérique,  n°  337,  fl116 
nous  avons  fait  représenter  sous  le  nom  de 
fai:an  huppé  de  Cayenne  , parce  qu’il  nous 
avoit  été  envoyé  sous  ce  nom,  mais  qui 
nous  paroit  différer  du  faisan  par  sa  gros- 
seur, par  le  port  de  son  corps  , par  son  cou 
long  et  menu , sa  tète  petite , ses  longues 
ailes , etc.  ; 

4°  Le  hocco-faisan  de  la  Guiane  , n°  86  , 
qui  n’est  rien  moins  qu’un  faisan,  comme 
il  est  aisé  de  s’en  convaincre  par  la  compa- 
raison des  ligures  ; 

5°  Tous  les  autres  hoccos  de  l’Amérique 
que  MM.  Brisson  et  Barrère,  et  plusieurs 
autres,  entraînés  par  leur  méthode,  ont  rap- 
portés au  genre  du  faisan , quoiqu’ils  en  dif- 
ferent par  un  grand  nombre  d’attributs,  et 
par  quelques-uns  même  de  ceux  qui  avoient 
été  choisis  pour  en  faire  les  caractères  de 
ce  genre. 

I.  * 

LE  FAISAN  DORÉ, 

ou 

LE  TIUCOLOR  HUPPÉ  DE  LA  CHINE. 

Quelques  auteurs  ont  donné  à cet  oiseau 


le  nom  de  faisan  rouge  ; on  eût  été  presque 
aussi  bien  fondé  à lui  donner  celui  de 
faisan  bleu , et  ces  deux  dénominations  au- 
roient  été  aussi  imparfaites  que  celle  de 
faisan  doré , puisque  toutes  les  trois  , n’in- 
diquant que  1 une  des  trois  couleurs  écla- 
tantes qui  brillent  sur  son  plumage,  semblent 
exclure  les  deux  autres;  c’est  ce  qui  m’a 
donné  l’idée  de  lui  imposer  un  nouveau  nom, 
et  j’ai  cru  que  celui  de  trico/or  huppé  de  la 
Chine  le  earactériseroit  mieux , puisqu’il 
présente  à l’esprit  ses  attributs  les  plus  ap- 
parens. 

On  peut  regarder  ce  faisan  comme  une 
variété  du  faisan  ordinaire,  qui  s’est  embelli 
sous  un  ciel  plus  beau  ; ce  sont  deux  blan- 
ches d’une  même  famille  qui  se  sont  séparées 
depuis  long-temps,  qui  même  ont  tonné 
deux  races  distinctes,  et  qui  cependant  se 
reconnoissent  encore,  car  elles  s’allient , se 
mêlent  et  produisent  ensemble  : mais  il  faut 
avouer  que  leur  produit  tient  un  peu  de  la 
stérilité  des  mulets,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas;  ce  qui  prouve  de  plus  en  plus 
i’ancienneté  de  la  séparation  des  deux  races. 

Le  tricolor  huppé  de  la  Chine  est  plus 
petit  que  notre  faisan;  et  je  dois  avertir  à 
cette  occasion  que  dans  notre  planche  enlu- 
minée n°  217  on  a omis  le  module,  qui  doit 
être  de  deux  pouces  neuf  lignes. 

La  beauté  frappante  de  cet  oiseau  lui  a 
valu  d’être  cultivé  et  multiplié  dans  nos  fai- 
sanderies , où  il  est  assez  < ommun  aujour- 
d'hui. Son  nom  de  tricolor  huppe  indique 
le  rouge,  le  jaune  doré  et  le  bleu,  qui  do- 
minent dans  son  plumage,  et  les  longues  et 
belles  plumes  qu’il  a sur  la  tête,  et  qu’il 
relève  quand  il  veut  en  manière  de  huppe  : 
il  a l’iris,  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles 
jaunes;  la  queue  plus  longue  à proportion 
que  notre  faisan,  plus  émail iée,  et  en  gé- 
néral le  plumage  plus  brillant  : au  dessus 
des  plumes  de  la  queue  sortent  d’autres 
plumes  longues  et  étroites , de  couleur  écar- 
late, dont  la  tige  est  jaune;  il  11’a  point  les 
yeux  entourés  d’une  peau  rouge , comme  le 
faisan  d’Europe;  en  un  mot , il  paroit  avoir 
subi  fortement  l’influence  du  climat. 

La  femelle  du  faisan  doré  est  un  peu 
plus  petite  que  le  mâle;  elle  a la  queue  moins 


LE  FAISAN  DORÉ 
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longue  : les  couleurs  de  son  plumage  sont 
fort  ordinaires,  et  encore  moins  agréables 
que  celles  de  noire  faisane;  mais  quelquefois 
elle  devient  avec  le  temps  aussi  belle  que  le 
mâle  ; on  en  a vu  une  en  Angleterre , chez 
miladv  Essex,  qui , dans  l’espace  de  six  ans, 
avoit  graduellement  changé  sa  couleur  igno- 
ble de  bécasse  en  la  belle  couleur  du  mâle, 
duquel  elle  ne  se  dislinguoit  plus  cpie  par 
les  yeux  et  par  la  longueur  de  la  queue. 
Des  personnes  intelligentes  , qui  ont  été  à 
portée  d’observer  ces  oiseaux,  m’ont  aussi 
assuré  que  ce  changement  de  couleur  avoit 
lieu  dans  la  plupart  des  femelles;  qu’il 
commençoit  lorsqu’elles  avoienl  quatre  ans, 
temps  où  le  mâle  commençoit  aussi  à pren- 
dre du  dégoût  pour  elles  et  à les  maltraiter; 
qu’il  leur  venoil  alors  de  ces  plumes  lon- 
gues et  étroites  qui  dans  le  mâle  accompa- 
gnent les  plumes  delà  queue;  en  un  mot, 
que  plus  elles  avançaient  en  âge,  plus  elles 
de\enoient  semblables  au  mâle,  comme  cela 
a lieu,  plus  ou  moins,  dans  presque  tous 
les  animaux. 

1Y3.  Edwards  assure  qu’on  a vu  pareille- 
ment chez  le  duc  de  Leeds  une  faisane  com- 
mune dont  le  plumage  éloit  devenu  sem- 
blable à celui  du  faisan  mâle;  et  il  ajoure 
que  de  tels  changemens  de  couleur  n’ont 
guère  lieu  que  parmi  les  oiseaux  qui  vivent 
dans  la  domesticité. 

Les  œufs  de  la  faisane  dorée  ressemblent 
beaucoup  à ceux  üe  la  pintade,  et  sont  plus 
petits  à proportion  que  ceux  de  la  poule 
domestique,  et  plus  rougeâtres  que  ceux  de 
nos  faisans. 

Le  docteur  Hans  Sloane  a conservé  un 
mâle  environ  quinze  ans  ; il  paroît  que 
c’est  un  oiseau  robuste,  puisqu’il  vit  si 
long-temps  hors  de  son  pays;  il  s’accoutume 
fort  bien  au  notre,  et  y multiplie  assez  fa- 
cilement; il  multiplie  même  avec  notre  fai- 
sane d’Europe.  M.  Leroy  , lieutenant  des 
chasses  de  Versailles  , ayant  mis  une  de  ces 
faisanes  de  la  Chine  avec  un  coq-faisan  de 
ce  pays-ci,  il  en  a résulté  deux  faisans  mâles, 
fort  ressemblans  aux  nôtres,  cependant  avec 
le  plumage  mal  teint , et  n’ayant  que  quel- 
ques plumes  jaunes  sur  la  tète,  comme  le 
faisan  de  la  Chine.  Ces  deux  jeunes  mâles 
métis  ayant  été  mis  avec  des  faisanes  d’Eu- 
rope , l’un  d’eux  féconda  la  sienne  la  se- 
conde année,  et  il  en  a résulté  une  poule 
faisane  qui  n’a  jamais  pu  devenir  féconde  ; 
et  les  deux  coqs  métis  n’ont  rien  produit  de 
plus  jusqu’à  la  quatrième  année,  temps  où 
ils  trouvèrent  le  moyen  de  s’échapper  à tra- 
vers leurs  filets. 


Il  y a grande  apparence  que  le  tricolor 
huppé  dont  il  s’agit  dans  cet  article  est  ce 
beau  faisan  dont  on  dit  (pie  les  plumes  se 
vendent  à la  Chine  plus  cher  que  l’oiseau 
même  , et  que  c’est  aussi  celui  que  Marco- 
Paolo  admira  dans  un  de  ses  voyages  de  la 
Chine  , et  dont  la  queue  avoit  deux  ou  trois 
pieds  de  long. 

II. 

LE  FAISAN  NOIR  ET  BLANC 

DE  LA  CHINE. 

La  figure  de  nos  planches  enluminées 1 
n’a  été  dessinée  que  d’après  l’oiseau  em- 
paillé, et  je  ne  doute  pas  que  celle  de 
M.  Edwards,  qui  a été  faite  et  retouchée  à 
loisir  d’après  le  vivant,  et  qui  a été  recher- 
chée pour  les  plus  petits  détails  d’après  foi- 
seau  mort , ne  représente  plus  exactement 
ce  faisan,  et  ne  donne  une  idée  plus  juste 
de  son  port , de  son  air,  etc. 

Il  est  aisé  de  juger,  par  la  seule  inspec- 
tion de  la  figure,  que  c’est  une  variété  du 
faisan , modelé , pour  la  forme  totale,  sur 
les  proportions  du  tricolor  huppé  de  la 
Chine,  mais  beaucoup  plus  gros,  puisqu’il 
surpasse  même  le  faisan  d Europe  : il  a a\ec 
ee  dernier  un  trait  de  ressemblance  bien  re- 
marquable, c’est  la  bordure  rouge  des  yeux, 
qu’il  a même  plus  large  et  plus  étendue; 
car  elle  lui  tombe  de  chaque  côté  au  des- 
sous du  bec  inférieur,  en  forme  de  barbil- 
lons , et  d’autre  part  elle  s’élève  comme  une 
double  crête  au  dessus  du  bec  supérieur. 
La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle,  dont  elle  différé  beaucoup  par  la  cou- 
leur; elle  n’a  ni  le  dessus  du  corps  blanc 
comme  lui,  ni  le  dessous  d’un  beau  noir, 
avec  des  reflets  de  pourpre  : on  n’aperçoit 
dans  tout  son  plumage  qu’une  échappée  de 
blanc  au  dessous  des  yeux;  le  reste  est  d'un 
rouge  brun  plus  ou  moins  foncé , excepté 
sous  le  ventre  et  dans  les  plumes  latérales 
de  la  queue,  où  l’on  voit  des  bandes  noires 
transversales  sur  un  fond  gris.  A tous  autres 
égards,  la  femelle  diffère  moins  du  mâle 
dans  cette  race  que  dans  toutes  les  autres 
races  de  faisan;  elle  a comme  lui  une  huppe 
sur  la  tête,  les  yeux  entourés  d’une  bor- 
dure rouge,  et  les  pieds  de  même  couleur. 

Comme  aucun  naturaliste  , ni  même  au- 
cun voyageur,  ne  nous  a donné  le  plus  léger 
indice  sur  f origine  du  faisan  noir  et  blanc, 
nous  sommes  réduits  sur  cela  aux  seules 
conjectures  : la  mienne  seroit  que  de  même 

i.  N°  123,  le  mâle  -,  et  n°  124,  la  femelle. 
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que  le  faisan  de  Géorgie  s’étant  avancé  vers 
l’Orient , et  ayant  fixé  son  séjour  dans  les 
provinces  méridionales  ou  tempérées  de  la 
Chine,  est  devenu  le  tricolor  huppé;  ainsi 
le  faisan  blanc  de  nos  pays  froids  ou  de  la 
Tartarie,  ayant  passé  dans  les  provinces 
septentrionales  de  la  Chine  , est  devenu  le 
faisan  noir  et  blanc  de  ret  article,  lequel 
aura  pris  plus  de  grosseur  que  le  faisan  pri- 
mitif ou  de  Géorgie,  parce  qu’il  aura  trouvé 
dans  ces  provinces  une  nourriture  plus  abon- 
dante ou  plus  analogue  à son  tempérament, 
mais  qui  porte  i’empréinle  du  nouveau  cli- 
mat dans  son  port , son  air,  sa  forme  exté- 
rieure , semblable  au  port,  à 1 air,  à la 
forme  extérieure  du  tricolor  huppé  de  la 
Chine,  et  qui  a conservé  du  faisan  primitif 
la  bordure  rouge  des  yeux,  laquelle  même 
a pris  en  lui  plus  d’étendue  et  de  volume, 
sans  doute  par  les  mêmes  causes  qui  l’ont 
rendu  lui-même  plus  gros  et  plus  grand  que 
le  faisan  ordinaire. 

III. 

L’ARGUS  ou  LE  LUEN. 

On  trouve  an  nord  de  la  Chine  une  espèce 
de  faisan  dont  les  ailes  et  la  queue  sont  se- 
mées d’un  très-grand  nombre  de  taches 
rondes,  semblables  à des  yeux,  d’où  on  lui 
a donné  le  nom  d 'argus  : les  deux  plumes 
du  milieu  de  la  queue  sont  très-longues,  et 
excèdent  de  beaucoup  toutes  les  autres.  Cet 
oiseau  est  de  la  grosseur  du  dindon;  il  a 
sur  la  tète  une  double  huppe  qui  se  couche 
en  arriéré. 

IV. 

LE  NAPAUL  ou  FAISAN  CORNU. 

V 

M.  Edwards,  à qui  nous  devons  la  con- 
noissance  de  cet  oiseau  rare , le  range  parmi 
les  dindons,  comme  ayant  autour  de  la  tète 
des  excroissances  charnues  , et  cependant  il 
lui  donne  le  nom  de  faisan  cornu.  Je  crois 
en  effet  qu’il  approche  plus  du  faisan  que  du 
dindon;  car  les  excroissances  charnues  ne 
sont  rien  moins  que  propres  à ce  dernier  : 
le  coq , la  pintade,  l’oiseau  royal,  le  casoar, 
et  bien  d’autres  oiseaux  des  deux  continens, 
en  ont  aussi;  elles  ne  sont  pas  même  étran- 
gères au  faisan,  puisqu’on  peut  regarder  ce 
large  cercle  de  peau  rouge  dont  ses  yeux  sont 
entourés  comme  étant  à peu  près  de  même 
nature,  et  que  dans  le  faisan  noir  et  blanc 
de  la  Chine  cette  peau  forme  réellement  une 
double  crête  sur  le  bec  et  des  barbillons  au 
dessous.  Ajoutez  à cela  que  le  napaul  est  du 
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climat  des  faisans,  puisqu’il  a été  envoyé 
de  Bengale  à M.  Mead;  qu’il  a le  bec,  les 
pieds,  les  éperons,  les  ailes,  et  la  forme  totale 
du  faisan  ; et  l’on  conviendra  qu’il  est  plus 
naturel  de  le  rapporter  au  faisan  qu’à  un 
oiseau  d’Amérique,  tel  que  le  dindon. 

Le  napaul  ou  faisan  cornu  est  ainsi  ap- 
pelé, parce  qu’il  a en  effet  deux  cornes  sur 
la  tète;  ces  cornes  sont  de  couleur  bleue, 
de  forme  cylindrique,  obtuses  à leur  extré- 
mité, couchées  en  arriéré  , et  d’une  sub- 
stance analogue  à de  la  chair  calleuse.  Il  n’a 
point  autour  des  yeux  ce  cercle  de  peau 
rouge,  quelquefois  poi titillée  de  noir,  qu’ont 
les  faisans  ; mais  il  a tout  cet  espace  garni 
de  poils  noirs  en  guise  de  plumes.  Au  des- 
sous de  cet  espace  et  de  la  base  du  bec  in- 
férieur, prend  naissance  une  sorte  de  gorge- 
rette  formée  d’une  peau  lâche  , laquelle 
tombe  et  flotte  librement  sur  la  gorge  et  la 
partie  supérieure  du  cou  ; celte  gorgerette 
est  noire  dans  son  milieu,  semée  de  quel- 
ques poils  de  même  couleur,  et  sillonnée 
par  des  rides  plus  ou  moins  profondes  , en 
sorte  qu’elle  parott  capable  d’extension  dans 
l’oiseau  vivant,  et  l’on  peut  croire  qu’il  sait 
la  gonfler  ou  la  resserrer  à sa  volonté  : les 
parties  latérales  en  sont  bleues  , avec  quel- 
ques taches  orangées , et  sans  aucun  poil  en 
dehors  ; mais  la  face  intérieure  qui  s’ap- 
plique sur  le  cou  est  garnie  de  petites 
plumes  noires,  ainsi  que  la  partie  du  cou 
qu’elie  recouvre.  Le  sommet  de  la  tète  est 
rouge,  la  partie  antérieure  du  corps  rou- 
geâtre, la  partie  postérieure  plus  rembrunie: 
sur  le  tout , y compris  la  queue  et  les  ailes  , 
on  voit  des  taches  blanches  entourées  de 
noir,  semées  près  à près  assez  régulièrement  : 
ces  taches  sont  rondes  sur  l’avant,  oblongues 
ou  en  forme  de  larmes  sur  l’arriéré,  et 
celles-ci  tournées  de  manière  que  la  pointe 
regarde  la  tète.  Les  ailes  ne  passent  guère 
l’origine  de  la  queue  , d’où  l’on  peut  con- 
clure que  c’est  un  oiseau  pesant.  La  lon- 
gueur de  la  queue  n’a  pu  être  déterminée 
par  M.  Edwards,  vu  qu’elle  y est  représen- 
tée dans  le  dessin  original , comme  ayant 
été  usée  par  quelque  frottement. 

V. 

LE  KATRACA. 

Quoique  à vrai  dire  il  ne  se  soit  point 
trouvé  de  véritables  faisans  dans  l’Amérique, 
comme  nous  l’avons  établi  ci-dessus,  néan- 
moins, parmi  la  multitude  d’oiseaux  diffé- 
rens  qui  peuplent  ces  vastes  contrées,  ou  en 
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voit  qui  ont  plus  ou  moins  de  rapports  avec 
le  faisan;  et  celui  dont  il  s’agit  dans  cet  ar- 
ticle en  approche  plus  qu’aucun  autre,  et 
doit  être  regardé  comme  son  représentant 
dans  le  Nouveau-Monde.  Il  le  représente  en 
effet  par  sa  forme  totale , par  son  bec  un 
peu  crochu,  par  ses  yeux  bordés  de  rouge, 
et  par  sa  longue  queue;  néanmoins,  comme 
il  appartient  à un  climat  et  même  à un 
monde  différent , et  qu’il  est  incertain  s’il 
se  môle  avec  nos  faisans  d’Europe  , je  le 
place  ici  après  ceux  de  la  Chine,  qui  s’ac- 


couplent certainement  et  produisent  avec 
les  nôtres. 

L’histoire  du  katraca  est  totalement  in- 
connue ; tout  ce  que  je  puis  dire  d’après 
l’inspection  de  sa  forme  extérieure  , c’est 
que  le  sujet  représenté,  n°  146,  nous  paroît 
être  le  mâle,  à cause  de  sa  longue  queue, 
et  de  la  forme  de  son  corps  moins  arrondie 
qu’allongée. 

Nous  lui  conserverons  le  nom  de  katraca 
qu’il  porte  au  Mexique  , suivant  le  P.  Feuil- 
lée. 


OISEAUX  ETRANGERS 


OUI  PAROISSENT  AVOIR  RAPPORT 

AVEC  LE  PAON  ET  AVEC  LE  FAISAN. 


Je  range  sous  ce  titre  indécis  quelques 
oiseaux  étrangers , trop  peu  connus  pour 
qu’on  puisse  leur  assigner  une  place  plus 
fixe. 

I. 

LE  CHINQUIS. 

Dans  l’incertitude  où  je  suis  si  cet  oiseau 
est  un  véritable  paon  ou  non , je  lui  donne 
ou  plutôt  je  lui  conserve  le  nom  de  chin- 
quis , formé  de  son  nom  chinois  c/iin-tcbien- 
khi  : c’est  la  dixième  espèce  du  genre  des 
faisans  de  M.  Brisson;  il  se  trouve  au  Thi- 
bet , d’où  cet  auteur  a pris  occasion  de  le 
nommer  paon  du  Thibet.  Sa  grosseur  est 
celle  de  la  pintade;  il  a l’iris  des  yeux 
jaune,  le  bec  cendré  , les  pieds  gris,  le  fond 
du  plumage  cendré  , varié  de  lignes  noires 
et  de  points  blancs  ; mais  ce  qui  en  fait  l’or- 
nement principal  et  distinctif,  ce  sont  de 
belles  et  grandes  taches  rondes  d’un  bleu 
éclatant , changeant  en  violet  et  en  or,  ré- 
pandues une  à une  sur  les  plumes  du  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  , deux  à deux 
sur  les  pennes  des  ailes  , et  quatre  à quatre 
sur  les  longues  couvertures  de  la  queue , 
dont  les  deux  du  milieu  sont  les  plus  longues 
de  toutes,  les  latérales  allant  toujours  en  se 
raccourcissant  de  chaque  côté. 

On  ne  sait  ou  plutôt  on  ne  dit  rien  de 
son  histoire  , pas  même  s’il  fait  la  roue  en 
relevant  en  éventail  ses  belles  plumes  char- 
gées de  miroirs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  chinquis  avec 
le  kinki , ou  poule  dorée  de  la  Chine , dont 
il  est  parlé  dans  les  relations  de  Navarette, 
Trigault,  Du  Halde,  et  qui,  autant  qu’on 
peut  en  juger  par  des  descriptions  impar- 
i faites,  n’est  autre  chose  que  notre  tricolor 
4 huppé. 

II. 

LE  SPXCIFÈRE. 

J'appelle  ainsi  le  huitième  faisan  de 
M.  Brisson  , qu’Aldrovande  a nommé  paon 


du  Japon , tout  en  avouant  qu’il  ne  ressem- 
bloit  à notre  paon  que  par  les  pieds  et  la 
queue. 

Je  lui  ai  donné  le  nom  de  spicifère  , à 
cause  de  l’aigrette  en  forme  d’épi  qui  s’élève 
sur  sa  tète  : cette  aigrette  est  haute  de  qua- 
tre pouces , et  paroit  émaillée  de  vert  et  de 
bleu;  le  bec  est  de  couleur  cendrée,  plus 
long  et  plus  menu  que  celui  du  paon  ; l’iris 
est  jaune  et  le  tour  des  yeux  rouge,  comme 
dans  le  faisan;  les  plumes  de  la  queue  sont 
en  plus  petit  nombre,  le  fond  en  est  plus 
rembruni  et  les  miroirs  plus  grands  , mais 
brillant  des  mêmes  couleurs  (pie  dans  notre 
paon  d’Europe  : la  distribution  des  couleurs 
forme,  sur  la  poitrine,  le  dos,  et  la  partie 
des  ailes  la  plus  proche  du  dos,  des  espèces 
d’écailles  qui  ont  différons  reflets  en  diffé- 
rens  endroits,  bleus  sur  la  partie  des  ailes 
la  plus  proche  du  dos,  bleus  et  verts  sur 
le  dos,  bleus,  verts,  et  dorés  sur  la  poi- 
trine ; les  autres  pennes  de  l’aile  sont 
vertes  dans  le  milieu  de  leur  longueur,  en- 
suite jaunâtres  , et  finissent  par  être  noires 
à leur  extrémité  : le  sommet  de  la  tète  et  le 
haut  du  cou  ont  des  taches  bleues  mêlées 
de  blanc  sur  un  fond  verdâtre. 

Telle  est  à peu  près  la  description  qu’Al- 
drovande a faite  du  mâle , d’après  une  figure 
peinte  que  l’empereur  du  Japon  avoit  en- 
voyée au  pape  ; il  ne  dit  point  s’il  étale  sa 
queue  comme  notre  paon  ; ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  qu’il  ne  l’étale  point  dans  la 
figure  d’Aldrovande , et  qu’il  y est  même 
représenté  sans  éperons  aux  pieds  , quoique 
Aldrovande  n’ait  pas  oublié  d’en  faire  paroî- 
tre  dans  la  figure  du  paon  ordinaire  qu’il  a 
placée  vis-à-vis  pour  servir  d’objet  de  com- 
paraison. 

Selon  cet  auteur,  la  femelle  est  plus  pe- 
tite que  le  mâle  : elle  a les  mêmes  couleurs 
que  lui  sur  la  tête  , le  cou , la  poitrine , le 
dos,  et  les  ailes;  mais  elle  en  diffère  en  ce 
qu’elle  a le  dessous  du  corps  noir,  et  en  ce 
que  les  couvertures  du  croupion  , qui  sont 
beaucoup  plus  courtes  que  les  pennes  de  la 
queue,  sont  ornées  de  quatre  ou  cinq  ml- 
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roirs  assez  larges,  relativement  à la  gran- 
deur des  plumes  ; le  vert  est  la  couleur 
dominante  de  la  queue,  les  pennes  en  sont 
bordées  de  bleu , et  les  tiges  de  ces  pennes 
sont  blanches. 

Cet  oiseau  paroît  avoir  beaucoup  de  rap- 
port a\ec  celui  dont  parle  Kæmpfer  dans 
son  Histoire  de  Japon , sous  le  nom  de  fai- 
san ; ce  que  j’en  ai  dit  suffit  pour  faire  voir 
qu’il  a plusieurs  traits  de  conformité  et 
plusieurs  traits  de  dissemblance,  soit  avec 
le  paon,  soit  avec  le  faisan,  et  que  par 
conséquent  il  ne  devoit  point  avoir  d’autre 
place  que  celle  que  je  lui  donne  ici. 

III. 

L’ÉPERONNIER. 

Cet  oiseau  n’est  guère  connu  que  par  la 
figure  et  la  description  que  M Edwards  a 
publiées  du  mâle  et  de  la  femelle,  et  qu’il 
avoit  faites  sur  le  vivant. 

Au  premier  coup  d’œil  le  mâle  paroît 
avoir  quelque  rapport  avec  le  faisan  et  le 
paon;  comme  eux  il  a la  queue  longue,  il 
l’a  semée  de  miroirs  comme  le  paon;  et 
quelques  naturalistes , s'en  tenant  à ce  pre- 
mier coup  d’œil , l’ont  admis  dans  le  genre 
du  faisan  : mais  quoique,  d’après  ces  rap- 
ports superficiels , M.  Edwards  ait  cru  pou- 
voir lui  donner  ou  lui  conserver  le  nom  de 
faisan-paon  , néanmoins  , en  y regardant  de 
plus  près , il  a bien  jugé  qu  il  ne  pouvoit 
appartenir  au  genre  du  faisan,  i°  parce  (pie 
les  longues  plumes  de  sa  queue  sont  arron- 
dies et  non  pointues  par  le  bout;  20  parce 
qu’elles  sont  droites  dans  toute  leur  lon- 
gueur, et  non  recourbées  en  en-bas  ; 3°  parce 
qu’elles  ne  font  pas  la  gouttière  renversée 
parle  renversement  de  leurs  barbes,  comme 
dans  le  faisan  ; 40  enfin,  parce  qu’en  marchant 
il  ne  recourbe  point  sa  queue  en  en-haut. 

Mais  il  appartient  encore  bien  moins  à 
l’espèce  du  paon  , dont  il  diffère  non  seu- 
lement par  le  port  de  la  queue , par  la  con- 
figuration et  le  nombre  des  pennes  dont  elle 
est  composée  , mais  encore  par  les  propor- 
tions de  sa  forme  extérieure  , par  la  gros- 
seur de  la  tête  et  du  cou,  et  en  ce  qu’il  ne 
redresse  et  n’épanouit  point  sa  queue  comme 
le  paon  T,  qu’il  11’a  au  lieu  d’aigrette  qu’une 
espèce  de  huppe  plate , formée  par  les 

1.  M.  Edwards  ne  dit  point  que  cet  oiseau  fasse 
la  roue;  et  de  cela  seul  je  me  crois  en  droit  de 
conclure  qu’il  ne  la  fait  point  : un  fait  aussi  consi- 
dérable n’auroit  pu  échapper  à M.  Edwards;  et, 
s’il  l’eût  observé , il  ne  l’auruit  point  omis. 


plumes  du  sommet  de  la  tète  qui  se  re- 
lèvent , et  dont  la  pointe  revient  un  peu  en 
avant  : enfin  le  mâle  diffère  du  coq-paon 
et  du  coq-faisan  par  un  double  éperon  qu’il 
a à chaque  pied  ; caractère  presque  unique, 
d’après  lequel  je  lui  ai  donné  le  nom  d 'épe- 
ron nier. 

Ces  différences  extérieures,  qui  certaine- 
ment en  supposent  beaucoup  d’autres  plus 
cachées,  paraîtront  assez  considérables  à 
tout  homme  de  sens  et  (pii  11e  sera  préoc- 
cupé d’aucune  méthode,  pour  exclure  l’épe- 
ronnier  du  nombre  des  paons  et  des  faisans, 
encore  qu’il  ait  comme  eux  les  doigts  sépa- 
rés , les  pieds  nus,  les  jambes  revêtues  de 
plumes  jusqu’au  talon,  le  bec  en  cône  cour- 
bé, la  queue  longue,  et  la  tète  sans  crête 
ni  membrane.  A la  vérité,  je  sais  tel  mé- 
thodiste qui  ne  pourroit  sans  inconséquence 
ne  pas  le  reconnoîlre  pour  un  paon  ou  pour 
un  faisan  , puisqu’il  a tous  les  attributs  par 
lesquels  ce  genre  est  caractérisé  dans  sa  mé- 
thode; mais  aussi  un  naturaliste  sans  mé- 
thode et  sans  préjugé  ne  pourra  le  recon- 
noitre  pour  le  paon  de  la  nature  : et  (pie 
s’ensuivra-t-il  de  là  , sinon  que  l’ordre  de 
la  nature  est  bien  loin  de  la  méthode  du 
naturaliste? 

En  vain  me  dira-t-on  (pie,  puisque  l’oi- 
seau dont  il  s’agit  ici  a les  principaux  carac- 
tères du  genre  du  faisan  , les  petites  variétés 
par  lesquelles  il  en  diffère  ne  doivent  point 
empêcher  ([n  on  11e  le  rapporte  à ce  genre; 
car  je  demanderai  toujours  : Qui  donc  ose 
se  croire  en  droit  de  dé'erminer  ces  carac- 
tères principaux;  de  décider,  par  exemple, 
que  l’attribut  négatif  de  n’avoir  ni  crête  ni 
membrane  soit  plus  essentiel  que  celui 
d’avoir  la  tète  de  telle  ou  telle  forme , de 
telle  ou  telle  grosseur,  et  de  prononcer  que 
tous  les  oiseaux  qui  se  ressemblent  par  des 
caractères  choisis  arbitrairement  doivent 
aussi  se  ressembler  dans  leurs  véritables 
propi  iétés  ? 

Au  reste,  en  refusant  à l’éperonn'er  le 
nom  de  paon  de  la  Chine  , je  11e  fais  que 
me  conformer  aux  témoignages  des  voya- 
geurs, qui  assurent  que  dans  ce  vaste  pays 
on  ne  voit  de  paons  que  ceux  qu’011  y ap- 
porte des  autres  contrées. 

L’éperonnier  a l’iris  des  yeux  jaune  , ainsi 
que  l’espace  entre  la  base  du  bec,  l’œil  et 
le  bec  supérieur  rouge , l’inférieur  brun 
foncé  et  les  pieds  d’un  brun  sale  : son  plu- 
mage est  d’une  beauté  admirable.  La  queue 
est,  comme  je  l’ai  dit,  semée  de  miroirs  ou 
de  tach  s brillantes,  de  forme  ovale,  et 
d’une  belle  couleur  de  pourpre  avec  des  re- 
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fiels  bleus,  verts  et  or;  ces  miroirs  font 
d’autant  plus  d’effet  qu’ils  son!  terminés  et 
détachés  du  fond  par  un  double  cercle,  l’un 
noir  et  l’autre  orangé  obscur  : chaque  penne 
de  la  queue  a deux  de  ces  miroirs  accolés 
l’un  à l’autre,  la  tige  entre  deux;  et  malgré 
cela,  comme  cette  queue  a infiniment  moins 
de  plumes  que  celle  du  paon,  elle  est  beau- 
coup moins  chargée  de  miroirs  ; mais  en 
récompense  l’éperonnier  en  a une  très-grande 
quantité  sur  le  dos  et  sur  les  ailes,  où  le 
paon  n’en  a point  du  tout  : ces  miroirs  des 
ailes  sont  ronds  ; et,  comme  le  fond  du  plu- 
mage est  brun,  on  eroiroit  voir  une  belle 
peau  de  martre  zibeline  enrichie  de  saphirs, 
d’opales , d’émeraudes  et  de  topazes. 

Les  plus  grandes  pennes  de  l’aile  n’ont 
point  de  miroirs,  toutes  les  autres  en  ont 
chacune  un;  et , quel  qu’en  soit  1 éclat,  leurs 
couleurs,  soit  dans  les  ailes,  soit  dans  la 
queue,  ne  pénètrent  point  jusqu’à  l’autre 
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surface  de  la  penne , dont  le  dessous  est  d’un 
sombre  uniforme. 

Le  mâle  surpasse  en  grosseur  le  faisan  or 
dinaire  : la  femelle  est  d’un  tiers  plus  petite 
que  le  mâle , et  paroît  plus  leste  et  plus 
éveillée  ; elle  a comme  lui  l’iris  jaune,  mais 
point  de  rouge  dans  le  bec,  et  la  queue 
beaucoup  plus  petite.  Quoique  ses  couleurs 
approchent  plus  de  celles  du  mâle  que  dans 
l’espèce  des  paons  et  des  faisans  , cependant 
elles  sont  plus  mates,  plus  éteintes,  et  n’ont 
point  ce  lustre,  ce  jeu,  ces  ondulations  de 
lumière,  qui  font  un  si  bel  effet  dans  les  mi- 
roirs du  mâle. 

Cet  oiseau  étoit  vivant  à Londres  l’année 
dernière,  d’où  M.  le  chevalier  Codrington 
en  a envoyé  des  dessins  coloriés  à M.  Dau- 
benton  le  jeune,  d’après  lesquels  nous  avons 
fait  graver  et  enluminer  les  planches  nos  492 
et  4g3,  dont  la  première  représente  le  mâle, 
et  la  seconde  la  femelle  de  cet  oiseau. 
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Tous  les  oiseaux  que  l’on  désigne  ordi- 
nairement sous  eette  dénomination  prise 
dans  cette  acception  générique  sont  étran- 
gers à l’Europe , et  appartiennent  aux  pays 
chauds  de  l’Amérique  : les  divers  noms  (pie 
les  différentes  tribus  de  sauvages  leur  ont 
donnés,  chacune  en  son  jargon,  n’ont  pas 
moins  contribué  à enfler  la  liste  que  les 
phrases  multipliées  de  nos  nomenclateurs  ; 
et  je  vais  tâcher,  autant  que  la  disette  d’ob- 
servaiions  me  le  permettra,  de  réduire  ces 
espèces  nominales  aux  espèces  réelles. 

î. 

LE  HOCCO  PROPREMENT  DIT. 

Je  comprends  sous  cette  espèce  non  seu- 
lement le  mitou  et  le  milou-poranga  de 
Marcgrave,  que  cet  auteur  regarde  en  effet 
comme  étant  de  la  même  espèce  , le  coq 
indien  de  MM.  de  l’Académie  et  de  plu- 
sieurs autres,  le  mutou  ou  moytou  de  Laët 
et  de  Lery,  le  lemocholli  des  Mexicains  et 
leur  tepetototl  ou  oiseau  de  montagne  , le 
quirizao  ou  eurasso  de  la  Jamaïque,  le  pocs 
de  Friseh  , le  hocco  de  Cayenne  de  M.  Bar- 
rère,  le  hocco  de  la  Guiaue  ou  onzième  fai- 
san de  M.  Brisson,  mais  j’y  rapporte  encore 
comme  variétés  le  hocco  du  Brésil , ou  dou- 
zième faisan.  de  M.  Brisson;  son  hocco  de 
Curaçao  , qui  est  son  treizième  faisan  ; le 
hocco  du  Pérou  , et  même  la  poule  rouge 
du  Pérou  d’ Albin  ; le  coxolisli  de  Fernan- 
dès,  et  le  seizième  faisan  de  M.  Brisson.  Je 
me  fonde  sur  ce  que  cette  multitude  de 
noms  désigne  des  oiseaux  qui  ont  beaucoup 
de  qualités  communes  , et  qui  ne  different 
entre  eux  que  par  la  distribution  des  cou- 
leurs , par  quelque  diversité  dans  la  forme 
et  les  accessoires  du  bec,  et  par  d’autres 
accidens  qui  peuvent  varier  dans  la  même 
espèce  à raison  de  l’âge,  du  sexe,  du  cli- 
mat, et  surtout  dans  une  espèce  aussi  facile 
à apprivoiser  que  celle-ci , qui  même  l’a  été 
en  plusieurs  cantons , et  qui  par  conséquent 
doit  participer  aux  variétés  auxquelles  les 
oiseaux  domestiques  sont  si  sujets. 

MM.  de  l’Académie  avoient  ouï  dire  que 
leur  coq  indien  avoit  été  apporté  d’Afrique, 
où  il  s’appeloit  ano  : mais  , comme  Marc- 
grave  et  plusieurs  autres  observateurs  nous 
apprennent  que  c’est  un  oiseau  du  Brésil , et 


que  d’ailleurs  on  voit  clairement , en  com- 
parant les  descriptions  et  les  figures  les  plus 
exactes , qu’il  a les  ailes  courtes  et  le  vol 
pesant , il  est  difficile  de  se  persuader  qu’il 
ail  pu  traverser  d’un  seul  vol  la  vasle  éten- 
due des  mers  (pii  séparent  les  côtes  d'Afrique 
de  celles  du  Brésil,  et  il  paroît  beaucoup 
plus  naturel  de  supposer  que  les  sujets  ob- 
servés par  MM.  de  1 Académie,  s’ils  étoienl 
réellement  venus  d’Afrique,  y avoient  été 
portés  précédemment  du  Brésil  ou  de  quel- 
que autre  contrée  du  Nouveau-Monde.  On 
peut  juger,  d’après  les  mêmes  raisons,  si  la 
dénomination  de  cocj  de  Perse,  employée 
par  Johnston,  est  applicable  à l’oiseau  dont 
il  s’agit. 

Le  hocco  n°s  8 G et  120  approche  de  la 
grosseur  du  dindon.  L’un  de  ses  plus  remar- 
quables attributs  c’est  une  huppe  noire,  et 
quelquefois  noire  et  blanche,  haute  de  deux 
à trois  pouces,  qui  s’étend  depuis  l'origine 
du  bec  jusque  derrière  la  tête,  et  que  l oi- 
seau  peut  coucher  en  arrière  et  relever  à son 
gré,  selon  qu’il  est  affecté  différemment; 
cette  huppe  est  composée  de  plumes  étroites 
et  comme  étagées,  un  peu  inclinées  en  ar- 
rière, mais  dont  la  pointe  revient  et  se 
courbe  en  avant.  Parmi  ces  plumes,  MM.  de 
l’Académie  en  ont  remarqué  plusieurs  dont 
les  barbes  étoient  renfermées,  jusqu’à  la 
moitié  de  la  longueur  de  la  côte,  dans  une 
espèce  d’étui  membraneux. 

La  couleur  dominante  du  plumage  est  le 
noir,  qui  le  plus  souvent  est  pur  et  comme 
velouté  sur  la  tète  et  sur  le  cou  , et  quelque- 
fois semé  de  mouchetures  blanches  ; sur  le 
reste  du  corps  il  a des  reflets  verdâtres,  et 
dans  quelques  sujets  il  se  change  en  marron 
foncé,  comme  celui  de  la  planche  enluminée 
11"  125.  L’oiseau  représenté  dans  cette  plan- 
che n'a  point  du  tout  de  blanc  sous  le  ven- 
tre ni  dans  la  queue,  au  lieu  que  celui  de  la 
planche  n°  86  en  a sous  le  ventre  et  au  bout 
de  la  queue  ; enfin  d’autres  en  ont  sous  le 
ventre  et  point  à la  queue,  et  d’autres  en 
ont  à la  queue  et  point  sous  le  ventre  ; et  il 
faut  se  souvenir  que  ces  couleurs  sont  su- 
jettes à varier,  soit  dans  leurs  teintes , soit 
dans  leur  distribution,  selon  la  différence 
du  sexe. 

Le  bec  a la  forme  de  celui  des  gallinacés, 
mais  il  est  un  peu  plus  fort  : dans  les  uns , 
il  est  de  couleur  de  chair  et  blanchâtre  vers 
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îa  pointe,  comme  dans  le  hocco  du  Brésil 
de  M.  Brisson  : dans  les  autres,  le  bout  du 
bec  supérieur  est  échancré  des  deux  côtés  ; 
ce  qui  le  fait  paroître  comme  armé  de  trois 
pointes,  la  principale  au  milieu  , et  les  deux 
latérales  formées  par  les  deux  échancrures 
un  peu  reculées  en  arrière , comme  dans  1 un 
des  coqs  indiens  de  MM.  de  l’Académie: 
dans  d’autres,  il  est  recouvert  à sa  base  d’une 
peau  jaune,  où  sont  placées  les  ouvertures 
des  narines,  comme  dans  le  hocco  de  la 
Guiane  de  M.  Brisson;  dans  d’autres,  cette 
peau  jaune  se  prolongeant  des  deux  côtés  de 
la  tète  va  former  autour  des  yeux  un  cercle 
de  même  couleur,  comme  dans  le  mitou- 
poranga  de  Marcgrave  ; dans  d’autres , cette 
peau  se  renfle,  sur  la  base  du  bec  supé- 
rieur, en  une  espece  de  tubercule  ou  de 
boulon  arrondi  assez  dur,  et  gros  comme 
une  petite  noi\.  O11  croit  communément  que 
les  femelles  n’ont  point  ce  bouton,  et  M.  Ed- 
wards ajoute  qu’il  ne  \ient  au  mâle  qu’a  près 
la  première  année  ; ce  qui  me  paroit  d’au- 
tant plus  vraisemblable,  que  Fernandès  a 
observé  dans  sun  tepetototrune  espece  de 
tumeur  sur  le  bec,  laquelle  n’étoit  sans  doute 
autre  chose  que  ce  même  tubercule  qui  com- 
mençoit  à se  former.  Quelques  individus  , 
comme  le  mitou  de  Marcgrave,  ont  une 
peau  blanche  derrière  l’oreille  comme  les 
poules  communes;  les  pieds  ressembleroient, 
pour  la  forme,  à ceux  des  gallinacés,  s’ils 
avoient  l’éperon,  et  s’ils  n’étoient  pas  un  peu 
plus  gros  a proportion;  du  reste,  ils  varient 
pour  la  couleur  depuis  le  brun  noirâtre  jus- 
qu'au couleur  de  chair. 

Quelques  naturalistes  ont  voulu  rapporter 
le  hocco  au  genre  du  dindon  ; mais  il  est 
facile,  d’après  la  description  ci-dessus  et 
d’après  nos  planches  enluminées,  de  recueil- 
lir les  différences  nombreuses  et  tranchées 
qui  séparent  ces  deux  espèces  : le  dindon  a 
la  tête  petite  et  sans  plumes,  ainsi  que  le 
haut  du  cou,  le  bec  surmonté  d’une  caron- 
cule conique  et  musculeuse , capable  d’ex- 
tension et  de  contraction,  les  pieds  armés 
d’éperons , et  il  relève  les  plumes  de  sa 
queue  en  faisant  la  roue , etc.  ; au  lieu  que 
le  hocco  a la  tète  grosse,  le  cou  renloncé , 
l’un  et  l’autre  garnis  de  plumes,  sur  le  bec 
un  tubercule  rond , dur  et  presque  osseux , 
et  sur  le  sommet  de  la  tête  une  huppe  mo- 
bile, qui  paroit  propre  à cet  oiseau,  qu’il 
baisse  et  redresse  à son  gré  ; mais  personne 
n’a  jamais  dit  qu’il  relevât  les  pennes  de  la 
queue  en  faisant  la  roue. 

Ajoutez  à ces  différences,  qui  sont  toutes 
extérieures , les  différences  plus  profondes 


et  aussi  nombreuses  que  nous  découvre  la 
dissection. 

Le  canal  intestinal  du  hocco  est  beaucoup 
plus  long , et  les  deux  cæcum,  beaucoup  plus 
courts  que  dans  le  dindon  : son  jabot  est 
aussi  beaucoup  moins  ample,  11’ayant  que 
quatre  pouces  de  tour  ; au  lieu  que  j’ai  vu 
tirer  du  jabot  d’un  dindon,  qui  ne  parois- 
soil  avoir  rien  de  singulier  dans  sa  confor- 
mation, ce  qu’il  falloit  d’avoine  pour  rem- 
plir une  demi-pinte  de  Paris.  Outre  cela , 
dans  le  hocco  la  substance  charnue  du  gésier 
est  le  plus  souvent  fort  mince , et  sa  mem- 
brane interne  au  contraire  fort  épaisse  , et 
dure  au  point  d’être  cassante  ; enfin  la  tra- 
chée-artere  se  dilate  et  se  replie  sur  elle- 
même  , plus  ou  moins  vers  le  milieu  de  la 
fourchetie , comme  dans  quelques  oiseaux 
aquatiques,  toutes  choses  fort  différentes  de 
ce  qui  se  voit  dans  le  dindon. 

Mais  si  le  hocco  n’est  point  un  dindon , 
les  nomenclateurs  modernes  étoient  encore 
moins  fondé-,  à en  faire  un  faisan  ; car,  outre 
les  différences  qu’il  est  facile  de  remarquer, 
tant  au  dehors  qu’au  dedans,  d’après  ce  que 
je  viens  de  dire,  j’en  vois  une  décisive  dans 
le  naturel  de  ces  animaux  : le  faisan  est  tou- 
jours sauvage , et,  quoique  élevé  de  jeunesse, 
quoique  toujours  bien  traité  , bien  nourri  , 
il  11e  peut  jamais  se  faire  à la  domesticité  ; 
ce  n’est  point  un  domestique , c’est  un  pri- 
sonnier toujours  inquiet,  toujours  cherchant 
les  moyens  d échapper,  et  qui  maltraite  mê- 
me ses  compagnons  d’esclavage,  sans  jamais 
faire  aucune  société  avec  eux.  Que  s’il  re- 
couvre sa  liberté,  et  qu’il  soit  rendu  à l’état 
de  sauvage,  pour  lequel  il  semble  être  fait, 
rien  n’est  encore  plus  défiant  et  plus  om- 
brageux ; tout  objet  nouveau  lui  est  suspect: 
le  moindre  bruit  l’effraie  ; le  moindre  mou- 
vement l’inquiète  ; l’ombre  d’une  branche 
agitée  suffit  pour  lui  faire  prendre  sa  volée, 
tant  il  est  attentif  à sa  conservation.  Au 
contraire,  le  hocco  est  un  oiseau  paisible, 
sans  défiance  , et  même  stupide,  qui  ne  voit 
point  le  danger,  ou  du  moins  qui  ne  fait 
rien  pour  l’éviter  ; il  semble  s’oublier  lui- 
même,  et  s’intéresser  à peine  à sa  propre 
existence.  M.  Aublet  en  a tué  jusqu’à  neuf 
de  la  même  bande  avec  le  même  fusil  qu’il 
rechargea  autant  de  fois  qu’il  fut  nécessaire; 
ils  eurent  cette  patience.  On  conçoit  bien 
qu’un  pareil  oiseau  est  sociable,  qu’il  s’ac- 
commode sans  peine  avec  les  autres  oiseaux 
domestiques,  et  qu’il  s’apprivoise  aisément. 
Quoique  apprivoisé,  il  s’écarte  pendant  le 
jour,  et  va  même  fort  loin  : mais  il  revient 
toujours  pour  coucher,  à ce  que  m’assure  le 
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même  M.  Aublet;  il  devient  même  familier 
au  point  de  heurter  à la  porte  avec  son  bec 
pour  se  faire  ouvrir,  de  tirer  les  domestiques 
par  l’habit  lorsqu  ils  l’oublient,  de  suivre 
son  maître  partout,  et,  s’il  en  e.-l  empêché, 
de  1 attendre  avec  inquiétude,  et  do  lui 
donner  à son  retour  des  marqués  de  la  joie 
la  plus  vive. 

il  est  difficile  d’imaginer  des  mœurs  plus 
opposées;  et  je  doute  qu’aucun  naturaliste, 
( t même  qu’aucun  noménclateur,  s’il  les  eut 
connus  , eut  entrepris  de  ranger  ces  deux 
oiseaux  sous  un  même  genre. 

Le  hocco  se  tient  volontiers  sur  les  mon- 
tagnes, si  l’on  s’en  rapporte  à la  significa- 
tion de  son  nom  mexicain  tepetotod , qui 
veut  dire  oiseau  de  montagne.  On  le  nour- 
rit, dans  la  volière,  de  pain,  de  pâtée  et 
autres  choses  semblables;  dans  l’état  de 
sauvage,  les  fruits  sont  le  fond  de  sa  subsis- 
tance. Il  aime  à se  percher  sur  les  arbres, 
surtout  pour  y passer  la  nuit.  Tl  io!e  pe- 
samment, comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut; 
mais  il  a la  démarche  fière.  Sa  chair  est 
blanche,  un  peu  sèche;  cependant  lors- 
qu’elle est  gardée  suffisamment , c’est  un  fort 
bon  manger. 

Le  chevalier  Ilans  Sloane  dit,  en  parlant 
de  cet  oiseau  , que  sa  queue  n’a  que  deux 
pouces  de  long;  sur  quoi  M.  Edwards  le 
relève  , et  prétend  qu’en  disant  dix  pouces 
au  lieu  de  deux  , M.  Hans  Sloane  auroit 
plus  approché  du  vrai.  Mais  je  crois  cette 
censure  trop  générale  et  trop  absolue;  car 
je  vois  Aldrovande  qui , d’après  le  portrait 
d’un  oiseau  de  cette  espèce,  assure  qu’il  n’a 
point  de  queue;  et  de  l’autre,  M Barrère 
qui  rapporte,  d’après  ses  propres  observa- 
tions faites  sur  les  lieux,  que  la  femelle  de 
son  hocco  des  Amazones , qui  est  le  hocco 
de  Curaçao  de  M.  Brisson,  a la  queue  très- 
peu  longue  : d’où  il  s’ensuivroit  que  ce  que 
le  chevalier  Hans  Sloane  dit  trop  générale- 
ment du  hocco  doit  être  restreint  à la  seule 
femelle,  du  moins  dans  certaines  races. 

II. 

LE  P AUX!  ou  LE  PIERRE. 

Nous  avons  fait  représenter  cet  oiseau 
sous  le  nom  de  Pierre  de  Cayenne , n°  78; 
et  c’est  en  effet  le  nom  qu’il  portoit  à la  mé- 
nagerie du  roi , où  nous  l’avons  fait  dessi- 
ner d’après  le  vivant  : mais,  comme  il  porte 
dans  son  pays , qui  est  le  Mexique , le  nom 
de  pauxi,  selon  Fernandès  , nous  avons  cru 
devoir  l’indiquer  sous  ces  deux  noms.  C’est 


le  quatorzième  faisan  de  M.  Brisson,  qu’il 
appelle  hocco  du  Mexique. 

Cet  oiseau  ressemble,  à plusieurs  égards , 
ait  hocco  précédent  ; mais  il  en  d flore  aussi 
en  plusieurs  points  : il  u’a  point,  comme 
lui,  la  tète  surmontée  d'une  huppe  ; le  tu- 
bercule qu’il  a sur  le  bec  est  plus  gros,  fait 
en  forme  de  poire,  et  de  couh  ur  bleue. 
Fernandès  dit  que  ce  tubercule  a la  dureté 
de  la  pierre , et  je  soupçonne  que  c’est  de  là 
qu'est  venu  au  pauxi  le*  nom  d'oiseau  à 
pierre , ensuite  celui  de  pierre;  comme  il  a 
pris  le  nom  de  cusco  ou  de  cushew  bird , et 
celui  de  poule  numiditpie , de  ce  même  tu- 
bercule, à qui  les  uns  ont  trouvé  de  la  res- 
semblance avec  la  noix  d’Amérique  appelée 
cusco  ou  cushew , et  d’autres  avec  le  casque 
de  la  pintade. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  ne  sont  pas  là  les 
seules  différences  qui  distinguent  le  pauxi 
des  hôccos  précédons  : il  est  plus  peut  de 
taille,  son  bec  est  plus  fort,  plus  courbé  et 
presque  autant  que  celui  d’un  perroquet  ; 
d’ailleurs  il  nous  est  beaucoup  plus  rare- 
ment apporté  que  le  hocco.  M.  Edwards, 
qui  a vu  ce  dernier  dans  presque  toutes  les 
ménageries,  n’a  jamais  rencontré  qu’un  seul 
cusco  ou  pauxi  dans  le  cours  de  ses  re- 
cherches. 

Le  beau  noir  de  son  plumage  a des  reflets 
bleus  et  couleur  de  pourpre,  qui  ne  parois- 
sent  ni  ne  pourroient  guère  paroître  dans  la 
fleure. 

O 

Cet  oiseau  se  perche  sur  les  arbres  ; mais 
il  pond  à terre  comme  les  faisans  , mène  ses 
petits  , et  les  rappelle  de  même  : les  petits 
vivent  d’abord  d’insectes,  et  ensuite,  quand 
ils  sont  grands,  de  fruits,  de  grains  et  de 
tout  ce  qui  convient  à la  volaille. 

Le  pauxi  est  aussi  doux  , et , si  l’on  veut, 
aussi  stupide  que  les  autres  hoccos  ; car  il 
se  laissera  tirer  jusqu’à  six  coups  de  fusil 
sans  se  sauver  : avec  cela  il  ne  se  laisse  ni 
prendre  ni  toucher,  selon  Fernandès;  et 
M.  Aublet  m’assure  qu’il  ne  se  trouve  que 
dans  les  lieux  inhabités  : c’est  probable- 
ment l’une  des  causes  de  sa  rareté  en  Eu- 
rope. 

M.  Brisson  dit  que  la  femelle  ne  diffère 
du  mâle  que  par  les  couleurs,  ayant  du  brun 
partout  où  celui-ci  a du  noir,  et  qu  elle  lui  i 
est  semblable  dans  tout  le  reste  : mais  Al- 
drovande , en  reconnoissànt  que  le  fond  de 
son  plumage  est  brun , remarque  qu’elle  a 
du  cendré  aux  ailes  et  au  cou  , le  bçc  moins? 
crochu  , et  point  de  queue  ; ce  qui  seroit 
un  trait  de  conformité  avec  le  hocco  des 
Amazones  de  Barrère , dont  la  femelle , 
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comme  nous  l’avons  vu  , a la  queue  beau- 
coup moins  longue  que  le  mâle  : et  ce  ne 
sont  pas  les  seuls  oiseaux  d’Amérique  qui 
n aient  point  de  queue  ; il  y a même  tel 
canton  de  ce  continent  où  les  poules  trans- 
portées d’Europe  ne  peuvent  vivre  long- 
temps sans  perdre  leur  queue  et  même  leur 
croupion  , comme  nous  lavons  vu  dans  l’his- 
toire du  coq. 

III. 

L’HOAZIN. 
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M.  Aublet  m’assure  que  cet  oiseau , qu’il 
a reconnu  facilement  sur  notre  planche  en- 
luminée, n°  337,  s’apprivoise;  qu’on  en 
voit  parfois  de  domestiques  chez  les  Indiens, 
et  que  les  trançois  les  appellent  des  paons. 
Ils  nourrissent  leurs  petits  de  fourmis , de 
vers  et  d’autres  insectes. 


IV. 

L’YACOU. 


Cet  oiseau  est  représenté,  dans  nos  plan- 
ches enluminées,  11°  337,  sous  le  nom  de 

lllPPe  ({e  Cayenne;  du  moins  il  n’en 
diltcre  que  très -peu,  comme  on  peut  en 
juger  en  comparant  notre  planche  337  à la 
description  de  Hernandès. 

Selon  cet  auteur,  l’hoazin  11’est  pas  tout- 

f ",  aussi  g,ros  qu’une  poule-d’Inde  : il  a 
le  bec  courbé,  la  poitrine  d’un  blanc  jau- 
oaïre,  les  ailes  et  la  queue  marquées  de 
taches  ou  raies  blanches  à un  pouce  de  dis- 
tance les  unes  des  autres  ; le  dos,  le  dessus 
du  cou  les  côtés  de  la  tète,  d’un  fauve 
brun  ; les  pieds  de  couleur  obscure.  Il  porte 
une  huppe  composée  de  plumes  blanchâtres 
dun  cote  et  noires  de  l’autre;  cette  huppe 
est  plus  haute  et  d’une  autre  forme  que 
celle  des  hoccos , et  il  ne  paroît  pas  qu’il 
puisse  la  baisser  et  la  relever  à son  gré  ; il  a 
aussi  la  tête  plus  petite  et  le  cou  plus 
grele.  1 

Sa  voix  est  très-forte,  et  c’est  moins  un 
cri  qu  un  hurlement.  On  dit  qu’il  prononce 
son  nom,  apparemment  d’un  ton  lugubre 
et  effrayant  ; il  n’en  falloit  pas  davantage 
poui  le  faire  passer,  chez  des  peuples  gros- 
sieis,  pour  un  oiseau  de  mauvais  augure  ; 
e.  connue  partout  on  suppose  beaucoup  de 
puissance  à ce  que  Ion  craint,  ces  mêmes 
peuples  ont  cru  trouver  en  lui  des  remedes 
aux  maladies  les  plus  graves  : mais  on  ne  dit 
pas  qu’ils  s’en  nourrissent  ; ils  s en  abstien- 
nent en  effet,  peut  être  par  une  suite  de 
celle  même  crainte,  ou  par  une  répugnance 
toi.dee  sur  ce  qu’il  fait  sa  palme  ordinaire 
e serpens  ; il  se  tient  communément  dans 
es  grandes  forêts,  perché  sur  des  arbres  le 
°ug  es  eaux  , pour  guetter  et  surprendre 
ces  reptiles.  Il  se  trouve  dans  les  (ontrées 
es  plus  chaudes  du  Mexique  : Hernandès 
ajoute  qu  il  paroît  en  automne,  ce  qui  fe- 

’0lt  souPÇ°nner  que  c’est  un  oiseau  de  pas- 
sage * 


Z. 


Fernandes  parle  d un  autre  oiseau  auquel  il 


Cet  oiseau  s’est  nommé  lui-même  ; car 
son  ci  i , selon  Marcgrave,  est  yacou , d’où 
lui  est  tenu  le  nom  d iacupema  : pour  moi 
j ai  pr,  ieré  celui  A yacou , comme  plus  pro- 
pre à le  faire  reconnoitre  toutes  les  fois 
qti  on  pourra  le  voir  et  l’entendre. 

Marcgrave  est  le  premier  qui  ait  parlé  de 
cet  oiseau.  Quelques  naturalistes , d’après 
lui , 1 ont  mis  au  nombre  des  faisans  ; et 
d autres  , tels  que  MM.  Btisson  et  Edwards, 
l’ont  rangé  parmi  les  dindons  : mais  d n’est 
m i’un  ni  l’autre.  Il  n’est  point  un  dindon, 
quoiqu’il  ait  une  peau  rouge  sous  le  cou  ; car 
il  en  diffère  à beaucoup  d autres  égards , et 
par  sa  taille,  qui  est  à peine  égale  à celle 
dune  poule  ordinaire,  et  par  sa  tête,  qui 
est  en  partie  revêlue  déplumés,  et  par  sa 
huppe  , qui  approche  beaucoup  plus  de  celle 
des  hoccos  que  de  celle  du  dindon  huppé, 
et  par  ses  pieds,  qui  n’ont  point  d’éperons; 
d ailleurs  on  ne  lui  voit  pas  au  bas  du  cou 
ce  bouquet  de  crins  durs,  ni  sur  le  bec  cette 
caroncule  musculeuse  qu’a  le  coq-d’Inde  , et 
il  ne  fait  point  la  roue  en  relevant  les  plumes 
de  sa  queue.  D’autre  part,  il  n’est  point  un 
iaisan  ; car  il  a le  bec  grêle  et  allongé  , la 
huppe  des  hoccos,  le  cou  menu,  une  mem- 
brane charnue  sous  la  gorge , les  pennes  de 
lu  queue  toutes  égales  , et  le  naturel  doux  et 
tianq  aille  , tous  attributs  par  lesquels  il  dif- 
lere  des  faisans  ; ei  il  différé  par  son  cri  du 
faisan  et  du  dindon.  Mais  que  sera-t-il  donc? 

donne  le  nom  d ’hoazin  , quoique,  par  sou  récit 
meme,  d smt  très  - différent  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler:  car,  outre  qu’il  est  plus  petit, 
son  chant  est  fort  agréable,  et  ressemble  quelque- 
uns  à I éclat  de  rire  d’un  homme,  et  même  à mi 
rire  moqueur;  et  l’on  mange  sa  chair,  quoiqu’elle 
ne  soit  ni  tendre  ni  de  bon  goût.  Au  reste,  c’est 
un  oiseau  qui  ne  s'apprivoise  point. 

Je  retrouverois  bien  plutôt  l’hoazin  dans  un  autre 
oiseau  dont  parle  le  même  auteur,  au  cliap.  ccxxur, 
page  57  , à Ja  suite  du  pauxi.  Voici  ses  termes  : 
si Ita  avis  pauxi  annectenda...  ciconiœ  , magnitudine 
colore  cinereo  , crisla  octo  uncias  louga  ei  nudtis 
aggerala  plumis...  in  amp/itudinem  orùiculorum  urœ - 
cipne  caca  summum  dilalatis.  Voilà  bien  la  huppe  de 
1 hoazin  et  sa  taille.  1 * 


LES  HOCCOS. 


240 

il  sera  un  yacou  , qui  aura  quelques  rap- 
ports avec  le  dindon  (la  membrane  charnue 
sous  la  gorge  , et  la  queue  composée  de  pen- 
nes toutes  égales) , avec  les  faisans  (l’œil  en- 
toure d’une  peau  noire,  les  ailes  courtes  et 
laqueue  longue),  avec  les  hoccos  (celte 
longue  queue,  la  huppe  et  le  naturel  doux); 
mais  qui  s’éloignera  de  tous  par  des  diffé- 
rences assez  caractérisées  et  en  assez  grand 
nombre  pour  constituer  une  espece  à part, 
et  empêcher  qu’on  ne  puisse  le  confondre 
avec  aucun  autre  oiseau. 

On  11e  peut  douter  que  le  gitan  ou  le 
quan  de  M.  Edwards , ainsi  appelé  , selon 
lui  , dans  les  Indes  occidentales,  apparem- 
ment par  quelque  autre  tribu  de  sauvages, 
11e  soit  au  moins  une  variété  dans  l’espèce 
de  notre  yacou , dont  il  11e  diffère  que  parce 
qu’il  est  moins  haut  monté  1 et  que  ses  yeux 
sont  d’une  autre  couleur;  mais  on  sait  que 
ces  petites  différences  peuvent  avoir  lieu 
dans  la  même  espèce , et  surtout  parmi  les 
races  diverses  d’une  espèce  apprivoisée. 

Le  noir  mêlé  de  brun  est  la  couleur  prin- 
cipale du  plumage,  avec  différens  reflets  et 
quelques  mouchetures  blanches  sur  le  cou,  la 
poitrine,  le  ventre,  etc.  ; les  pieds  sont  d’un 
rouge  assez  vif. 

La  chair  de  l’yacou  est  bonne  à manger  ; 
tout  ce  que  l’on  sait  de  ses  autres  propriétés 
se  trouve  indiqué  dans  l’exposé  que  j’ai  fait, 
au  commencement  de  cet  article,  des  diffé- 
rences qui  le  distinguent  des  oiseaux  aux- 
quels on  a voulu  le  comparer. 

M.  Ilay  le  regarde  comme  étant  de  la 
même  espece  que  le  coxolitli  de  Fernandès  ; 
cependant  celui-ci  est  beaucoup  plus  gros  et 
n’a  point  sous  la  gorge  celte  membrane 
charnue  qui  caractérise  l’yacou  : c’est  pour- 
quoi je  l’ai  laissé  avec  les  hoccos  propre- 
ment dits. 

V. 

LE  MAR  AIL. 

Les  auteurs  ne  nous  disent  rien  de  la  fe- 
melle de  l’yacou , excepté  M.  Edwards,  qui 
conjecture  quelle  n’a  point  de  huppe.  D’a- 
près cette  indication  unique,  et  diaprés  la 
comparaison  des  figures  les  plus  exactes, 
et  des  oiseaux  eux-mêmes  conservés,  je 
soupçonne  que  celui  que  nous  avons  fait  re- 
présenter n°  338  , sous  le  nom  de  faisan 
verdâtre  de  Cayenne , et  qu’on  appelle  com- 
munément marail  dans  cette  île  , pourroit 
être  la  femelle,  ou  du  moins  une  variété  de 

1.  Marcgravc  dit  positivement  crura  longa. 


l’espèce  de  l’yacou  : car  j’y  trouve  plusieurs 
rapports  marqués  avec  le  guan  de  M.  Ed- 
wards , dans  la  grosseur,  la  couleur  du  plu- 
mage , la  forme  totale  , à la  huppe  près , que 
la  femelle  ne  doit  point  avoir;  dans  le  port 
du  corps,  la  longueur  de  la  queue,  le  cercle 
de  peau  rousse  autour  des  yeux  2,  l’espace 
rouge  et  nu  sous  la  gorge  , la  conformation 
des  pieds  et  du  bec,  etc.  J’avoue  que  j’y  ai 
aussi  aperçu  quelques  différences  ; les  pen- 
nes de  la  queue  sont  en  tuyaux  d’orgue  , 
connue  dans  le  faisan,  et  non  point  toutes 
égales  , comme  dans  le  guan  d’Edwards  , et 
les  ouvertures  des  narines  ne  sont  pas  aussi 
près  de  l’origine  du  bec.  Mais  on  ne  seroit 
pas  embarrassé  de  citer  nombre  d’espèces  où 
la  femelle  diffère  encore  plus  du  mâle,  et  où 
il  y a des  variétés  encore  plus  éloignées  les 
unes  des  autres. 

M.  Aublet , qui  a vu  cet  oiseau  dans  son 
pays  natal,  m’assure  qu’il  s’apprivoise  aisé- 
ment, et  que  sa  chair  est  délicate  et  meil- 
leure que  celle  du  faisan,  en  ce  qu’elle  est 
plus  succulente.  Il  ajoute  que  c’est  un  véri- 
table dindon,  mais  seulement  plus  petit  que 
celui  qui  s’est  naturalisé  en  Europe;  et  c’est 
un  trait  de  conformité  de  plus  qu’il  a avec 
l’yacoù  d’avoir  été  pris  pour  un  dindon. 

Cet  oiseau  se  trouve  non  seulement  à 
Cayenne,  mais  encore  dans  le  pays  qu’ar- 
rose la  rivière  des  Amazones,  du  moins  à en 
juger  par  l’identité  du  nom  ; car  M.  Barrère 
parle  d’un  marail  des  Amazones  comme  d’un 
oiseau  dont  le  plumage  est  noir,  le  bec  vert, 
et  qui  n’a  point  de  queue3.  Nous  avons 
déjà  vu  dans  l’histoire  du  hoeco  proprement 
dit,  et  du  pierre  de  Cayenne,  qu’il  y avoit 
dans  ces  espèces  des  individus  sans  queue, 
qu’on  avoit  pris  pour  des  femelles  : cela  se- 
roit-il  vrai  aussi  des  marails?  Sur  la  plupart 
de  ces  oiseaux  étrangers  et  si  peu  connus , 
on  11e  peut,  si  l’on  est  de  bonne  foi,  parler 
qu’en  hésitant  et  par  conjecture. 

VI 

LE  CARACARA4. 

J’appelle  ainsi,  d’après  son  propre  cri,  ce 

2.  Cette  peau  nue  est  bleue  dans  l’yacou  et 
rouge  dans  le  marail;  mais  nous  avons  déjà  ob- 
servé la  même  variation  de  couleur  d’un  sexe  à 
l’autre  dans  les  membranes  charnues  de  la  pintade. 

3.  Phasianus  mger,  aburus , viridi  rostro.  Je  crois 
que  cet  auteur  a entendu  par  le  mot  latin  barbare 
aburus,  sans  queue  ; ou  qu’il  aura  écrit  aburus  au 
lieu  de  abrutus  , qui , comme  erutus , pourroit  signi- 
fier arraché , tronqué. 

4 Cet  oiseau  est  le  même  que  l’agami. 
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bel  oiseau  des  Antilles,  dont  le  P.  D11  Tertre 
a donné  la  description.  Si  tous  les  oiseaux 
d’Amérique  qui  ont  été  pris  pour  des  fai- 
sans doivent  se  rapporter  aux  hoceos , le 
earacara  doit  avoir  place  parmi  ces  derniers, 
car  les  François  des  Antilles  , et  d’après  eux 
le  P.  Du  Tertre  , lui  ont  donné  le  nom  de 
faisan.  «Ce  faisan,  dit-il,  est  un  fort  bel 
oiseau,  gros  comme  un  chapon,  plus  haut 
monté , sur  des  pieds  de  paon  ; il  a le  cou 
beaucoup  plus  long  que  celui  d’un  coq,  et  le 
bec  et  la  tète  approchant  de  ceux  du  cor- 
beau; il  a toutes  les  plumes  du  cou  et  du 
poitrail  d’un  beau  bleu  luisant,  et  aussi 
agréable  que  les  plumes  des  paons  ; tout  le 
dos  est  d’un  gris  brun  ; et  les  ailes  et  ia 
queue,  qu’il  a' assez  courtes,  sont  noires. 

« Quand  cet  oiseau  est  apprivoisé,  il  fait 
le  maître  dans  la  maison  , et  en  chasse  à 
coups  de  bec  les  poules-d’Iude  et  les  poules 
communes,  et  les  tue  quelquefois;  il  en  veut 
même  aux  chiens,  qu’il  becque,  en  naî- 
tre. J’en  ai  vu  un  qui  éloit  ennemi  moriel 
des  nègres,  et  n’en  pouvoit  souffrir  un  seul 
dans  la  case  qu’il  ne  becquât  par  les  jambes 
ou  par  les  pieds  jusqu’à  en  faire  sortir  le 
sang.  « Ceux  qui  en  ont  mangé  m’ont  as- 
suré que  sa  chair  est  aussi  bonne  que  celle 
des  faisans  de  France. 

Comment  M.  Ray  a-t  il  pu  soupçonner 
qu’un  tel  oiseau  fût  l’oiseau  de  proie  dont 
parle  Marcgrave  sous  le  même  nom  de  cara- 
cara?  Il  est  vrai  qu’il  fait  la  guerre  aux 
poules,  mais  c’est  seulement  lorsqu’il  est 
apprivoisé,  et  pour  les  chasser,  en  un  mot, 
comme  il  fait  aux  chiens  et  aux  nègres  : on 
reconnoît  plutôt  à cela  le  naturel  jaloux  d’un 
animal  domestique  qui  ne  souffre  point  ceux 
qui  peuvent  partager  avec  lui  la  faveur  du 
maître,  que  les  mœurs  féroces  d’un  oiseau 
de  proie  qui  se  jette  sur  les  autres  oiseaux 
pour  les  déchirer  et  s’en  nourrir  ; d’ailleurs 
il  n’est  point  ordinaire  que  la  chair  d’un 
oiseau  de  proie  soit  bonne  à manger,  comme 
l’est  celle  de  notre  earacara.  Enfin  il  paroît 
que  le  earacara  de  Marcgrave  a la  queue  et 
les  ailes  beaucoup  plus  longues  à propor- 
tion que  celui  du  P.  Du  Tertre. 

VII. 

LE  CHACAMEL. 

Fernandès  parle  d’un  oiseau  qui  est  du 
même  pays , et  à peu  près  de  la  même  gros- 


seur que  les  précédens , et  qui  se  nomme , 
en  langue  mexicaine,  chachalacamelt , d’où 
j’ai  formé  le  nom  de  chacamel , afin  que  du 
moins  on  puisse  le  prononcer.  Sa  principale 
propriété  est  d’avoir  le  cri  comme  la  poule 
ordinaire,  ou  plutôt  comme  plusieurs  pou- 
les ; car  il  est,  dit-on,  si  fort  et  si  conti- 
nuel, qu’un  seul  de  ces  oiseaux  fait  autant 
de  bruit  qu’une  basse-cour  entière;  et  c’est 
de  là  que  lui  vient  son  nom  mexicain,  oi- 
seau criard.  ! ! est  brun  sur  le  dos , blanc 
tirant  au  brun  sous  le  ventre,  et  le  bec  et 
les  pieds  sont  bleuâtres. 

Le  chacamel  se  tient  ordinairement  sur 
les  montagnes  , comme  la  plupart  des  hoc- 
cos , et  y élève  ses  petits. 

VIIÏ. 

LE  PARRAKA  ET  L’HOITLALLOTL x. 

Autant  qu’on  peut  en  juger  par  les  indi- 
cations incomplètes  de  Fernandès  et  de  Bar- 
rère,  on  peut . ce  me  semble,  rapporter  ici, 
i°  le  parraka  du  dernier,  qu’il  a|  pelle  fai- 
san , et  dont  il  dit  que  les  plumes  de  la  tête 
sont  de  couleur  fauve,  et  lui  forment  une 
espèce  de  huppe;  20  1 hoitlallotl  ou  oiseau 
long  du  premier,  lequel  habite  les  plus 
chaudes  contrées  du  Mexique.  Cet  oiseau  a 
la  queue  longue,  les  ailes  courtes  et  le  vol 
pesant,  comme  la  plupart  des  précédens; 
mais  il  devance  à la  course  les  chevaux  les 
plus  vites.  Il  est  moins  grand  que  les  hoc- 
cos,  n’ayant  que  dix -huit  pouces  de  lon- 
gueur, du  bout  du  bec  au  bout  de  la  queue: 
sa  couleur  générale  est  le  blanc  tirant  au 
fauve  ; les  environs  de  la  queue  ont  du  noir 
mêlé  de  quelques  taches  blanches;  mais  la 
queue  elle-même  est  d’un  vert  changeant,  et 
qui  a des  reflets  à peu  près  comme  les  plu- 
mes du  paon. 

Au  fond , ces  oiseaux  sont  trop  peu  con- 
nus pour  qu’on  puisse  les  rapporter  sûre- 
ment à leur  véritable  espèce  : je  ne  les  place 
ici  que  parce  que  le  peu  que  l’on  sait  de 
leurs  qualités  les  rapproche  plus  des  oiseaux 
dont  nous  venons  de  parler  que  de  tous 
autres;  c’est  à l’observation  à fixer  leur  vé- 
ritable place  : en  attendant,  je  croirai  avoir 
assez  fait,  si  ce  que  j’en  dis  ici  peut  inspirer 
aux  personnes  qui  se  trouvent  à portée  l’en- 
vie de  les  eonnoître  mieux,  et  d’en  donner 
une  histoire  plus  complète. 

1.  Cet  oiseau  a été  rapporté  à l’yacou. 
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LES  PERDRIX. 


Les  espèces  les  plus  généralement  con- 
nues sont  souvent  celles  dont  l’histoire  est  le 
plus  difficile  cà  débrouiller,  parce  que  ce  sont 
celles  auxquelles  chacun  rapporte  naturelle- 
ment les  espèces  inconnues  qui  se  présen- 
tent la  première  fois,  pour  peu  qu'on  y 
aperçoive  quelques  traits  de  conformité,  et 
sans  faire  beaucoup  d’attention  aux  traits 
de  dissemblance  souvent  plus  nombreux  ; 
en  sorte  que  de  ce  bizarre  assemblage  d’ê- 
tres qui  se  rapprochent  par  quelques  rap- 
ports superficiels , mais  qui  se  repoussent 
par  des  différences  plus  considérables,  il  11e 
peut  résulter  qu’un  chaos  de  contradictions 
d’autant  plus  révoltantes,  que  l’on  citera 
plus  de  faits  particuliers  de  l’histoire  de 
chacun  ; la  plupart  de  ces  faits  étant  con- 
traires entre  eux  , et  d’une  absurde  compa- 
tibilité lorsqu’on  veut  les  appliquer  à une 
seule  espèce , ou  même  à un  seul  genre. 
Nous  avons  vu  plus  d’un  exemple  de  cet 
inconvénient  dans  les  articles  que  nous 
avons  traités  ci  dessus  , et  il  y a grande  ap- 
parence que  celui  que  va  nous  fournir  l’ar- 
ticle de  la  perdrix  ne  sera  pas  le  dernier. 

Je  prends  pour  base  de  ce  que  j'ai  à dire 
des  perdrix,  et  pour  première  espèce  de  ce 
genre,  celle  de  notre  perdrix  grise , comme 
étant  la  plus  connue  , et  par  conséquent  la 
plus  propre  à servir  d’objet  de  comparaison 
pour  bien  juger  de  tous  les  autres  oiseaux 
dont  on  a voulu  faire  des  perdrix;  j’y  re- 
connois  une  variété  et  trois  races  cons- 
tants. 

Je  regarde  comme  races  constantes,  x°  la 
perdrix  grise  ordinaire,  n°  27,  et  comme 
variété  de  cette  race  celle  que  M.  Brisson 
appelle  perdrix  prïse-blanclie ; 20  la  per- 
drix de  Damas;  non  celle  de  Belon,  qui  est 
une  gélinoite,  mais  celle  d’Aldrovande , qui 
est  plus  petite  (pie  notre  perdrix  grise,  et 
qui  me  paroit  être  la  même  que  la  petite 
perdrix  de  passage,  qui  est  bien  comme  de 
nos  chasseurs  ; 3"  la  perdrix  de  montagne  , 
que  nous  avons  fait  représenter  n°  139,  et 
qui  semble  faire  la  nuance  entre  les  perdrix 
grises  et  les  rouges. 

J’admets  pour  seconde  espèce  celle  de  la 
perdrix  rouge , dans  laquelle  je  reconnois 


deux  races  constantes  répandues  en  France , 
une  variété  et  deux  races  étrangères. 

Les  deux  races  constantes  de  perdrix  rou- 
ges du  pays  sont  : i°  celle  de  la  planche  en- 
luminée n°  i5o; 

20  La  bartavelle  de  la  planche  enluminée 
n°  23  1. 

Et  les  deux  races  ou  espèces  étrangères 
sont  : iw  la  perdrix  rouge  de  Barbarie  d’Ed- 
vvards  ; 

20  La  perdrix  de  roche,  qu’on  trouve  sur 
les  bords  de  la  Gamba. 

Et  comme  le  plumage  de  la  perdrix  rouge 
est  sujet  à prendre  du  blanc  , de  même  que 
celui  de  la  perdrix  grise,  il  en  résulte  dans 
cette  espèce  une  variété  parfaitement  analo- 
gue à celle  que  j’ai  reconnue  dans  l’espèce 
ordinaire. 

J’exclus  de  ce  genre  plusieurs  espèces  qui 
y ont  été  rapportées  mal  à propos  : 

i°  Le  francolin,  que  nous  avons  fait  re- 
présenter n°s  147  et  148 , et  que  nous  avons 
cru  devoir  séparer  de  la  perdrix,  parce  qu’il 
en  différé  non  seulement  par  la  forme,  mais 
encore  par  quelques  caractères  particuliers , 
tels  que  les  éperons,  etc.  ; 

20  L’oiseau  appelé  par  M.  Brisson  per- 
drix du  Sénégal , et  dont  il  a fait  sa  hui- 
tième perdrix.  Cet  oiseau,  (pii  est  représenté 
sous  le  même  nom  de  perdrix  du  Sénégal, 
nous  paroit  avoir  plus  de  rapport  avec  les 
francolins  qu’avec  les  perdrix;  et,  comme 
c’est  une  espèce  particulière  qui  a deux  er- 
gots à chaque  jambe,  nous  lui  donnerons  le 
nom  de  bis-ergot; 

3°  La  perdrix  rouge  d’Afrique,  n°  180; 

4°  La  troisième  espèce  étrangère  donnée 
par  M.  Brisson  sous  le  nom  de  grosse  per- 
drix du  Brésil , qu’il  croit  être  le  macuca- 
gua  de  Marcgrave,  puisqu’il  en  copie  la  des- 
cription, et  qu’il  confond  mal  à propos  avec 
l’agami  de  Cayenne,  n°  169,  lequel  est  un 
oiseau  tout  différent  et  du  macucagua  et  de 
la  perdrix; 

5°  L’yambou  de  Marcgrave,  qui  est  la 
perdrix  du  Brésil  de  M.  Brisson  , et  qui  n'a 
ni  la  forme,  ni  les  habitudes,  ni  les  pro- 
priétés des  perdrix,  puisque,  selon  M.  Bris- 
son lui-même,  il  a le  bec  allongé,  qu’il  se 
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perche  sur  les  arbres , et  que  ses  œufs  sont 
bleus  ; 

6°  La  perdrix  d’Amérique  de  Catçsby  et 
de  M.  Brisson,  laquelle  se  perche  aussi  et 
fréquente  les  bois  plus  que  les  pays  décou- 
verts , ce  qui  ne  convient  guère  aux  perdrix 
que  nous  connoissons  ; 

7°  Une  multitude  d’oiseaux  d’Amérique 
que  le  peuple  ou  les  voyageurs  ont  jugé  à 
propos  d’appeler  perdrix , d’après  des  res- 
semblances très-légères,  et  encore  plus  lé- 
gèrement observées  : tels  sont  les  oiseaux 
qu’on  appelle  à la  Guadeloupe  perdrix  rous- 
ses , perdrix  noires  et  perdrix  grises  , quoi- 
que , selon  le  témoignage  des  personnes  les 
plus  instruites  , ce  soient  des  pigeons  ou  des 
tourterelles,  puisqu’ils  n’ont  ni  le  bec  ni  la 
chair  des  perdrix  qu’ils  se  perchent  sur  les 
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arbres , qu’ils  y font  leur  nid,  qu’ils  ne  pon- 
dent que  deux  œufs,  que  leurs  petits  ne  cou- 
rent point  dès  qu’ils  sont  éclos , mais  que 
les  père  et  mère  les  nourrissent  dans  le  nid , 
comme  font  les  tourterelles  : telles  sont  en- 
core , selon  toute  apparence,  ces  perdrix  à 
tête  bleue  que  Carreri  a vues  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Havane;  tels  sont  les  mam- 
bouris  , les  pegassous , les  pégacans  de  Léry, 
et  peut-être  quelques-unes  des  perdrix  d’A- 
mérique que  j’ai  rapportées  au  genre  des 
perdrix  sur  la  foi  des  auteurs , lorsque  leur 
témoignage  n’étoit  point  contredit  par  les 
faits,  quoiqu’il  le  soit,  à mon  avis,  par  la 
loi  du  climat,  à laquelle  un  oiseau  aussi  pe- 
sant que  la  perdrix  ne  peut  guère  manquer 
d’être  assujetti. 
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LA  PERDRIX  CRISE. 


Quoique  Aldrovande,  jugeant  des  autres 
pays  par  celui  qu’il  habitoit,  dise,  que  les 
perdrix  grises  sont  communes  partout , il  est 
certain  néanmoins  qu’il  n’y  en  a point  dans 
l’île  de  Crète  ; et  il  est  probable  qu’il  n’y 
en  a jamais  eu  dans  la  Grèce,'  puisque  Athé- 
née marque  de  la  surprise  de  ce  que  toutes 
les  perdrix  d’Italie  n’avoient  pas  le  bec  rouge, 
comme  elles  l’avoient  en  Grèce;  elles  ne  sont 
pas  même  également  communes  dans  toutes 
les  parties  de  l’Europe;  et  il  paroîl  en  gé- 
néral qu’elles  fuient  la  grande  chaleur  comme 
le  grand  froid  , car  on  n’en  voit  point  en 
Afrique  ni  en  Laponie  1 ; et  les  provinces 
les  plus  tempérées  de  la  France  et  de  l’Al- 
lemagne sont  celles  où  elles  abondent  le  plus. 
Il  est  vrai  que  Boterius  a dit  qu’il  n’y  avoit 
point  de  perdrix  en  Irlande;  mais  cela  doit 
s’entendre  des  perdrix  rouges,  qui  ne  se 
trouvent  pas  même  en  Angleterre  (selon 
les  meilleurs  auteurs  de  cette  nation),  et 
qui  ne  se  sont  pas  encore  avancées  de  ce 
côté-là  au  delà  des  îles  de  Jersey  et  de  Guer- 
nesey.  La  perdrix  grise  est  assez  répandue 
en  Suède,  où  M.  Linnæus  dit  qu’elle  passe 
l’hiver  sous  la  neige  dans  des  espèces  de  cla- 
piers qui  ont  deux  ouvertures.  Cette  ma- 
niéré d’hiverner  sous  la  neige  ressemble  fort 
à la  perdrix  blanche  dont  nous  avons  donné 
l’histoire  sous  le  nom  de  lagopède  ; et  si  ce 
fait  n’étoit  point  attesté  par  un  homme  de 
la  réputation  de  M.  Linnæus,  j’y  soupçon- 
nerois  quelque  méprise,  d’autant  plus  qu'en 
France  les  longs  hivers,  et  surtout  ceux  où 
il  tombe  beaucoup  de  neige,  détruisent  une 
grande  quantité  de  perdrix.  Enfin,  comme 
c’est  un  oiseau  fort  pesant , je  doute  qu’il 
ait  passé  en  Amérique;  et  je  soupçonne  que 
les  oiseaux  du  Nouveau-Monde  qu’on  a 
voulu  rapporter  au  genre  des  perdrix  , en 
seront  séparés  dès  qu’ils  seront  mieux  connus. 

La  perdrix  grise , n°  27  , diffère  à bien 
des  égards  de  la  rouge;  mais  ce  qui  m’auto- 
rise principalement  à en  faire  deux  espèces 
distinctes,  c’est  que , selon  la  remarque  du 
petit  nombre  des  chasseurs  qui  savent  ob- 
server, quoiqu’elles  se  tiennent  quelquefois 
dans  les  mêmes  endroits  , elles  ne  se  mêlent 
point  l’une  avec  l’autre,  et  que  si  l’on  a vu 
quelquefois  un  mâle  vacant  de  l’une  des  deux 

x.  La  Barbinais  le  Gentil  nous  apprend  qu’on  a 
tenté  inutilement  de  peupler  l’île  de  Bourbon  de 
perdrix. 


espèces  s’attacher  à une  paire  de  l’autre  es- 
pèce , la  suivre , et  donner  des  marques  d’em- 
pressement et  même  de  jalousie , jamais  on 
11e  l’a  vu  s’accoupler  avec  la  femelle  , quoi- 
qu’il éprouvât  tout  ce  qu’une  privation  for- 
cée et  le  spectacle  perpétuel  d’un  couple 
heureux  pouvoient  ajouter  au  penchant  de 
la  nature  et  aux  influences  du  printemps. 

La  perdrix  grise  est  aussi  d’un  naturel 
plus  doux  que  la  rouge  , et  n’est  point  dif- 
ficile à apprivoiser;  lorsqu’elle  n’est  point 
tourmentée,  elle  se  familiarise  aisément  a\ec 
l’homme  : cependant  011  n’en  a jamais  formé 
de  troupeaux  qui  sussent  se  lais  er  conduire 
comme  font  les  perdrix  rouges  ; car  Olina 
nous  avertit  que  c’est  de  celte  dernière  es- 
pèce qu’on  doit  entendre  ce  que  les  voya- 
geurs nous  disent  en  général  de  ces  nom- 
breux troupeaux  de  perdrix  qu’on  élève  dans 
quelques  îles  de  la  Méditerranée.  Les  per- 
drix grises  ont  aussi  l'instinct  plus  social  en- 
tre elles  ; car  chaque  famille  vit  toujours 
réunie  en  une  seule  bande  , qu’011  appelle 
•volée  ou  compagnie , jusqu’au  temps  où  l’a- 
mour cpii  l’a\ oit  formée  la  dix ise  pour  en 
unir  les  membres  plus  étroitement  deux  à 
deux;  celles  mêmes  dont,  par  quelque  ac- 
cident, les  pontes  n’ont  point  réussi , se  re- 
joignant ensemble  et  aux  débris  des  compa- 
gnies qui  ont  le  plus  souffert,  forment,  sur 
la  fin  de  l’été,  de  nouvelles  compagnies  sou- 
vent plus  nombreuses  que  les  premières, 
et  qui  subsistent  jusqu’à  la  pariade  de  l’an- 
née suivante. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  pays  à 
blé  , et  surtout  dans  ceux  où  les  terres  sont 
bien  cultivées  et  marnées  , sans  doute  parce 
qu’ils  y trouvent  une  nourriture  plus  abon- 
dante , soit  en  grains,  soit  en  insectes,  ou 
peut-être  aussi  parce  que  les  sels  de  la  marne, 
qui  contribuent  si  fort  à la  fécondité  du  sol , 
sont  analogues  à leur  tempérament  ou  à 
leur  goût.  Les  perdrix  grises  aiment  la  pleine 
campagne,  et  11c  se  réfugient  dans  les  taillis 
et  les  vignes  que  lorsqu’elles  sont  poursui- 
vies par  le  chasseur  ou  par  l’oiseau  de  proie; 
mais  jamais  elles  11e  s’enfoncent  dans  les  fo- 

2.  M.  Ray  dit  le  contraire  , page  57  de  son 
Synopsis  ; mais  comme  il  avoue  qu’il  n’y  a point 
de  perdrix  rouges  en  Angleterre  , il  11’a  pas  été  à 
portée  de  faire  la  comparaison  par  lui  - même , 
comme  l’ont  fait  les  observateurs  d’après  qui  je 
parle. 
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LA  PERDRIX  GRISE. 


rets,  et  l’on  dit  même  assez  communément 
qu’elles  lie  passent  jamais  la  nuit  dans  les 
buissons  ni  dans  les  vignes  : cependant  on 
a trouvé  un  nid  de  perdrix  dans  un  buisson 
au  pied  d’une  vigne.  Elles  commencent  à 
s’apparier  dès  la  fin  de  l’iiiver  après  les  grandes 
gelées , c’est-à-dire  que  chaque  mâle  cher- 
che alors  à s’assortir  avec  une  femelle  : mais 
ce  nouvel  arrangement  ne  se  fait  pas  sans 
qu’il  y ait  entre  les  mâles,  et  quelquefois 
entre  les  femelles,  des  combats  fort  vifs. 
Faire  la  guerre  et  l’amour  ne  sont  presque 
qu’une  même  chose  pour  la  plupart  des  ani- 
maux , et  surtout  pour  ceux  en  qui  l’amour 
est  un  besoin  aussi  pressant  qu’il  l’est  pour 
la  perdrix  : aussi  les  femelles  de  cette  espèce 
pondent-elles  sans  avoir  eu  de  commerce 
avec  le  mâle  , comme  les  poules  ordinaires. 
Lorsque  les  perdrix  sont  une  fois  appariées, 
elles  ne  se  quittent  plus,  et  vivent  dans  une 
union  et  une  fidélité  à toute  épreuve.  Quel- 
quefois, lorsqu’après  la  pariade  il  survient 
des  froids  un  peu  vifs,  toutes  ces  paires  se 
réunissent  et  se  reforment  en  compagnie. 

Les  perdrix  grises  ne  s’accouplent  guère  , 
du  moins  en  Fiance,  que  sur  la  fin  de  mars, 
plus  d’un  mois  après  qu’elles  ont  commencé 
de  s’apparier,  et  elles  ne  se  mettent  à pon- 
dre que  dans  le  mois  de  mai  et  même  de 
juin,  lorsque  l’hiver  a été  long.  En  général, 
elles  font  leurs  nids  sans  beaucoup  de  soins 
et  d’apprêts;  un  peu  d’herbe  et  de  paille 
grossièrement  arrangées  dans  le  pas  d’un 
bœuf  ou  d’un  cheval , quelquefois  même  cel- 
le qui  s’y  trouve  naturellement,  il  ne  leur 
en  faut  pas  davantage  : cependant  on  a 
remarqué  que  les  femelles  un  peu  âgées  et 
déjà  instruites  par  l’expérience  des  pontes 
précédentes  apportoient  plus  de  précaution 
que  les  toutes  jeunes  , soit  pour  garantir  le 
nid  des  eaux  qui  pourroient  le  submerger, 
soit  pour  le  mettre  en  sûreté  contre  leurs  en- 
nemis , en  choisissant  un  endroit  un  peu 
élevé  et  défendu  naturellement  par  des  brous- 
sailles. Elles  pondent  ordinairement  dequinze 
à vingt  œufs , et  quelquefois  jusqu’à  vingt- 
cinq  ; mais  les  couvées  des  toutes  jeunes  et 
celles  des  vieilles  sont  beaucoup  moins  nom- 
breuses, ainsi  que  les  secondes  couvées  que 
des  perdrix  de  bon  âge  recommencent  lors- 
que la  première  n’a  pas  réussi , et  qu’on 
appelle  en  certains  pays  des  recoq uées.  Ces 
œufs  sont  à peu  près  de  la  couleur  de  ceux 
de  pigeon  : Pline  dit  qu’ils  sont  blancs.  La 
durée  de  l’incubation  est  d’environ  trois  se- 
maines , un  peu  plus,  un  peu  moins,  sui- 
vant les  degrés  de  chaleur. 

La  femelle  se  charge  seule  de  couver , et 
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pendant  ce  temps  elle  éprouve  une  mue  con- 
sidérable, car  presque  toutes  les  plumes  du 
ventre  lui  tombent  : elle  couve  avec  beau- 
coup d’assiduité,  et  ou  prétend  qu’elle  ne 
quitte  jamais  ses  œufs  sans  les  couvrir  de 
feuilles.  Le  mâle  se  tient  ordinairement  à por- 
tée du  nid  , attentif  à sa  femelle , et  toujours 
prêt  à l’accompagner  lorsqu’elle  se  lève  pour 
aller  chercher  la  nourriture  ; et  son  attache- 
ment est  si  fidèle  et  si  pur  , qu’il  préfère  ces 
devoirs  pénibles  à des  plaisirs  faciles  que 
lui  annoncent  les  cris  répétés  des  autres  per- 
drix , auxquels  il  répond  quelquefois , mais 
qui  ne  lui  font  jamais  abandonner  sa  femelle 
pour  suivre  l’étrangère.  Au  bout  du  temps 
marqué  , lorsque  la  saison  est  favorable  et 
que  la  couvée  va  bien , les  petits  percent 
leur  coque  assez  facilement , courent  au 
moment  même  qu’ils  éclosent,  et  souvent 
emportent  avec  eux  une  partie  de  leur  co  - 
quille ; mais  il  arrive  aussi  quelquefois  qu’ils 
ne  peuvent  forcer  leur  prison  , et  qu’ils  meu- 
rent à la  peine  : dans  ce  cas , on  trouve  les 
plumes  du  jeune  oiseau  collées  contre  les 
parois  intérieures  de  l’œuf;  et  cela  doit  ar- 
river nécessairement , toutes  les  fois  que 
l’œuf  a éprouvé  une  chaleur  trop  forte.  Pour 
remédier  à cet  inconvénient,  on  met  les  œufs 
dans  l’eau  pendant  cinq  ou  six  minutes  ; 
l’œuf  pompe  à travers  sa  coquille  les  parties 
les  plus  ténues  de  l’eau;  et  l’effet  de  cette 
humidité  est  de  disposer  les  plumes  qui  sont 
collées  à la  coquille  à s’en  détacher  plus  fa- 
cilement : peut-être  aussi  que  cette  espèce 
de  bain  rafraîchit  le  jeune  oiseau  , et  lui 
donne  assez  de  force  pour  briser  sa  coquille 
avec  le  bec.  li  en  est  de  même  des  pigeons, 
et  probablement  de  plusieurs  oiseaux  utiles 
dont  on  pourra  sauver  un  grand  nombre  par 
le  procédé  que  je  viens  d’indiquer,  ou  par 
quelque  autre  procédé  analogue. 

Le  mâle  , qui  n’a  point  pris  de  part  au 
soin  de  couver  les  œufs , partage  avec  la 
mère  celui  d’élever  les  petits  ; ils  les  mènent 
en  commun,  les  appellent  sans  cesse,  leur 
montrent  la  nourriture  qui  leur  convient, 
et  leur  apprennent  à se  la  procurer  en  grat- 
tant la  terre  avec  leurs  ongles.  Il  n’est  pas 
rare  de  les  trouver  accroupis  l’un  auprès  de 
l’autre  , et  couvrant  de  leurs  ailes  leurs  pous- 
sins , dont  les  têtes  sortent  de  tous  côtés 
avec  des  yeux  fort  vifs  ; dans  ce  cas , le  père 
et  la  mère  se  déterminent  difficilement  à 
partir , et  un  chasseur  qui  aime  la  conser- 
vation du  gibier  se  détermine  encore  plus 
difficilement  à les  troubler  dans  une  fonction 
si  intéressante  : mais  enfin  si  un  chien  s’em- 
porte, et  qu’il  les  approche  de  trop  près, 
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c’esl  loujours  le  mâle  qui  part  le  premier, 
en  poussant  des  cris  particuliers,  réservés 
pour  cette  seule  circonstance  : il  ne  manque 
guère  de  se  poser  à trente  ou  quarante  pas; 
et  on  en  a vu  plusieurs  lois  revenir  sur  le 
chien  en  battant  des  ailes:  tant  l’amour  pa- 
ternel inspire  de  courage  aux  animaux  les 
plus  timides  ! Mais  quelquefois  il  inspire  en- 
core à ceux-ci  une  sorte  de  prudence  et  des 
moyens  combinés  pour  sauver  leur  couvée  : 
on  a vu  le  mâle  , après  s’ètre  présenté,  pren- 
dre la  fuite,  mais  fuir  pesamment  et  en  (rai- 
nant l’aile,  comme  pour  attirer  l’ennemi  par 
l’espérance  d’une  proie  facile , et  fuyant  tou- 
jours assez  pour  n’ètre  point  pris,  mais  as- 
sez pour  décourager  le  chasseur;  il  I écarte 
de  plus  en  plus  de  la  couvée  : d’autre  coté, 
la  femelle  , qui  part  un  instant  après  le  mâle, 
s’éloigne  beaucoup  plus  et  toujours  dans  une 
autre  direction;  à peine  s’est-elle  abattue, 
qu’elle  revient  sur-le-champ  en  courant  le 
long  des  sillons  , et  s’approche  de  ses  petits, 
qui  sont  blottis,  chacun  de  son  côté,  dans 
les  herbes  et  dans  les  feuilles;  elle  les  ras- 
semble promptement  ; et,  avant  que  le  chien 
qui  s’est  emporté  après  le  mâle  ait  eu  le 
temps  de  revenir , elle  les  a déjà  emmenés 
fort  loin  , sans  (pie  le  chasseur  ait  entendu 
le  moindre  bruit.  C’est  une  remarque  assez 
généralement  vraie  parmi  les  animaux,  que 
l'ardeur  qu’ils  éprouvent  pour  l’acte  de  la  gé- 
nération est  la  mesure  des  soins  qu’ils  pren- 
nent pour  le  produit  de  cet  acte  : tout  est 
conséquent  dans  la  nature,  et  la  perdrix  en 
est  un  exemple;  car  il  y a peu  d’oiseaux 
aussi  lascifs  , comme  il  en  est  peu  qui  soi- 
gnent leurs  petits  avec  une  vigilance  plus 
assidue  et  plus  courageuse.  Cet  amour  de 
la  couvée  dégénère  quelquefois  en  fureur 
contre  les  couvées  étrangères  , que  la  mère 
poursuit  souvent  et  maltraite  à grands  coups 
de  bec. 

Les  perdreaux  ont  les  pieds  jaunes  en 
naissant;  cette  couleur  s’éclaircit  ensuite  et 
devient  blanchâtre,  puis  elle  brunit,  et  en- 
fin devient  tout-à-fait  noire  dans  les  perdrix 
de  trois  ou  quatre  ans.  C’est  un  moyeu  de 
connoître  loujours  leur  âge;  on  le  commit 
encore  à la  forme  de  la  dernière  plume  de 
l’aile,  laquelle  est  pointue  après  la  première 
mue,  et  qui,  l’année  suivante,  est  entière- 
ment arrondie. 

La  première  nourriture  des  perdreaux  ce 
sont  les  œufs  de  fourmis  , les  petits  insec- 
tes qu’ils  trouvent  sur  la  terré,  et  les  her- 
bes; ceux  qu’on  nourrit  dans  les  maisons 
refusent  la  graine  assez  long-temps,  et  il  y 
a apparence  que  c’est  leur  dernière  nourri- 


ture : à tout  âge  ils  préfèrent  la  laitue,  la 
chicorée  , le  mouron  , le  laiteron , le  sé- 
neçon, et  même  la  pointe  des  blés  verts; 
des  le  mois  de  novembre  on  leur  en  trouve 
le  jabot  rempli  , et  pendant  1 hiver  ils  sa- 
vent bien  l’aller  chercher  sous  la  neige  ; 
lorsqu’elle  est  endurcie  par  la  gelée,  ils  sont 
réduits  à aller  auprès  des  fontaines  chaudes 
qui  ne  sont  point  glacées,  et  a vivre  des 
herbes  qui  croissent  sur  leurs  bords,  et  qui 
leur  sont  très-contraires  : en  été,  on  ne  les 
voit  pas  boire. 

Ce  n’est  qu’après  trois  mois  passés  que 
les  jeunes  perdreaux  poussent  le  rouge;  car 
les  perdrix  grises  ont  aussi  du  rouge  à coté 
des  tempes  entre  l’œil  et  l’oreille , et  le  mo- 
ment où  ce  rouge  commence  à paroitre  est 
un  temps  de  crise  pour  ces  oiseaux,  comme 
pour  tous  les  autres  qui  sont  dans  le  même 
cas  : cette  crise  annonce  làge  adulte.  Avant 
ce  temps,  ils  sont  délicats,  ont  peu  d’ailes, 
et  craignent  beaucoup  l’humidité  : mais , 
après  qu’il  est  passé,  ils  deviennent  robus- 
tes, commencent  à avoir  de  l’aile,  à partir 
tous  ensemble,  à ne  se  plus  quitter;  et  si 
on  est  parvenu  à disperser  la  compagnie,  ils 
savent  se  réunir  malgré  toutes  les  précau- 
tions du  chasseur. 

C’est  en  se  rappelant  qu’ils  se  réunissent. 
Tout  le  monde  connoit  le  chant  des  perdrix, 
qui  est  fort  peu  agréable  : c’est  moins  un 
chant  ou  un  ramage  qu’un  cri  aigre  imitant 
assez  bien  le  bruit  dune  scie,  et  ce  n’est 
pas  sans  intention  que  les  mythologistes  ont 
métamorphosé  en  perdrix  l’inventeur  de  cet 
instrument.  Le  chant  du  mâle  ne  diffère  de 
celui  de  la  femelle  qu’en  ce  qu’il  est  plus 
fort  et  plus  traînant;  le  mâle  se  distingue 
encore  de  la  femelle  par  un  éperon  obtus 
qu’il  a à chaque  pied , et  par  une  marque 
noire,  en  forme  de  fer  à cheval,  qu’il  a sous 
le  ventre , et  que  la  femelle  n’a  pas. 

Dans  cette  espèce  comme  dans  beaucoup 
d’autres,  il  naît  plus  de  mâles  que  de  fe- 
melles 1 , et  il  importe  pour  la  réussite  des 
couvées  de  détruire  les  mâles  surnuméraires, 
qui  ne  font  que  troubler  les  paires  assorties 
et  nuire  à la  propagation.  La  manière  la 
plus  usitée  de  les  prendre,  c’est  de  les  faire 
rappeler  au  temps  de  la  pariade  par  une 
femelle  à qui,  dans  cette  circonstance,  on 
donne  le  nom  de  chanterelle  : la  meilleure 
pour  cet  usage  est  celle  qui  a été  prise 
vieille;  les  mâles  accourent  à sa  voix  et  se 
livrent  aux  chasseurs , en  donnant  dans  les 

i.  Cela  va  à environ  un  tiers  de  plus,  selon 
M.  Leroy. 


LA  PERDRIX  GRISE.  M? 


pièges  qu’on  leur  a tendus  ; cet  appeau  na- 
turel les  a tire  si  puissamment,  qu’on  en  a 
vu  venir  sur  le  toit  des  maisons,  et  jusque 
sur  l’épaule  de  l’oiseleur.  Parmi  les  pièges 
qu’on  peut  leur  tendre  pour  s’en  rendre 
maître , le  plus  sur  et  le  moins  sujet  à in- 
convéniens , c’est  la  tonnelle , espèce  de 
grande  nasse  où  sont  poussées  les  perdrix 
par  un  homme  déguisé  à peu  près  en  vacne, 
et,  pour  que  l’illusion  soit  plus  complète  , 
tenant  en  sa  main  une  de  ces  petites  clo- 
chettes qu’on  met  au  coup  du  bétail;  lors- 
qu’elles sont  engagées  dans  les  filets,  on 
choisit  à la  main  les  mâles  superflus,  quel- 
quefois même  tous  les  mâles,  et  on  donne 
la  liberté  aux  femelles. 

Les  perdrix  grises  sont  des  oiseaux  sé- 
dentaires , qui  non  seulement  restent  dans 
le  même  pays , mais  qui  s’écartent  le  moins 
cpi’ils  peuvent  du  canton  où  ils  ont  passé 
leuf  jeunesse,  et  qui  y reviennent  toujours. 
Elles  craignent  beaucoup  l’oiseau  de  proie; 
lorsqu’elles  1 ont  aperçu,  elles  se  mettent  en 
tas  les  unes  contre  les  autres  et  tiennent 
ferme,  quoique  l’oiseau,  qui  les  voit  aussi 
fort  bien,  les  approche  de  très-près  en  ra- 
sant la  terre,  pour  tâcher  d’en  faire  partir 
quelqu’une  et  de  la  prendre  au  vol.  Au  mi- 
lieu de  tant  d’ennemis  et  de  dangers , on  sent 
bien  qu’il  en  est  peu  qui  vivent  âge  de  per- 
drix. Quelques-uns  fixent  la  durée  de  leur 
vie  à sept  années  , et  prétendent  que  la  force 
de  1 âge  et  le  temps  de  la  pleine  ponte  est 
de  deux  ou  trois  ans  , et  qu’à  six  elles  ne 
pondent  plus,  ülina  dit  qu’elles  vivent  douze 
ou  quinze  ans. 

On  a tenté  avec  succès  de  les  multiplier 
dans  les  parcs  , pour  en  peupler  ensuite  les 
terres  qui  en  étoient  dénuées,  et  l’on  a re- 
connu qu’on  pouvoit  les  élever , à très-peu 
près,  comme  nous  avons  dit  qu’on  élevoit 
les  faisans  ; seulement  il  ne  faut  pas  compter 
sur  les  œufs  des  perdrix  domestiques.  Il  est 
rare  qu’elles  pondent  dans  cet  état , encore 
plus  rare  qu’elles  s’apparient  et  s’accou  plent  ; 
mais  on  ne  les  a jamais  vues  couver  en  pri- 
son , je  veux  dire  renfermées  dans  ces  par- 
quets où  les  faisans  multiplient  si  aisément. 
On  est  donc  réduit  à faire  chercher  par  la 


campagne  des  œufs  de  perdrix  sauvages , et 
à les  faire  couver  par  des  poules  ordinaires. 
Chaque  poule  peut  en  faire  éclore  environ 
deux  douzaines,  et  mener  pareil  nombre 
de  petits  après  qu’ils  sont  éclos:  ils  suivront 
cette  étrangère  comme  ils  auroient  suivi  leur 
propre  mère , mais  ils  ne  reconnoissent  pas 
si  bien  sa  voix  ; ils  la  reconnoissent  cepen- 
dant jusqu’à  un  certain  point , et  une  per- 
drix ainsi  élevée  en  conserve  toute  sa  vie 
1 habitude  de  chanter  aussitôt  qu’elle  entend 
des  poules. 

Les  perdreaux  gris  sont  beaucoup  moins 
délicats  à élever  que  les  rouges,  moins  su- 
jets aux  maladies , au  moins  dans  notre 
pa)s  ; ce  qui  feroit  croire  que  c’est  leur  cli- 
mat naturel.  Il  11’est  pas  même  nécessaire 
de  leur  donner  des  œufs  de  fourmis , et  I on 
peut  les  nourrir,  comme  les  poulets  ordi- 
naires, avec  la  mie  de  pain,  les  œufs  durs, 
etc.  Lorsqu’ils  sont  assez  forts  et  qu  ils  com- 
mencent à trouver  par  eux-mêmes  leur  sub- 
sistance, on  les  lâche  dans  l’endroit  même 
où  on  les  a élevés,  et  dont,  comme  je  l’ai 
dit , ils  ne  s’éloignent  jamais  beaucoup. 

La  chair  de  la  perdrix  grise  est  connue 
depuis  tres-long-temps  pour  être  une  nour- 
riture exquise  et  salutaire;  elle  a deux  bon- 
nes qualités  qui  sont  rarement  réunies,  c’est 
d’être  succulente  sans  être  grasse.  Ces  oiseaux 
ont  vingt-deux  pennes  à chaque  aile,  et  dix- 
huit  à la  queue,  dont  les  quatre  du  milieu 
sont  de  la  couleur  du  dos. 

Les  ouvertures  des  narines  , qui  se  trou- 
vent à la  base  du  bec,  sont  plus  qu’à  demi 
recouvertes  par  un  opercule  de  même  cou- 
leur que  le  bec , mais  d’une  substance  plus 
molle  , comme  dans  les  poules.  L’espace 
sans  plumes  qui  est  entre  l’œil  et  l’oreille 
est  d'un  rouge  plus  vif  dans  le  mâle  que  dans 
la  femelle. 

Le  tube  intestinal  a environ  deux  pieds 
et  demi  de  long,  les  deux  cæcum  cinq  à six 
pouces  chacun.  Le  jabot  est  fort  petit  et  le 
gésier  se  trouve  plein  de  graviers  mêlés  avec 
la  nourriture  , comme  c’est  l’ordinaire  dans 
les  granivores. 

1.  Ingluvies  ampla,  dit  Willughby;  mais  les  per- 
drix que  j’ai  fait  ouvrir  l’avaient  fort  petit. 


%.%«%/  X/V”»  V*l 


V V\V»»  % v\\w\l 


\ anv\u  % \ v\  vv  Vx  v%  v v 


LA.  PERDRIX  GRISE-BLANCHE. 


Cette  perdrix  a été  connue  d’Aristote, 
et  observée  par  Scaliger,  puisque  tous  deux 
parlent  de  perdrix  blanche,  et  on  ne  peut 
point  soupçonner  (pie  ni  l’un  ni  l’autre  ait 
voulu  parler  du  lagopède , appelé  mal  à 
propos  perdrix  blanche  par  quelques-uns  : 
car , pour  ce  qui  regarde  Aristote , il  ne 
pouvoit  avoir  en  vue  le  lagopède,  qui  est 
étranger  à la  Grèce,  à l’Asie,  et  à tous  les 
pays  où  il  avoit  des  correspondances  ; et  ce 
qui  le  prouve  c’est  qu’il  n’a  jamais  parlé  de 
la  propriété  caractéristique  de  cet  oiseau, 
qui  est  d’avoir  les  pieds  velus  jusque  sous 
les  doigts;  et,  à l’égard  de  Scaliger,  il  n’a 
pu  confondre  ces  deux  espèces,  puisque, 
dans  le  même  chapitre  où  il  parle  de  la  per- 
drix blanche  qu’il  a mangée,  il  parle  un  peu 
plus  bas  et  fort  au  long  du  lagoptis  de  Pline, 
qui  a les  pieds  couverts  de  plumes,  et  qui 
est  notre  vrai  lagopède. 

Au  reste,  il  s’en  faut  bien  que  la  perdrix 
grise-blanche  soit  aussi  blanche  que  le  la- 
gopède ; il  n’y  a que  le  fond  de  son  plu- 


mage qui  soit  de  cette  couleur  ; et  l’on  voit 
sur  ce  fond  blanc  les  mêmes  mouchetures 
que  dans  la  perdrix  grise , et  distribuées 
dans  le  même  ordre  : mais  ce  qui  achève  de 
démontrer  que  cette  différence  dans  la  cou- 
leur du  plumage  n’est  qu’une  altération  ac- 
cidentelle, un  effet  particulier,  en  un  mot, 
une  variété  proprement  dite,  et  qui  n’em- 
pêche point  qu’on  ne  doive  regarder  la  per- 
drix blanche  comme  appartenant  à l’espèce 
de  la  perdrix  grise , c’est  que , selon  les  na 
turalistes  , et  même  selon  les  chasseurs  , elle 
se  mêle  et  va  de  compagnie  avec  elle.  Un 
de  mes  amis  1 en  a vu  une  compagnie  de 
dix  ou  douze  qui  étoient  toutes  blanches, 
et  les  a aussi  vues  se  mêler  avec  les  grises 
au  temps  de  la  pariade.  Ces  perdrix  blan- 
ches avoient  les  yeux  ou  plutôt  les  prunelles 
rouges , comme  les  ont  les  lapins  blancs, 
les  souris  blanches,  etc.  ; le  bec  et  les  pieds 
étoient  de  couleur  de  plomb. 

i.  M.  Leroy , lieutenant  des  chasses  de  Ver- 
sailles. 
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LA  PETITE  PERDRIX  GRISE. 


J’appelle  ainsi  la  perdrix  de  Damas  d’Al- 
drovande,  qui  est  probablement  la  même 
que  la  petite  perdrix  de  passage  qui  se  mon- 
tre de  temps  en  temps  en  différentes  pro- 
vinces de  France. 

Elle  ne  diffère  pas  seulement  de  la  per- 
drix grise  par  sa  taille  , qui  est  constamment 
plus  petite,  mais  encore  par  son  bec,  qui 
est  plus  allongé,  par  la  couleur  jaune  de 
ses  pieds,  et  surtout  par  l’habitude  qu’elle 
a de  changer  de  lieu  et  de  voyager.  On  en 
voit  quelquefois  dans  la  Brie  et  ailleurs  pas- 
ser par  bandes  très-nombreuses,  et  pour- 
suivre leur  chemin  sans  s’arrêter.  Un  chas- 
seur des  environs  de  Montbard , qui  chas- 
soit  à la  chanterelle  au  mois  de  mars  der- 
nier (1770),  en  vit  une  volée  de  cent  cin- 
quante ou  deux  cents , qui  parut  se  détour- 


ner, attirée  par  le  cri  de  la  chanterelle  , mais 
qui,  dès  le  lendemain,  avoit  entièrement 
disparu.  Ce  seul  fait,  qui  est  très-certain, 
annonce  et  les  rapports  et  les  différences 
qu’il  y a entre  ces  deux  perdrix  : les  rap- 
ports, puisque  ces  perdrix  étrangères  furent 
attirées  par  le  chant  d'une  perdrix  grise; 
les  différences , puisque  ces  étrangères  tra- 
versèrent si  rapidement  un  pays  qui  con- 
vient aux  perdrix  grises  et  même  aux  rouges, 
les  unes  et  les  autres  y demeurant  toute 
l’année;  et  ces  différences  supposent  un  au- 
tre instinct,  et  par  conséquent  une  autre  or- 
ganisation , et  au  moins  une  autre  race.  Il 
11e  faut  pas  confondre  cette  perdrix  de  Da- 
mas ou  de  Syrie  avec  la  syroperdix  d’Élieu, 
que  l’on  trou  voit  aux  environs  d’Antioche, 
qui  avoit  le  plumage  noir , le  bec  de  couleur 


LA  PETITE  PERDRIX.  GRISE. 


fauve , la  chair  plus  compacte  et  de  meilleur 
goût,  et  le  naturel  plus  sauvage  que  les  au- 
tres perdrix  : car  les  couleurs,  comme  l’on 
voit,  ne  se  rapportent  point;  et  Elien  ne 
dit  pas  que  sa  syroperdix  soit  un  oiseau  de 
passage:  il  ajoute  comme  une  singularité, 
qu’elle  mangeoit  des  pierres  ; ce  qui  cepen- 
dant est  assez  ordinaire  dans  les  granivores. 
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Scaliger  rapporte , comme  témoin  oculaire , 
un  fait  beaucoup  plus  singulier , qui  a rap- 
port à celui-ci;  c’est  que  dans  un  canton  de 
la  Gascogne  où  le  terrain  est  fort  sablon- 
neux, la  chair  des  perdrix  étoit  remplie 
d’une  quantité  de  petits  grains  de  sable 
fort  incommodes. 
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LA  PERDRIX  DE  MONTAGNE. 


Je  fais  une  race  distincte  de  cette  per- 
drix , n°  x 36  , parce  qu’elle  11e  ressemble  ni 
à l’espèce  grise  ni  à la  rouge  : mais  il  seroit 
difficile  d’assigner  celle  de  ces  deux  espèces 
à laquelle  elle  doit  se  rapporter;  car  si, 
d’un  côté , l’on  assure  qu’elle  se  mêle  quel- 
quefois avec  les  perdrix  grises , d’un  autre 
côté  sa  demeure  ordinaire  sur  les  montagnes  , 
et  la  couleur  du  rouge  de  son  bec  et  de  ses 


pieds , la  rapprochent  aussi  beaucoup  des 
perdrix  rouges,  avec  qui  je  soupçonne  fort 
qu’elle  se  mêle  comme  avec  les  grises  ; et 
par  ces  raisons  je  suis  porté  à la  regarder 
comme  une  race  intermédiaire  entre  ces 
deux  espèces  prn  cipales.  Elle  est  à peu  près 
de  la  grosseur  de  la  perdrix  grise , et  elle  a 
vingt  pennes  à la  queue. 
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LES  PERDRIX  ROUGES. 


LA  BARTAVELLE  ou  PERDRIX  GRECQUE. 


C’est  aux  perdrix  ronges,  et  principale- 
ment à la  bartavelle,  u°  23 1,  que  doit  se 
rapporter  tout  ce  cpie  les  anciens  ont  dit 
de  la  perdrix.  Arntote  devoit  mieux  con- 
noiire  la  perdrix  grecque  qu  aucune  autre, 
et  ne  pouvoit  guere  connoitre  (pie  des  per- 
drix rouges  , puisque  ce  sont  les  seules  qui 
se  trouvent  dans  la  Grèce,  dans  les  des  de 
la  Méditerranée,  et,  selon  tou'e  apparence, 
dans  la  partie  de  l’Asie  conquise  par  Alexan- 
dre , laquelle  est  à peu  près  située  sous  le 
même  climat  que  la  Grece  et  la  Méditerra- 
née 1 , et  qui  étoit  probablement  celle  où 
Aristote  avoil  ses  principales  correspondan- 
ces. A f égard  des  naturalistes  qui  sont  ve- 
nus depuis,  tels  que  tJline  , Athénée,  etc., 
on  voit  assez  clairement  (pie,  quoiqu’ils  con- 
nussent en  Italie  des  perdrix  autres  que  des 
rouges  , ils  se  sont  contentés  de  copier  ce 
qu’ Aristote  avoil  dit  des  perdrix  rouges.  Il 
est  vrai  (pie  ce  dernier  reconnoît  une  diffé- 
rence dans  le  chant  des  perdrix;  mais  on 
11e  peut  en  conclure  légitimement  une  dif- 
férence dans  l’espèce  : car  la  diversité  du 
chant  dépend  souvent  de  celle  dç  l’âge  et 
du  sexe;  elle  a lieu  quelquefois  dans  le 
même  individu,  et  elle  peut  être  l’effet  de 
quelque  cause  particulière,  et  même  de 
l’intluence  du  climat  selon  les  anciens  eux- 
inèmes , puisque  Athénée  prétend  que  les 
perdrix  qui  passoient  de  l’Attique  dans  la 
Jléolie  se  reconnoissoient  à ce  qu'elles  avoient 
changé  de  cri.  D’ailleurs  Théophraste , qui 
remarque  aussi  quelques  variétés  dans  la 
voix  des  perdrix , relativement  aux  pays 
qu’elles  habitent,  suppose  expressément  que 
toutes  ces  perdrix  ne  sont  point  d’espèces 
différentes  , puisqu’il  parle  de  leurs  différen- 
tes voix  dans  son  livre  De  'varia  'voce  avium 
ejusdem  generis  2. 

1.  Il  paroît  que  la  perdrix  des  pays  habités  ou 
connus  par  les  Juifs  (depuis  l’Égypte  jusqu’à  Ba- 
bylone)  étoit  la  perdrix  rouge,  ou  du  moins  n’é- 
toit  pas  la  grise , puisqu’elle  se  tenoit  sur  les 
montagnes.  ( Sicut  persequitur  perdix  in  montibus. 
Reg. , lib.  1 , cap.  26.) 

2.  Il  est  aisé  de  voir  que  ces  mots,  ejusdem  ge- 
neris, signifient  ici  de  la  même  espèce. 


En  examinant  ce  que  les  anciens  oui  dit 
ou  répété  de  cet  oiseau , j’y  ai  trouvé  un  as- 
sez grand  nombre  de  faits  vrais  et  d’obser- 
vations exactes,  mêlés  d’exagérations  et  de 
fables,  dont  quelques  modernes  se  sont  mo- 
qués, ce  (pii  n’étoit  pas  difficile,  mais  dont 
je  me  propose  ici  de  rechercher  le  fonde- 
ment dans  les  mœurs  et  le  naturel  même  de 
la  perdrix. 

Aristote,  après  avoir  dit  que  c’est  un  oi- 
seau pulvérateur,  qui  a un  jabot , un  gésier, 
et  de  très-petits  cæcum;  qui  vit  quinze  ans 
et  davantage  ; (pii  , de  même  que  tous  les 
autres  oiseaux  qui  ont  le  vol  pesa  it,  ne  con- 
struit point  de  nid  , mais  pond  ses  œufs  à 
plate  terre,  sur  un  peu  d’herbe  ou  de  feuilles 
arrangées  négligemment,  et  cependant  en 
un  lieu  bien  exposé  et  défendu  contre  les 
oiseaux  de  proie;  que  dans  cette  espèce, 
qui  est  très-lascive,  les  mâles  se  battent  en- 
tre eux  avec  acharnement  dans  la  saison  de 
l’amour,  et  ont  alors  les  testicules  tres-ap- 
parens,  tandis  qu’ils  sont  à peine  visibles 
en  hiver;  que  les  femelles  pondent  des  œufs 
sans  avoir  eu  commerce  avec  le  mâle;  que 
le  mâle  et  la  femelle  s’accouplent  en  ouvrant 
le  bec  et  tirant  la  langue  3;  que  leur  ponte 
ordinaire  est  de  douze  ou  quinze  œufs  ; qu’el- 
les sont  quelquefois  si  pressées  de  pondre, 
que  leurs  œufs  leur  échappent  partout  où 
elles  se  trouvent:  Aristole , dis-je,  après 
avoir  dit  toutes  ces  choses,  qui  sont  incon- 
testables et  confirmées  par  le  témoignage  de 
nos  observateurs  , ajoute  plusieurs  circon- 
stances où  le  vrai  paroît  être  mêlé  avec  le 
faux  , et  qu’il  suffit  d’analyser  pour  en  tirer 
la  vérité  pure  de  tout  mélange. 

U dit  donc,  i°  ((lie  les  perdrix  femelles 
déposent  la  p'us  grande  partie  de  leurs  œufs 
dans  un  lieu  caché,  pour  les  garantir  de  la 
pétulance  du  mâle,  qui  cherche  à les  dé- 
truire comme  faisant  obstacle  à ses  plaisirs; 
ce  qui  a été  traité  de  fable  par  Willughby, 

3.  Avicenne  a pris  de  là  l’occasion  de  dire  que 
les  perdrix  se  préparoient  par  des  baisers  à des 
caresses  plus  intimes,  comme  les  pigeons;  mais 
c’est  une  erreur. 
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mais , à mon  avis,  un  peu  trop  absolument, 
puisqu’èn  distinguant  le  physique  du  moral, 
et  séparant  le  fait  observé  de  l’intention  sup- 
posée, ce  qu’ Aristote  a dit  se  trouve  vrai  à 
la  lettre,  et  se  réduit  à ceci , que  la  p rdrix 
a,  comme  presque  toutes  les  autres  f<  nielles 
parmi  les  oiseaux,  l’instinct  d.'  cacher  son 
nid,  et  que  les  mâles , surtout  les  surnumérai- 
res , cherchant  à s accoupler  au  temps  de 
l’incubation,  ont  porté  plus  d’une  fois  un 
préjudice  notable  à la  couvée,  sans  autre 
intention  que  celle  de  jouir  de  la  couveuse  : 
c’est  par  cette  raison  que  de  tout  temps  on 
a recommandé  la  destruction  de  ces  mâles 
surnuméraires,  comme  un  des  moyens  les 
pins  effteâcés  de  favoriser  la  multiplication 
de  l’espèce  non  seulement  des  perdrix,  mais 
de  plusieurs  autres  oiseaux  sauvages. 

Aristote  ajoute,  en  second  lieu,  que  la 
perdrix  femelle  partage  les  œufs  d’une  seule 
ponte  en  deux  couvées;  qu’elle  se  charge  de 
l’une  et  le  mâle  de  l’autre,  jusqu’à  la  fin  dé 
l’éducation  des  petits  qui  en  proviennent; 
et  cela  contredit  positivement  l’instinct  qu’il 
suppose  au  mâle  , comme  nous  venons  de  le 
voir , de  chercher  à casser  les  œufs  de  sa 
femelle.  Mais  en  conciliant  Aristote  avec 
lui-même  et  avec  la  vérité,  on  peut  dire  que, 
comme  la  perdrix  femelle  ne  pond  pas  tous 
ses  œufs  dans  le  même  endroit , puisqu’ils 
lui  échappent  souvent  malgré  elle  partout 
où  elle  se  trouve,  et  comme  le  mâle  partage 
apparemment  dans  cette  espèce,  ou  du  moins 
dans  quelques  races  de  celte  espèce  , ainsi 
que  dans  la  grise,  le  soin  de  l’éducation  des 
petits,  on  aura  pu  croire  qu’il  parlageoit 
aussi  ceux  de  l’incubation,  et  qu’il  couvoit 
à part  tous  les  œufs  qui  n étaient  point  sous 
la  femelle. 

Aristote  dit , en  troisième  lieu  , que  les 
mâles  se  cochent  les  uns  les  autres,  et  même 
qu’ils  cochent  leurs  petits  aussitôt  qu’ils  sont 
en  état  de  marcher,  et  l’on  a mis  celte  as- 
sertion au  rang  des  absurdités  : cependant 
j’ai  eu  occasion  de  citer  plus  d’un  exemple 
avéré  de  cet  excès  de  nature,  par  lequel  un 
mâle  se  sert  d’un  autre  mâle , et  même  de 
tout  autre  meuble1,  comme  d’une  femelle; 
et  ce  desordre  doit  avoir  lieu  (à  plus  forte 
raison)  parmi  des  oiseaux  aussi  lascifs  que 
les  perdrix,  dont  les  mâles,  lorsqu’ils  sont 
bien  animés,  ne  peuvent  entendre  le  cri  de 
leurs  femelles  sans  répandre  leur  liqueur 
séminale,  et  qui  sont  tellement  transportés 
et  comme  enivrés  dans  cette  saison  d’amour, 
que,  malgré  leur  naturel  sauvage,  ils  vien- 

i.  Voyez  ci-dessus  l’histoire  du  coq  , celle  du 
lapin  et  les  Glunures  d’Edwards,  partie  II,  page  21. 
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lient  quelquefois  se  poser  jusque  sur  l’oise- 
leur : et  combien  leur  ardeur  11’est-elle  pas 
plus  vive  dans  un  climat  aussi  chaud  que 
celui  de  la  Grèce,  et  lorsqu  ils  ont  été  privés 
long-temps  de  femelles,  comme  cela  arrive 
au  temps  de  1 incubation  ! 

Aristote  dit , en  quatrième  lieu,  que  les 
perdrix  femelles  conçoivent  et  produisent 
des  œufs  lorsqu'elles  se  trouvent  sous  lèvent 
de  leurs  mâles , ou  lorsque  ceux-ci  passent 
au  dessus  déliés  en  volant,  et  même  lors- 
qu’elles entendent  leur  voix;  et  on  a ré- 
pandu du  ridicule  snr  les  paroles  du  philo- 
sophe grec,  comme  si  elles  eussent  signifié 
qu’un  courant  d’air  imprégné  par  les  cor- 
puscules fécondans  du  mâle,  ou  seulement 
mis  en  vibration  par  le  son  de  sa  voix,  suf- 
fisoit  pour  féconder  réellement  une  femelle; 
taudis  qu’elles  ne  veulent  dire  autre  chose, 
sinon  que  les  perdrix  femelles  ayant  le  tem- 
pérament assez  chaud  pour  produire  des 
œufs  d’elles-mêmes  et  sans  commerce  avec 
le  mâle , comme  je  l’ai  remarqué  ci-dessus  , 
tout  ce  qui  peut  exciter  leur  tempérament 
doit  augmenter  encore  en  elles  cette  puis- 
sance ; et  l’on  ne  niera  point  que  ce  qui  leur 
annonce  la  présence  du  mâle  ne  puisse  et 
ne  doive  avoir  cet  effet , lequel  d’ailleurs 
peut  être  produit  par  un  simple  moyen  mé- 
canique qu’Aristote  nous  enseigne  x,  ou  par 
le  seul  frottement  qu’elles  éprouvent  en  se 
vautrant  dans  la  poussière. 

D’après  ces  faits,  il  est  aisé  de  concevoir 
que,  quelque  passion  qu’ait  la  perdrix 
pour  couver,  elle  én  a quelquefois  encore 
plus  pour  jouir,  e!  que,  dans  certaines  cir- 
constances, elle  préférera  le  plaisir  de  se 
joindre  à son  mâle  , au  devoir  de  faire  éclore 
ses  petits  ; il  peut  même  arriver  qu’elle 
quitté  la  couvée  par  amour  pour  la  couvée 
même  ; ce  sera  lorsque  , voyant  son  mâle  at- 
tentif à la  voix  d une  autre  perdrix  qui  le 
rappelle  et  prêt  à l’aller  trouver,  elle  vient 
s’offrir  à ses  désirs  pour  prévenir  une  in- 
constance qui  seroit  nuisible  à la  famille; 
elle  tâche  de  le  rendre  fidèle  en  le  rendant 
heureux. 

Ëlien  a dit  encore  que,  lorsqu’on  vouloil 
faire  combattre  les  mâles  avec  plus  d’ardeur, 
c’étoit  toujours  eu  présence  de  leurs  fe- 
melles, parce  qu’un  mâle,  ajoute-t-il,  aime- 
roit  mieux  mourir  que  de  montrer  de  la  lâ- 
cheté en  présence  de  sa  femelle,  ou  que  de 
paroître  devant  elle  après  avoir  été  vaincu; 

1.  Sed  idem  faciunt  ( nempe  ova  hypenemia  seu 
zephyria  pariunl)  si  digito  génitale  pa/petur.  (Arist. , 
Hist.  anirn. , lib.  Vt , cup.  11.) 
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niais  c’est  encore  ici  le  cas  de  séparer  le 
fait  de  l’intention.  Il  est  certain  que  la  pré- 
sence de  la  femelle  anime  les  mâles  au  com- 
bat, non  pas  en  leur  inspirant  un  certain 
point  d’honneur,  mais  parce  qu’elle  exalte 
en  eux  la  jalousie  , toujours  proportionnée 
dans  les  animaux  au  besoin  de  jouir  ; et 
nous  venons  de  voir  combien  ce  besoin  est 
pressant  dans  les  perdrix. 

C’est  ainsi  qu’en  distinguant  le  physique 
du  moral,  et  les  faits  réels  des  suppositions 
précaires,  on  retrouve  la  vérité,  trop  sou- 
vent défigurée  dans  l’histoire  des  animaux 
par  les  fictions  de  l’homme,  et  par  la  manie 
qu’il  a de  prêter  à tous  les  autres  êtres  sa 
nature  propre  et  sa  manière  de  voir  et  de 
sentir. 

Comme  les  bartavelles  ont  beaucoup  de 
choses  communes  avec  les  perdrix  grises,  il 
suffira,  pour  achever  leur  histoire,  d’ajouter 
ici  les  principales  différences  par  lesquelles 
elles  se  distinguent  des  dernières.  Delon, 
qui  avoit  voyagé  dans  leur  pays  natal , nous 
apprend  qu’elles  ont  le  double  de  grosseur 
de  nos  perdrix  ; qu’elles  sont  fort  com- 
munes , et  plus  communes  qu’aucun  autre 
oiseau  , dans  la  Grèce,  les  des  C-yclades,  et 
principalement  sur  les  côtes  de  file  de  Crète 
(aujourd’hui  Candie)  ; qu’elles  chantent  au 
temps  de  l’amour  ; qu’elles  prononcent  à 
peu  près  le  mot  chacabis , d’où  les  Latins 
ont  fait  sans  doute  le  mot  cacabare  pour 
exprimer  ce  cri,  et  qui  peut-être  a eu  quel- 
que influence  sur  la  formation  des  noms 
cubcth , cubàta , cubeji , etc.,  par  lesquels 
on  a désigné  la  perdrix  rouge  dans  les  Indes 
orientales. 

Belou  nous  apprend  encore  que  les  bar- 
tavelles se  tiennent  ordinairement  parmi  les 
rochers;  mais  qu’elles  ont  l’instinct  de  des- 
cendre dans  la  plaine  pour  y faire  leur  nid, 
afin  que  leurs  petits  trouvent  en  naissant  une 
subsistance  facile  ; qu’elles  pondent  de  huit 
jusqu’à  seize  œufs  de  la  grosseur  d’un  petit 
œuf  de  poule,  blancs,  marqués  de  petits 
points  rougeâtres , et  dont  le  jaune , qu’il 
appelle  moyeu,  ne  se  peut  durcir.  Enfin, 
ce  qui  persuade  à un  observateur  que  la 
perdrix  de  Grèce  est  d’autre  espèce  que 
notre  perdrix  rouge,  c’est  qu’il  y a en  Italie 
des  lieux  où  elles  sont  connues  l’une  et 
l’autre,  et  ont  chacune  un  nom  différent; 
la  perdrix  de  Grèce  celui  de  cot/uirno , et 
l’autre  celui  de  pernice  : comme  si  le  peu- 
ple qui  impose  les  noms,  n’avoit  pu  se  mé- 
prendre, ou  même  distinguer  par  deux  dé- 


nominations différentes,  deux  races  dis- 
tinctes appartenant  à une  seule  et  même 
espèce  ! Enfin  il  conjecture,  et  non  sans  fon- 
dement, que  c’est  cette  grosse  perdrix  qui , 
suivant  Aristote  , s’est  mêlée  avec  la  poule 
ordinaire,  et  a produit  avec  elle  des  indi- 
vidus féconds;  ce  qui  n’arrive  que  rarement, 
selon  le  philosophe  grec , et  n’a  lieu  que 
dans  les  espèces  les  plus  lascives  , telles  que 
celles  du  coq  et  de  la  perdrix r,  ou  de  la 
bartavelle,  qui  est  la  perdrix  d’Aristote: 
celle-ci  a encore  une  nouvelle  analogie  avec 
la  poule  ordinaire  , c’est  de  couver  des  œufs 
étrangers  à défaut  des  siens.  Il  y a long- 
temps que  cette  remarque  a été  faite,  puis- 
qu’il en  est  question  dans  les  livres  sacrés. 

Aristote  a remarqué  que  les  perdrix  mâles 
chantoient  ou  erioient  principalement  dans 
la  saison  de  l’amour,  lorsqu’ils  se  battent 
entre  eux  , et  même  avant  de  se  battre  : 
l’ardeur  qu’ils  ont  pour  leur  femelle  se 
tourne  alors  en  rage  contre  leurs  rivaux  ; et 
de  là  tous  ces  cris,  ces  combats,  cette  es- 
pèce d’ivresse,  cet  oubli  d’eux-mêmes , cet 
abandon  de  leur  propre  conservation  qui 
lésa  précipités  plus  d’une  fois,  je  ne  dis 
pas  dans  les  pièges,  mais  jusque  dans  les 
mains  de  l’oiseleur. 

On  a profité  de  la  connoissanee  de  leur 
naturel  pour  les  attirer  dans  le  piège,  soit 
en  leur  présentant  une  femelle  \ers  laquelle 
ils  accourent  pour  en  jouir,  soit  en  leur  pré- 
sentant un  mâle  sur  lequel  ils  fondent  pour 
le  combattre  ; et  l'on  a encore  tiré  parti  de 
cette  haine  violente  des  mâles  contre  les 
mâles  pour  en  faire  une  sorte  de  spectacle , 
où  ces  animaux,  ordinairement  si  timides 
et  si  pacifiques  , se  battent  entre  eux  avec 
acharnement  ; et  on  n’a  pas  manqué  de  les 
exciter,  comme  je  l’ai  dit,  par  la  présence 
de  leurs  femelles.  Cet  usage  est  encore  très- 
commun  aujourd’hui  dans  file  de  Chypre; 
et  nous  voyons  dans  Lampridius  une  l’em- 
pereur Alexandre  Sévère  s’amusoit  beau- 
coup de  ce  genre  de  combat. 

i.  Je  rapporte  en  entier  le  passage  d’Aristote, 
parce  qu’il  présente  des  vues  très-saines  et  très- 
philosophiques.  Et  icleo  quœ  non  unigena  coeunt 
( quod  ea  faciunt , quorum  (cm pus  par,  et  uteri  gestatio 
proxima  , et  corporis  magnitudo  non  multo  discrepans), 
hcec primos  partus  similes  sibi  edunt , commuai  generis 
utriusque  specie  , quales...  (experdice  et  gallinaceo)  ; 
sed  tempore  procedenle  divisi  ex  diversis  provenicntes , 
demum  forma  feminœ  instituti  evaduni , quomodo  se- 
mbla peregrina  ad  postremuni  pro  terra  nalura  reddun- 
tur  : hcec  enim  materiam  corpusque  seminibus  prœstat. 
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LA  PERDRIX  ROUGE  D’EUROPE. 


Cette  perdrix , n°  i5o,  tient  le  milieu 
pour  la  grosseur  entre  la  bartavelle  et  la 
perdrix  grise  : elle  n’est  pas  aussi  répandue 
que  cette  dernière,  et  tout  climat  ne  lui  est 
pas  bon.  On  la  trouve  dans  la  plupart  des 
pays  montagneux  et  tempérés  de  l’Europe , 
de  l'Asie  et  de  l’Afrique;  mais  elle  est  rare 
dans  les  Pays-Bas  ; dans  plusieurs  parties  de 
l’Allemagne  et  de  la  Bohème,  où  l’on  a 
tenté  inutilement  de  la  multiplier,  quoique 
les  faisans  v eussent  bien  réussi.  On  n’en 
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voit  point  du  tout  en  Angleterre  ni  dans 
certaines  des  des  environs  de  Lernnos  ; tan- 
dis qu’une  seule  paire  portée  dans  la  petite 
île  à'Anaphe  (aujourd’hui  Nanfio)  y pullula 
tellement,  que  les  habitans  furent  sur  le 
point  de  leur  céder  la  place.  Ce  séjour  leur 
est  si  favorable,  qu’encore  aujourd’hui  l’on 
est  obligé  d’y  détruire  leurs  œufs  par  mil- 
liers vers  les  fêtes  de  Pâques , de  peur  que 
les  perdrix  qui  en  viendroient  ne  détruisis- 
sent entièrement  les  moissons  ; et  ces  œufs, 
accommodés  à toutes  sauces,  nourrissent  les 
insulaires  pendant  plusieurs  jours. 

Les  perdrix  rouges  se  tiennent  sur  les 
montagnes  qui  produisent  beaucoup  de 
bruyères  et  de  broussailles , et  quelquefois 
sur  les  mêmes  montagnes  où  se  trouvent 
certaines  gélinottes,  mal  à propos  appelées 
perdrix  blanches , mais  dans  des  parties 
moins  élevées,  et  par  conséquent  moins 
froides  et  moins  sauvages.  Pendant  l’hiver, 
elles  se  recèlent  sous  des  abris  de  rochers 
bien  exposés , et  se  répandent  peu  : le 
reste  de  l’année,  elles  se  tiennent  dans  les 
broussailles,  s’y  font  chercher  long-temps 
par  les  chasseurs , et  parlent  difficilement. 
On  m’assure  qu’elles  résistent  souvent  mieux 
que  les  grises  aux  rigueurs  de  l’hiver,  et  que, 
bien  qu’elles  soient  plus  aisées  à prendre 
dans  les  différens  pièges  que  les  grises , il 
s’en  trouve  toujours  à peu  près  le  même 
nombre  au  printemps  dans  les  endroits  qui 
leur  conviennent.  Elles  vivent  de  grains, 
d’herbes,  de  limaces,  de  chenilles,  d’œufs 
de  fourmis  ei  d’autres  insectes;  mais  leur 
chair  se  sent  quelquefois  des  alimens  dont 
elles  vivent.  Elien  rapporte  que  les  perdrix 
de  Cyrrha , ville  maritime  de  la  Phocide,  sur 
le  golfe  de  Corinthe,  sont  de  mauvais  goût, 
parce  qu’elles  se  nourrissent  d’ail. 


Elles  volent  pesamment  et  avec  effort , 
comme  font  les  grises  ; et  on  peut  les  re- 
connoitre  de  même  sans  les  voir,  au  seul 
bruit  quelles  font  avec  leurs  ailes  en  pre- 
nant leur  volée.  Leur  instinct  est  de  plon- 
ger dans  les  précipices  lorsqu’on  les  surprend 
sur  les  montagnes,  et  de  regagner  le  sommet 
lorsqu’on  va  à la  remise.  Dans  les  plaines, 
elles  filent  droit  et  avec  roideur  : lorsqu’elles 
sont  suivies  de  près  el  poussées  vivement , 
elles  se  réfugient  dans  les  bois , se  perchent 
même  sur  les  arbres,  el  se  terrent  quelque- 
fois; ce  que  ne  font  point  les  perdrix  gri- 
ses. 

Les  perdrix  rouges  diffèrent  encore  des 
grises  par  le  naturel  et  les  mœurs,  elles  sont 
moins  sociables  : à la  vérité,  elles  vont  par 
compagnies  ; mais  il  ne  règne  pas  dans  ces 
compagnies  une  union  aussi  parfaite.  Quoi- 
que nées , quoique  élevées  ensemble , les 
perdrix  rouges  se  tiennent  plus  éloignées 
les  unes  des  autres;  elles  ne  partent  point 
ensemble,  ne  vont  pas  toutes  du  même  côté 
et  ne  se  rappellent  pas  ensuite  avec  le  même 
empressement,  si  ce  n’est  au  temps  de  l’a- 
mour; et  alors  même  chaque  paire  se  réunit 
séparément.  Enfin,  lorsque  cette  saison  est 
passée  et  que  la  femelle  est  occupée  à couver, 
le  mâle  la  quitte,  et  la  laisse  seule  chargée 
du  soin  de  la  famille  ; en  quoi  nos  perdrix 
rouges  paroissent  aussi  différer  des  perdrix 
rouges  de  l’Egypte,  puisque  les  prêtres  égyp- 
tiens avoient  choisi  pour  l’emblème  d’un 
bon  ménage  deux  perdrix,  l’une  mâle  et 
l’autre  femelle,  couvant  chacune  de  son  côté. 

Par  une  suite  de  leur  naturel  sauvage,  les 
perdrix  rouges  que  l’on  tâche  de  multiplier 
dans  les  parcs,  et  que  l’on  élève  à peu  près 
comme  les  faisans,  sont  encore  plus  difficiles 
à élever,  exigent  plus  de  soins  et  de  pré- 
cautions pour  les  accoutumes  à la  captivité, 
ou , pour  mieux  dire , elles  ne  s’y  accoutu- 
ment jamais,  puisque  les  petits  perdreaux 
rouges  cpii  sont  éclos  dans  les  faisanderies, 
et  qui  n’ont  jamais  connu  la  liberté,  lan- 
guissent dans  cette  prison,  qu’on  cherche 
à leur  rendre  agréable  de  toutes  manières, 
et  meurent  bientôt  d’ennui  ou  d’une  maladie 
qui  en  est  la  suite  si  on  ne  les  lâche  dans  le 
temps  où  ils  commencent  à avoir  la  tète 
garnie  de  plumes. 
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Ces  faits , qui  m’ont  été  fournis  par 
M.  Leroy , paroissent  contredire  ce  qu’on 
rapporte  des  perdrix  d’Asie  et  de  quelques 
îles  de  l’Archipel,  et  même  de  Provence, 
où  on  en  a vu  des  troupes  nombreuses  qui 
obéissoient  à la  voix  de  leur  conducteur  avec 
une  docilité  singulière.  Porphyre  parle  d’une 
perdrix  privée  venant  de  Carthage  , qui  ac- 
courait à la  voix  de  son  maître,  le  caressoit 
cl  expvimoit  son  attachement  par  des  in- 
flexions de  voix  que  le  sentiment  sembloit 
produire,  et  <pù  étoient  toutes  différentes 
de  son  cri  ordinaire.  Mundella  et  Gesner 
en  ont  élevé  eux-mêmes  qui  étoient  devenues 
très-familières  : il  paraît  même,  par  plu- 
sieurs passages  des  anciens , qu’on  en  étoit 
venu  jusqu’à  leur  apprendre  à chanter  ou  à 
perfectionner  leur  chant  naturel,  qui,  du 
moins  dans  certaines  races,  passoit  pour  un 
ramage  agréable. 

Mais  tout  cela  peut  se  concilier  en  disant 
que  cet  oiseau  est  moins  ennemi  de  1 homme 
que  de  l’esclavage;  qu’il  est  des  moyens  d’ap- 
privoiser et  de  subjuguer  l’animal  le  plus 
sauvage,  c’est-à-dire  le  plus  amoureux  de  sa 
liberté,  et  que  ce  moyen  est  de  le  traiter  se- 
lon sa  nature  en  lui  laissant  autant  de  li- 
berté qu’il  est  possible.  Sous  ce  point  de  vue, 


la  société  de  la  perdrix  apprivoisée  avec 
l’homme  qui  sait  s’en  faire  obéir  est  du  genre 
le  plus  intéressant  et  le  plus  noble  ; elle  n’est 
fondée,  ni  sur  le  besoin,  ni  sur  l’intérêt,  ni 
sur  une  douceur  stupide,  mais  sur  la  sym- 
pathie, le  goût  réciproque,  le  choix  volon- 
taire ; il  faut  même , pour  bien  réussir , 
qu’elle  soit  absolument  volontaire  et  libre. 
La  perdrix  ne  s’attache  à l’homme,  ne  se 
soumet  à ses  volontés,  qu’autant  que  l’homme 
lui  laisse  perpétuellement  le  pouvoir  de  le 
quitter;  et  lorsqu’on  veut  lui  imposer  une 
loi  trop  dure , une  contrainte  au  delà  de  ce 
qu’exige  toute  société,  en  un  mot,  lorsqu’on 
veut  la  réduire  à l’esclavage  domestique  , son 
naturel  si  doux  se  révolte  , et  le  regret  pro- 
fond de  sa  liberté  perdue  étouffe  en  elle  les 
plus  forts  pçnchans  de  la  nature;  celui  de  se 
conserver,  on  l’a  vue  souvent  se  tourmenter 
dans  sa  prison  jusqu’à  se  casser  la  tête  et 
mourir;  celui  de  se  reproduire,  elle  y mon- 
tra une  répugnance  invincible;  et  si  quel- 
quefois on  la  vit,  cédant  à l’ardeur  du  tem- 
pérament et  à l’influence  de  la  saison,  s’ac- 
coupler et  poudre  en  cage,  jamais  on  ne 
l’a  vue  s’occuper  efficacement , dans  la  vo- 
lière la  plus  commode  et  la  plus  spacieuse , 
à perpétuer  une  race  esclave. 
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LA  PERDRIX  ROUGE-BLANCHE. 


Dans  la  race  de  la  perdrix  rouge,  la  blan- 
cheur du  plumage  est , comme  dans  la  race 
de  la  perdrix  grise,  un  effet  accidentel  de 
quelque  cause  particulière,  et  qui  prouve 
l’analogie  des  deux  races.  Celte  blancheur 
n’est  cependant  point  universelle , car  la  tète 


conserve  ordinairement  sa  couleur,  le  bec 
et  les  pieds  restent  rouges;  et  comme 
d’ailleurs  on  la  trouve  ordinairement  avec 
les  perdrix  rouges,  on  est  fondé  à la  regar- 
der comme  une  variété  individuelle  de  cette 
race  de  perdrix. 
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LE  FRANCOLIN. 


Ce  nom  de  francolin  est  encore  un  de 
ceux  qui  ont  été  appliqués  à des  oiseaux 
fort  différons  : nous  avons  déjà  vu  ci-dessus 
qu’il  avoit  été  donné  à l’attagas  ; et  il  paroît, 
par  un  passage  de  Gesner,  que  l’oiseau  connu 
à Venise  sous  le  nom  de  francolin  est  une 
espèce  de  gelinotte  ( hazel-huhn ). 

.Le  francolin  de  Naples  est  plus  gros  qu’une 
poule  ordinaire  ; et , à vrai  dire  , la  longueur 
de  ses  pieds , de  son  bec , et  de  son  cou , ne 
permet  point  den  faire  une  gélinotte  ni  un 
francolin. 

? Tout  ce  qu’on  dit  du  francolin  de  Ferrare, 
c’est  qu  il  a les  pieds  rouges  et  vit  de  pois- 
sons. L’oiseau  du  Spitzberg  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  francolin , s’appelle  aussi 
coureur  de  rivage , parce  qu’il  ne  s’éloigne 
jamais  beaucoup  de  la  côte,  où  il  trouve  la 
nourriture  qui  lui  convient , savoir,  des  vers 
gris  et  des  chevrettes  : mais  il  n’est  pas  plus 
gros  qu’une  alouette.  Le  francolin  dont  Oiina 
donne  la  description  et  la  figure  est  celui 
dont  il  s’agit  ici  : celui  de  JVJ.  Edwards  en 
diffère  en  quelques  points,  et  paroît  être 
exactement  le  même  oiseau  que  le  francolin 
de  M.  de  Tournefort,  qui  se  rapproche 
aussi  de  celui  de  Ferrare,  en  ce  qu’il  se 
plaît  sur  les  côtes  de  la  mer  et  dans  les  lieux 
marécageux. 

Enfin  le  nôtre,  nos  147  et  148,  paroît 
différer  de  ces  trois  derniers,  et  même  de 
celui  de  M.  Frisson  , soit  par  la  couleur  du 
plumage  et  même  du  bec , soit  par  les  di- 
mensions et  le  port  de  la  queue,  qui  est 
plus  longue  dans  la  figure  de  M.  Brisson, 
plus  épanouie  dans  la  nôtre,  et  tombante 
dans  celle  de  M.  Edwards  et  d’Olina  ; mais, 
malgré  cela  , je  crois  que  le  francolin  d’O- 
lina , celui  de  M.  de  Tournefort,  celui  d’Ed- 
wards,  celui  de  M.  Brisson,  et  le  mien  sont 
tous  de  la  même  espèce,  attendu  qu’ils  ont 
beaucoup  de  choses  communes,  et  que  les 
petites  différences  qu’on  a observées  entre 
eux  11e  sont  pas  assez  caractérisées  pour  con- 
stituer des  espèces  diverses,  et  peuvent 
d’ailleurs  être  relatives  à l’âge,  au  sexe,  au 
> climat , ou  à d’autres  causes  particulières. 

Il  est  certain  que  le  francolin  a beaucoup 
de  rapports  avec  la  perdrix;  et  c’est  ce  qui 
a porté  Olina,  Linnæus , et  Brisson  à le  ran- 
ger parmi  les  perdrix.  Pour  moi,  après 
avoir  examiné  de  près  et  compare  ces  deux 


sortes  d’oiseaux  , j’ai  cru  avoir  observé  entre 
eux  assez  de  différences  pour  les  séparer. 
En  effet , le  francolin  diffère  des  perdrix  non 
seulement  par  les  couleurs  du  plumage  , par 
la  forme  totale  , par  le  port  de  la  queue  , et 
par  son  cri,  mais  encore  parce  qu’il  a un 
éperon  à chaque  jambe  T , tandis  que  la  per- 
diix  mâle  na  qu  un  tubercule  calleux  au 
lieu  d’éperon. 

Le  francolin  est  aussi  beaucoup  moins  ré- 
pandu que  la  perdrix.  Il  paroît  qu’il  ne  peut 
guère  subsister  que  dans  les  pays  chauds  : 
1 Espagne,  1 Italie  , et  la  Sicile  sont  presque 
les  seuls  pays  de  1 Europe  où  il  se  trouve  ; 
on  en  voit  aussi  à Rhodes,  dans  l’île  de 
Chypre,  à Samos  , dans  la  Barbarie,  et  sur- 
tout aux  environs  de  Tunis  , en  Égspte  , sia- 
les côtes  d’Asie,  et  au  Bengale.  Dans  tous 
ces  pays,  on  trouve  des  francolins  et  des 
perdrix  qui  ont  chacun  leurs  noms  distincts 
et  leur  espèce  séparée. 

La  rareté  de  ces  oiseaux  en  Europe,  jointe 
an  bon  goût  de  leur  chair  , a donné  lieu  aux 
défenses  rigoureuses  qui  ont  été  faites  en 
plusieurs  pajs  de  les  tuer;  et  de  la  on  pré- 
tend qu’ils  ont  eu  le  nom  de  francolin , 
comme  jouissant  d’une  sorte  de  franchise 
sous  la  sauvegarde  de  ces  défenses. 

On  sait  peu  de  chose  de  cet  oiseau  au 
delà  de  ce  que  montre  la  figure.  Son  plu- 
mage est  fort  beau;  il  a un  collier  très-re- 
marquable de  couleur  orangée  ; sa  grosseur 
surpasse  un  peu  celle  de  la  perdrix  grise. 
La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle , et  les  couleurs  de  son  plumage  sont 
plus  loibles  et  moins  variées. 

Ces  oiseaux  vivent  de  grains  : on  peut  les 
élever  dans  des  volières  ; mais  il  faut  avoir 
l’attention  de  leur  donner  à chacun  une  pe- 
tite loge  où  ils  puissent  se  tapir  et  se  cacher, 
et  de  répandre  dans  la  volière  du  sable  et 
quelques  pierres  de  tuf. 

Leur  cri  est  moins  un  chant  qu’un  siffle- 
ment très-fort,  qui  se  fait  entendre  de  fort 
loin. 

Les  franrolins  vivent  à peu  près  autant 
que  1rs  perdrix  : leur  chair  est  exquise;  elle 
est  quelquefois  préférée  à celle  des  perdrix 
et  des  faisans. 


1.  Celui  d’Olina  n’en  a point;  mais  il  y a appa 
rence  qu  il  a fait  dessiner  la  femelle. 


LE  FRÀNCOLIN. 
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M.  Lmnæus  prend  la  perdrix  de  Damas 
de  Willughby  pour  le  francolin  : sur  ([uoi 
il  y a deux  remarques  à faire;  la  première, 
que  cette  perdrix  de  Damas  est  plutôt  celle 
de  Belon  , qui  en  a parlé  le  premier,  cpie 
celle  de  Willughby,  qui  n’en  a parlé  que 
d’après  Belon  ; la  seconde  , que  cette  per- 
drix de  Damas  diffère  du  francolin  et  par 
sa  petitesse,  parce  qu’elle  est  moins  grosse 
que,  la  perdrix  grise,  selon  Belon,  et  par 
son  plumage,  comme  on  peut  le  voir  en  com- 
parant les  ligures  de  nos  planches  enlumi- 
nées, et  par  ses  pieds  velus,  qui  ont  em- 
pêché Belon  de  la  ranger  parmi  les  râles  de 
genêt  ou  les  pluviers. 

M.  Linnæus  auroit  du  rcconnoître  le 
francolin  de  Tournefort  dans  celui  d’Olina, 
dont  Willughby  fait  mention;  enfin  le  na- 
turaliste suédois  se  trompe  encore  en  fixant 
exclusivement  l’Orient  pour  le  climat  du 


francolin,  puisque  eet  oiseau  se  trouve, 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué,  en  Sicile,  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Barbarie,  et  dans 
quelques  autres  contrées  qui  n’appartiennent 
point  à l’Orient. 

Aristote  met  l’attagen,  que  Belon  regarde 
comme  le  francolin , au  rang  des  oiseaux 
pulvérateurs  et  frugivores  : Belon  lui  fait 
dire  de  plus  que  eet  oiseau  pond  un  grand 
nombre  d’œufs  , quoique  cela  ne  se  trouve 
point  à l’endroit  cité;  mais  c’est  une  consé- 
quence que  l’on  peut  tirei,,  dans  les  princi- 
pes d’Aristote,  de  ce  que  eet  oiseau  est  fru- 
givore et  pulvérateur.  Belon  dit  encore,  d’a- 
près les  anciens , cpie  le  francolin  est  fré- 
quent dans  la  campagne  de  Marathon,  parce 
qu’il  se  plaît  dans  les  lieux  marécageux;  et 
cela  s’accorde  très-bien  avec  ce  que  M.  de 
Tournefort  rapporte  des  francolinsde  Samos. 
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LE  RIS-ERGOT. 


La  première  espèce  qui  nous  paroît  voi- 
sine du  francolin,  c’est  l’oiseau  qui  nous  a 
été  donné  sous  le  nom  de  perdrix  du  Sénég  al , 
n°  137.  Cet  oiseau  a à chaque  pied  deux 
ergots,  ou  plutôt  deux  tubercules  de  chair 
dure  et  calleuse;  et,  comme  c’est  une  espèce 
ou  race  particulière , nous  lui  avons  donne 


le  nom  de  bis-ergot , à cause  de  ce  caractère 
de  deux  ergots  qu’il  a à chaque  pied.  Je  le 
place  à la  suite  des  franco  lins  , parce  qu’il 
me  paroît  avoir  plus  de  rapports  avec  eux 
qu’avec  les  perdrix,  soit  par  sa  grosseur, 
soit  par  la  longueur  du  bec  et  des  ailes  , soit 
par  ses  eperons 
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LE  GORGE-NUE, 

OU  LA  PERDRIX  ROUGE  D’ÉGYPTE. 


Cet  oiseau , que  nous  avons  vu  vivant  à 
Paris  chez  feu  M.  le  marquis  de  Montmi- 
rail , a le  dessous  du  cou  et  de  la  gorge  dé- 
nué de  plumes  , et  simplement  couvert  d’une 
peau  rouge  : le  reste  du  plumage  est  beau- 
coup moins  varié  et  moins  agréable  que  ce- 
lui du  francolin.  Le  gorge-nue  se  rapproche 
de  cette  espèce  par  ses  pieds  rouges  et  sa 
queue  épanouie , et  de  l’espèce  précédente, 
qui  est  celle  du  bis-ergot , par  le  double  épe- 
ron qu’il  a pareillement  à chaque  pied. 

Le  défaut  d’observations  nous  met  hors 
d’état  de  juger  à laquelle  de  ces  deux  es- 
pèces il  ressemble  le  plus  par  ses  mœurs  ou 


par  ses  habitudes.  M.  Aublet  m’assure  que 
c’est  un  oiseau  qui  se  perche. 

La  perdrix  rouge  d’Afrique , n°  180,  est 
plus  rouge  que  nos  perdrix  rouges , à cause 
d’une  large  tache  de  cette  couleur  qu’elle  a 
sous  la  gorge;  mais  le  reste  de  son  plumage 
est  beaucoup  moins  agréable.  Elle  diffère 
des  trois  espèces  précédentes  par  deux  ca- 
ractères fort  appareils  : ses  éperons  plus 
longs  et  plus  pointus , et  sa  queue  plus  épa- 
nouie que  ne  l’ont  ordinairement  les  perdrix. 
Le  défaut  d’observations  nous  met  hors  d’é- 
tat déjuger  si  elle  en  diffère  aussi  par  ses  : 
mœurs  ou  par  ses  habitudes. 


4 c ILE  MA(&ïOTïï(pnE 


IL® 

Ordre  d(\r  Passereaux  ...  id  . . . id  . . 


/V 

le  île  sim:  ifulists  maile 


des  Passereaax  Famille  des  Conirostres 
Genre  Oiseau  de  Paradis.  /Cuvier  J 


X.  j 


a o ILE  Stt  IFIILIETS  _ MEMffiMLM 

Ordre  des  Passereaux  ......  id.  id . / 


VW%Vi"'^W^tVU\VVVl\'WVV\V\WW  VV'VVVVWWVAV\WV'V\/WWVVVWWVlV%\^\‘VVVV%i^VliV%VWVVWt.V%W\'%VW%VtVW%ViVvV^ 


OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  OINT  RAPPORT  AUX  PERDRIX. 


I. 

la  perdrix  rouge  de  barbarie. 

La.  perdrix  rouge  de  Barbarie,  donnée 
par  M.  Edwards,  planche  lxx,  nous  paroît 
être  une  espèce  différente  de  notre  perdrix 
rouge  d’Europe;  elle  est  plus  petite  que  no- 
tre perdrix  grise.  Elle  a le  bec,  le  tour  des 
yeux,  et  les  pieds  rouges,  comme  la  bar- 
tavelle : mais  elle  a sur  le  haut  des  ailes  des 
plumes  d’un  beau  bleu  bordé  de  rouge  brun, 
et  autour  du  cou  une  espèce  de  collier  formé 
par  des  taches  blanches , répandues  sur  un 
fond  brun;  ce  qui,  joint  à sa  petitesse,  dis- 
tingue cette  espèce  des  deux  races  de  per- 
drix rouges  qui  sont  connues  en  Europe. 


II. 

LA  PERDRIX  DE  ROCHE , 

r 

OU  DE  LA  GAMBRA. 


Cette  perdrix  prend  son  nom  des  lieux 
où  elle  a coutume  de  se  tenir  par  préfé- 
rence ; elle  se  plaît , comme  les  perdrix 
rouges  , parmi  les  rochers  et  les  précipices  : 
sa  couleur  générale  est  un  brun  obscur,  et 
elle  a sur  la  poitrine  une  tache  couleur  de 
tabac  d’Espagne.  Au  reste,  ces  perdrix  se 
rapprochent  encore  de  la  perdrix  rouge  par 
la  couleur  des  pieds  , du  bec , et  du  tour 
des  yeux.  Elles  sont  moins  grosses  que  les 
nôtres , et  retroussent  la  queue  en  courant  ; 
mais , comme  elles , elles  courent  très-vite , 
et  ont  en  gros  la  même  forme.  Leur  chair 
est  excellente. 


III. 

LA  PERDRIX  PERLÉE  DE  LA  CHINE. 

Cette  perdrix,  qui  n’est  connue  que  par  la 
description  de  M.  Brisson,  paroît  propre  à 
l’extrémité  orientale  de  l’ancien  continent. 
Elle  est  un  peu  plus  grosse  que  notre  per- 
drix rouge  ; elle  a la  forme , le  port  de  la 
queue,  la  brièveté  des  ailes , et  toute  la  tour- 
nure de  la  perdrix  : elle  a de  notre  rouge 
ordinaire  (n°  i5o)  la  gorge  blanche;  et  de 
celle  d’Afrique  ( n°  180)  les  éperons  plus 
longs  et  plus  pointus  ; mais  elle  lia  pas  , 
comme  elle,  le  bec  et  les  pieds  rouges  ; ceux- 
ci  sont  roux , et  le  bec  est  noirâtre , ainsi 
que  les  ongles  : le  fond  de  son  plumage  est 
de  couleur  obscure , égayée  sur  la  poitrine 
et  les  côtés  par  une  quantité  de  petites 
taches  rondes  de  couleur  plus  claire;  d’où 
j’ai  pris  occasion  de  la  nommer  perdrix  per- 
lée. Elle  a outre  cela  quatre  bandes  remar- 
quables, qui  partent  de  la  base  du  bec  et 
se  prolongent  sur  les  côtés  de  la  tète  : ces 
bandes  sont  alternativement  de  couleur  claire 
et  rembrunie. 

IV. 

LA  PERDRIX 

1 DE  LA  NOUVELLE-ANGLETERRE. 

Je  mets  cet  oiseau  d’Amérique  et  les  sui* 
Vans  à la  suite  des  perdrix,  non  que  je  les 
regarde  comme  de  véritables  perdrix , mais 
tout  au  plus  comme  leurs  représentans  , 
parce  que  ce  sont  ceux  des  oiseaux  du  Nou- 
veau-Monde qui  ont  le  plus  de  rapport  avec 
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les  perdrix,  lesquelles  certainement  n’ont 
pas  l’aile  assez  forte  ni  le  vol  assez  élevé 
pour  avoir  pu  traverser  les  mers  qui  sé- 
parent le  vieux  continent  du  nouveau. 

L’oiseau  dont  il  s’agit  ici  est  plus  petit 
que  la  perdrix  grise;  il  a l’iris  jaune,  le  bec 
noir,  la  gorge  blanche , et  deux  bandes  de 
la  même  couleur,  qui  vont  de  la  base  du 
bec  jusque  derrière  la  tète  en  passant  sur 
les  yeux  : il  a aussi  quelques  taches  blanches 
au  haut  du  cou.  Le  dessous  du  corps  est 


jaunâtre  rayé  de  noir,  et  le  dessus  d’un 
brun  tirant  au  roux,  à peu  près  comme 
dans  la  perdrix  rouge,  mais  bigarré  de 
noir.  Cet  oiseau  a la  queue  courte  comme 
toutes  les  perdrix.  U se  trouve  non  seule- 
ment dans  la  Nouvelle- Angleterre  , mais  en- 
core à la  Jamaïque,  quoique  ces  deux  ch- 
inas soient  différens. 

M.  Albin  en  a nourri  assez  long-temps 
avec  du  blé  et  du  chènevis. 
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Théophraste  trouvoit  une  si  grande  res- 
semblance entre  les  perdrix  et  les  cailles, 
qu’il  donnoit  à ces  dernières  le  nom  de  per- 
drix naines;  et  c’est  sans  doute  par  une 
suite  de  cette  méprise,  ou  par  une  erreur 
semblable , que  les  Portugais  ont  appelé  la 
perdrix  codornix , et  que  les  Italiens  ont 
appliqué  le  nom  de  coturnice  à la  bartavelle 
ou  perdrix  grecque.  Il  est  vrai  que  les  per- 
drix et  les  cailles  ont  beaucoup  de  rapport 
entre  elles  : les  unes  et  les  autres  sont  des 
oiseaux  pulvérateurs , à ailes  et  à queue 
courtes , et  courant  fort  vite , à bec  de  gal- 
linacés , à plumage  gris  moucheté  de  brun  , 
et  quelquefois  tout  blanc;  du  reste,  se  nour- 
rissant, s’accouplant,  construisant  leur  nid, 
couvant  leurs  œufs , menant  leurs  petits , à 
peu  près  de  la  même  manière , et  toutes 
deux  ayant  le  tempérament  fort  lascif,  et 
les  mâles  une  grande  disposition  à se  battre  : 
mais , quelque  nombreux  que  soient  ces 
rapports , ils  se  trouvent  balancés  par  un 
nombre  presque  égal  de  dissemblances  , qui 
font  de  l’espèce  des  cailles  une  espèce  tout- 
à-fait  séparée  de  celle  des  perdrix.  En  ef- 
fet, i°  les  cailles  sont  constamment  plus 
petites  que  les  perdrix,  en  comparant  les 
plus  grandes  races  des  unes  aux  plus  grandes 
races  des  autres,  et  les  plus  petites  aux  plus 
petites.  2°  Elles  n’ont  point  derrière  les 
yeux  cet  espace  nu  et  sans  plumes  qu’ont 
les  perdrix  , ni  ce  fer  à cheval  que  les  mâles 
de  celles-ci  ont  sur  la  poitrine,  et  jamais 
on  n’a  vu  de  véritables  cailles  à bec  et  pieds 
rouges.  3°  Leurs  œufs  sont  plus  petits  et 
d’une  tout  autre  couleur.  4°  Leur  voix  est 
aussi  différente  ; et , quoique  les  unes  et  les 
autres  fassent  entendre  leur  cri  d’amour  à 
peu  près  dans  le  même  temps,  il  n’en  est 
‘ pas  de  même  du  cri  de  colère , car  la  perdrix 
le  fait  entendre  avant  de  se  battre,  et  la 
caille  en  se  battant.  5°  La  chair  de  celle-ci 
est  d’une  saveur  et  d’une  texture  toute  dif- 
férente , et  elle  est  beaucoup  plus  chargée 

i.  En  latin,  cotumix  ; en  espagnol,  cuadervi;  en 
italien , guaglia  ; en  allemand  , wachtel  ; en  anglois , 
qitail. 

Frisch  prétend,  planche  cxvii,  que  du  temps  de 
Charlemagne  on  lui  donnoit  le  nom  de  quacara  : 
quelques-uns  lui  ont  aussi  donné  celui  de  currelius  , 


de  graisse.  6°  Sa  vie  est  plus  courte.  70  Elle 
est  moins  rusée  que  la  perdrix , et  plus  fa- 
cile à attirer  dans  le  piège , surtout  lors- 
qu’elle est  encore  jeune  et  sans  expérience. 
Elle  a les  mœurs  moins  douces  et  le  naturel 
plus  rétif  ; car  il  est  extrêmement  rare  d’en 
voir- de  privées  : à peine  peut-on  les  accou- 
tumer à venir  à la  voix,  étant  renfermées 
de  jeunesse  dans  une  cage.  Elle  a les  incli- 
nations moins  sociales  ; car  elle  ne  se  réunit 
guère  par  compagnies  , si  ce  n’est  lorsque  la 
couvée , encore  jeune  , demeure  attachée  à 
la  mère , dont  les  secours  lui  sont  néces- 
saires , ou  lorsqu’une  même  cause  agissant 
sur  tou  le  l’espèce  à la  fois  et  dans  le  même 
temps , 011  en  voit  des  troupes  nombreuses 
traverser  les  mers  et  aborder  dans  le  même 
pays  : mais  cette  association  forcée  ne  dure 
qu’aulant  que  la  cause  qui  l’a  produite;  car, 
dès  que  les  cailles  sont  arrivées  dans  les 
pays  qui  leur  convient , et  qu’elles  peuvent 
vivre  à leur  gré,  elles  vivent  solitairement. 
Le  besoin  de  l’amour  est  le  seul  lien  qui  les 
réunit  : encore  ces  sortes  d’unions  sont-elles 
sans  consistance  pendant  leur  courte  durée; 
car  les  mâles  , qui  recherchent  les  femelles 
avec  tant  d’ardeur,  n’ont  d’attachement  de 
préférence  pour  aucune  en  particulier.  Dans 
cette  espèce , les  accouplemens  sont  fré- 
quens,  mais  l’on  ne  voit  pas  un  seul  couple: 
lorsque  le  désir  de  jouir  a cessé,  toute  so- 
ciété est  rompue  entre  les  deux  sexes;  le 
mâle  alors  non  seulement  quitte  et  semble 
fuir  ses  femelles , mais  il  les  repousse  à 
coups  de  bec  , et  ne  s’occupe  en  aucune  fa- 
çon du  soin  de  la  famille.  De  leur  côté  , les 
petits  sont  à peine  adultes  qu’ils  se  séparent  ; 
et , si  on  les  réunit  par  force  dans  un  lieu 
fermé,  ils  se  battent  à outrance  les  uns  con- 
tre les  autres,  sans  distinction  de  sexe,  et 
ils  finissent  par  se  détruire i.  2. 

L’inclination  de  voyager  et  de  changer  de 
climat  dans  certaines  saisons  de  l’année  est , 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  l’une  des  affec- 

ètj’en  dirai  plus  bas  la  raison:  quoi  qu’il  en  soit, 
ces  deux  noms  ont  été  omis  par  M.  Brisson. 

2.  Les  anciens  savoient  bien  cela,  puisqu’ils 
disoient  des  enfans  querelleurs  et  mutins  , qu’ils 
éloient  querelleurs  comme  des  cailles  tenues  en 
cage.  (Aristophane.) 
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tions  les  plus  fortes  de  l’instinct  des  cailles. 

La  cause  de  ce  désir  ne  peut  être  qu’une 
cause  très-générale,  puisqu’elle  agit  non 
seulement  sur  toute  l’espèce  , mais  sur  les 
individus  même  séparés,  pour  ainsi  dire  , de 
leur  espèce , ei  à qui  une  étroite  captivité 
ne  laisse  aucune  communication  avec  leurs 
semblables.  On  a vu  de  jeunes  cailles  élevées 
dans  des  cages  presque  depuis  leur  naissance, 
et  qui  ne  pouvoient  ni  connoitre  ni  regret- 
ter la  liberté  , éprouver  régulièrement  deux 
fois  par  an , pendant  quatre  années  , une 
inquiétude  et  des  agitations  singulières  dans 
les  temps  ordinaires  de  la  passe,  savoir,  au 
mois  d’avril  et  au  mois  de  septembre  : celte 
inquiétude  duroit  environ  trente  jours  à 
chaque  fois  , et  recommençoil  tous  les  jours 
une  heure  avant  le  coucher  du  soleil  ; on 
voyoit  alors  ces  cailles  prisonnières  aller  et 
venir  d’un  bout  de  la  cage  à l’autre,  puis 
s’élancer  contre  le  filet  qui  lui  servoit  de 
couvercle , et  souvent  avec  une  telle  vio- 
lence, qu’elles  retomboient  tout  étourdies; 
la  nuit  se  passoit  presque  entièrement  dans 
ces  agitations,  et  le  jour  suivant  elles  pa- 
roissoient  tristes,  abattues,  fatiguées,  et 
endormies.  On  a remarqué  que  les  cailles 
qui  vivent  dans  l’état  de  liberté  dorment 
aussi  une  grande  partie  de  la  journée;  et  si 
l’on  ajoute  à tous  ces  faits,  qu’il  est  très- 
rare  de  les  voir  arriver  de  jour,  on  sera, 
ce  me  semble , fondé  .à  conclure  que  c’est 
pendant  la  nuit  qu’elles  voyagent,  et  que  ce 
désir  de  voyager  est  inné  chez  elles , soit 
qu’elles  craignent  les  températures  exces- 
sives, puisqu’elles  se  rapprochent  constam- 
ment des  contrées  septentrionales  pendant 
l’été  , et  des  méridionales  pendant  l’hiver; 
ou , ce  qui  semble  plus  vraisemblable , 
qu’elles  n’abandonnent  successivement  les 
différens  pays  que  pour  passer  de  ceux  où 
les  récoltes  sont  déjà  faites,  dans  ceux  où 
elles  sont  encore  à faire , et  qu’elles  ne  chan- 
gent ainsi  de  demeure  que -pour  trouver  tou- 
jours une  nourriture  convenable  pour  elles 
et  pour  leur  couvée. 

Je  dis  que  celte  dernière  cause  est  la  plus 
vraisemblable  ; car,  d’un  côté , il  est  acquis 
par  l’observation  que  les  cailles  peuvent  très- 
bien  résister  au  froid  , puisqu’il  s’en  trouve 
en  Islande , selon  M.  Horrebow , et  qu’on 
en  a conservé  plusieurs  années  de  suite  dans 
une  chambre  sans  feu , et  qui  même  étoit 
tournée  au  nord  , sans  que  les  hivers  les 
plus  rigoureux  aient  paru  les  incommoder, 
ni  même  apporter  le  moindre  changement 
à leur  manière  de  vivre.  D’un  autre  côté,  il 
semble  qu’une  des  choses  qui  les  fixent  dans 


un  pays,  c’est  l’abondance  de  l’herbe,  puisque, 
selon  la  remarque  des  chasseurs , lorsque  le 
printemps  est  sec,  et  que  par  conséquent 
l’herbe  est  moins  abondante,  il  y a aussi 
beaucoup  moins  de  cailles  le  reste  de  l’an- 
née : d’ailleurs  le  besoin  actuel  de  nourri- 
ture est  une  cause  plus  déterminante  , plus 
analogue  à l’instinct  borné  de  ces  petits 
animaux,  et  suppose  en  eux  moins  de  cette 
prévoyance  que  les  philosophes  accordent 
trop  libéralement  aux  bêtes.  Lorsqu’ils  ne 
trouvent  point  de  nourriture  dans  un  pays, 
il  est  tout  simple  qu’ils  en  aillent  chercher 
dans  un  autre  : ce  besoin  essentiel  les  aver- 
tit, les  presse,  met  en  action  toutes  leurs 
facultés  ; ils  quittent  une  terre  qui  ne  pro- 
duit plus  rien  pour  eux  : ils  s’élèvent  en 
l’air,  vont  à la  découverte  d’une  contrée 
moins  dénuée,  s’arrêtent  où  ils  trouvent  à 
vivre;  et,  l’habitude  se  joignant  à l’instinct 
qu’ont  tous  les  animaux , et  surtout  les  ani- 
maux ailés  , d’éventer  de  loin  leur  nourri- 
ture, il  n’est  pas  surprenant  qu’il  en  résulte 
une  affection,  pour  ainsi  dire,  innée,  et 
que  les  mêmes  cailles  reviennent  tous  les 
ans  dans  les  mêmes  endroits;  au  lieu  qu’il 
seroit  dur  de  supposer,  avec  Aristote  , que 
c’est  d’après  une  connoissance  réfléchie  des 
saisons  qu’elles  changent  deux  fois  par  an 
de  climat,  pour  trouver  toujours  la  tempé- 
rature qui  leur  convient,  comme  faisoient 
autrefois  les  rois  de  Perse  ; encore  plus  dur 
de  supposer,  avec  Calesby,  Belon , et  quel- 
ques autres , que , lorsqu’elles  changent  de 
climat,  elles  passent  sans  s’arrêter  dans  les 
lieux  qui  pourroient  leur  convenir  en-decà 
de  la  ligne,  pour  aller  chercher  aux  anti- 
podes précisément  le  même  degré  de  latitude 
auquel  elles  étoient  accoutumées  de  l’autre 
côté  de  l’équateur  ; ce  qui  supposeroit  des 
connoissances , ou  plutôt  des  erreurs  scien- 
tifiques auxquelles  l’instinct  brut  est  beau- 
coup moins  sujet  que  la  raison  cultivée. 

Quoi  qu’il  en  soit , lorsque  les  cailles  sont 
libres,  elles  ont  un  temps  pour  arriver  et  un 
temps  pour  repartir  : elles  quittoient  la 
Grèce,  suivant  Aristote , au  mois  boedvo- 
mion , lequel  comprenoit  la  fin  d’août  et  le 
commencement  de  septembre;  en  Silésie, 
elles  arrivent  au  mois  de  mai , et  s’en  vont 
sur  la  fin  d’août;  nos  chasseurs  disent 
qu’elles  arrivent  dans  notre  pays  vers  le  io 
ou  le  12  de  mai;  Aloysius  Mundella  dit 
qu’on  les  voit  paroître  dans  les  environs  de 
Yenise  vers  le  milieu  d’avril;  Olina  fixe 
leur  arrivée  dans  la  Campagne  de  Rome  aux 
premiers  jours  d’avril  : mais  presque  tous 
conviennent  qu’elles  s’en  vont  à la  première 
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gelée  d’automne , dont  l’effet  est  d’altérer  la 
qualité  des  herbes  et  de  faire  disparaître  les 
insectes;  et  si  les  gelées  du  mois  de  mai  ne 
les  déterminent  point  à retourner  vers  le 
sud  , c’est  une  nouvelle  preuve  que  ce  n’est 
point  le  froid  qu’elles  évitent,  mais  qu’elles 
cherchent  de  la  nourriture  dont  elles  ne  sont 
point  privées  par  les  gelées  du  mois  de  mai. 
Au  reste , il  11e  faut  pas  regarder  ces  temps 
marqués  par  les  observateurs  comme  des 
époques  fixes  auxquelles  la  nature  daigne 
s’assujettir  ; ce  sont  au  contraire  des  termes 
mobiles  qui  varient  entre  certaines  limites 
d’un  pays  à l’autre,  suivant  la  température 
du  climat , et  même  d’une  année  à l’autre 
dans  le  même  pays,  suivant  que  le  chaud 
et  le  froid  commencent  plus  tôt  ou  plus  tard, 
et  que  par  conséquent  la  maturité  des  ré- 
coltes et  la  génération  des  insectes  qui 
servent  de  nourriture  aux  cailles  sont  plus 
ou  moins  avancées. 

Les  anciens  et  les  modernes  se  sont  beau- 
coup occupés  de  ce  passage  des  cailles  et 
des  autres  oiseaux  voyageurs  : les  uns  l’ont 
chargé  de  «circonstances  plus  ou  moins  mer- 
veilleuses ; les  autres,  considérant  combien 
ce  petit  oiseau  vole  difficilement  et  pesam- 
ment , l’ont  révoqué  en  doute , et  ont  eu 
recours,  pour  expliquer  la  disparition  ré- 
gulière des  cailles  en  certaines  saisons  de 
l’année,  à des  suppositions  beaucoup  plus 
révoltantes.  Mais  il  faut  avouer  qu’aucun 
des  anciens  n’avoit  élevé  ce  doute  : ce- 
pendant ils  savoient  bien  que  les  cailles  sont 
des  oiseaux  lourds  , qui  volent  très-peu  et 
presque  malgré  eux  ; que  , quoique  très- 
ardens  pour  leurs  femelles , les  mâles  ne  se 
servent  pas  toujours  de  leurs  ailes  pour  ac- 
courir à leur  voix,  mais  qu’ils  font  souvent 
plus  d’un  quart  de  lieue  à travers  l’herbe  la 
plus  serrée  pour  les  venir  trouver  ; enfin 
qu’ils  ne  prennent  l’essor  que  lorsqu’ils  sont 
tout-à-fait  pressés  par  les  chiens  ou  par  les 
chasseurs.  Les  anciens  savoient  tout  cela  , et 
néanmoins  il  ne  leur  est  pas  venu  dans  l'es- 
prit que  les  cailles  se  retirassent  aux  ap- 
proches des  froids  dans  des  trous  pour  y 
passer  l’hiver,  dans  un  état  de  torpeur  et 
d’engourdissement,  comme  font  les  loirs, 
les  hérissons , les  marmottes , les  chauve- 
souris  , etc.  C’étoit  une  absurdité  réservée 
à quelques  modernes  , qui  ignoroient  sans 
doute  que  la  chaleur  intérieure  des  animaux 
sujets  à l’engourdissement  étant  beaucoup 
moindre  qu’elle  ne  l’est  communément  dans 
les  autres  quadrupèdes , et  à plus  forte  rai- 
son dans  les  oiseaux,  elle  avoit  besoin  d’être 
aidée  par  la  chaleur  extérieure  de  l’air, 


comme  je  l’ai  dit  ailleurs;  et  que  lorsque  ce 
secours  vient  à leur  manquer,  ils  tombent 
dans  l’engourdissement,  et  meurent  même 
bientôt , s’ils  sont  exposés  à un  froid  trop 
rigoureux.  Or  certainement  cela  n’est  point 
applicable  aux  cailles  , en  qui  l’on  a même 
reconnu  généralement  plus  de  chaleur 
que  dans  les  autres  oiseaux,  au  point  qu’en 
France  elle  a passé  en  proverbe  r,  et  qu’à 
la  Chine  on  se  sert  de  ces  oiseaux  pour  se 
tenir  chaud  en  les  portant  tout  vivans  dans 
les  mains.  D’ailleurs  on  s’est  assuré , par 
observation  continuée  plusieurs  annéès  , 
qu’elles  ne  s’engourdissent  point , quoique 
tenues  pendant  tout  l’hiver  dans  une  cham- 
bre exposée  au  nord  et  sans  feu,  ainsi  que 
je  l’ai  dit  ci-dessus  d’après  plusieurs  témoins 
oculaires  et  très-dignes  de  foi  qui  me  l’ont 
assuré.  Or,  si  les  caiiles  ne  se  cachent  ni  ne 
s’engourdissent  pendant  l’hiver,  comme  il 
est  sur  qu’elles  disparoissent  dans  cette  sai- 
son , 011  ne  peut  douter  qu’elles  ne  passent 
d’un  pays  dans  un  autre  ; et  c’est  ce  qui  est 
prouvé  par  un  grand  nombre  d’autres  ob- 
servations. 

Bclon,  se  trouvant  en  automne  sur  un 
navire  qui  passoit  de  Rhodes  à Alexandrie, 
vit  des  cailles  qui  alloient  du  septentrion  au 
midi  ; et  plusieurs  de  ces  cailles  ayant  été 
prises  par  les  gens  de  l’équipage  , on  trouva 
dans  leur  jabot  des  grains  de  froment  bien 
entiers.  Le  printemps  précédent , le  même 
observateur,  passant  de  l’ île  de  Zante  dans 
la  Morée  , en  avoit  vu  un  grand  nombre  qui 
alloient  du  midi  au  septentrion;  et  il  dit 
qu’en  Europe , comme  en  Asie  , les  cailles 
sont  généralement  oiseaux  de  passage. 

M.  le  commandeur  Godeheu  les  a vues 
constamment  passer  à Malte  au  mois  de  mai, 
par  certains  vents , et  repasser  au  mois  de 
septembre.  Plusieurs  chasseurs  m’ont  assuré 
que,  pendant  les  belles  nuits  du  printemps, 
011  les  entend  arriver,  et  que  l’on  distingue 
très-bien  leur  cri,  quoiqu’elles  soient  à une 
très-grande  hauteur  : ajoutez  cà  cela  qu’on 
ne  fait  nulle  paî  t une  chasse  aussi  abondante 
de  ce  gibier  que  sur  celles  de  nos  côtes  qui 
sont  opposées  à celles  d’Afrique  ou  d’Asie, 
et  dans  les  îles  qui  se  trouvent  entre  deux, 
puisque  toutes  celles  de  l’Archipel,  et  jus- 
qu’aux écueils,  en  sont  couverts,  selon 
M.  de  Tournefort , dans  certaines  saisons 
de  l’année  ; et  plus  d’une  de  ces  îles  en  a 
pris  le  nom  d 'Ortygia 2.  Dès  le  siècle  de  Yar- 

x.  On  dit  vulgairement,  chaud  comme  une  caille. 

2.  Ce  nom  d ’Ortjgia,  formé  du  mot  grec  orlux 
qui  signifie  caille , a été  donné  aux  deux  Délos  , 
selon  Phanodémus  dans  Athénée  : on  l’a  encore  ap. 
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ron  , l’on  avoit  remarqué  qu’au  temps  de 
l’arrivée  el  du  départ  des  cailles  on  en  voyoit 
une  multitude  prodigieuse  dans  les  îles  de 
Pontia,  Pandataria,  et  autres  qui  avoisinent 
la  partie  méridionale  de  l’Italie,  et  où  elles 
faisoient  apparemment  une  station  pour  se 
reposer.  Vers  le  commencement  de  l’au- 
tomne, on  en  prend  une  si  grande  quantité 
dans  l’île  de  Caprée,  à l’entrée  du  golfe  de 
Naples , que  le  produit  de  cette  chasse  fait 
le  principal  revenu  de  l’évêque  de  l’île , ap- 
pelé par  cette  raison  l'évêque  des  cailles  ; on 
en  prend  aussi  beaucoup  dans  les  environs 
de  Pesaro  , sur  le  golfe  Adriatique,  vers  la 
fin  du  printemps,  qui  est  la  saison  de  leur 
arrivée;  enfin  il  en  tombe  une  quantité  si 
prodigieuse  sur  les  côtes  occidentales  du 
royaume  de  Naples,  aux  environs  de  Net- 
tuno,  que,  sur  une  étendue  de  côtes  de 
quatre  ou  cinq  milles,  on  en  prend  quel- 
quefois jusqu’à  cent  milliers  dans  un  jour, 
et  qu’on  les  donne  pour  quinze  jules  les  cent 
(un  peu  moins  de  huit  livres  de  notre  mon- 
noiej  à des  espèces  de  courtiers  qui  les  font 
•passer  à Rome , où  elles  sont  beaucoup 
moins  communes1.  Il  en  arrive  aussi  des 
nuées  au  printemps  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence , particulièrement  dans  les  terres  de 
M.  l’évêque  de  Fréjus,  qui  avoisinent  la 
mer;  elles  sont  si  fatiguées,  dit-on,  de  la 
traversée,  que  les  premiers  jours  on  les 
prend  à la  main. 

Mais , dira-t-on  toujours , comment  un 
oiseau  si  petit,  si  foible,  qui  a le  vol  si  pe- 
sant et  si  bas , peut-il , quoique  pressé  par 
la  faim,  traverser  de  grandes  étendues  de 
mer?  J’avoue  que,  quoique  ces  grandes 
étendues  de  mer  soient  interrompues  de  dis- 
tance en  distance  par  plusieurs  îles  où  les 
cailles  peuvent  se  reposer,  telles  que  Mi- 
norque,  la  Corse , la  Sardaigne  , la  Sicile, 
les  îles  de  Malte,  de  Rhodes,  toutes  les  îles 
de  l’Archipel;  j’avoue,  dis-je  , que  , malgré 
cela , il  leur  faut  encore  du  secours  : et 
Aristote  l’avoit  fort  bien  senti;  il  savoit  même 
quel  éloit  celui  dont  elles  usoient  le  plus 
communément  ; mais  il  s’étoit  trompé,-  ce  me 
semble,  sur  la  manière  dont  elles  s’en  ai- 
doient  : «Lorsque  lèvent  du  nord  souffle, 
dit-il,  les  cailles  voyagent  heureusement; 
mais  si  c’est  le  vent  du  midi , comme  son 
effet  est  d’appesantir  et  d’humecter,  elles 

pliqué  à une  autre  petite  île  vis-à-vis  Syracuse  , et 
même  à la  ville  d’Éphèse,  selon  Étienne  de  Byzance 
et  Eustathe. 

i.  Cette  chasse  est  si  lucrative,  que  le  terrain  où 
elle  se  fait  par  les  habitans  de  Rettano  est  d’une 
chcrlé  exorbitante. 


volent  alors  plus  difficilement,  et  elles  ex- 
priment la  peine  et  l’effort  par  les  cris  qu’elles 
font  entendre  en  volant.  » Je  crois , en  effet, 
que  c’est  le  vent  qui  aide  les  cailles  à faire 
leur  voyage,  non  pas  le  vent  du  nord  , mais 
le  vent  favorable  ; de  même  que  ce  n’est 
point  le  vent  du  sud  qui  retarde  leur  course, 
mais  le  vent  contraire;  et  cela  est  vrai  dans 
tous  les  pays  où  ces  oiseaux  ont  un  trajet 
considérable  à faire  par  dessus  les  mers. 

M.  le  commandeur  Godeheu  a très-bien 
remarqué  qu’au  printemps  les  cailles  n’abor- 
dent à Malte  qu’avec  le  nord-ouest,  qui  leur 
est  contraire  pour  gagner  la  Provence,  et 
qu’à  leur  retour  c’est  le  sud-est  qui  les  amène 
dans  cette  île  , parce  qu’avec  ce  vent  elles  ne 
peuvent  aborder  en  Barbarie.  Nous  voyons 
même  que  l’auteur  de  la  nature  s’est  servi 
de  ce  moyen,  comme  le  plus  conforme  aux 
lois  générales  qu’il  avoit  établies , pour  en- 
voyer de  nombreuses  volées  de  cailles  aux 
Israélites  dans  le  désert;  et  ce  vent,  qui 
étoit  le  sud-ouest,  passoiten  effet  en  Égypte, 
en  Ethiopie  et  sur  les  côtes  delà  mer  Rouge, 
et , en  un  mot , dans  les  pays  où  les  cailles 
sont  en  abondance. 

Des  marins  que  j’ai  eu  occasion  de  con- 
sulter m’ont  assuré  que , quand  les  cailles 
étoient  surprises  dans  leur  passage  par  le 
vent  contraire , elles  s’abattoient  sur  les 
vaisseaux  qui  se  trouvoient  à leur  portée  , 
comme  Pline  l’a  remarqué,  et  tomboienl 
souvent  dans  la  mer,  et  qu’alors  on  les  voyoit 
flolter  et  se  débattre  sur  les  vagues , une  aile 
en  l’air,  comme  pour  prendre  lèvent;  d’où 
quelques  naturalistes  ont  pris  l’occasion  de 
dire  qu’en  partant  elles  se  munissoient  d’un 
petit  morceau  de  bois  qui  put  leur  servir 
d’une  espèce  de  point  d’appui  ou  de  radeau, 
sur  lequel  elles  se  délassoient  de  temps  en 
temps,  en  voguant  sur  les  flots,  de  la  fatigue 
de  voguer  dans  l’air  : on  leur  a fait  aussi 
porter  à chacune  trois  petites  pierres  dans 
le  bec,  selon  Pline , pour  se  soutenir  contre 
le  vent,  et,  selon  Oppien,  pour  reconnoître 
en  les  laissant  tomber  une  à une,  si  elles 
avoient  dépassé  Ja  mer  ; et  tout  cela  se  ré- 
duit à quelques  petites  pierres  que  les  cailles 
avalent  avec  leur  nourriture , comme  tous 
les  granivores.  En  général,  on  leur  a prêté 
des  vues,  une  sagacité,  un  discernement, 
qui  feroient  presque  douter  que  ceux  qui 
leur  ont  fait  honneur  de  ces  qualités  en  aient 
fait  beaucoup  d’usage  eux-mêmes.  On  a ob- 
servé que  d’autres  oiseaux  voyageurs,  tels 
que  le  râle  terrestre , accompagnoient  les 
cailles,  et  que  l’oiseau  de  proie  ne  raan- 
quoit  pas  d’en  attraper  quelqu’une  à leur 
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arrivée  : de  là  on  a prétendu  qu’elles  avoient 
de  bonnes  raisons  pour  se  choisir  un  guide 
ou  chef  d’une  autre  espèce,  que  l'on  a ap- 
pelé roi  des  cailles  ( ortygometra ) ; et  cela, 
parce  que  la  première  arrivante  devant  être 
la  proie  de  l’oiseau  carnassier,  elles  tàchoient 
de  détourner  ce  malheur  sur  une  tète  étran- 
gère. 

Au  reste,  quoiqu’il  soit  vrai  en  général 
que  les  cailles  changent  de  climat,  il  en 
reste  toujours  quelques-unes  qui  n’ont  pas 
la  force  de  suivre  les  autres,  soit  qu’elles 
aient  été  blessées  à l’aile  , soit  quelles  soient 
surchargées  de  graisse,  soit  que,  provenant 
d’une  seconde  ponte,  elles  soient  trop  jeunes 
et  trop  foibles  au  temps  du  départ  ; et  ces 
cailles  traîneuses  tâchent  de  s’établir  dans 
les  meilleures  expositions  du  pays  où  elles 
sont  contraintes  de  rester.  Le  nombre  en 
est  fort  petit  dans  nos  provinces  ; mais  les 
auteurs  de  la  Zoologie  britannique  assurent 
qu’une  partie  seulement  de  celles  qu’on  voit 
en  Angleterre,  quitte  entièrement  l’ile,  et 
que  l’autre  partie  se  contente  de  changer  de 
quartier,  passant , vers  le  mois  d’octobre , 
de  l’intérieur  des  terres  dans  les  provinces 
maritimes,  et  principalement  dans  celles 
d’Essex  , où  elles  restent  tout  l’hiver  ; lors- 
que la  gelée  ou  la  neige  les  oblige  de  quitter 
les  jachères  et  les  terres  cultivées , elles  ga- 
gnent les  cotes  de  la  mer,  où  elles  se  tien- 
nent parmi  les  plantes  maritimes,  cherchant 
les  meilleurs  abris , et  vivant  de  ce  qu’elles 
peuvent  attraper  sur  les  algues , entre  les 
limites  de  la  haute  et  basse  mer.  Ces  mêmes 
auteurs  ajoutent  que  leur  première  appari- 
tion dans  le  comté  d’Essex  se  rencontre 
exactement  chaque  année  avec  leur  dispari- 
tion du  milieu  des  tei'res.  On  dit  aussi  qu’il 
en  reste  un  assez  bon  nombre  en  Espagne 
et  dans  le  sud  de  l’Italie , où  l’hiver  n’es,t 
presque  jamais  assez  rude  pour  faire  périr 
ou  disparoître  entièrement  les  insectes  ou 
les  graines  qui  leur  servent  de  nourriture. 

A.  l’égard  de  celles  qui  passent  les  mers , 
il  n’y  a que  celles  qui  sont  secondées  par 
un  vent  favorable  qui  arrivent  heureusement; 
et  si  ce  vent  favorable  souffle  rarement  au 
temps  de  la  passe,  il  en  arrive  beaucoup 
moins  dans  les  contrées  où  elles  vont  passer 
l’été  : dans  tous  les  cas,  on  peut  juger  assez 
sûrement  du  lieu  d’où  elles  viennent  par  la 
direction  du  vent  qui  les  apporte. 

Aussitôt  que  les  cailles  sont  arrivées  dans 
nos  contrées,  elles  se  mettent  à pondre: 
elles  ne  s’apparient  point,  comme  je  l’ai 
déjà  remarqué  ; et  cela  seroit  difficile,  si 
le  nombre  des  mâles  est,  comme  on  l’assure, 
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beaucoup  plus  grand  que  celui  des  femelles  : 
la  fidélité , la  confiance , ,1’attachement  per- 
sonne), qui  seroient  des  qualités  estimables 
dans  les  individus  , seroient  nuisibles  à l’es- 
èce  ; la  foule  des  mâles  célibataires  trou- 
leroit  tous  les  mariages,  et  finiroit  par  les 
rendre  stériles  ; au  lieu  que  n’y  ayant  point 
de  mariage , ou  plutôt  n’y  en  ayant  qu’un 
seul  de  tous  les  mâles  avec  toutes  les  femelles, 
il  y a moins  de  jalousie,  moins  de  rivalité, 
et , si  l’on  veut , moins  de  moral  dans  leurs 
amours  ; mais  aussi  il  y a beaucoup  de  phy- 
sique; on  a vu  un  mâle  réitérer  dans  un 
jour  jusqu’à  douze  fois  ses  approches  avec 
plusieurs  femelles  indistinctement.  Ce  n’est 
que  dans  ce  sens  qu’on  a pu  dire  que  cha- 
que mâle  suflisoit  à plusieurs  femelles;  et 
la  nature,  qui  leur  inspire  cette  espèce  de 
libertinage,  en  tire  parti  pour  la  multipli- 
cation de  l’espèce  : chaque  femelle  dépose 
de  quinze  à vingt  œufs  dans  un  nid  qu’elle 
sait  creuser  dans  la  terre  avec  ses  ongles , 
qu’elle  garnit  d’herbes  et  de  feuilles,  et 
qu’elle  dérobe  autant  qu’elle  peut  à l’œil 
perçant  de  l’oiseau  de  proie  ; ces  œufs  sont 
mouchetés  de  brun  sur  un  fond  grisâtre  : 
elle  les  couve  pendant  environ  trois  se- 
maines ; l’ardeur  des  mâles  est  un  bon  ga- 
rant qu’ils  sont  tous  fécondés , et  il  est  rare 
qu’il  s’en  trouve  de  stériles. 

Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique 
disent  que  les  cailles  en  Angleterre  pondent 
rarement  plus  de  six  ou  sept  œufs.  Si  ce  fait 
est  général  et  constant,  il  faut  en  conclure 
qu’elles  y sont  moins  fécondes  qu’en  France, 
en  Italie,  etc.;  reste  à observer  si  cette 
moindre  fécondité  tient  à la  température 
plus  froide , ou  à quelque  autre  qualité  du 
climat. 

Les  cailleteaux  sont  en  état  de  courir 
presque  en  sortant  de  la  coque,  ainsi  que 
les  perdreaux  ; mais  ils  sont  plus  robustes  à 
quelques  égards,  puisque,  dans  l’état  de 
liberté,  ils  quittent  la  mère  beaucoup  plus 
tôt,  et  que  même  dès  le  huitième  jour  on 
peut  entreprendre  de  les  élever  sans  son  se- 
cours. Cela  a donné  lieu  à quelques  person- 
nes de  croire  que  les  cailles  faisoient  deux 
couvées  par  été  : mais  j’en  doute  fort,  si  ce 
n’est  peut-être  celles  qui  ont  été  troublées  et 
dérangées  dans  leur  première  ponte  ; il  n’est 
pas  même  avéré  qu’elles  en  recommencent 
une  autre  lorsqu’elles  sont  arrivées  en  Afri- 
que au  mois  de  septembre,  quoique  cela 
soit  beaucoup  plus  vraisemblable,  puisqu’au 
moyen  de  leurs  migrations  régulières  elles 
ignorent  l’automne  et  l’hiver,  et  que  l’année 
n’est  composée  pour  elles  que  de  deux  prin- 
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temps  et  de  deux  étés , comme  si  elles  ne 
changeoient  de  climat  que  pour  se  trouver 
perpétuellement  dans  la  saison  de  l’amour  et 
de  la  fécondité. 

Ce  qu’il  y a de  sur  c’est  qu’elles  quittent 
leurs  plumes  deux  fois  par  an , à la  fin  de 
l’hiver  et  à la  fin  de  l’été  : chaque  mue  dure 
un  mois  ; et  lorsque  leurs  plumes  sont  reve- 
nues , elles  s’en  servent  aussitôt  pour  chan- 
ger de  climat  si  elles  sont  libres  ; et  si  elles 
sont  en  cage , c’est  le  temps  où  se  marquent 
ces  inquiétudes  périodiques  qui  répondent 
au  temps  du  passage. 

fl  ne  faut  aux  cailleteaux  que  quatre  mois 
pour  prendre  leur  accroissement  et  se  trou- 
ver en  état  de  suivre  leurs  pères  et  mères 
dans  leurs  voyages. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle 
est  un  peu  plus  grosse , selon  Aldrovande 
(d’autres  la  font  égale , et  d’autres  plus  pe- 
tite) ; qu’elle  a la  poitrine  blanchâtre , par- 
semée de  taches  noires  et  presque  rondes , 
tandis  que  le  mâle  l’a  roussâtre , sans  mé- 
lange d’autres  couleurs.  Il  a aussi  le  bec  noir, 
ainsi  que  la  gorge  et  quelques  poils  autour 
de  la  hase  du  bec  supérieur  l.  Enfin  on  a 
remarqué  qu'il  avoit  les  testicules  très-gros  , 
relativement  au  volume  de  son  corps  : mais 
cette  observation  a sans  doute  été  faite  dans 
la  saison  de  l’amour,  temps  où  en  général  les 
testicules  des  oiseaux  grossissent  considéra- 
blement. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  chacun  deux 
cris , l’un  plus  éclatant  et  plus  fort , l’autre 
plus  foible.  Le  mâle  fait  ouan,  otian,  ouan, 
ouan  ; il  ne  donne  sa  voix  sonore  que  lors- 
qu’il est  éloigné  des  femelles  , et  il  ne  la  fait 
jamais  entendre  en  cage  pour  peu  qu’il  ait 
une  compagne  avec  lui.  La  femelle  a un  cri 
que  tout  le  monde  connoît,  qui  ne  lui  sert 
que  pour  rappeler  son  mâle;  et  quoique  ce 
cri  soit  foible,  et  que  nous  ne  puissions 
l’entendre  qu’à  une  petite  distance,  les  mâ- 
les y accourent  de  près  d’une  demi-lieue: 
elle  a aussi  un  petit  son  tremblotant  cri , cri . 
Le  mâle  est  plus  ardent  que  la  femelle  ; car 
celle-ci  ne  court  point  à ia  voix  du  mâle , 
comme  le  mâle  accourt  à la  voix  de  la  fe- 
melle dans  le  temps  de  l’amour,  et  souvent 
avec  une  telle  précipitation  , un  lel  abandon 
de  lui-même,  qu’il  vient  la  chercher  jusque 
dans  la  main  de  l’oiseleur. 

La  caille,  n°  170,  ainsi  que  la  perdrix  et 
beaucoup  d’autres  animaux,  11e  produit  que 

1.  Quelques  naturalistes  ont  pris  le  mâle  pour 
la  femelle.  J’ai  suivi  dans  cette  occasion  l’avis  des 
chasseurs , et  surtout  de  ceux  qui  en  chassant  sa- 
vent o ryer, 


lorsqu’elle  est  en  liberté  : on  a beau  fournir 
à celles  qui  sont  prisonnières  dans  des  cages 
tous  les  matériaux  qu’elles  emploient  ordi- 
nairement dans  la  construction  de  leurs 
nids , elles  ne  nichent  jamais , et  ne  pren- 
nent aucun  soin  des  œufs  qui  leur  échap- 
pent et  qu’elles  semblent  pondre  malgré 
elles. 

On  a débité  plusieurs  absurdités  sur  la 
génération  des  cailles.  On  a dit  d’elles  comme 
des  perdrix,  qu’elles  étoient  fécondées  par 
le  vent  : cela  veut  dire  qu’elles  pondent 
quelquefois  sans  le  secours  du  mâle.  On  a 
dit  qu’elles  s’engendroient  des  thons  que  la 
mer  agitée  rejette  quelquefois  sur  les  côtes 
de  Libye  ; qu’elles  paroissoient  d’abord  sous 
la  forme  de  vers , ensuite  sous  celle  de 
mouches,  et  que,  grossissant  par  degrés  , 
elles  devenoient  bientôt  des  sauterelles , et 
enfin  des  cailles,  c’est-à-dire  que  des  gens 
grossiers  ont  vu  des  couvées  de  cailles  cher- 
cher dans  les  cadavres  de  ces  thons  laissés 
par  la  mer,  quelques  insectes  qui  y étoient 
éclos , et  qu’ayant  quelques  notions  vagues 
des  métamorphoses  des  insectes , ils  ont  cru 
qu’une  sauterelle  pouvoit  se  changer  en  caille, 
comme  un  vers  se  change  en  un  insecte  ailé. 
Enfin  on  a dit  que  le  mâle  s’accouploit  avec 
le  crapaud  femelle  ; ce  qui  n’a  pas  même 
d’apparence  de  fondement. 

Les  cailles  se  nourrissent  de  blé  , de  mil- 
let, de  chènevis,  d’herbe  verte,  d’insectes, 
de  toutes  sortes  de  graines,  même  de  celle 
d'ellébore  ; ce  qui  avoit  donné  aux  anciens 
de  la  répugnance  pour  leur  chair,  joint  à ce 
qu’ils  croyoient  que  c’étoit  le  seul  animal 
avec  l’homme  qui  fût  sujet  au  mal  caduc  : 
mais  l’expérience  a détruit  ce  préjugé. 

En  Hollande,  où  il  y a beaucoup  de  ces 
oiseaux , principalement  sur  les  côtes  , on 
appelle  les  baies  de  bryone  ou  couleuvrée  , 
baies  aux  cailles  ; ce  qui  suppose  en  elles 
un  appétit  de  préférence  pour  cette  nour- 
riture. 

Il  semble  que  le  boire  ne  leur  soit  pas 
absolument  nécessaire  : car  des  chasseurs 
m’ont  assuré  qu’on  11e  les  voyoit  jamais  aller 
à l’eau  ; et  d’aulres,  qu’ils  en  avoient  nourri 
pendant  une  année  entière  avec  des  graines 
sèches  et  sans  aucune  sorte  de  boisson , 
quoiqu’elles  boivent  assez  fréquemment  lors- 
qu’elles en  ont  la  commodité  ; ce  retranche- 
ment de  toute  boisson  est  même  le  seul 
moyen  de  les  guérir,  lorsqu’elles  rendent 
leur  eau,  c’est-à-dire  lorsqu’elles  sont  atta- 
quées d’une  espèce  de  maladie  dans  laquelle 
elles  ont  presque  toujours  une  goutte  d’eau 
au  bout  du  bec, 


LÀ  CAILLE. 


Quelques-uns  ont  cru  remarquer  qu’elles 
troubloient  l’eau  avant  que  de  boire , et  l’on 
n’a  pas  manqué  de  dire  que  c’étoit  par  un 
motif  d’envie  ; car  on  ne  finit  pas  sur  les 
motifs  des  bêtes.  Elles  se  tiennent  dans  les 
champs,  les  prés,  les  vignes,  mais  très-ra- 
rement dans  les  bois,  et  elles  ne  se  perchent 
jamais  sur  les  arbres.  Quoi  qu’il  en  soit , 
elles  prennent  beaucoup  plus  de  graisse  que 
les  perdrix  : on  croit  que  ce  qui  y contri- 
bue , c’est  l’habitude  où  elles  sont  de  passer 
la  plus  grande  partie  de  la  chaleur  du  jour 
sans  mouvement  ; elles  se  cachent  alors  dans 
l’herbe  la  plus  serrée,  et  on  les  voit  quel- 
quefois demeurer  quatre  heures  de  suite 
dans  la  même  place,  couchées  sur  le  côté  et 
les  jambes  étendues  : il  faut  que  le  chien 
tombe  absolument  dessus  pour  les  faire 
partir. 

On  dit  qu’elles  ne  vivent  guère  au  delà  de 
quatre  ou  cinq  ans  ; et  Olina  regarde  la  briè- 
veté de  leur  vie  comme  une  suite  de  leur 
disposition  à s’engraisser  : Artémidore  l’at- 
tribue à leur  caractère  triste  et  querelleur  : 
et  tel  est  en  effet  leur  caractère  ; aussi  n’a- 
t-on  pas  manqué  de  les  faire  battre  en  public 
pour  amuser  la  multitude.  Solon  vouloit 
même  que  les  enfans  et  les  jeunes  gens  vis- 
sent ces  sortes  de  combats  pour  y prendre 
des  leçons  de  courage;  et  il  falloit  bien  que 
cette  sorte  de  gymnastique,  qui  nous  semble 
puérile,  fût  en  honneur  parmi  les  Romains, 
et  qu’elle  tînt  à leur  politique , puisque 
nous  voyons  qu’Auguste  punit  de  mort  un 
préfet  d’Égypte  pour  avoir  acheté  et  fait 
servir  sur  sa  table  un  de  ces  oiseaux  qui 
avoit  acquis  de  la  célébrité  par  ses  victoires. 
Encore  aujourd’hui  on  voit  de  ces  espèces 
de  tournois  dans  quelques  villes  d’Italie  : on 
prend  deux  cailles  à qui  on  donne  à manger 
largement;  on  les  met  ensuite  vis-à-vis  l’une 
de  l’autre  , chacune  au  bout  opposé  d’une 
longue  table  , et  l’on  jette  entre  deux  quel- 
ques grains  de  millet  (car,  parmi  les  animaux, 
il  faut  un  sujet  réel  pour  se  battre)  ; d’abord 
elles  se  lancent  des  regards  menaçans  ; puis, 
partant  comme  un  éclair,  elles  se  joignent , 
s’attaquent  à coups  de  bec , et  ne  cessent  de 
se  battre , en  dressant  la  tête  et  s’élevant 
sur  leurs  ergots,  jusqu’à  ce  que  l’une  cède 
à l’autre  le  champ  de  bataille.  Autrefois  on 
a vu  ces  espèces  de  duels  se  passer  entre 
une  caille  et  un  homme.  La  caille  étant  mise 
dans  une  grande  caisse , au  milieu  d’un 
cercle  qui  étoit  tracé  sur  le  fond , l’homme 
lui  frappoit  la  tête  ou  le  bec  avec  un  seul 
doigt,  ou  bien  lui  arrachoit  quelques  plu- 
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mes  : si  la  caille , en  se  défendant , ne  sor- 
toit  point  du  cercle  tracé , c’étoit  son  maître 
qui  gaguoit  la  gageure  ; mais  si  elle  mettoit 
un  pied  hors  de  la  circonférence  , c’étoit  son 
digne  antagoniste  qui  étoit  déclaré  vain- 
queur, et  les  cailles  qui  avoient  été  souvent 
victorieuses , se  vendoient  fort  cher.  Il  est  à 
remarquer  que  ces  oiseaux  , de  même  que 
les  perdrix  et  plusieurs  autres,  ne  se  battent 
ainsi  que  contre  ceux  de  leur  espèce  ; ce  qui 
suppose  en  eux  plus  de  jalousie  que  de  cou- 
rage ou  même  de  colère. 

On  juge  bien  qu’avec  l’habitude  de  chan 
ger  de  climat  et  de  s’aider  du  vent  pour 
faire  ses  grandes  traversées,  la  caille  doit 
être  un  oiseau  fort  répandu  : et,  en  effet, 
on  la  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  et 
dans  toute  l’Afrique  habitable,  en  Espagne, 
en  Italie,  en  France,  en  Suisse,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Allemagne  , en  Angleterre  , 
en  Écosse,  en  Suède  et  jusqu’en  Islande; 
du  côté  de  l’est,  en  Pologne  , en  Russie,  en 
Tartarie  et  jusqu’à  la  Chine.  Il  est  même 
très-probable  qu’elle  a pu  passer  en  Amé- 
rique , puisqu’elle  se  répand  chaque  année 
assez  près  des  cercles  polaires  qui  sont  les 
points  où  les  deux  eontinens  se  rapprochent 
le  plus  ; et , en  effet , on  en  trouve  dans  les 
îles  Malouines  , comme  nous  le  dirons  plus 
bas.  En  général , on  en  voit  toujours  plus 
sur  les  côtes  de  la  mer  et  aux  environs  que 
dans  l’intérieur  des  terres. 

La  caille  se  trouve  donc  partout,  et  par- 
tout on  la  regarde  comme  un  tort  bon  gibier, 
dont  la  chair  est  de  fort  bon  goût  et  aussi 
saine  que  peut  l’être  une  chair  aussi  grasse. 
Aldrovande  nous  apprend  même  qu’on  en 
fait  fondre  la  graisse  à part,  et  qu’on  la 
garde  pour  servir  d’assaisonnement;  et  nous 
avons  vu  plus  haut  que  les  Chinois  se  ser- 
voient  de  l’oiseau  vivant  pour  s’échautfev  les 
mains. 

On  se  sert  aussi  de  la  femelle,  ou  d’un 
appeau  qui  imite  son  cri,  pour  attirer  les 
mâles  dans  le  piège  ; on  dit  même  qu’il  ne 
faut  que  leur  présenter  un  miroir  avec  un 
filet  au  devant , où  ils  se  prennent  en  accou- 
rant à leur  image , qu’ils  prennent  pour  un 
autre  oiseau  de  leur  espèce  : à la  Chine  , ou 
les  prend  au  vol  avec  des  troubles  légères 
que  les  Chinois  manient  fort  adroitement  ; 
et,  en  général,  tous  les  pièges  qui  réussissent 
pour  les  autres  oiseaux  sont  bons  pour  les 
cailles,  surtout  pour  les  mâles,  qui  sont 
moins  défians  et  plus  ardens  que  leurs  fe- 
melles , et  que  l’on  mène  partout  où  l’oq 
veut  en  imitant  la  voix  de  celles-ci. 


LA  CAILLE. 
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Cette  ardeur  des  cailles  a donné  lieu  d’at- 
tribuer à leurs  œufs,  à leur  graisse,  etc.,  la 
propriété  de  relever  les  forces  abattues  et 
d’exciter  les  tempéramens  fatigués  ; on  a 
meme  été  jusqu’à  dire  que  la  seule  présence 


d’un  de  ces  oiseaux  dans  une  chambre  pro- 
curait aux  personnes  qui  y couchoient  des 
songes  vénériens.  Il  faut  citer  les  erreurs  , 
afin  qu’elles  se  détruisent  elles-mêmes. 
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LE  CHROKIEL, 

OU  GRÀNDE  CAILLE  DE  POLOGNE. 


Nous  11e  connoissons  celte  caille  que  par 
le  jésuite  Kzaczynski,  auteur  polonois  , et 
qui  mérite  d’autant  plus  de  confiance  sur  cet 
article  qu’il  parle  d’un  oiseau  de  son  pays. 
Elle  paroi t avoir  la  même  forme,  le  même 
instinct,  ([lie  la  caille  ordinaire,  dont  elle 
ne  diffère  que  par  sa  grandeur  : c’est  pour- 


quoi je  la  considère  simplement  comme  une 
variété  de  cette  espèce. 

Jobson  dit  que  les  cailles  de  la  Gambra 
sont  aussi  grosses  que  nos  bécasses.  Si  le 
climat  n’étoit  pas  aussi  différent,  je  croirais 
que  ce  serait  le  même  oiseau  que  celui  de 
cet  article. 


LA  CAILLE  BLANCHE* 


$67 


1 vxxx'vxi 


n.  XX  XX  U V*  XX  XX  XX  XXXX  X *XXXVX/VX/XXXXXX  V\W^Vi  X/X'VX 


LA  CAILLE  BLANCHE. 


Aristote  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  cette 
caille  , qui  doit  faire  variété  dans  l’espèce 
des  cailles,  comme  la  perdrix  grise-blanche 
et  la  perdrix  rouge-blanche  font  variété  dans 
ces  deux  espèces  de  perdrix,  l’alouette  blan- 
che dans  celle  des  alouettes , etc. 


Martin  Cramer  parle  des  cailles  aux  pieds 
verdâtres  (' virentibus  pcdibus ).  Est-ce  une 
variété  de  l’espèce  , ou  simplement  un  acci- 
dent individuel? 
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LA  CAILLE  DES  ILES  M ALCUIN  ES. 


On  pourroit  encore  regarder  cette  espèce 
comme  une  variété  de  l’espèce  commune  qui 
est  répandue  en  Afrique  et  en  Europe,  ou 
du  moins  comme  une  espèce  très-voisine  ; 
car  elle  n’en  paroît  différer  que  par  la  cou- 
leur plus  brune  de  son  plumage,  et  par  son 
bec  qui  est  un  peu  plus  fort. 

Mais  ce  qui  s’oppose  à cette  idée  c’est  le 
grand  intervalle  de  mer  qui  sépare  les  con- 
tinens  vers  le  midi  ; et  il  faudroit  que  nos 


cailles  eussent  fait  un  très-grand  voyage,  si 
l’on  supposoit  qu’ayant  passé  par  le  nord  de 
l’Europe  en  Amérique  elles  se  retrouvent 
jusqu’au  détroit  de  Magellan  : je  ne  décide 
donc  pas  si  cette  caille  des  îles  Malouines, 
n°  222,  est  de  la  même  espèce  que  notre 
caille,  ni  si  elle  en  provient  originairement, 
ou  si  ce  n’est  pas  plutôt  une  espèce  pro- 
pre et  particulière  au  climat  des  îles  Ma- 
louines. 
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LA  FRAISE. 
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LA  FRAISE, 

OU  CAILLE  DE  LA  CHINE. 


Cet  oiseau  est  représenté  dans  nos  plan- 
ches sous  le  nom  de  caille  des  Philippines , 
n°  126,  parce  qu’elle  a été  envoyée  de  ces 
îles  au  Cabinet  ; mais  elle  se  trouve  aussi  à 
la  Chine , et  je  l’ai  appelée  la  fraise  à cause 
de  l’espèce  de  fraise  blanche  qu’elle  a sous 
la  gorge,  et  qui  tranche  d’autant  plus  que 
son  plumage  est  d’un  brun  noirâtre.  Elle  est 
une  fois  plus  petite  que  la  nôtre.  M.  Edwards 
a donné  la  figure  du  mâle,  planche  ccxlvxi  : 
il  diffère  de  la  femelle  représentée  dans  nos 
planches  enluminées,  en  ce  qu’il  est  un  peu 
plus  gros,  quoiqu’il  ne  le  soit  pas  plus 
qu’une  alouette  ; en  ce  qu’il  a plus  de  carac- 
tère dans  la  physionomie,  les  couleurs  du 
plumage  plus  \ives  et  plus  variées,  et  les 


pieds  plus-  forts.  Le  sujet  dessiné  et  décrit 
par  M.  Edwards  avoit  été  apporté  vivant  de 
Nanquin  en  Angleterre. 

Ces  petites  cailles  ont  cela  de  commun 
avec  celles  de  nos  climats,  qu’elles  se  bat- 
tent à outrance  les  unes  contre  les  autres , 
surtout  les  mâles  ; et  que  les  Chinois  font  à 
celte  occasion  des  gageures  considérables, 
chacun  pariant  pour  son  oiseau,  comme  ou 
fait  en  Angleterre  pour  les  coqs  : on  ne  peut 
donc  guère  douter  qu’elles  11e  soient  du  mê- 
me genre  de  nos  cailles,  mais  c’est  proba- 
blement une  espèce  différente  de  l’espèce 
commune  ; et  c’est  par  celte  raison  que  j’ai 
cru  devoir  lui  donner  un  nom  propre  et 
particulier. 
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LE  TURNIX, 

OU  CAILLE  DE  MADAGASCAR. 


Nous  avons  donné  à cette  caille  le  nom 
de  turnix , n°  171,  pai  contraction  de  celui 
de  coturnix , pour  la  distinguer  de  la  caille 
ordinaire , dont  elle  diffère  à bien  des  égards  : 
car,  premièrement,  elle  est  plus  petite;  en 


second  lieu , elle  a le  plumage  différent , tant 
pour  le  fond  des  couleurs  que  pour  l’ordre 
de  leur  distribution  ; enfin  elle  11’a  que  trois 
doigts  antérieurs  à chaque  pied  v comme  les 
outardes,  et  n’en  a point  de  postérieur. 


t 


LE  RÉVEIL-MATIN. 
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LE  RÉVEIL- MAT  IN, 

OU  LA  CAILLE  DE  JAVA. 


Cet  oiseau,  qui  n’est  pas  beaucoup  plus 
gros  que  noire  caille,  lui  ressemble  parfai- 
tement par  les  couleurs  du  plumage,  et 
chante  aussi  par  intervalles  : mais  il  s’en 
distingue  par  des  différences  nombreuses  et 
considérables  ; i°  par  le  son  de  sa  voix,  qui 
est  très-grave , très-fort  et  assez  semblable  à 
cette  espèce  de  mugissement  que  poussent 
les  butors  en  enfonçant  leur  bec  dans  la  vase 
des  marais1 . 

20  Par  la  douceur  de  son  naturel , qui  la 
rend  susceptible  d’ètre  apprivoisée  au  même 
degré  que  nos  poules  domestiques. 

3°  Par  les  impressions  singulières  que  le 
froid  fait  sur  son  tempérament  : elle  ne 
chante , elle  ne  vit  que  lorsqu’elle  voit  le  so- 
leil ; dès  qu’il  est  couché  elle  se  retire  à l’é- 
cart dans  quelque  trou,  où  elle  s’enveloppe, 
pour  ainsi  dire,  de  ses  ailes  pour  y passer 
iiîa  nuit  ; et,  dès  qu’il  se  lève,  elle  sort  de  sa 
il  léthargie  pour  célébrer  son  retour  par  des 
j cris  d’allégresse  qui  réveillent  toute  la  mai- 
:son  2.  Enfin,  lorsqu’on  la  tient  en  cage,  si 

1/ Les  Hollandois  appellent  ce  mugissement 
>() piltoor,  selon  Bontius. 

2.  Bontius  dit  qu’il  tenoit  de  ces  oiseaux  en 


elle  n’a  pas  continuellement  le  soleil , et 
qu’on  n’ait  pas  l’attention  de  couvrir  sa  cage 
avec  une  couche  de  sable  sur  du  linge , pour 
conserver  la  chaleur,  elle  languit,  dépérit  et 
meurt  bientôt. 

4°  Par  son  instinct  ; car  il  paroit  par  la 
relation  de  Bontius  qu’elle  l’a  fort  social,  et 
qu’elle  va  par  compagnie.  Bontius  ajoute 
qu’elle  se  trouve  dans  les  forêts  de  l’île  de 
Java  : or  nos  cailles  vivent  isolées,  et  ne  se 
trouvent  jamais  dans  les  bois. 

5°  Enfin,  par  la  forme  de  son  bec,  qui 
est  un  peu  plus  allongé. 

Au  reste,  celle  espèce  a néanmoins  un 
trait  de  conformité  avec  noire  caille  et  avec 
beaucoup  d’autres  espèces  ; c’est  que  les 
mâles  se  battent  entre  eux  avec  acharne- 
ment, et  jusqu’à  ce  que  mort  s’ensuive  : 
mais  on  ne  peut  pas  douter  qu’elle  ne  soit 
très-différente  de  l’espèce  commune,  et  c’est 
par  cette  raison  que  je  lui  ai  donné  un  nom 
particulier. 

cage  exprès  pour  servir  de  réveil- malin  ; et  en  effet 
leurs  premiers  cris  annoncent  toujours  le  lever  du 
soleil. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 


QUI  TAROISSENT  AVOIR  RAPPORT 


AVEC  LES  PERDRIX  ET  AVEC  LES  CAILLES. 


LES  COLINS. 


Les  colins  sont  des  oiseaux  du  Mexique, 
qui  ont  été  indiqués  plutôt  que  décrits  par 
Fernandès  , et  au  sujet  desquels  il  a échappé 
à ceux  qui  ont  copié  cet  écrivain  plus  d’une 
méprise  qu’il  est  à propos  de  rectifier  avant 
tout. 

Premièrement,  Nieremberg,  qui  fait  pro- 
fession de  ne  parler  que  d’après  les  autres, 
et  qui  ne  parle  ici  des  colins  que  d’après 
Fernandès,  ne  fait  aucune  mention  du  ca- 
cacolin  du  chapitre  cxxxiv,  quoique  ce  soit 
un  oiseau  de  même  espèce  que  les  colins. 

En  second  lieu,  Fernandès  parle  de  deux 
acolins  ou  caille  d’eau,  aux  chapitres  x et 
cxxxi.  Nieremberg  fait  mention  du  pre- 
mier, et  fort  mal  à propos,  à la  suite  des 
colins,  puisque  c’est  un  oiseau  aquatique, 
ainsi  que  celui  du  chapitre  cxxxi , dont  il 
ne  dit  rien. 

Troisièmement,  il  ne  parle  point  de  l’oco- 
colin  du  chapitre  uxxxv  de  Fernandès , le- 
quel est  une  perdrix  du  Mexique , et  par 
conséquent  fort  approchant  des  colins,  qui 
sont  aussi  des  perdrix,  suivant  Fernandès, 
comme  nous  l’allons  voir. 

En  quatrième  lieu,  M.  Ray  copiant  Nie- 
remberg  , copiste  de  Fernandès,  au  sujet  du 
coyolcozque , change  son  expression  , et  al- 
tère, à mon  avis,  le  sens  de  la  phrase  : car 
Nieremberg  dit  que  ce  coyolcozque  est  sem- 
blable aux  cailles  ainsi  appelées  par  nos 
Espagnols  ( lesquelles  sont  certainement  les 
colins) , et  finit  par  dire  qu’il  est  une  espèce 
de  perdrix  d’Espagne;  et  M.  Ray  lui  fait 
dire  qu’il  est  semblable  aux  cailles  d’Europe, 
et  supprime  ces  mots,  est  enim  species  pev- 
dicis  Hispanicæ  : cependant  ces  derniers 
mots  sont  essentiels , et  renferment  la  véri- 
table opinion  de  Fernandès  sur  l’espèce  à 
laquelle  ces  oiseaux  doivent  se  rapporter, 
puisqu’au  chapitre  xxxix,  qui  roule  tout 
entier  sur  les  colins , il  dit  que  les  Espa- 
gnols les  appellent  des  cailles,  parce  qu’ils 


ont  de  la  ressemblance  avec  les  cailles  d’Eu- 
rope, quoique  cependant  ils  appartiennent 
très-certainement  au  genre  des  perdrix.  Il 
est  vrai  qu’il  répète  encore  dans  ce  même 
chapitre  que  tous  les  colins  sont  rapportés 
aux  cailles  ; mais  il  est  aisé  de  voir,  au  milieu 
de  toutes  ces  incertitudes,  que  lorsque  cet 
auteur  donne  aux  colins  le  nom  de  cailles , 
c’est  d’après  le  vulgaire1,  qui,  dans  l’impo- 
sition des  noms  , se  détermine  souvent  par 
des  rapports  superficiels  , et  que  son  opinion 
rélléchie  est  que  ce  sont  des  espèces  de 
perdrix.  J’aurois  donc  pu,  m’en  rapportant 
à Fernandès,  le  seul  observateur  qui  ait  vu 
ces  oiseaux,  placer  les  colins  à la  suite  des 
perdrix  ; mais  j’ai  mieux  aimé  me  prêter, 
autant  qu’il  étoit  possible , cà  l’opinion  vul- 
gaire, qui  n’est  pas  dénuée  de  tout  fonde- 
ment , et  mettre  ces  oiseaux  à la  suite  des 
cailles,  comme  ayant  rapport  aux  cailles  et 
aux  perdrix. 

Suivant  Fernandès,  les  colins  sont  fort 
communs  dans  la  Nouvelle  - Espagne  ; leur 
chant , plus  ou  moins  agréable , approche 
beaucoup  de  celui  de  nos  cailles  ; leur  chair 
est  un  manger  très-bon  et  très-sain,  même 
pour  les  malades , lorsqu’elle  est  gardée 
quelques  jours  : ils  se  nourrissent  de  grains, 
et  on  les  tient  communément  en  cage  ; ce 
qui  me  feroit  croire  qu’ils  sont  d’un  naturel 
différent  de  nos  cailles  et  même  de  nos  per- 
drix. Nous  allons  donner  les  indications 
particulières  de  ces  oiseaux  dans  les  articles 
suivans. 

i.  Il  dit  toujours,  en  parlant  de  cette  espèce, 
cotumicis  Mexicanœ  (cap.  xxiv)  , coturnicis  vocalce 
(cap.  xxxi v)  , quam  vocant  coturnicern  (cap.  xxxix)  ; 
et,  quand  il  dit  cotumicis  nostrœ  (cap.  xxv) , il  est 
évident  qu’il  veut  parler  de  ce  même  oiseau  appelé 
caille  au  Mexique,  puisque,  ayant  parlé  dans  le 
chapitre  précédent  de  cette  caille  mexicaine,  il  dit 
ici  (cap.  xxv)  , coturnicis  nostrœ  quoique  est  species» 
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LES  COLINS. 


i. 

LE  ZONÉCOLIN. 

Ce  nom  , abrégé  du  nom  mexicain  quan- 
hezonecolin , désigne  un  oiseau  de  grandeur 
médiocre,  et  dont  le  plumage  est  de  couleur 
obscure  ; mais  ce  qui  le  distingue  c’est  son 
cri,  qui  est  assez  flatteur,  quoiqu’un  peu 
plaintif,  et  la  huppe  dont  sa  tête  est  ornée. 

Fernandès  reconnoît  dans  le  même  cha- 
pitre un  autre  colin  de  même  plumage, 
mais  moins  gros  et  sans  huppe.  Ce  pourroit 
bien  être  la  femelle  du  précédent  , dont  il 
ne  se  distingue  que  par  des  caractères  acci- 
dentels , qui  sont  sujets  à varier  d’un  sexe  à 
l’autre. 

il. 

LE  GRAND  COLIN. 

C’est  ici  la  plus  grande  espèce  de  tous  ces 
colins.  Fernandès  ne  nous  apprend  point 
son  nom  : il  dit  seulement  que  le  fauve  est 
sa  couleur  dominante  , que  la  tête  est  variée 
de  blanc  et  de  noir,  et  qu’il  y a aussi  du 
blanc  sur  le  dos  et  au  bout  des  ailes  ; ce  qui 
doit  contraster  agréablement  avec  la  couleur 
noire  des  pieds  et  du  bec. 

III. 

LE  CACOLIN. 

Cet  oiseau,  appelé  cacacolin  par  Fernan- 
dès, est,  selon  lui,  une  espèce  de  caille, 
c’est-à-dire  de  colin  , de  même  grandeur, 
de  même  forme,  ayant  le  même  chant,  se 
nourrissant  de  même,  et  ayant  le  plumage 
peint  presque  des  mêmes  couleurs  que  ces 
cailles  mexicaines.  Nieremberg,  Ray,  ni 
M.  Brisson,  n’en  parlent  point. 

IV. 

LE  COYOLCOS. 

C’est  ainsi  que  j’adoucis  le  nom  mexicain 
coyolcozque.  Cet  oiseau  ressemble , par  son 
; chant,  sa  grosseur,  ses  mœurs,  sa  manière 
de  vivre  et  de  voler,  aux  autres  colins;  mais 
il  en  diffère  par  son  plumage  : le  fauve  mêlé 
de  blanc  est  la  couleur  dominante  du  dessus 
du  corps,  et  le  fauve  seul  celle  du  dessous 
et  des  pieds  ; le  sommet  de  la  tête  est  noir 
d et  blanc,  et  deux  bandes  de  la  même  cou- 
leur descendent  des  yeux  sur  le  cou  : il  se 


tient  dans  les  terres  cultivées.  Voilà  ce  que 
dit  Fernandès  ; et  c’est  faute  de  l’avoir  lu 
avec  assez  d’attention,  ou  plutôt  c’est  pour 
avoir  suivi  M.  Ray,  que  M.  Brisson  dit  que 
le  coyolcos  ressemble  à notre  caille  par  son 
chant,  son  vol,  etc.;  tandis  que  Fernandès 
assure  positivement  qu’il  ressemble  aux  cail- 
les ainsi  appelées  par  le  vulgaire,  c’est-à-dire 
aux  colins,  et  que  c’est  en  effet  une  espèce 
de  perdrix. 

V. 

LE  COLENICUI. 

Friscb.  donne  la  figure  d’un  oiseau  qu’il 
appelle  petite  poule  de  bois  d,’ Amérique , et 
qui  ressemble  , selon  lui , aux  gélinottes  par 
le  bec  et  les  pieds , et  par  sa  forme  totale , 
quoique  cependant  elle  n’ait  ni  les  pieds 
garnis  de  plumes , ni  les  doigts  bordés  de 
dentelures , ni  les  yeux  ornés  de  sourcils 
rouges,  ainsi  qu’il  paroît  par  sa  figure. 
M,  Brisson , qui  regarde  cet  oiseau  comme 
le  même  que  le  colenicuiltic  de  Fernandès, 
l’a  rangé  parmi  les  cailles  , sous  le  nom  de 
caille  de  la  Louisiane,  et  en  a donné  la 
figure  : mais,  en  comparant  les  figures  ou 
les  descriptions  de  M.  Brisson  , de  Frisch  et 
de  Fernandès , j’y  trouve  de  trop  grandes 
différences  pour  convenir  qu'elles  puissent 
se  rapporter  toutes  au  même  oiseau  ; car, 
sans  m’arrêter  aux  couleurs  du  plumage,  si 
difficiles  à bien  peindre  dans  une  descrip- 
tion, et  encore  moins  à l’attitude,  qui  n’est 
que  trop  arbitraire  , je  remarque  que  le  bec 
et  les  pieds  sont  gros  et  jaunâtres  selon 
M.  Frisch,  rouges  et  de  médiocre  grosseur 
selon  M.  Brisson,  et  que  les  pieds  sont  bleus 
selon  Fernandès. 

Que  si  je  m’arrête  à l’idée  que  l’aspect 
de  cet  oiseau  a fait  naître  chez  ces  trois  na- 
turalistes, l’embarras  ne  fait  qu’augmenter  ; 
car  Frisch  n’y  a vu  qu’une  seule  poule  de 
bois,  M.  Brisson  qu’une  caille,  et  Fernandès 
qu’une  perdrix  : car,  quoique  celui-ci  dise , 
au  commencement  du  chapitre  xxv,  que  c’est 
une  espèce  de  caille,  il  est  visible  qu’il  se 
conforme  en  cet  endroit  au  langage  vulgaire; 
car  il  finit  ce  même  chapitre  en  assurant  que 
le  colenicuiltic  ressemble,  par  sa  grosseur, 
son  chant,  ses  mœurs,  et  par  tout  le  reste 
( cceteris  cunctis ) , à l’oiseau  du  chap.  xxiv  : 
or  cet  oiseau  du  chapitre  xxxv  est  le  coyol- 
cozque , espèce  de  colin  ; et  Fernandès , 
comme  nous  l’avons  vu,  met  les  colins  au 
nombre  des  perdrix. 

Je  n’insiste  sur  tout  ceci  que  pour  faire 


LE  COLENICUI. 


/ 

sentir  et  éviter,  s’il  étoit  possible,  un  grand 
inconvénient  de  nomenclature.  Un  métho- 
diste ne  veut  pas  qu’une  seule  espèce,  quel- 
que anomale  qu’elle  soit , échappe  à sa  mé- 
thode ; il  lui  assigne  donc  parmi  ses  classes 
et  ses  genres  la  place  qu’il  croit  lui  convenir 
le  mieux  : un  autre  qui  a imaginé  un  autre 
système  en  fait  autant  avec  le  même  droit  ; 
et , pour  peu  que  l’on  commisse  le  procédé 
des  méthodes  et  la  marche  de  la  nature,  on 
comprendra  facilement  qu’un  même  oiseau 
pourra  très-bien  être  placé  par  trois  métho- 
distes dans  trois  classes  différentes , et  n’ètre 
nulle  part  à sa  place. 

Lorsque  nous  aurons  vu  l’oiseau  ou  les 
oiseaux  dont  il  s’agit  ici,  et  surtout  lorsque 
nous  aurons  l’occasion  de  les  voir  vivans , 
nous  les  rapprocherons  des  espèces  avec 
lesquelles  ils  nous  paroîtront  avoir  le  plus 
de. rapport,  soit  par  la  forme  extérieure, 
soit  par  les  mœurs  et  les  habitudes  natu- 
relles. 

Au  reste , le  colenicui  est  de  la  grosseur 
de  notre  caille , selon  M.  Brisson  ; mais  il 
paroît  avoir  les  ailes  un  peu  plus  longues. 
Il  est  brun  sur  le  corps,  gris-sale  et  noir  par 
dessous  ; il  a la  gorge  blanche  et  des  espèces 
de  sourcils  blancs. 


VI. 

L’OCOCOLIN , 

OU  PERDRIX  DE  MONTAGNE  DU 
MEXIQUE. 

Cette  espèce,  que  M.  Seba  a prise  pour 
le  rollier  huppé  du  Mexique  *,  s’éloigne  en- 
core plus  de  la  caille , et  même  de  la  per- 
drix , que. le  précédent  : elle  est  beaucoup 
plus  grosse,  et  sa  chair  n’est  pas  moins  bonne 
que  celle  de  la  caille.,  quoique  fort  au  des- 
sous de  celle  de  la  perdrix.  L’ococolin  se 
rapproche  un  peu  de  la  perdrix  rouge  par 
la  couleur  de  son  plumage , de  son  bec  et  de 
ses  pieds  : celle  du  corps  est  un  mélange  de 
brun,  de  gris-clair  et  de  fauve;  celle  de  la 
partie  inférieure  des  ailes  est  cendrée  ; leur 
partie  supérieure  est  semée  de  taches  obs- 
cures, blanches  et  fauves,  de  même  que  la 
tète  et  le  cou.  U se  plaît  dans  les  climats 
tempérés  et  même  un  peu  froids,  et  ne  sau- 
roit  vivre  ni  se  perpétuer  dans  les  climats 
brûlans.  Fernandès  parle  encore  d’un  autre 
ococolin,  mais  qui  est  un  oiseau  tout  dif- 
férent. 

i.  En  général,  les  rolliers  ont  le  bec  plus  droit 
et  la  queue  plus  longue  que  les  perdrix. 
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LE  PIGEON. 


Il  étoit  aisé  de  rendre  domestiques  des 
oiseaux  pesans , tels  que  les  coqs , les  din- 
dons, et  les  paons  ; mais  ceux  qui  sont  lé- 
gers et  dont  le  vol  est  rapide  deman  loient 
plus  d’art  pour  être  subjugués.  Une  chau- 
mière basse  dans  un  terrain  dos  suffit  pour 
contenir,  élever,  et  faire  multiplier  nos  vo- 
lailles : il  faut  des  tour»,  des  bàtimeus  éle- 
vés, faits  exprès , bien  enduits  en  dehors, 
et  garnis  en  dedans  de  nombreuses  cellules  , 
pour  attirer,  retenir,  et  loger  les  pigeons. 
Ils  ne  sont  réellement  ni  domestiques  comme 
les  chiens  et  les  chevaux,  ni  prisonniers 
comme  les  poules;  ce  sont  plutôt  des  captifs 
volontaires,  des  hôtes  fugitifs,  qui  ne  se 
tiennent  dans  le  logement  qu’on  leur  offre 
qu’autant  qu’ils  s’y  plaisent,  autant  qu’ils  y 
trouvent  la  nourriture  abondante , le  gite 
agréable,  et  toutes  les  commodités,  toutes 
les  aisances  nécessaires  à la  vie.  Pour  peu 
que  quelque  chose  leur  manque  ou  leur  dé- 
plaise, ils  quit.ent  et  se  dispersent  pour 
aller  ailleurs  : il  y en  a même  qui  pré  1ère  ut 
constamment  les  trous  poudreux  des  viedles 
murailles  aux  boulins  les  plus  propres  de 
nos  colombiers;  d’autres  qui  se  gîtent  dans 
des  fentes  et  des  creux  d’arbres;  d autres  qui 
semblent  fuir  nos  habitations , et  que  rien 
ne  peut  y attirer,  tandis  qu’on  eu  voit  au 
contraire  qui  n’osent  les  quitter,  et  qu'il 
faut  nourrir  autour  de  leur  voliere,  qu’ils 
n’ahandunnent  jamais.  Ces  habi  udes  oppo- 
sées, ces  différences  de  mœur  , semblei  oient 
indiquer  qu’on  comprend  sous  le  nom  de 
pigeons  un  grand  nombre  d’especes  diverses, 
dont  chaume  auroit  son  naturel  propre  et 
différent  de  celui  des  autres , et  ce  qui  sem- 
bleroit  confirmer  cette  idée,  c’est  l'opinion 
de  nos  nomenolateurs  modernes  qui  comp- 
tent , indépendamment  d’un  grand  nombre 
de  variétés,  cinq  espèces  de  pigeons,  sans  y 
comprendre  ni  les  ramiers  ni  les  tourte- 
relles. Nous  séparerons  d’abord  ces  deux 
dernières  espèces  de  celle  des  pigeons;  et 
comme  ce  sont,  en  effet,  des  oiseaux  qui 
different  spécifiquement  les  uns  des  autres, 
nous  traiterons  de  chacun  dans  un  article 
séparé. 

Les  cinq  espèces  de  pigeons  indiquées  par 
nos  nomenclateurs  sont , i°  le  pigeon  do- 
mestique; 2°  le  pigeon  romain,  sous  l’es- 
pèce duquel  ils  comprennent  seize  variétés; 
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3°  le  pigeon  biset  ; 4°  le  pigeon  de  roche 
avec  une  variété;  5°  le  pigeon  sauvage.  Or, 
ces  cinq  especes , à mon  avis  , n’en  font 
qu’une,  et  voici  la  preuve  : le  pigeon  do- 
mestique et.  le  pigeon  romain  a\ec  toutes 
ses  variétés,  quoique  différens  par  la  gran- 
deur ei  par  les  couleurs , sont  certainement 
cle  la  même  espece,  puisqu’ils  produisent 
ensemble  des  individus  féconds  et  qui  se 
reproduisent.  On  ne  doit  donc  pas  regarder 
les  pigeons  de  voliere  et  les  pigeons  de  co- 
lombier, c’est-à-dire  les  grands  et  les  petits 
pigeons  domestiques  , comme  deux  e»peces 
différentes,  et  il  faut  se  borner  à dire  que 
ce  sont  deux  races  dans  une  seule  espece, 
dont  l’une  est  plus  domestique  et  plus  per- 
fectionnée que  l’autre  : de  même,  le  pigeon 
biset  , le  pigeon  de  roche,  et  le  pigeon 
sauvage,  sont  trois  espèces  nominales  qu’on 
doit  réduire  à une  seule,  qui  est  celle  du 
biset  , dans  laquelle  le  pigeon  de  roche  et  le 
pigeon  sauvage  ne  font  que  des  variétés 
très-légères,  puisque,  de  l’aveu  même  de 
nos  nomenclateurs,  ces  trois  oiseaux  sont  à 
peu  près  de  la  même  grandeur,  que  tuus 
trois  sont  de  passage,  se  perchent , ont  en 
tout  les  mêmes  habitudes  naturelles , et  ne 
diffèrent  entre  eux  que  par  quelques  teintes 
de  couleur. 

Voilà  donc  nos  cinq  espèces  nominales 
déjà  réduites  à deux,  savoir  le  biset  et  le 
pigeon , entre  lesquelles  deux  il  n’y  a de 
différence  réelle,  sinon  que  le  premier  est 
sauvage  et  le  second  est  domestique.  Je  re- 
garde le  biset  comme  la  souche  première 
de  laquelle  tous  les  autres  pigeons  tirent 
leur  origine,  et  duquel  ils  different  plu»  ou 
moins,  selon  qu’ils  ont  été  plus  ou  moins 
maniés  par  les  hommes  : quoique  je  n’aie 
pas  été  à portée  d en  faire  l’épreuve,  je  suis 
persuadé  que  le  biset  et  le  pigeon  de  nos  co- 
lombiers procluiroient  ensemble  s’ils  ét oient 
unis;  car  il  y a moins  loin  de  notre  petit 
pigeon  domestique  au  biset  qu’aux  gros  pi- 
geons pattus  ou  romains,  avec  lesquels 
néanmoins  il  s’unit  et  produit.  D’ailleurs , 
nous  voyons  dans  cette  espèce  toutes  les 
nuances  du  sauvage  au  domestique  se  pré- 
senter successivement  et  comme  par  ordre 
de  généalogie,  ou  plutôt  de  dégénération. 
Le  biset  nous  est  représenté , d une  manière 
à ne  pouvoir  s’y  méprendre , par  ceux  de 
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nos  pigeons  fuyards  qui  desertent  nos  co- 
lombiers et  prennent  l’habitude  de  se  per- 
cher sur  les  arbres  : c’est  la  première  et  la 
plus  forte  nuance  de  leur  retour  à l’état  de 
nature.  Ces  pigeons,  quoique  élevés  dans 
l’état  de  domesticité , |quoiqu’en  apparence 
accoutumés  comme  les  autres  à un  domicile 
lixe , a des  habitudes  communes , quittent  ce 
domicile,  rompent  toute  société,  et  vont 
s’établir  dans  les  bois  ; ils  retournent  donc  à 
leur  état  de  nature  poussés  par  leur  seul 
instinct.  D’autres,  apparemment  moins  cou- 
rageux , moins  hardis , quoique  également 
amoureux  de  leur  liberté  , fuient  de  nos  co- 
lombiers pour  aller  habiter  solitairement 
quelques  trous  de  muraille,  ou  bien  en  petit 
nombre  se  réfugient  dans  une  tour  peu  fré- 
quentée ; et  malgré  les  dangers,  la  disette,  et 
la  solitude  de  ces  lieux  , où  ils  manquent  de 
tout , où  ils  sont  exposés  à la  belette , aux 
rats  , à la  fouine , à la  chouette , et  où  ils 
sont  forcés  de  subvenir  en  tout  temps  à leurs 
besoins  par  leur  seule  industrie,  ils  restent 
néanmoins  constamment  dans  ces  habita- 
tions incommodes,  et  les  préfèrent  pour  tou- 
jours à leur  premier  domicile,  où  cependant 
ils  sont  nés,  où  ils  ont  été  élevés,  où  tous 
les  exemples  de  la  société  auroienl  du  les 
retenir  : voilà  la  seconde  nuance.  Ces  pi- 
geons de  muraille  ne  retournent  pas  en  en- 
lier  à l’état  de  nature  ; ils  ne  se  perchent  pas 
comme  les  premiers,  et  sont  néanmoins 
beaucoup  plus  près  de  l’état  libre  que  de  la 
condition  domestique.  La  troisième  nuance 
est  celle  de  nos  pigeons  de  colombier,  dont 
tout  le  monde  connoît  les  mœurs,  et  qui, 
lorsque  leur  demeure  convient,  ne  l’aban- 
donnent pas , ou  ne  la  quittent  que  pour  en 
prendre  une  qui  convient  encore  mieux , et 
ils  n’en  sortent  que  pour  aller  s’égayer  ou  se 
pourvoir  dans  les  champs  voisins.  Or,  comme 
c’est  parmi  ces  pigeons  mêmes  que  se  trou- 
vent les  fuyards  et  les  déserteurs  dont  nous 
venons  de  parler,  cela  prouve  que  tous  n’ont 
pas  encore  perdu  leur  instinct  d’origine , et 
que  l’habitude  de  la  libre  domesticité  dans 
laquelle  ils  vivent  n’a  pas  entièrement  effacé 
les  traits  de  leur  première  nature , à laquelle 
ils  pourroient  encore  remonter.  Mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  la  quatrième  et  dernière 
nuance  dans  l’ordre  de  dégénération  : ce  sont 
les  gros  et  petits  pigeons  de  volière , dont 
les  races,  les  variétés,  les  mélanges,  sont 
presque  innumérables , parce  que , depuis 
un  temps  immémorial , ils  sont  absolument 
domestiques  ; et  l’homme,  en  perfectionnant 
les  formes  extérieures  , a en  même  temps 
altéré  leurs  qualités  intérieures,  et  détruit 


jusqu’au  germe  du  sentiment  de  la  liberté. 
Ces  oiseaux , la  plupart  plus  grands , plus 
beaux  que  les  pigeons  communs,  ont  encore 
l’avantage  pour  nous  d’être  plus  féconds , 
plus  gras  , de  meilleur  goût , et  c’est  par 
toutes  ces  raisons  qu’on  les  a soignés  de  plus 
près , et  qu’on  a cherché  à les  multiplier, 
malgré  toutes  les  peines  qu’il  faut  se  donner 
pour  leur  éducation  et  pour  le  succès  de  leur 
nombreux  produit  et  de  leur  pleine  fécon- 
dité : dans  ceux-ci  aucun  ne  remonte  à l’état 
de  nature,  aucun  même  ne  s’élève  à celui 
de  liberté  ; ils  ne  quittent  jamais  les  alen- 
tours de  leur  volière , il  faut  les  nourrir  en 
tout  temps  : la  faim  la  plus  pressante  ne  les 
détermine  pas  à aller  chercher  ailleurs;  ils 
se  laissent  mourir  d’inanition  plutôt  que  de 
quêter  leur  subsistance  ; accoutumés  à la  re- 
cevoir de  la  main  de  l’homme,  ou  à la  trou- 
ver toute  préparée , toujours  dans  le  même 
lieu , ils  ne  savent  vivre  que  pour  manger,  et 
n’ont  aucune  des  ressources , aucun  des  pe- 
tits talens  que  le  besoin  inspire  à tous  les 
animaux.  On  peut  donc  regarder  celte  der- 
nière classe,  dans  l’ordre  des  pigeons,  comme 
absolument  domestique,  captive  sans  retour, 
entièrement  dépendante  de  l’homme;  et 
comme  il  a créé  tout  ce  qui  dépend  de  lui , 
on  ne  peut  douter  qu’il  11e  soit  l’auteur  de 
toutes  ces  races  esclaves  , d’autant  plus  per- 
fectionnées pour  nous , qu’elles  sont  plus  dé- 
générées , plus  viciées  pour  la  nature. 

Supposant  une  fois  nos  colombiers  établis 
et  peuplés , ce  qui  éloit  le  premier  point  et 
le  plus  difficile  à remplir  pour  obtenir  quel- 
que empire  sur  une  espèce  aussi  fugitive, 
aussi  volage , 011  se  sera  bientôt  aperçu  que 
dans  le  grand  nombre  de  jeunes  pigeons  que 
ces  établissemens  nous  produisent  à chaque 
saison,  il  s’en  trouve  quelques-uns  qui  va- 
rient pour  la  grandeur,  la  forme , et  les  cou- 
leurs. On  aura  donc  choisi  les  plus  gros , les 
plus  singuliers , les  plus  beaux  ; on  les  aura 
séparés  de  la  troupe  commune  pour  les  éle- 
ver à part  avec  des  soins  plus  assidus  et 
dans  une  captivité  plus  étroite  : les  descen- 
dais de  ces  esclaves  choisis  auront  encore 
présenté  de  nouvelles  variétés , qu’on  aura 
distinguées  , séparées  des  autres , unissant 
constamment  et  mettant  ensemble  ceux  qui 
ont  paru  les  plus  beaux  ou  les  plus  utiles. 
Le  produit  en  grand  nombre  est  la  première 
source  des  variétés  dans  les  espèces  : mais 
le  maintien  de  ces  variétés , et  même  leur 
multiplication , dépend  de  la  main  de 
l’homme  ; il  faut  recueillir  de  celle  de  la 
uature  les  individus  qui  se  ressemblent  le 
plus,  les  séparer  des  autres,  les  unir  en- 
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semble , prendre  les  mêmes  soins  pour  les 
variétés  qui  se  trouvent  dans  les  nombreux 
‘produits  de  leurs  descendans;  et,  par  ces 
attentions  suivies , on  peut , avec  le  temps , 
créer  à nos  yeux,  c’est-à-dire  amener  à la 
lumière  une  infinité  d’êtres  nouveaux , que 
la  nature  seule  n’auroit  jamais  produits.  Les 
semences  de  toute  matière  vivante  lui  ap- 
partiennent ; elle  en  compose  tous  les  germes 
des  êtres  organisés  : mais  la  combinaison , 
la  succession,  l’assortiment,  la  réunion  ou 
la  séparation  de  chacun  de  ces  êtres , dé- 
i pendent  souvent  de  la  volonté  de  l’homme  : 
dès  lors  il  est  le  maître  de  forcer  la  nature 
t par  ses  combinaisons , et  de  la  fixer  par  son 
industrie  ; de  deux  individus  singuliers 
qu’elle  aura  produits  comme  par  hasard , il 
en  fera  une  race  constante  et  perpétuelle, 
et  de  laquelle  il  tirera  plusieurs  autres  races 
qui,  sans  ses  soins,  n’aur oient  jamais  vu  le 
jour. 

Si  quelqu’un  vouloit  donc  faire  l’histoire 
complète  et  la  description  détaillée  des  pi- 
geons de  volière , ce  seroit  moins  l’histoire 
de  la  nature  que  celle  de  l’art  de  l’homme; 
et  c’est  par  cette  raison  que  nous  croyons 
devoir  nous  borner  ici  à une  simple  énumé- 
ration , qui  contiendra  l’exposition  des  prin- 
cipales variétés  de  cette  espèce,  dont  le  type 
est  moins  fixe  et  la  forme  plus  variable  que 
dans  aucun  autre  animal. 

Le  biset , n°  5io,  ou  pigeon  sauvage  *,  est 
la  tige  primitive  de  tous  les  autres  pigeons  : 
communément  il  est  de  la  même  grandeur 
et  de  la  même  forme , mais  d’une  couleur 
plus  bise  que  le  pigeon  domestique  ; et  c’est 
de  cette  couleur  que  lui  vient  son  nom  : 
cependant  il  varie  quelquefois  pour  les  cou- 
leurs et  la  grosseur  ; car  le  pigeon  dont 
Frischa  donné  la  figure  sous  le  nom  de  co- 
lumba  agrestis , n’est  qu’un  biset  blanc  à 
tête  et  queue  rousses  ; et  celui  que  le  même 
auteur  a donné  sous  la  dénomination  de  vi- 
nago  , sive  columba  montana,  n’est  encore 
qu’un  biset  noir-bleu  : c’est  le  même  qu’ Al- 
bin a décrit  sous  le  nom  de  pigeon  ramier , 
qui  ne  lui  convient  pas  ; et  le  même  encore 
dont  Belon  parle  sous  le  nom  de  pigeon 
fuyard , qui  lui  convient  mieux;  car  on 
peut  présumer  que  l’origine  de  cette  variété 
dans  les  bisets  vient  de  ces  pigeons  dont  j’ai 
parlé,  qui  fuient  et  désertent  nos  colom- 
biers pour  se  rendre  sauvages , d’autant  que 
ces  bisets  noir-bleu  nichent  non  seulement 

ï.  Biset , crois  eau.  Le  nom  croiseau  vient  peut-être 
de  croisé,  les  ailes  et  la  queue  du  biset  étant  croi- 
sées de  bandes  noires  ou  brunes. 


dans  les  arbres  creux,  mais  aussi  dans  les 
trous  des  batimens  ruinés  et  les  rochers  qui 
sont  dans  les  forêts , ce  qui  leur  a fait  don- 
ner, par  quelques  naturalistes,  le  nom  de 
pigeons  de  roche  ou  rocher  aies  ; et  comme 
ils  aiment  aussi  les  terres  élevées  et  les  mon- 
tagnes , d’aulres  les  ont  appelés  pigeons  de 
montagne , Nous  remarquerons  même  que 
les  anciens  ne  connoissoient  que  cette  es- 
pèce de  pigeon  sauvage  qu’ils  appeloient 
oïnas  ou  ninago  , et  qu’ils  ne  font  nulle 
mention  de  notre  biset,  qui  néanmoins  est 
le  seul  pigeon  vraiment  sauvage , et  qui  n’a 
pas  passé  par  l’état  de  domesticité.  Un  fait 
qui  vient  à l’appui  de  mon  'opinion  sur  ce 
point,  c’est  que  dans  tous  les  pays  où  il  y a 
des  pigeons  domestiques , on  trouve  aussi 
des  œnas , depuis  la  Suède  jusque  dans  les 
pays  chauds,  au  lieu  que  les  bisets  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  pays  froids , et  ne 
restent  que  pendant  l'été  dans  nos  pays 
tempérés  : ils  arrivent  par  troupes  en  Bour- 
gogne , en  Champagne , et  dans  les  autres 
provinces  septentrionales  de  la  France,  vers 
la  fin  de  février  et  au  commencement  de 
mars  ; iis  s’établissent  dans  les  bois , y 
nichent  dans  des  creux  d’arbres  , pondent 
deux  ou  trois  œufs  au  printemps,  et  vrai- 
semblablement font  une  seconde  ponte  en 
été  ; à chaque  ponte  ils  n’élèvent  que  deux 
petits , et  s’en  retournent  dans  le  mois  de 
novembre  ; ils  prennent  leur  route  du  côté 
du  Midi,  et  se  rendent  probablement  en 
Afrique  par  l’Espagne  pour  y passer  l’hiver. 

Le  biset  ou  pigeon  sauvage  , et  Y œnas  ou 
le  pigeon  déserteur,  qui  retourne  à l’état  de 
sauvage  , se  perchent,  et  par  cette  habitude 
se  distinguent  du  pigeon  de  muraille,  qui 
déserte  aussi  nos  colombiers , mais  qui  sem- 
ble craindre  de  retourner  dans  les  bois , et 
ne  se  perche  jamais  sur  les  arbres.  Après 
ces  trois  pigeons , dont  les  deux  derniers 
sont  plus  ou  moins  près  de  l’état  de  nature , 
vient  le  pigeon  2 de  nos  colombiers , n°  466, 
qui , comme  nous  l’avons  dit , n’est  qu’à  de- 
mi domestique  , et  retient  encore  de  son 
premier  instinct  l’habitude  de  voler  en 
troupe  : s’il  a perdu  le  courage  intérieur 
d’où  dépend  le  sentiment  de  l’indépendance, 
il  a acquis  d’autres  qualités  qui , quoique 
moins  nobles , paroissent  plus  agréables  par 
leurs  effets.  Ils  produisent  souvent  trois  fois 
l’année,  et  les  pigeons  de  volière  produisent 
jusqu’à  dix  et  douze  fois,  au  heu  que  le  bi- 

2.  En  latin,  columba;  en  espagnol,  paloma;  en 
italien,  Colombo,  colomba;  en  allemand,  taube  ou 
tauben  ; en  anglois  , dove  , common  dove , bouse •> 
pigeon. 
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set  ne  produit  qu’une  ou  deux  tois  tout  au 
plus  : combien  de  plaisirs  de  plus  suppose 
celte  différence,  surtout  dans  une  espèce 
qui  semble  les  goûter  dans  toutes  leurs 
nuances  , et  en  jouir  plus  pleinement  qu’au- 
cune autre!  Ils  pondent,  à deux  jours  de 
distance,  presque  toujours  deux  œufs,  rare- 
ment trois,  et  n’élèvent  presque  jamais  que 
deux  petits,  dont  ordinairement  l’un  se 
trouve  mâle  et  l’autre  femelle  : il  y en  a 
même  plusieurs,  et  ce  sont  les  plus  jeunes, 
qui  ne  pondent  qu’une  fois  ; car  le  produit 
du  printemps  est  toujours  plus  nombreux  , 
c’est-à-dire  la  quantité  de  pigeonneaux  dans  le 
même  colombier  plus  abondante  qu’en  au- 
tomne, du  moins  dans  ces  climats.  Les  meil- 
leurs colombiers  où  les  pigeons  se  plaisent 
et  multiplient  le  plus  ne  sont  pas  ceux  qui 
sont  trop  voisins  de  nos  habitations:  placez- 
les  à quatre  ou  cinq  cents  pas  de  distance 
de  la  ferme,  sur  la  partie  la  plus  élevée  de 
votre  terrain,  et  ne  craignez  pas  que  cet 
éloignement  nuise  à leur  multiplication;  ils 
aiment  les  lieux  paisibles,  la  belle  vue, 
l’exposition  au  levant  , la  situation  élevée 
où  ils  puissent  jouir  des  premiers  rayons 
du  soleil.  J’ai  souvent  vu  les  pigeons  de  plu- 
sieurs colombiers  situés  dans  le  bas  d’un 
vallon  , en  sortir  avant  le  lever  du  soleil  pour 
gagner  un  colombier  situé  au  dessus  de  la  col- 
line,  et  s’y  rendre  en  si  grand  nombre,  que  le 
toit  étoit  absolument  couvert  de  ces  pigeons 
étrangers,  auxquels  les  domiciliés  éloient 
obligés  de  faire  place , et  quelquefois  même 
forcés  de  la  céder.  C’est  surtout  au  prin- 
temps et  en  automne  qu’ils  semblent  recher- 
cher les  premières  influences  du  soleil,  la 
pureté  de  l’air,  et  les  lieux  élevés.  Je  puis 
ajouter  à cette  remarque  une  autre  obser- 
vation, c’est  que  le  peuplement  dp  ces  co- 
lombiers isolés  , élevés,  et  situés  haut,  est 
plus  facile , et  le  produit  bien  plus  nom- 
breux que  dans  les  autres  colombiers.  J’ai 
vu  tirer  quatre  cents  paires  de  pigeonneaux 
d’un  de  mes  colombiers  qui , par  sa  situa- 
tion et  la  hauteur  de  sa  bâtisse,  étoit  élevé 
d’environ  deux  cents  pieds  au  dessus  des 
autres  colombiers , tandis  que  ceux-ci  ne 
produisent  que  le  quart  ou  le  tiers  tout  au 
plus,  c’est-à-dire  cent  ou  cent  trente  paires  : 
il  faut  seulement  avoir  soin  de  veiller  à 
l’oiseau  de  proie,  qui  fréquente  de  préfé- 
rence ces  colombiers  élevés  et  isolés,  et  qui 
ne  laisse  pas  d’inquiéter  les  pigeons,  sans 
néanmoins  en  détruire  beaucoup,  car  il  ne 
peut  saisir  que  ceux  qui  se  séparent  de  la 
troupe. 

Après  le  pigeon  de  nos  colombiers,  qui 


11’est  qu’à  demi  domestique,  se  présentent 
les  pigeons  de  volière,  qui  le  sont  entière- 
ment, et  dont  nous  avons  si  fort  favorisé  la 
propagation  des  variétés,  les  mélanges  et  la 
multiplication  des  races,  qu’elles  demande- 
roient  un  volume  d’écriture  et  un  autre  de 
planches,  si  nous  voulions  les  décrire  et  les 
représenter  toutes  ; mais  comme  je  l’ai  déjà 
fait  sentir,  ceci  est  plutôt  un  objet  de  curio- 
sité et  d’art  qu’un  sujet  d’histoire  naturelle, 
et  nous  nous  bornerons  à indiquer  les  prin- 
cipales branches  de  cette  famille  immense, 
auxquelles  on  pourra  rapporter  les  rameaux 
et  les  rejetons  des  variétés  secondaires. 

Les  curieux  en  ce  genre  donnent  le  nom 
de  bisets  à tous  les  pigeons  qui  vont  prendre 
leur  vie  à la  campagne,  et  qu’on  met  dans 
de  grands  colombiers  : ceux  qu’ils  appellent 
pigeons  domestiques  ne  se  tiennent  que 
dans  de  petits  colombiers  ou  volières  , et  ue 
se  répandent  pas  à la  campagne.  Il  y en  a 
de  plus  grands  et  de  plus  petits  : par  exem- 
ple, les  pigeons  culbntans  et  les  pigeons 
tournans,  qui  sont  les  plus  petits  de  tous  les 
pigeons  de  voliere,  le  sont  plus  que  le  pi- 
geon de  colombier  ; ils  sont  aussi  plus  légers 
de  vol  et  plus  dégagés  de  corps;  et  quand 
ils  se  mêlent  avec  les  pigeons  de  colombier, 
ils  perdent  l’habitude  de  tourner  et  de  cul- 
buter. 11  semble  que  ce  soit  l’état  de  capti- 
vité forcée  qui  leur  fait  tourner  la  tète,  et 
qu’elle  reprend  son  assiette  des  qu’ils  recou- 
vrent leur  liberté. 

Les  races  pures,  c’est-à-dire  les  variétés 
principales  de  pigeons  domestiques,  avec 
lesquelles  on  peut  faire  les  variétés  secon- 
daires de  chacune  de  ces  races , sont , i° 
les  pigeons  appelés  grosses-gorges  1 , parce 
qu  ils  ont  la  laeulté  d’enfler  prodigieusement 
leur  jabot  en  aspirant  et  retenant  l’air;  -2°  les 
pigeons  mondains,  qui  sont  les  plus  recom- 
mandables par  leur  fécondité,  ainsi  que  les 
pigeons  romains,  les  pigeons  pattus  et  les 
nonnains;  3°  les  pigeons-paons,  qui  élevent 
et  étalent  leur  large  queue  comme  le  dindon 
ou  le  paon;  40  le  pigeon-cravate  ou  à gorge 
frisée;  5°  le  pigeon-coquille  hollandois; 
6°  le  pigeon-hirondelle;  70  le  pigeon-carme; 
8°  le  pigeon  heurté;  g°  les  pigeons  suisses; 
io°  le  pigeon  culbutant;  xi°  le  pigeon 
tournant. 

La  race  du  pigeon  grosse-gorge  est  com- 
posée des  variétés  suivantes  ; 

i°  Le  pigeon  grosse-gorge  soupe-en-vin , 
dont  les  mâles  sont  tres-beaux,  parce  qu’ils 
sont  panachés  , et  dont  les  femelles  ne  pa- 
nachent point. 

1.  Voyez  pl.  27,  fig.  2. 
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20  Le  pigeon  grosse-gorge  chamois  pana- 
ché : la  femelle  ne  panache  point.  C’esl  à 
cette  variété  qu’on  doit  rapporter  le  pigeon 
de  la  planche  cxlvi  de  Frisch,  que  les  Al- 
lemands appellent  kmpj-taube  ou  kroüper , 
et  que  cet  auteur  a indiqué  sous  la  dénomi- 
nation de  columba  strumosa , seu  columba 
œsophapo  inflato. 

3°  Le  pigeon  grosse-gorge,  blanc  comme 
un  cygne. 

4°  Le  pigeon  grosse-gorge  blanc,  pattu , 
et  à longues  ailes  qui  se  croisent  sur  la 
queue  , dans  lequel  la  boule  de  la  gorge  pa- 
roît  fort  détachée. 

5°  Le  pigeon  grosse-gorge  gris  panaché, 
et  le  gris  doux,  dont  la  couleur  est  douce  et 
uniforme  par  tout  le  corps. 

6°  Le  pigeon  grosse-gorge  gris  de  fer  , gris 
barré  et  à rubans. 

7°  Le  pigeon  grosse-gorge  gris  piqué, 
comme  argenté. 

8°  Le  pigeon  grosse-gorge  jacinthe  , d’une 
couleur  bleue  ouvragée  en  blanc. 

90  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de  feu  : 
il  y a sur  toutes  ses  plumes  une  barre  bleue 
et  une  baire  rouge,  et  la  plume  est  terminée 
par  une  barre  noire. 

io°  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de 
bois  de  no\er. 

ix°  Le  pigeon  grosse-gorge  couleur  de 
marron,  avec  les  pennes  de  l’aile  toutes 
blanches. 

i2°  Le  pigeon  grosse-gorge  maurin  , d’un 
beau  noir  velouté,  avec  les  dix  plumes 
de  l’aile  blanches  comme  dans  la  grosse 
gorge  marron  : ils  ont  tous  deux  la  ba- 
vette ou  le  mouchoir  blanc  sous  le  cou; 
et  dans  ces  dernières  races  à vol  blanc  et  à 
grosse  gorge  la  femelle  est  semblable  au 
mâle.  Au  reste,  dans  toutes  les  races  de 
grosses-gorges  d’origine  pure,  c’est-à-dire  de 
couleur  uniforme,  les  dix  pennes  sont  tou- 
tes blanches  jusqu’à  la  moitié  de  l’aile , et 
on  peut  regarder  ce  caractère  comme  gé- 
néral. 

i3°  Le  pigeon  grosse-gorge  ardoisé , avec 
le  vol  blanc  et  la  cravate  blanche  : la  fe- 
melle est  semblable  au  mâle. 

Voilà  les  races  principales  des  pigeons  à 
grosse  gorge  ; mais  il  y en  a encore  plusieurs 
autres  moins  billes,  comme  les  rouges,  les 
olive,  les  couleur  de  nuit,  etc. 

Tous  les  pigeons  en  général  ont  plus  ou 
moins  la  faculté  d’enfler  leur  jabot  en  aspi- 
rant l’air;  on  peut  de  même  le  faire  enfler 
en  soufflant  de  l’air  dans  leur  gosier  : mais 
cette  race  de  pigeons  grosse-gorge  ont  cette 
même  faculté  d’enfler  leur  jabot  si  supé- 


rieurement, qu’elle  doit  dépendre  d’une 
conformation  particulière  dans  les  organes; 
ce  jabot,  presque  aussi  gros  que  tout  le  reste 
de  leur  corps , et  qu’ils  tiennent  continuelle- 
ment enflé  , les  oblige  à retirer  leur  tète  , 
et  les  empêche  de  voir  devant  eux  : aussi, 
pendant  qu’ils  se  rengorgent,  l’oiseau  de 
proie  les  saisit  sans  qu’ils  l’aperçoivent.  On 
les  élève  donc  plutôt  par  curiosité  que  pour 
l’utilité. 

Une  autre  race  est  celle  des  pigeons  mon- 
dains ; c’est  la  plus  commune,  et  en  même 
temps  la  plus  estimée  à cause  de  sa  grande 
fécondité. 

Le  mondain  est  à peu  près  d’une  moitié 
plus  fort  que  le  biset;  la  femelle  ressemble 
assez  au  mâle  : ils  produisent  presque  tous 
les  mois  de  l’année,  pourvu  qu’ils  soient  en 
petit  nombre  dans  la  même  volière;  et  il 
leur  faut  au  moins  à chacun  trois  ou  quatre 
paniers,  ou  plutôt  des  trous  un  peu  pro- 
fonds , formés  comme  des  cases  , avec  des 
planches  , afin  qu’ils  ne  se  voient  pas  lors- 
qu’ils couvent  ; car  chacun  de  ces  pigeons 
défend  non  seulement  so  i panier,  et  se  bat 
contre  les  autres  qui  veulent  en  approcher, 
mais  même  il  se  bat  aussi  pour  tous  les  pa- 
niers qui  sont  de  son  côté. 

Par  exemple,  il  ne  faut  que  huit  paires 
de  ces  pigeons  mondains  dans  un  espace 
carré  de  huit  pieds  de  côté,  et  les  personnes 
qui  en  ont  élevé  assurent  qu’avec  six  paires 
on  pourroit  avoir  tout  autant  de  produit  : 
plus  on  augmente  leur  nombre  dans  un  es- 
pace donné,  plus  il  y a de  combats,  de  ta- 
page et  d’œufs  cassés.  Il  y a dans  cette  race 
assez  souvent  des  mâles  stériles,  et  aussi 
des  femelles  infécondes  et  qui  11e  pondent 
pas. 

Us  sont  en  état  de  produire  à huit  ou 
neuf  mois  d’âge;  mais  ils  11e  sont  en  pleine 
ponte  qu’à  la  troisième  année  : cette  pleine 
ponte  dure  jusqu’à  six  ou  sept  ans,  après 
quoi  le  nombre  des  pontes  diminue,  quoi- 
qu’il y en  ait  qui  pondent  encore  à l’âge  de 
douze  ans.  La  ponte  des  deux  œufs  se  fait 
quelquefois  en  vingt-quatre  heures  , et  dans 
l’hiver  en  deux  jours  ; en  sorte  qu’il  y a un 
intervalle  de  temps  différent,  suivant  la  sai- 
son, entre  la  ponte  de  chaque  œuf.  La  fe- 
melle tient  chaud  son  premier  œuf,  sans 
néanmoins  le  couver  assidûment;  elle  ne 
commence  à couver  constamment  qu’après 
la  poule  du  second  œuf:  l’incubalion  dure 
ordinairement  dix-huit  jours,  quelquefois 
dix  -sept,  surtout  en  élé,  et  jusqu’à  dix- 
neuf  ou  vingt  jours  en  hiver.  L’attachement 
de  la  femelle  à ses  œufs  est  si  grand,  si  con- 
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stant,  qu’on  en  a vu  souffrir  les  incommo- 
dités les  plus  grandes  et  les  douleurs  les  plus 
cruelles,  plutôt  que  de  les  quitter:  une  fe- 
melle entre  autres , dont  les  pattes  gelèrent 
et  tombèrent , et  qui , malgré  cette  souffrance 
et  celle  perte  de  membres,  continua  sa 
couvée  jusqu’à  ce  que  ses  petits  fussent  éclos  ; 
ses  pattes  avoient  gelé  parce  que  son  pa- 
nier étoit  tout  près  de  la  fenêtre  de  sa  vo- 
lière. 

Le  mâle , pendant  que  sa  femelle  couve , 
se  tient  sur  le  panier  le  plus  voisin  ; et  au 
moment  que , pressée  par  le  besoin  de  man- 
ger, elle  quitte  ses  œufs  pour  aller  à la  tré- 
mie, le  mâle,  qu’elle  a appelé  auparavant 
par  un  petit  roucoulement,  prend  sa  place, 
couve  ses  œufs;  et  cette  incubation  du  mâle 
dure  deux  ou  trois  heures  chaque  fois , et  se 
renouvelle  ordinairement  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures. 

O11  peut  réduire  les  variétés  de  la  race 
des  pigeons  mondains  à trois  pour  la  gran- 
deur, qui  toutes  ont  pour  caractère  com- 
mun un  filet  rouge  autour  des  yeux. 

i°  Les  premiers  mondains  sont  des  oiseaux 
lourds,  et  à peu  près  gros  comme  de  peti- 
tes poules  : on  ne  les  recherche  qu’à  cause  de 
leur  grandeur , car  ils  ne  sont  pas  bons  pour 
la  multiplication. 

a0  Les  bagadais  sont  de  gros  mondains 
avec  un  tubercule  au  dessus  du  bec  en  forme 
d’une  petite  morille , et  un  ruban  rouge  beau- 
coup plus  large  autour  des  yeux , c’est-à- 
dire  une  seconde  paupière  charnue  rougeâ- 
tre qui  leur  tombe  même  sur  les  yeux  lors- 
qu’ils sont  vieux,  et  les  empêche  alors  de 
voir.  Ces  pigeons  ne  produisent  que  diffici- 
lement et  en  petit  nombre. 

Les  bagadais  ont  le  bec  courbé  et  crochu, 
et  ils  présentent  plusieurs  variétés  : il  y en 
a de  blancs,  de  noirs,  de  rouges,  de  mi- 
nimes , etc. 

3°  Le  pigeon  espagnol , qui  est  encore  un 
pigeon  mondain,  aussi  gros  qu’une  poule, 
et  qui  est  très-beau  ; il  diffère  du  bagadais 
en'  ce  qu’il  n’a  point  de  morille  au  dessus 
du  bec,  que  la  seconde  paupière  charnue 
est  moins  saillante , et  que  le  bec  est  droit 
au  lieu  d’être  courbé  : on  le  mêle  avec  le  ba- 
gadais, et  le  produit  est  un  très-gros  et  très- 
grand  pigeon. 

4°  Le  pigeon  turc , qui  a , comme  le  ba- 
gadais, une  grosse  excroissance  au  dessus  du 
bec , avec  un  ruban  rouge  qui  s’étend  de- 
puis le  bec  autour  des  yeux.  Ce  pigeon  turc 
est  très-gros , huppé , bas  de  cuisses , large 
de  corps  et  de  vol  : il  y en  a de  minimes  ou 
bruns  presque  noirs,  tels  que  celui  qui  est 


représenté  dans  la  planche  cxlix  de  Frisch  ; 
d’autres  dont  la  couleur  est  gris  de  fer,  gris 
de  lin , chamois , et  soupe-en-vin.  Ces  pi- 
geons sont  très-lourds  et  ne  s’écartent  pas 
de  leur  volière. 

5°  Les  pigeons  romains , qui  ne  sont  pas 
tout-à-fait  aussi  grands  que  les  turcs , mais 
qui  ont  le  vol  aussi  étendu,  n’ont  point  de 
huppe  : il  y en  a de  noirs  , de  minimes  , et 
de  tachetés. 

Ce  sont  là  les  plus  gros  pigeons  domesti- 
ques; il  y en  a d’autres  de  moyenne  gran- 
deur, et  d’autres  plus  petits.  Dans  les  pi- 
geons pattus , qui  ont  les  pieds  couverts  de 
plumes  jusque  sur  les  ongles,  on  distingue 
le  pattu  sans  huppe,  dont  Frisch  a donné 
la  figure,  planche  cxlv,  sous  la  dénomina- 
tion de  trummeltaube  en  allemand,  et  de 
columba  tympanisans  en  latin , pigeon-tam- 
bour en  françois  ; et  le  pattu  huppé , dont 
le  même  auteur  a donné  la  figure  plan- 
che cxliv  , sous  le  nom  de  montaube  en 
allemand,  et  sous  la  dénomination  latine 
columba  menstrua , seu  cristata  pedibus  phi- 
mosis. Ce  pigeon  pattu , que  l’on  appelle  pi- 
geon-tambour , se  nomme  aussi  pigeon-glou- 
glou  , parce  qu’il  répète  souvent  ce  son,  et 
que  sà  voix  imite  le  bruit  du  tambour  en- 
tendu de  loin.  Le  pigeon  pattu  huppé  est 
aussi  appelé  pigeon  de  mois , parce  qu’il 
produit  tous  les  mois , et  qu’il  n’attend  pas 
que  ses  petits  soient  en  état  de  manger  seuls 
pour  couver  de  nouveau.  C’est  une  race  re- 
commandable par  son  utilité,  c’est-à-dire 
par  sa  grande  fécondité,  qui  cependant  ne 
doit  pas  se  compter  de  douze  fois  par  an , 
mais  communément  de  huit  et  neuf  pontes  ; 
ce  qui  est  encore  d’un  très-grand  produit. 

Dans  les  races  moyennes  et  petites  de  pi- 
geons domestiques,  on  distingue  le  pigeon- 
nonnain , dont  il  y a plusieurs  variétés , sa- 
voir le  soupe-  en-vin , le  rouge  panaché , le 
chamois  panaché,  mais  dont  les  femelles  de 
tous  trois  ne  sont  jamais  panachées.  Il  y a 
aussi  dans  la  race  des  nonnains  une  variété 
qu’on  appelle  pigeon-maurin , qui  est  tout 
noir , avec  la  tête  blanche  et  le  bout  des 
ailes  aussi  blanc  ; et  c’est  à cette  variété  qu’on 
doit  rapporter  le  pigeon  de  la  planche  cl 
de  Frisch , auquel  il  donne  en  allemand  le 
nom  de  schlerer  ou  parruquentaube , et  en 
latin,  columba  galerita , et  qu’il  traduit  en 
françois  par  pigeon  coiffé  : mais  en  général 
tous  les  nonnains,  soit  maurins  ou  autres, 
sont  coiffés,  ou  plutôt  ils  ont  comme  un 
demi-capuchon  sur  la  tête,  qui  descend  le 
long  du  cou,  et  s’étend  sur  la  poitrine  en 
forme  de  cravate  composée  de  plumes  re- 
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dressées.  Cette  variété  est  voisine  de  la  race 
du  pigeon  grosse-gorge  ; car  ce  pigeon  coiffé 
est  de  la  même  grandeur,  et  sait  aussi  enfler 
un  peu  son  jabot.  Il  ne  produit  pas  autant 
que  les  autres  nonnains , dont  les  plus  par- 
faits sont  tout  blancs,  et  sont  ceux  qu’on 
regarde  comme  les  meilleurs  de  la  race  : tous 
ont  le  bec  très-court;  ceux-ci  produisent 
beaucoup  ; mais  les  pigeonneaux  sont  très- 
petits. 

Le  pigeon-paon  est  un  peu  plus  gros  que 
le  pigeon  nonnain  : on  l’appelle  pigeon-paon, 
parce  qu’il  peut  redresser  sa  queue  et  l’é- 
taler comme  le  paon.  Les  plus  beaux  de 
cette  race  ont  jusqu’à  trente-deux  plumes  à 
la  queue,  tandis  que  les  pigeons  d’autres  races 
n’en  ont  que  douze  : lorsqu’ils  z'edressent 
leur  queue,  ils  la  poussent  en  avant;  et 
comme  ils  retirent  en  même  temps  la  tête 
en  arrière  elle  touclie  à la  queue.  Ils  trem- 
blent aussi  pendant  tout  le  temps  de  cette 
opération,  soit  par  la  forte  contraction  des 
muscles,  soit  par  quelque  autre  cause;  car 
il  y a plus  d’une  race  de  pigeons  îrembleurs r. 
C’est  ordinairement  quand  ils  sont  en 
amour  qu’ils  étalent  ainsi  leur  queue;  mais 
iis  le  font  aussi  dans  d'autres  temps.  La  fe- 
melle relève  et  étale  sa  queue  comme  le 
mâle,  et  l’a  tout  aussi  belle.  Il  y en  a de 
tout  blancs,  d’autres  blancs  avec  la  tête  et 
la  queue  noires  : et  c’est  à cette  seconde 
variété  qu’il  faut  rapporter  le  pigeon  de  la 
planche  cli  de  Frisch,  qu’il  appelle  en  al- 
lemand pfautauhe  ou  humreschwantz  , et  en 
latin  coliunba  caudata.  Cet  auteur  remarque 
que,  dans  le  même  temps  que  le  pigeon- 
paon  étale  sa  queue,  il  agile  fièrement  et 
constamment  sa  tète  et  son  cou  , à peu  près 
comme  l’oiseau  appelé  torcol.  Ces  pigeons  ne 
volent  pas  aussi  bien  que  les  autres  ; leur 
large  queue  est  cause  qu’ils  sont  souvent 
emportés  par  le  vent , et  qu’ils  tombent  à 
terre  : ainsi  on  les  élève  plutôt  par  curiosité 
que  pour  l’utilité.  Au  reste , ces  pigeons , 
qui,  par  eux-mêmes  ne  peuvent  faire  de 
longs  voyages , ont  été  transportés  fort  loin 
par  les  hommes.  Il  y a aux  Philippines,  dit 
Gemelli  Carreri , des  pigeons  qui  relèvent  et 
étalent  leur  queue  comme  le  paon. 

Les  pigeons  polonois  sont  plus  gros  que 

i.  On  connoît,  en  effet,  un  pigeon  trembleur, 
différent  du  pigeon-paon , en  ce  qu’il  n’a  pas  la 
queue  si  large  à beaucoup  près.  Le  pigeon-paon  a 
été  indiqué  par  Wiliughby  et  Ray,  sous  la  dénomi- 
nation de  columba  tremula  laticauda  ; et  le  pigeon 
trembleur,  sous  celle  de  columba  tremula  angusli- 
cauda  seu  acuticauda  : celui  - ci , sans  relever  ou 
étaler  sa  queue  , tremble  , dit-on  , presque  conti- 
nuellement. 
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les  pigeons-paons;  ils  ont  pour  caractère 
d’avoir  le  bec  très-gros  et  très-court,  les 
yeux  bordés  d’un  large  cercle  rouge,  les 
jambes  très-basses  : il  y en  a de  différentes 
couleurs,  beaucoup  de  noirs,  des  roux  , des 
chamois,  des  gris  piqués  et  de  tout  blancs. 

Le  pigeon-cravate  est  l’un  des  plus  petits 
pigeons;  il  n’est  guère  plus  gros  qu’une 
tourterelle  ; et  en  les  appariant  ensemble  ils 
produisent  des  mulets  ou  métis.  On  distingue 
le  pigeon-cravate  du  pigeon-nonnain , en  ce 
que  le  pigeon-cravate  n’a  point  de  demi-ca- 
puchon sur  la  tète  et  sur  le  cou , qu’il  n’a 
précisément  qu’un  bouquet  des  plumes  qui 
semblent  se  rebrousser  sur  la  poitrine  et 
sous  la  gorge.  Ce  sont  de  très-jolis  pigeons , 
bien  faits , qui  ont  l’air  très-propre , et  dont 
il  y en  a de  soupe-en-vin , de  chamois , de 
panachés,  de  roux  et  de  gris,  de  tout  blancs 
et  de  tout  noirs,  et  d’autres  blancs  avec  des 
manteaux  noirs  : c’est  à cette  dernière  va- 
riété qu’on  peut  rapporter  le  pigeon  repré- 
senté planche  cxlvii  de  Frisch  , sous  le  nom 
allemand  mowchèn  , et  la  dénomination  la- 
tine columba  collo  hirsuto.  Ce  pigeon  ne 
s’apparie  pas  volontiers  avec  les  autres  pi- 
geons , et  n’est  pas  d’un  grand  produit  : d’ail- 
leurs il  est  petit,  et  se  laisse  aisément 
prendre  par  l’oiseau  de  proie  ; c’est  par 
toutes  ces  raisons  qu’on  n’en  élève  guère. 

Les  pigeons  qu’on  appelle  coquille  hollan- 
dais, parce  qu’ils  ont  derrière  la  tête  des 
plumes  à rebours  qui  forment  comme  une 
espèce  de  coquille,  sont  aussi  de  petite 
taille.  Ils  ont  la  tête  noire,  le  bout  de  la 
queue  et  le  bout  des  ailes  aussi  noirs , tout 
le  reste  du  corps  blanc.  Il  y en  a aussi  à 
tète  rouge , à tète  bleue,  et  à tète  et  queue 
jaunes  ; et  ordinairement  la  queue  est  de  la 
même  couleur  que  la  tète,  mais  le  vol  est 
toujours  tout  blanc.  La  première  variété,  qui 
a la  tête  noire,  ressemble  si  fort  à F hiron- 
delle de  mer,  que  quelques-uns  lui  ont  donné 
ce  nom  , avec  d’autant  plus  d’analogie , que 
ce  pigeon  n’a  pas  le  corps  rond  comme  la 
plupart  des  autres,  mais  allongé  et  fort  dé- 
gagé. 

Il  y a,  indépendamment  des  tête  et  queue 
bleues  qui  ont  la  coquille,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  d’autres  pigeons  qui  ont 
simplement  le  nom  de  tête  et  queue  bleues, 
d’autres  de  tête  et  queue  noires , d’autres  de 
tête  et  queue  rouges , et  d’autres  encore , 
tête  et  queue  jaunes,  et  qui  tous  quatre  ont 
l’extrémité  des  ailes  de  la  même  couleur 
que  la  tête  ; ils  sont  à peu  près  gros  comme 
les  pigeons-paons:  leur  plumage  est  très- 
propre  et  bien  arrangé. 
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Il  y en  a qu’on  appelle  aussi  pigeons-hi- 
rondelles , qui  ne  son!  pas  plus  gros  que  des 
tourlerelles,  ayant  le  corps  allongé  de  même, 
et  le  vol  très-léger  : tout  le  dessous  de  leur 
corps  est  blanc,  et  ils  ont  tonies  les  parties 
supérieures  du  corps,  ainsi  que  le  cou,  la 
tête  et  la  queue,  noires,  ou  rouges,  ou  bleues, 
ou  jaunes,  avec  un  petit  casque  de  ces  mêmes 
couleurs  sur  la  tète;  mais  le  dessous  de  la 
tête  est  toujours  blanc  comme  le  dessous  du 
cou.  C’est  à cette  variété  qu’il  faut  rapporter 
le  pigeon  cuirassé  de  Jonston  et  de  Wil- 
lughby,  qui  a pour  caractère  particulier 
d’avoir  les  plumes  de  la  tète,  celles  de  la 
queue  et  les  pennes  des  ailes,  toujours  de  la 
même  couleur,  et  le  corps  d’une  couleur 
différente;  par  exemple,  le  corps  blanc,  et 
la  tète,  la  queue  et  les  ailes  noires,  ou  de 
quelque  autre  couleur  que  ce  soit. 

Le  pigeon-carme,  qui  fait  une  autre  race, 
est  peut-être  le  plus  bas  et  le  plus  petit  de 
tous  nos  pigeons;  il  paroît  accroupi  comme 
l’oiseau  que  l'on  appelle  le  crapaud  volant; 
il  est  aussi  très-pattu,  ayant  les  pieds  fort 
courts  et  les  plumes  des  jambes  très-longues. 
Les  femelles  et  les  mâles  se  ressemblent , 
ainsi  que  dans  la  plupart  des  autres  races  : 
on  y compte  aussi  quatre  variétés , qui  sont 
les  mêmes  que  dans  les  races  précédentes, 
savoir,  les  gris  de  fer,  les  chamois,  les 
soupe-en-vin  et  les  gris-dwux;  mais  ils  ont 
tous  le  dessous  du  corps  et  des  ailes  blanc, 
tout  le  dessus  de  leur  corps  étant  des  cou- 
leurs que  nous  venons  d’indiquer.  Ils  sont 
encore  remarquables  par  leur  bcc,  qui  est 
plus  petit  que  celui  d’une  tourterelle;  et  ils 
ont  aussi  une  petite  aigrette  derrière  la  tète, 
qui  pousse  en  pointe  comme  celle  de  l’a- 
louette huppée. 

Le  pigeon -tambour  ou  glouglou,  dont 
nous  avons  parlé,  que  l’on  appelle  ainsi 
parce  qu’il  forme  ce  son  glouglou  , qu’il  ré- 
pète fort  souvent  lorsqu’il  est  auprès  de  sa 
femelle,  est  aussi  un  pigeon  fort  bas  et  fort 
pat  tu  ; mais  il  est  plus  gros  que  le  pigeon- 
carme,  et  à peu  près  de  la  taille  du  pigeon 
polonois. 

Le  pigeon  heurté,  c’est-à-dire  masqué 
comme  d’un  coup  de  pinceau  noir,  bleu , 
jaune  ou  rouge,  au  dessus  du  bec  seulement 
et  jusqu’au  milieu  de  la  tète,  avec  la  queue 
de  la  même  couleur,  et  tout  le  reste  du  corps 
blanc,  est  un  pigeon  fort  recherché  des  cu- 
rieux ; il  n’est  point  pattu  , et  est  de  la  gros- 
seur des  pigeons  mondains  ordinaires. 

Les  pigeons  suisses  sont  plus  petits  (pie 
les  pigeons  ordinaires,  et  pas  plus  gros  que 
les  pigeons  bisets;  ils  sont  de  même  tout 


aussi  légers  de  vol.  Il  y en  a de  plusieurs 
sortes;  savoir,  des  panachés  de  rouge,  de 
bleu,  de  jaune,  sur  un  fond  blanc  satiné, 
avec  un  collier  qui  vient  former  un  plastron 
sur  la  poitrine,  et  qui  est  d’un  rouge  rem- 
bruni. Ils  ont  souvent  deux  rubans  sur  les 
ailes,  de  la  même  couleur  que  celle  du 
plastron. 

Il  y a d’autres  pigeons  suisses  qui  ne  sont 
point  panachés  , et  qui  sont  ardoisés  de  cou- 
leur uniforme  sur  tout  le  corps,  sans  collier 
ni  plastron  ; d’autres  qu’on  appelle  colliers 
jaunes  jaspés  , colliers  jaunes  maillés  ; d au- 
tres colliers  jaunes  fort  maillés  , etc.,  parce 
qu’ils  portent  des  colliers  de  cette  couleur. 

Il  y a encore  dans  cette  race  de  pigeons 
suisses  une  autre  variété  qu’on  apppelle  pi- 
geon azuré,  parce  qu’il  est  d’une  couleur 
plus  bleue  que  les  ardoises. 

Le  pigeon  culbutant  est  encore  un  des 
plus  petits  pigeons.  Celui  que  M.  Frisch  a 
fait  représenter,  planche  oxiaiii,  sous  le 
nom  de  tummeltaube , tumler,  colurnba  ges- 
tuosa  seu  gesticularia  , est  d’un  roux  brun  ; 
mais  il  y en  a de  gris  et  de  variés  de  roux  et 
de  gris.  Il  tourne  sur  lui-même  en  volant , 
comme  un  corps  qu’on  jetteroit  en  l’air,  et 
c’est  par  cette  raison  qu’on  l'a  nommé  pigeon 
culbutant.  Il  semble  que  tous  scs  mouvemens 
supposent  des  vertiges  qui,  comme  je  l’ai 
dit  , peuvent  être  attribués  à la  captivité.  Il 
vole  très-vite,  s’élève  le  plus  haut  de  tous, 
et  ses  mouvemens  sont  très-précipités  et  fort 
irréguliers.  Frisch  dit  que,  comme  par  ses 
mouvemens  il  imite  en  quelque  façon  les 
gestes  et  les  sauts  des  danseurs  de  corde  et 
des  voltigeurs,  on  lui  a donné  le  nom  de  pi- 
geon pantomime,  columba  gestuosa.  Au 
reste,  sa  forme  est  assez  semblable  à celle 
du  biset,  et  l’on  s’en  sert  ordinairement 
pour  attirer  les  pigeons  des  autres  colom- 
biers , parce  qu’il  vole  plus  haut,  plus  loin, 
et  plus  long-temps  que  les  autres,  et  qu’il 
échappe  plus  aisément  à l’oiseau  de  proie. 

Il  en  est  de  même  du  pigeon  tournant,  que 
M.  Frisson  , d’après  Willughby  , a appelé 
le  pigeon  batteur.  Il  tourne  en  rond  lors- 
qu’il vole,  et  bat  si  fortement  des  ailes,  qu'il 
fait  autant  de  bruit  qu’une  claquette , et 
souvent  il  se  rompt  quelques  plumes  de 
l’aile  par  la  violence  de  ce  mouvement,  qui 
semble  tenir  de  la  convulsion.  Ces  pigeons 
tournans  ou  batteurs  sont  communément 
gris,  avec  des  taches  noires  sur  les  ailes. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  de  quelques  au- 
tres variétés  équivoques  ou  secondaires  dont 
les  nomenclaieurs  ont  fait  mention , et  qui 
ressortissent  sans  doute  aux  races  que  nous 
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venons  d’indiquer,  mais  qu’on  aurait  quel- 
que peine  à y rapporter  directement  et 
sûrement,  d’après  les  descriptions  de  ces 
auteurs.  Tels  sont,  par  exemple,  i°  le  pi- 
geon de  Norwége,  indiqué  par  Schvvenek- 
l'eld,  qui  est  blanc  comme  neige , et  qui 
pourra  t bien  être  un  pigeon  paitu  huppé 
plus  gros  que  les  autres. 

2°  Le  pigeon  de  Crète,  suivant  Àldro- 
vande,  ou  de  Barbarie,  selon  Willughby, 
qui  a le  bec  très-court  et  les  yeux  entourés 
(Tune  large  bande  de  peau  nue  , le  plumage 
bleuâtre  et  marqué  de  deux  taches  noirâ- 
tres sur  chaque  aile. 

3°  Le  pigeon  irisé  de  Schwenckfeld  et 
d’Aldrovande,  qui  est  tout  blanc  et  frisé  sur 
tout  le  corps. 

4°  Le  pigeon-messager  de  Willughby,  qui 
ressemble  beaucoup  au  pigeon  turc,  tant 
par  son  plumage  brun  que  par  ses  yeux  en- 
tourés d’une  peau  nue  , et  ses  narines  cou- 
vertes d’une  membrane  épaisse;  on  s’est, 
dit-on , servi  de  ces  pigeons  pour  porter 
promptement  des  lettres  au  loin , ce  qui 
leur  a fait  donner  le  nom  de  messagers. 

5°  Le  pigeon-cavalier  de  Willughby  et 
d’Albiu  , qui  provient,  dit-on,  du  pigeon 
grosse-gorge  et  du  pigeon- messager,  parti- 
cipant de  l’un  et  de  l’autre;  car  il  a la  fa- 
culté d’enfler  beaucoup  sou  jabot  comme  le 
pigeon  grosse-gorge,  et  il  porte  sur  ses  na- 
rines des  membranes  épaisses , comme  le 
pigeon -messager  : mais  il  y a apparence 
qu’on  pourrait  également  se  servir  de  tout 
autre  pigeon  pour  porter  de  petites  choses, 
ou  plutôt  les  rapporter  de  loin  ; il  suffit 
pour  cela  de  les  séparer  de  leur  femelle,  et 
de  les  transporter  dans  le  lieu  d’où  l’on  veut 
recevoir  des  nouvelles;  ils  ne  manqueront 
pas  de  revenir  auprès  de  leur  femelle  des 
qu’ils  seront  mis  en  liberté. 

On  voit  que  ces  cinq  races  de  pigeons  ne 
sont  que  des  variétés  secondaires  des  pre- 
mières que  nous  avons  indiquées  d’après  les 
observations  de  quelques  curieux  qui  ont 
passé  leur  vie  à élever  des  pigeons , et  par- 
ticulièrement du  sieur  Fournier,  qui  en  fait 
commerce,  et  qui  a été  /chargé,  pendant 
quelques  années,  du  soin  des  volières  et 
des  basses-cours  de  S.  A.  S.  monseigneur  le 
comte  de  Clermont.  Ce  prince,  qui  de  très- 
bonne  heure  s’est  déclaré  le  protecteur  des 
arts,  toujours  animé  du  goût  des  belles  con- 
noissances,  a voulu  savoir  jusqu’où  s’éten- 
doient  en  ce  genre  les  forces  de  la  nature  : 
on  a rassemblé,  par  ses  ordres,  toutes  les 
especes,  toutes  les  races  connues  des  oiseaux 
domestiques;  on  lésa  multipliées  et  variées 
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à l’infini;  l’intelligence,  les  soins  et  la  cul- 
ture ont  ici,  comme  en  tout , perfectionné 
ce  qui  étoit  connu , et  développé  ce  qui  ne 
l’étoit  pas;  on  a fait  éclore  jusqu’aux  arrière- 
germes  de  la  nature  ; on  a tiré  de  son  sein 
toutes  les  productions  ultérieures  qu’elle 
seule  et  sans  aide  n’auroit  pu  amener  à la 
lumière  : en  cherchant  à épuiser  les  trésors 
de  sa  fécondité,  on  a reconnu  qu’ils  étoient 
inépuisables , et  qu’avec  un  seul  de  ses  mo- 
dèles, c’est-à-dire  avec  une  seule  espèce  , 
telle  que  celle  du  pigeon  ou  de  la  poule, 
on  pouvoit  faire  un  peuple  composé  de  mille 
familles  différentes,  toutes  reconnoissables, 
toutes  nouvelles,  toutes  plus  belles  que  l’es- 
pèce dont  elles  tirent  leur  première  origine. 

Dès  le  temps  des  Grecs  on  connoissoit  les 
pigeons  de  'oliere,  puisque  Aristote  dit 
qu’ils  produisent  dix  et  onze  fois  l’année, 
et  que  ceux  d’Egypte  produisent  jusqu’à 
douze  fois.  L’on  pourrait  croire  néanmoins 
que  les  grands  colombiers  où  les  pigeons 
ne  produisent  que  deux  ou  trois  fois  par  an 
11’étoient  pas  fort  en  usage  du  temps  de  ce 
philosophe  ; il  compose  le  genre  columbacé 
de  quatre  espèces,  savoir,  le  ramier  ( palum - 
bes) , la  tourterelle  (turtur) , le  biset  (yi- 
nagai)  et  le  pigeon  ( culumbtis ) ; et  c’est  ce 
dernier  dont  il  dit  que  le  produit  est  de  dix 
pontes  par  an  : or  ce  produit  si  fréquent  ne 
se  trouve  que  dans  quelques  races  de  nos 
pigeons  de  volière.  Aristote  n’en  distingue 
pas  les  différences,  et  11e  fait  aucune  men- 
tion des  variétés  de  ces  pigeons  domesti- 
ques ; peut-être  ces  variétés  n’existoient 
qu’en  petit  nombre;  mais  i!  parait  qu’elles 
s’étoit  bien  multipliées  du  temps  de  Pline1, 
cpù  parle  des  grands  pigeons  de  Campanie,  et 
des  curieux  en  ce  genre,  cpii  achetaient  à 
un  prix  excessif  une  paire  de  beaux  pigeons, 
dont  ils  racontoient  l’origine  et  la  noblesse, 
et  qu’ils  élevoient  dans  des  tours  placées 
au  dessus  du  toit  de  leurs  maisons.  Tout  ce 
que  nous  ont  dit  les  anciens  au  sujet  des 
mœurs  et  des  habitudes  des  pigeons  doit 
donc  se  rapporter  aux  pigeons  de  volière 
plutôt  qu’à  ceux  de  nos  colombiers,  qu’on 

y . Columbarum  amore  insaniunt  multi  ; super  teela 
exiodijico.nl  lucres  iis  , nobilitatemque  singularum  et 
origines-  narrant  veteres.  Jani  exemplo  L.  Axius  eques 
romanus , ante  bellum  civile  Pompeianum  , denariis 
quadriugentis  singula  paria  vendilavit , ut  M.  Parro 
tradil  ; quin  et  patriam  nobilitavêre , Campania  gran- 
clissimœ  provenire  exislimatœ.  ( Plin.  , Hist.  liât.  , 
lib.  X , cap.  37.) 

Les  quatre  cents  deniers  romains  font  soixante- 
dix  livres  de  notre  monnoie.  La  manie  pour  les 
beaux  pigeons  est  donc  encore  plus  grande  aujour- 
d’hui que  du  temps  de  Pline,  car  nos  curieux  les 
paient  beaucoup  plus  cher- 
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doit  regarder  comme  une  espèce  moyenne 
entre  les  pigeons  domestiques  et  les  pigeons 
sauvages,  et  qui  participent  en  effet  des 
mœurs  des  uns  et  des  autres. 

Tous  ont  de  certaines  qualités  qui  leur 
sont  communes:  l’amour  de  la  société, 
l’attachement  à leurs  semblables,  la  douceur 
des  mœurs;  la  chasteté,  c’est-à-dire  la  fi- 
délité réciproque,  et  l’amour  sans  partage 
du  mâle  et  de  la  femelle;  la  propreté;  le 
soin  de  soi-même , qui  suppose  l’envie  de 
plaire  ; l’art  de  se  donner  des  grâces,  qui  le 
suppose  encore  plus;  les  caresses  tendres, 
les  mouvemens  doux  , les  baisers  timides , 
qui  ne  deviennent  intimes  et  pressons  qu’au 
moment  de  jouir;  ce  moment  même  ramené 
quelques  instans  après  par  de  nouveaux  dé- 


sirs, de  nouvelles  approches  également  nuan- 
cées , également  senties  ; un  feu  toujours 
durable , un  goût  toujours  constant , et , 
pour  plus  grand  bien  encore,  la  puissance 
d’y  satisfaire  sans  cesse  ; nulle  humeur , nul 
dégoût,  nulle  querelle;  tout  le  temps  de  la 
vie  employé  au  service  de  l’amour,  et  au  soin 
de  ses  fruits  ; toutes  les  fonctions  pénibles 
également  réparties;  le  mâle  aimant  assez  poul- 
ies partager  et  même  se  charger  des  soins 
maternels,  couvant  régulièrement  à son 
tour  et  les  œufs  et  les  petits,  pour  en  épar- 
gner la  peine  à sa  compagne , pour  mettre 
entre  elle  et  lui  cette  égalité  dont  dépend 
le  bonheur  de  toute  union  durable  : quels 
modèles  pour  l’homme,  s’il  pouvoit  ou  sa- 
voit  les  imiter  1 


OISEAUX  ETRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  PIGEON. 


Il  y a peu  d’espèces  qui  soient  aussi  gé- 
néralement répandues  que  celle  du  pigeon; 
comme  il  a l’aile  très-forte  et  le  vol  sou- 
tenu , il  peut  faire  aisément  de  longs  voya- 
ges : aussi  la  plupart  des  races  sauvages  ou 
domestiques  se  trouvent  dans  tous  les  climats. 
De  l’Égypte  jusqu’en  INorwége,  on  élève  des 
pigeons  de  volière  ; et , quoiqu’ils  prospèrent 
mieux  dans  les  climats  chauds  , ils  ne  lais- 
sent pas  de  réussir  dans  les  pays  froids , tout 
dépendant  des  soins  qu’on  leur  donne  ; et 
ce  qui  prouve  que  l’espèce  en  général  ne 
craint  ni  le  chaud  ni  le  froid , c’est  que  le 
pigeon  sauvage  ou  biset  se  trouve  également 
dans  presque  toutes  les  contrées  des  deux 
continens. 

Le  pigeon  brun  de  la  Nouvelle-Espagne, 
indiqué  par  Fernandès  sous  le  nom  mexicain 
cehoilotl , qui  est  brun  partout,  excepté  la 
poitrine  et  les  extrémités  des  ailes,  qui  sont 
blanches,  ne  nous  paroît  être  qu’une  va- 
riété du  biset.  Cet  oiseau  du  Mexique  a le 
tour  des  yeux  d’un  rouge  vif,  l’iris  noir,  et 
les  pieds  rouges.  Celui  que  le  même  auteur 
indique  sous  le  nom  de  hoilotl , qui  est  brun, 
marqué  de  taches  noires  , n’est  vraisembla- 
blement qu’une  variété  d’àge  ou  de  sexe  du 
précédent;  et  un  autre  du  même  pays,  ap- 
pelé kacaiioilotl , qui  est  bleu  sur  toutes  les 
parties  supérieures , et  rouge  sur  la  poitrine 
et  le  ventre , n’est  peut-être  encore  qu’une 
variété  de  notre  pigeon  sauvage , et  tous  trois 
me  paroissent  appartenir  à l’espèce  de  notre 
pigeon  d’Europe. 

Le  pigeon  indiqué  par  M.  Brisson , sous 
le  nom  de  pigeon  violet  de  la  Martinique , 
et  qui  est  représenté  n°  162,  sous  ce  même 
nom  de  pigeon  de  la  Martinique , ne  nous 
paroît  être  qu’une  très-légère  variété  de  no- 
tre pigeon  commun  ; celui  que  ce  même  au- 
teur appelle  simplement  pigeon  de  la  Mar- 
tinique , et  qui  est  représenté  n°  141 , sous 
la  dénomination  de  pigeon  roux  de  Cayenne , 
11e  forment  ni  l’un  ni  l’autre  des  espèces 
différentes  de  celle  de  notre  pigeon  ; il  y a 
même*  toute  apparence  que  le  dernier  n’est 


que  la  femelle  du  premier,  et  qu’ils  tirent 
leur  origine  de  nos  pigeons  fuyards.  On  les 
appelle  improprement  perdrix  à la  Marti- 
nique, 0 Cl  il  n’y  a point  de  vraies  perdrix  : 
mais  ce  sont  des  pigeons  qui  ne  ressemblent 
à la  perdrix  que  par  la  couleur  du  plumage  ; 
et  qui  ne  diffèrent  pas  assez  de  nos  pigeons 
pour  qu’on  doive  leur  donner  un  autre  nom  ; 
et  comme  l’un  nous  est  venu  de  Cayenne 
et  l’autre  de  la  Martinique , on  peut  en  in- 
férer que  l’espèce  est  répandue  dans  tous 
les  climats  chauds  du  nouveau  continent. 

Le  pigeon  décrit  et  dessiné  par  M.  Ed- 
wards, planche  clxxvi,  sous  la  dénomina- 
tion de  pigeon  des  Indes  orientales , est  de 
la  même  grosseur  que  notre  pigeon  biset  ; et, 
comme  il  n’en  diffère  que  par  les  couleurs, 
011  peut  le  regarder  comme  une  variété  pro- 
duite par  l’influence  du  climat.  Il  est  remar- 
quable en  ce  que  ses  yeux  sont  entourés 
d’une  peau  d’un  beau  bleu  , dénuée  de  plu- 
mes , et  qu’il  relève  souvent  et  subitement 
sa  queue , sans  cependant  l’étaler  comme  le 
pigeon-paon. 

Il  en  est  de  même  du  pigeon  d’Amérique, 
donné  par  Catesby  sous  le  nom  de  pigeon 
de  passage , et  par  Frisch  sous  celui  de  co- 
lumba  americana , qui  ne  diffère  de  nos  pi- 
geons fuyards  et  devenus  sauvages  que  par 
les  couleurs  et  par  les  plumes  de  la  queue, 
qu’il  a plus  longues;  ce  qui  semble  le  rap- 
procher de  la  tourterelle  : mais  ces  diffé- 
rences ne  nous  paroissent  pas  suffisantes  pour 
en  faire  une  espèce  distincte  et  séparée  de 
celle  de  nos  pigeons. 

Il  en  est  encore  de  même  du  pigeon  indi- 
qué par  Ray  , appelé  par  les  Anglois  pigeon- 
perroquet , décrit  ensuite  par  M.  Brisson , 
et  que  nous  avons  fait  représenter  n°  i38, 
sous  la  dénomination  de  pigeon  xert  des 
Philippines.  Comme  il  est  de  la  même  gran- 
deur que  notre  pigeon  sauvage  ou  fuyard  , 
et  qu’il  n’en  diffère  que  par  la  force  des  cou- 
leurs, ce  qu’on  peut  attribuer  au  climat 
chaud,  nous  ne  le  regarderons  que  comme 
une  variété  dans  l’espèce  de  notre  pigeon 


ogi  LE  PIGEON  VERT  D’AMBOINE. 


Il  s’est  trouvé,  clans  le  Cabinet  du  Roi, 
un  oiseau,  sous  le  nom  de  pigeon  vert  d'Am- 
/>oine,  <| ni  n’esl  pas  celui  que  M.  Brisson  a 
donné  sous  ce  nom , et  que  nous  avons  l'ait 
représenter  n°  1 63.  Cet  oiseau  est  d’une  race 
très-voisine  de  la  précédente,  et  pourroit 
bien  n’en  être  qu’une  variété  de  sexe  ou 
d’âge. 

Le  pigeon  vert  d’Amboine,  décrit  par 
M.  Brisson,  est  de  la  grosseur  d’une  tour- 
terelle; et,  quoique  différent  par  la  distri- 
bution des  couleurs  de  celui  auquel  nous 
avons  donné  le  même  nom , il  ne  peut  ce- 
pendant être  regardé  que  comme  une  autre 
variété  de  l’espèce  de  notre  pigeon  d'Eu- 
rope , et  il  y a toute  apparence  que  le  pi- 
geon vert  de  l’ile  Saint-Thomas,  indiqué 
par  Marcgrave,  qui  est  de  la  même  gran- 
deur et  figure  que  notre  pigeon  d’Europe, 
mais  qui  en  diffère,  ainsi  que  de  tous  les 
autres  pigeons,  par  ses  pieds  couleur  de  sa- 
fran, est  cependant  encore  une  variété  du 
pigeon  sauvage.  En  général,  les  pigeons  ont 
tous  les  pieds  ronges;  il  n’y  a de  dif- 
férence que  dans  l’intensité  ou  la  vivacité  de 
cette  couleur,  et  c’est  peut-être  par  maladie, 
ou  par  quelque  autre  cause  accidentelle, 
que  ce  pigeon  de  Marcgrave  les  avoit  jau- 
nes; du  reste  , il  ressemble  beaucoup  aux  pi- 
geons verts  des  Philippines  et  d'Amboine  de 
nos  planches  enluminées.  Théveuot  fait  men- 
tion de  ces  pigeons  verts  dans  les  termes  sui- 


vans  : « Il  se  trouve  aux  Indes  , à Agra  , des 
pigeons  tout  verts  , et  qui  ne  diffèrent  des 
nôtres  que  par  cette  couleur.  Les  chasseurs 
les  prennent  aisément  avec  de  la  glu.  » 

Le  pigeon  de  la  Jamaïque,  indiqué  par 
Hans  Sloane  , qui  est  d’un  brun  pourpre  sur 
le  corps,  et  blanc  sous  le  ventre,  et  dont 
la  grandeur  est  à peu  près  la  même  que  celle 
de  notre  pigeon  sauvage , doit  être  regardé 
comme  une  simple  variété  de  cette  espèce, 
d’autant  plus  qu’on  ne  le  retrouve  pas  à la 
Jamaïque  en  toutes  saisons,  et  qu’il  n’y  est 
que  comme  oiseau  de  passage. 

Un  autre  qui  se  trouve  dans  le  même  pays 
de  la  Jamaïque,  et  qui  n’est  encore  qu’une 
variété  de  notre  pigeon  sauvage , c’est  celui 
qui  a été  indiqué  par  Hans  Sloane,  et  en- 
suite par  Catesby , sous  la  dénomination  de 
pigeon  à la  couronne  l/lanche.  Comme  il  est 
de  la  même  grosseur  que  notre  pigeon  sau- 
vage , et  qu’il  niche  et  multiplie  de  même 
dans  les  trous  des  rochers , on  11e  peut  guère 
douter  qu’il  11e  soit  de  la  même  espèce. 

On  voit  par  celte  énumération  que  notre 
pigeon  sauvage  d’Europe  se  trouve  au  Mexi- 
que , à la  Nouvelle-Espagne,  à la  Marti- 
nique, à Cayenne,  cà  la  Caroline,  à la  Ja- 
maïque, c’est-à-dire  dans  toutes  les  contrées 
chaudes  et  tempérées  des  Indes  occidentales  ; 
et  qu’on  le  retrouve  aux  Indes  orientales,  à 
Amboine  , et  jusqu’aux  Philippines. 
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LE  RAMIER. 


Comme  cet  oiseau  esl  beaucoup  plus  gros 
que  le  biset,  et  que  tous  deux  tiennent  de 
très-près  au  pigeon  domestique  , on  pourioit 
croire  que  les  petites  races  de  nos  pigeons 
de  volière  sont  issues  des  bisets , et  que  les 
plus  grandes  viennent  des  ramiers , d’autant 
plus  que  les  anciens  éloient  dans  l’usage  d’é- 
lever des  ramiers,  de  les  engraisser,  et  de 
les  faire  multiplier  : il  se  peut  donc  (pie  nos 
grands  pigeons  de  volière,  et  particulière- 
ment les  gros  pattus,  viennent  originaire- 
ment des  ramiers;  la  seule  chose  qui  paroî- 
troit  s’opposer  à cette  idée,  e’est  que  nos 
petits  pigeons  domestiques  produisent  avec 
les  grands,  au  lieu  qu’il  ne  paroit  pas  que 
le  ramier  produise  avec  le  biset,  puisque  tous 
deux  fréquentent  les  mêmes  lieux  sans  se 
mêler  ensemble  ; la  tourterelle,  qui  s’ap- 
privoise encore  plus  aisément  que  le  ra- 
mier, et  que  l’on  peut  facilement  élever 
et  nourrir  dans  les  maisons,  pourroil,  à 
égal  titre,  être  regardée  comme  la  tige  de 
quelques-unes  de  nos  races  de  pigeons  do- 
mestiques, si  elle  n’étoit  pas,  ainsi  que  le 
ramier,  d’une  espèce  particulière  et  qui  11e 
se  mêle  pas  avec  les  pigeons  sauvages;  mais 
011  peut  concevoir  que  des  animaux  qui  ne 
se  mêlent  pas  dans  l’état  de  nature,  parce 
que  chaque  mâle  trouve  une  femelle  de  son 
espèce  , doivent  se  mêler  dans  l’état  de  cap- 
tivité s’ils  sont  privés  de  leur  femelle  propre, 
et  quand  on  11e  leur  offre  qu’une  femelle 
étrangère.  Le  biset,  le  ramier,  et  ia  tour- 
terelle ne  se  mêlent  pas  dans  les  bois , parce 
que  chacun  y trouve  la  femelle  qui  lui  con- 
vient le  mieux , c’est-à-dire  celle  de  son  es- 
pèce propre  ; mais  il  est  possible  qu’étant 
privés  de  leur  liberté  et  de  leur  femelle,  ils 
s’unissent  avec  celle  qu’on  leur  présente  ; et 
comme  ces  trois  espèces  sont  fort  voisines , 
les  individus  qui  résultent  de  leur  mélange 
doivent  se  trouver  féconds,  et  produire  par 
conséquent  des  races  ou  variétés  constantes  : 
ce  ne  seront  pas  des  mulets  stériles  , comme 
ceux  qui  proviennent  de  Lânesse  et  du  che- 
val, mais  des  métis  féconds,  comme  ceux 
que  produit  le  bouc  avec  la  Iirebis.  A juger 

i.  En  latin,  palumbes  ; en  italien,  Colombo  tor- 
quato  ; eu  espagnol , pnloma  torcalz  y en  allemand  , 


dit  genre  colnmbacè  par  toutes  les  analogies, 
il  paroit  que  dans  l’état  de  nature  il  y a , 
comme  nous  l’avons  dit , trois  espèces  prin- 
cipales, et  deux  autres  qu’on  peut  regarder 
comme  intermédiaires.  Les  Grecs  avoient 
donné  à chacune  de  ces  cinq  espèces  des 
noms  différons  ; ce  qu’ils  ne  faisoicnt  jamais 
que  dans  l’idée  qu’il  y avoit  en  effet  diver- 
sité d’espèces  ; la  première  et  la  plus  grande 
est  le  plias  sa , ou  phatta  , qui  est  notre  ra- 
mier; la  seconde  est  le  p^lelas , qui  est  no- 
tre biset;  la  troisième,  le  trugon  ou  la  tour- 
terelle; la  quatrième,  qui  fait  la  première 
des  intermédiaires,  est  Yœnas,  qui,  étant 
un  peu  plus  grand  que  le  biset,  doit  êlre 
regardé  comme  une  variété  dont  l’origine 
peut  se  rapporter  aux  pigeons  fuyards  ou 
déserteurs  de  nos  colombiers;  enfin  la  cin- 
quième est  le  phaps , qui  est  un  ramier  plus 
petit  que  le  p/iassa , et  qu’on  a par  cette 
raison  appelé  palumbus  min  or  , mais  qui  ne 
nous  paroit  faire  qu’une  variété  dans  l’es- 
pèce du  ramier;  car  on  a observé  que,  sui- 
vant les  climats,  les  ramiers  sont  plus  ou 
moins  grands.  Ainsi  toutes  les  espèces  no- 
minales, anciennes  et  modernes,  se  rédui- 
sent toujours  à trois,  c’est-à-dire  à celles  du 
biset,  du  ramier,  et  de  la  tourterelle,  qui 
peut-être  ont  contribué  toutes  trois  à la  va- 
riété presque  infinie  qui  se  trouve  dans  nos 
pigeons  domestiques. 

Les  ramiers  arrivent  dans  nos  provinces 
au  printemps,  un  peu  plus  tôt  que  les  bi- 
sets, et  partent  en  automne  un  peu  plus 
tard.  C’est  au  mois  d’août  qu’on  trouve  en 
France  les  ramereaux  en  plus  grande  quan- 
tité; et  il  paroit  qu’ils  viennent  d’une  se- 
conde ponte,  qui  se  fait  sur  la  fin  de  l’été; 
car  la  première  ponte,  qui  se  fait  de  très- 
bonne  heure  au  printemps , est  souvent  dé- 
truite, parce  que  le  nid  , n’étant  pas  encore 
couvert  par  les  feuilles,  esl  trop  expo-é.  Il 
reste  des  ramiers  pendant  Limer  dans  la 
plupart  de  nos  provinces.  Ils  perchent 
comme  les  bisets  : mais  ils  n’étabfissent  pas, 
comme  eux  , leurs  nids  dans  des  trous  d’ar- 
bres ; ils  les  placent  à leur  sommet , et  les 

ringellaube  ; en  anglois,  ringdove  ; et  dans  le  nord 
de  l’Angleterre,  c ushat. 
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construisent  assez  légèrement  avec  des  bû- 
chettes : ce  nid  est  plat,  et  assez  large  pour 
recevoir  le  mâle  et  la  femelle.  Je  suis  assuré 
qu’elle  pond  de  très-bonne  heure  au  prin- 
temps deux  et  souvent  trois  œufs;  car  on 
m’a  apporté  plusieurs  nids  où  il  y avoit 
deux  et  quelquefois  trois  ramereaux  1 déjà 
forts  au  commencement  d’avril.  Quelques 
gens  ont  prétendu  que,  dans  notre  climat, 
ils  ne  produisent  qu’une  fois  l’année , à 
moins  qu’on  ne  prenne  leurs  petits  ou  leurs 
œufs  ; ce  qui , comme  l’on  sait , force  tous 
les  oiseaux  à une  seconde  ponte.  Cependant 
Frisch  assure  qu’ils  couvent  deux  fois  par 
an  ; ce  qui  nous  paroît  très-vrai.  Comme  il 
y a constance  et  fidélité  dans  l’union  du 
mâle  et  de  la  femelle , cela  suppose  que  le 
sentiment  d’amour  et  le  soin  des  petits 
durent  toute  l’année.  Or,  la  femelle  pond 
quatorze  jours  apres  les  approches  du  mâle  ; 
elle  ne  couve  que  pendant  quatorze  autres 
jours,  et  il  ne  faut  qu’autant  de  temps  pour 
que  les  petits  puissent  voler  et  se  pourvoir 
d’eux-mêmes.  Ainsi  il  y a toute  apparence 
qu’ils  produisent  plutôt  deux  fois  qu’une 

i.  M.  Salerne  dit  que  «les  poulaillers  d’Orléans 
« achètent , en  Bcrri  et  en  Sologne , dans  la  saison 
«des  nids,  une  quantité  considérable  de  tourte- 
« reaux  , qu’ils  soufflent  eux-mêmes  avec  la  bouche, 
« les  engraissent  de  millet  en  moins  de  quinze 
«jours,  pour  les  porter  ensuite  à Paris  ; qu’ils  en- 
« graissent  de  même  les  ramereaux  ; qu’ils  y por- 
te tent  aussi  des  pigeons  bisets,  et  d’autres  pigeons 
« qu’ils  appellent  des  postes  ; que  ces  derniers  sont, 
« selon  eux , des  pigeons  de  colombier  devenus 
« fuyards  ou  vagabonds  , qui  nichent  tantôt  dans 
« un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  dans  les  églises, 
« dans  les  murailles  de  vieux  châteaux  ou  dans  des 
« rochers.  » (Ornithologie , page  i6î.) 

Ce  fait  prouve  que  les  ramiers,  ainsi  que  tous 
les  pigeons  et  tourterelles , peuvent  être  élevés 
comme  les  autres  oiseaux  domestiques,  et  que  par 
conséquent  ils  peuvent  avoir  donné  naissance  aux 
plus  belles  variétés  et  aux  plus  grandes  races  de 
nos  pigeons  de  volière.  M.  Leroy,  lieutenant  des 
chasses  et  inspecteur  du  parc  de  Versailles  , m’a 
aussi  assuré  que  les  ramereaux  pris  au  nid  s’ap- 
privoisent et  s’engraissent  très-bien , et  que  même 
de  vieux  ramiers  pris  au  filet  s’accoutument  aisé- 
ment à vivre  dans  des  volières,  où  l’on  peut,  en  les 
soufflant , lenr  faire  prendre  graisse  en  fort  peu  do 
temps. 


par  an  : la  première,  comme  je  l’ai  dit,  au 
commencement  du  printemps;  el  la  seconde 
au  solstice  de  l’été  , comme  l’ont  remarqué 
les  anciens.  Il  est  très-certain  que  cela  est 
ainsi  dans  tons  les  climats  chauds  et  tempé- 
rés , et  très-probable  qu’il  en  est  à peu 
près  de  même  dans  les  pays  froids.  Ils  ont 
un  roucoulement  plus  fort  que  celui  des 
pigeons , mais  qui  ne  se  fait  entendre  que 
dans  la  saison  des  amours  et  dans  les  jours 
sereins;  car  dès  qu’il  pleut,  ces  oiseaux  se 
taisent,  et  on  ne  les  entend  que  très-rare- 
ment eu  hiver.  Ils  se  nourrissent  de  fruits 
sauvages,  de  glands,  de  faînes,  de  fraises 
dont  ils  sont  trèsÿmdes,  et  aussi  de  fèves 
et  de  grains  de  toute  espece  : ils  font  un 
grand  dégât  dans  les  blés  lorsqu’ils  sont 
versés  ; et  quand  ces  alimens  leur  man- 
quent, ils  mangent  de  l’herbe.  Ils  boivent  à 
la  manière  des  pigeons,  c’est-à-dire  de  suite 
et  sans  relever  la  tête  qu’après  avoir  avalé 
toute  l’eau  dont  ils  ont  besoin.  Comme  leur 
chair,  et  surtout  celle  des  jeunes  , est  excel- 
lente à manger,  on  recherche  soigneusement 
leurs  nids,  et  on  en  détruit  ainsi  une  grande 
quantité  : cette  dévastation,  jointe  au  petit 
produit,  qui  n’est  que  de  deux  ou  trois 
œufs  à chaque  ponte,  fait  que  l’espèce  n’est 
nombreuse  nulle  part.  On  en  prend , à la 
vérité,  beaucoup  avec  des  filets  dans  les 
lieux  de  leur  passage  , surtout  dans  nos  pro- 
vinces voisines  des  Pyrénées;  mais  ce  n’est 
que  dans  une  saison  et  pendant  peu  de 
jours. 

Il  paroît  que  , quoique  le  ramier  préfère 
les  climats  chauds  et  tempérés,  il  habile  quel- 
quefois dans  les  pays  septentrionaux,  puis- 
que M.  Linnæus  le  met  dans  la  liste  des  oi- 
seaux qui  se  trouvent  en  Suède  ; et  il  paroît 
aussi  qu’ils  ont  passé  d’un  continent  à l’au- 
tre, car  il  nous  est  arrivé  des  provinces 
méridionales  de  l’Amérique,  ainsi  que  des 
contrées  les  plus  chaudes  de  notre  conti- 
nent, plusieurs  oiseaux  qu’on  doit  regarder 
comme  des  variétés  ou  des  espèces  très- 
voisines  de  celle  du  ramier,  et  dont  nous  al- 
lons faire  mention  dans  i’arlicle  suivant. 


OISEAUX  ETRANGERS 


QUI  ONT  RAPPORT  AU  RAMTER. 


i. 


„ Le  pigeon  ramier  desMoluques  ( Columba 
œnea.  Gmf.e.)  , indiqué  sous  ce  nom  par 
M.  Brisson , et  que  nous  avons  fait  repré- 
senter, n°  164,  avec  une  noix  muscade  dans 
le  bec , parce  qu’il  se  nourrit  de  ce  fruit. 
Quelque  éloigné  que  soit  le  climat  des  Mo- 
luques  de  celui  de  l’Europe , cet  oiseau  res- 
semble si  fort  à notre  ramier  par  la  gran- 
deur et  la  figure , que  nous  ne  pouvons  le 
regarder  que  comme  une  variété  produite 
par  l’influence  du  climat. 

Il  en  est  de  même  de  l’oiseau  indiqué  et 
décrit  par  M.  Edwards  , qu’il  dit  se  trouver 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Gui- 
née. Comme  il  est  à demi  pattu  et  à peu 
près  de  la  grandeur  du  ramier  d’Europe, 
nous  le  rapporterons  à cette  espèce  comme 
simple  variété,  quoiqu’il  en  diffère  par  les 
couleurs,  étant  marqué  de  taches  triangu- 


laires sur  les  ailes,  et  qu’il  ait  tout  le  des- 
sous du  corps  gris , les  yeux  entourés  d’une 
peau  rouge  et  nue,  l’iris  d’un  beau  jaune, 
le  bec  noirâtre  : mais  toutes  ces  différences 
de  couleur  dans  le  plumage,  le  bec,  et  les 
yeux , peuvent  être  regardées  comme  des 
variétés  produites  par  le  climat. 

CJne  troisième  variété  de  ramier,  qui  se 
trouve  dans  l’autre  continent,  c’est  le  pi- 
geon à queue  annelée  de  la  Jamaïque , in- 
diqué par  Hans  Sloane  et  Browne , qui  , 
étant  de  la  grandeur  à peu  près  du  ramier 
d’Europe,  peut  y être  rapporté  plutôt  qu’à 
aucune  autre  espèce  : il  est  remarquable 
par  la  bande  noire  qui  traverse  sa  queue 
bleue,  par  l’iris  des  yeux,  qui  est  d’un 
rouge  plus  vif  que  celui  de  l’œil  du  ramier, 
et  par  deux  tubercules  qu’il  a près  de  la 
base  du  bec. 


II. 

LE  FOUNINGO. 

i 


L’oiseau  appelé  à Madagascar  founingo- 
mena-rabou, , et  auquel  nous  conserverons 
partie  de  ce  nom , parce  qu’il  nous  paroît 
être  d’une  espèce  particulière,  et  qui, 
quoique  voisine  de  celle  du  ramier,  en  dif- 
fère trop  par  la  grandeur  pour  qu’on  puisse 
le  regarder  comme  une  simple  variété  l. 

T*  ^-*e  qui  nous  fait  présumer  que  le  founingo  est 
d’une  autre  espèce  que  celle  de  notre  ramier,  c’est 
qu«  ce  dernier  se  trouve  dans  ce  même  climat. 


M.  Brisson  a indiqué  le  premier  cet  oiseau, 
et  nous  l’avons  fait  représenter  sous  la  dé- 
nomination de  pigeon-ramier  bleu  de  Mada- 
gascar, n°  ni.  Il  est  beaucoup  plus  petit 
que  notre  ramier  d’Europe , et  de  la  même 
grandeur  à peu  près  qu’un  autre  pigeon  du 
même  climat,  qui  paroît  avoir  été  indiqué 
par  Bontius , et  qui  a été  ensuite  décrit  par 
M.  Brisson  sur  un  individu  venant  de  Ma- 
dagascar, où  il  s’appelle  founingo  maïtsou  ; 
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ce  qui  paroit  prouver  que,  malgré  la  diffé- 
rence de  la  couleur  du  vert  au  bleu,  ces 
deux  oiseaux  sont  de  la  même  espèce , et 
qu’il  n’y  a peut-être  entre  eux  d’autre  dif- 
férence que  celle  du  sexe  ou  de  1 âge.  On 


trouvera  cet  oiseau  vert  représenté  sous  la 
dénomination  d e pigeon-ramier  vert  de  Ma- 
dagascar, u°  ni  , dans  nos  planches  enlu- 
minées. 


III. 

LE  RAMIRET. 


L’oiseau  représenté  n°  11 3,  sous  la  déno- 
mination de  pigeon-ramier  de  Cayenne , dont 
l’espèce  est  nouvelle,  et  n’a  été  indiquée  par 
aucun  des  naturalistes  qui  nous  ont  précé- 
dés. Comme  elle  nous  a paru  différente  de 
celle  du  ramier  d’Europe  et  de  celle  du  fou- 
ningo  d’Afrique,  nous  avons  cru  devoir  lui 
donner  un  nom  propre  , et  nous  l’avons  ap- 


pelé ramirety  parce  qu’il  est  pi  us  petit  que 
noire  ramier.  C’est  un  des  plus  jolis  oiseaux 
de  ce  genre,  et  qui  tient  un  peu  à celui  de 
la  tourterelle  par  la  forme  de  son  cou  et 
l’ordonnance  des  couleurs,  mais  qui  en  dif- 
fère par  la  grandeur  et  par  plusieurs  carac- 
tères qui  le  rapprochent  plus  des  ramiers 
que  d’aucune  autre  espèce  d’oiseau. 


IV. 


Le  pigeon  des  îles  Nineombar  ou  plutôt 
NiCobar  ( Colomba  Nicobarica.  Omet..),  dé- 
crit et  dessiné  par  Albin,  qui  , selon  lui, 
est  de  la  grandeur  de  notre  ramier  d’Europe, 
dont  la  tète  et  la  gorge  sont  d’un  noir 
bleuâtre,  le  ventre  d’un  brun  noirâtre,  et 
les  parties  supérieures  du  corps  et  des  ailes  , 
variées  de  bleu , de  rouge , de  pourpre , de 
jaune,  et  de  vert.  Selon  M.  Edwards,  qui 
a donné , depuis  Albin  , une  très-bonne  de- 
scription et  une  excellente  figure  de  cet 
oiseau , il  ne  paroissoit  que  de  la  grosseur 

d’un  pigeon  ordinaire Les  plumes  sur  le 

cou  sont  longues  et  pointues  comme  celles 
d'un  coq  de  basse-cour;  elles  ont  de  très- 


beaux  reflets  de  couleurs  variées  de  bleu,  de 
rouge  d’or,  et  de  couleur  de  cuivre:  le  dos  et 
le  dessus  des  ailes  sont  verts  avec  des  reflets 
d’or  et  cuivre...  J’ai,  ajoute  M.  Edwards , 
trouvé  dans  Albin  des  figures  qu’il  appelle  le 
coq  et  la  poale  de  celte  espèce;  je  les  ai 
examinées  ensuite  chez  le  chevalier  Sloane, 
et  je  n’ai  pu  y trouver  aucune  différence  de 
laquelle  on  pourvoit  conclure  que  ces  oi- 
seaux étoient  le  mâle  et  la  femelle...  Albin 
l’appelle  pigeon  ninkcombar  : le  vrai  nom 
de  l’île  d’où  cet  oiseau  a été  apporté  est  Ni- 
cobar...  Il  y a plusieurs  petites  des  qui 
portent  ce  nom  , et  qui  sont  situées  au  nord 
de  Sumatra. 


V 


L’oiseau  nommé  par  les  Hollandois  crown 
vogel , donné  par  M.  Edwards,  planche 
cccxxxvui,  sous  le  nom  de  gros  pigeon 
couronné  des  Indes  , et  par  JVJ . Brisson , 
sous  celui  de  faisan  couronné  des  Indes , 
n°  n8.  {Columba  coronata.  Gmel.) 

Quoique  cet  oiseau  soit  aussi  gros  qu’un 


dindon,  i!  paroît  certain  qu’il  appartient 
au  genre  du  pigeon  ; il  en  a le  bec,  la  tète, 
le  cou  , toute  la  forme  du  corps,  les  jambes, 
les  pieds,  les  ongles,  la  voix,  le  roucoule- 
ment, les  mœurs,  etc.  C’est  parce  qu’on  a 
été  trompé  par  sa  grosseur  qu’on  n’a  pas 
songé  à le  comparer  au  pigeon,  et  que 
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M.  Brisson  et  ensuite  notre  dessinateur  l’ont 
appelé  faisan.  Le  dernier  volume  des  Oi- 
seaux de  M.  Edwards  n’avoit  pas  encore 
paru  ; mais  voici  ce  qu’en  dit  cet  habile  or- 
nithologiste : « Il  est  de  la  famille  des  pi- 
geons , quoique  aussi  gros  qu’un  dindon  de 
médiocre  grandeur...  M.  Loten  a rapporté 
des  Indes  plusieurs  de  ces  oiseaux  vivans... 

U est  natif  de  l’ile  de  Banda M.  Loten 

m’a  assuré  que  c’est  proprement  un  pi- 
geon , et  qu’il  en  a tous  les  gestes  et  tous 
les  tons  ou  roucoulemens  en  caressant  sa 
femelle.  J’avoue  que  je  n’aurois  jamais 
songé  à trouver  un  pigeon  dans  un  oiseau  de 


cette  grosseur,  sans  une  telle  information.  » 
11  est  arrivé  à Paris  tout  nouvellement,  à 
M.  le  prince  de  Soubise,  cinq  de  ces  oi- 
seaux vivans  ; ils  sont  tous  cinq  si  ressem- 
blant les  uns  aux  autres  par  la  grosseur  et 
la  couleur,  qu’on  ne  peut  distinguer  les 
mâles  et  les  femelles  : d’ailleurs  ils  ne  pon- 
dent pas;  et  M.  Mauduit , très-habile  natu- 
raliste , nous  a assuré  en  avoir  vu  plusieurs 
en  Hollande , où  ils  ne  pondent  pas  plus 
qu’en  France.  Je  me  souviens  d’avoir  lu 
dans  quelques  voyages  qu’aux  grandes  Indes 
on  élève  et  nourrit  ces  oiseaux  dans  des 
basses-cours,  à peu  près  comme  les  poules. 
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LA  TOURTERELLE1. 


La  tourterelle  aime  peut-être  plus  qu’au- 
cun autre  oiseau  la  fraîcheur  en  été  et  la 
chaleur  en  hiver  : elle  arrive  dans  notre  cli- 
mat fort  tard  au  printemps,  et  le  quitte 
dès  la  fin  du  mois  d’août  ; au  lieu  que  les 
bisets  et  les  ramiers  arrivent  un  mois  plus 
tôt , et  ne  partent  qu’un  mois  plus  tard  ; 
plusieurs  même  restent  pendant  l’iiiver. 
Toutes  les  tourterelles , sans  en  excepter 
une , se  réunissent  en  troupes , arrivent , 
partent  et  voyagent  ensemble  ; elles  ne  sé- 
journent ici  que  quatre  ou  cinq  mois  : pen- 
dant ce  court  espace  de  temps , elles  s’appa- 
rient, nichent,  pondent  et  élèvent  leurs 
petits  au  point  de  pouvoir  les  emmener  avec 
elles.  Ce  sont  les  bois  les  plus  sombres  et 
les  plus  frais  qu’elles  préfèrent  pour  s’y  éta- 
blir ; elles  placent  leur  nid , qui  est  presque 
tout  plat , sur  les  plus  hauts  arbres  , dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  de  nos  habita- 
tions. En  Suède , en  Allemagne , en  France, 
en  Italie , en  Grèce  , et  peut-être  encore 
dans  des  pays  plus  froids  et  plus  chauds  , 
elles  ne  séjournent  que  pendant  l’été  et 
quittent  également  avant  l’automne  : seule- 
ment Aristote  nous  apprend  qu’il  en  reste 
quelques-unes  en  Grèce,  dans  les  endroits 
les  plus  abrités  ; cela  semble  prouver  qu’elles 
cherchent  les  climats  très-chauds  pour  y 
passer  l’hiver.  On  les  trouve  presque  par- 
tout dans  l’ancien  continent  ; on  les  retrouve 
dans  le  nouveau , et  jusque  dans  les  îles  de 
la  mer  du  Sud.  Elles  sont,  comme  les  pi- 
geons, sujettes  à varier;  et  quoique  natu- 
rellement plus  sauvages , on  peut  néanmoins 
les  élever  de  même  et  les  faire  multiplier 
dans  des  volières.  On  unit  aisément  ensem- 
ble les  différentes  variétés  ; on  peut  même 
les  unir  au  pigeon , et  leur  faire  produire 
des  métis  ou  des  mulets,  et  former  ainsi  de 
nouvelles  races  ou  de  nouvelles  variétés  in- 
dividuelles. «J’ai  vu,  m’écrit  un  témoin 
digne  de  foi  *,  dans  le  Bugey,  chez  un  char- 
treux , un  oiseau  né  du  mélange  d’un  pigeon 
avec  une  tourterelle  : il  étoit  de  la  couleur 
d’une  tourterelle  de  France  ; il  tenoit  plus 
de  la  tourterelle  que  du  pigeon  : il  étoit  in- 

i. Du  latin,  turtur ; eu  espagnol , tortota  ou  tor- 
tora  ; en  italien  , tortora  ou  torlorella  • «»-  allemand  , 
turtel , turteltaube  ; en  angloi?  .urne  , turtledove. 

a.  M.  Hébert,  que  j’at  déjà  cité  plu*  d'une  fois. 


quiet  et  troubloit  la  paix  dans  la  volière.  Le 
pigeon-père  étoit  d’une  très-petite  espèce , 
d’un  blanc  parlait , avec  les  ailes  noires.  » 
Cette  observation,  qui  n’a  pas  été  suivie 
jusqu’au  point  de  savoir  si  le  métis  prove- 
nant du  pigeon  et  de  la  tourterelle  étoit  fé- 
cond , ou  si  ce  n’étoit  qu’un  mulet  stérile  ; 
cette  observation,  dis-je,  prouve  au  moins 
la  très-grande  proximité  de  ces  deux  espè- 
ces. Il  est  donc  fort  possible , comme  nous 
l’avons  déjà  insinué,  que  les  bisets,  les  ra- 
miers et  les  tourterelles  dont  les  espèces 
paroissent  se  soutenir  séparément  et  sans 
mélange  dans  l’état  de  nature , se  soient 
néanmoins  souvent  unis  dans  celui  de  do- 
mesticité, et  que  de  leur  mélange  soient 
issues  la  plupart  des  races  de  nos  pi.eons 
domestiques,  dont  quelques-uns  sont  de  la 
grandeur  du  ramier,  et  d’autres  ressemblent 
à la  tourterelle  par  la  petitesse , par  la  fi- 
gure , etc.,  et  dont  plusieurs  enfin  tiennent 
du  biset  ou  participent  de  tous  trois. 

Et  ce  qui  semble  confirmer  la  vérité  de 
notre  opinion  sur  ces  unions  qu’on  peut  re- 
garder comme  illégitimes,  puisqu’elles  ne 
sont  pas  dans  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ture , c’est  l'ardeur  excessive  que  ces  oiseaux 
ressentent  dans  la  saison  de  l’amour.  La  tour- 
terelle est  encore  plus  tendre , disons  plus 
lascive , que  le  pigeon , et  met  aussi  dans 
ses  amours  des  préludes  plus  singuliers.  Le 
pigeon  mâle  se  contente  de  tourner  en  rond, 
en  piaffant  et  se  donnant  des  grâces  autour 
de  sa  femelle.  Le  mâle  tourterelle , soit  dans 
les  bois , soit  dans  une  volière , commence 
par  saluer  la  sienne , en  se  prosternant  de- 
vant elle  dix-huit  ou  vingt  fois  de  suite  ; il 
s’incline  avec  vivacité  et  si  bas , que  son  bec 
touche  à chaque  fois  la  terre  ou  la  branche 
sur  laquelle  il  est  posé  ; il  se  relève  de  même; 
les  gémissemens  les  plus  tendres  accompa- 
gnent ces  salutations  : d’abord  la  femelle  y 
paroît  insensible  ; mais  bientôt  l’émotion 
intérieure  se  déclare  par  quelques  sons 
doux  , quelques  accens  plaintifs  qu’elle 
laisse  échapper  ; et  lorsqu’une  fois  elle  a 
senti  le  feu  des  premières  approches,  elle 
ne  cesse  de  brûler,  elle  ne  quitte  plus  son 
mâle,  elle  lui  multiplie  les  baisers,  les  ca- 
resses, l’excite  à la  jouissance  et  l’entraîne 
aux  plaisirs  jusqu’au  temps  de  la  poule,  ou 
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elle  se  trouve  forcée  de  partager  son  temps 
et  de  donner  des  soins  à sa  famille.  Je  ne 
citerai  qu’un  fait  qui  prouve  assez  combien 
ces  oiseaux  sont  ardens  1 : c’est  qu’en  met- 
tant ensemble  dans  une  cage  des  tourterelles 
mâles,  et  dans  une  autre  des  tourterelles 
femelles  , on  les  verra  se  joindre  et  s’accou- 
pler comme  s’ils  étoient  de  sexe  différent  ; 
seulement  cet  excès  arrive  plus  prompte- 
ment et  plus  souvent  aux  mâles  qu’aux  fe- 
melles. La  contrainte  et  la  privation  ne  ser- 
vent donc  souvent  qu’a  mettre  la  nature  en 
désordre,  et  non  pas  à l’éteindre! 

Nous  connoissons,  dans  l’espèce  de  la 
tourterelle , deux  races  ou  variétés  constan- 
tes : la  première  est  la  tourterelle  commune , 
n°  394  ; la  seconde  s’appelle  tourterelle  à 
collier,  n°  244,  parce  qu’elle  porte  sur  le 

1.  «La  tourterelle,  m’écrit  M.  Leroy,  diffère  du 
« ramier  et  du  pigeon  par  son  libertinage  et  son 
« inconstance , malgré  sa  réputation.  Ce  ne  sont 
« pas  seulement  les  femelles  enfermées  dans  les  vo- 
u lières  qui  s’abandonnent  indifféremment  à tous 
« les  mâles  ; j’en  ai  vu  de  sauvages  , qui  n’éioieut  ni 
« contraintes  ni  col-rompues  par  la  domesticité , 
« faire  deux  heureux  de  suite  sans  sortir  de  la  même 
« branche.  » 


cou  une  sorte  de  collier  noir  : toutes  deux 
se  trouvent  dans  notre  climat  ; et  lorsqu’on 
les  unit  ensemble,  elles  produisent  un  métis. 
Cælui  que  Schwenckfeld  décrit , et  qu’il  ap- 
pelle turtur  mixtus , provenoit  d’un  mâle  de 
tourterelle  commune  et  d’une  femelle  de 
tourlerelle  à collier,  et  tenoit  plus  de  la 
mère  que  du  père  : je  ne  doute  pas  que  ces 
métis  ne  soient  féconds , et  qu’ils  ne  remon- 
tent à la  race  de  la  mère  dans  la  suite  des 
générations.  Au  reste,  la  tourterelle  à col- 
lier est  un  peu  plus  grosse  que  la  tourlerelle 
commune,  et  ne  diffère  en  rien  pour  le  na- 
turel et  les  mœurs  : on  peut  même  dire 
qu’en  général  les  pigeons,  les  ramiers  et  les 
tourterelles , se  ressemblent  encore  plus  par 
l’instinct  et  les  habitudes  naturelles  que  par 
la  figure;  ils  mangent  et  boivent  de  même 
sans  relever  la  tête  qu’après  avoir  avalé  toute 
l’eau  qui  leur  est  nécessaire  ; ils  volent  de 
même  en  troupes:  dans  tous,  la  voix  est  plutôt 
un  gros  murmure,  ou  un  gémissement  plain- 
tif, qu’un  chant  articulé;  tous  ne  produisent 
que  deux  œufs,  quelquefois  trois  * et  tous 
peuvent  produire  plusieurs  fois  l’année  dans 
les  pays  chauds  ou  dans  les  volières. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  TOURTERELLE. 


i. 


La  tourterelle , comme  le  pigeon  et  le 
ramier,  a subi  des  variétés  dans  les  diffé- 
rons climats,  et  se  trouve  clans  les  deux 
continens.  Celle  qui  a été  indiquée  par 
M.  Brisson  sous  le  nom  de  tourterelle  du 
Canada  ( Columba  Canadensis.  Gmel.),et 
que  nous  avons  fait  représenter  n°  175,  est 
un  peu  plus  grande  et  a la  queue  plus  lon- 
gue que  notre  tourterelle  d’Europe;  mais 
ces  différences  11e  sont  pas  assez  considéra- 


bles pour  qu’on  en  doive  faire  une  espèce 
distincte  et  séparée.  Il  me  paroît  qu’on  peut 
y rapporter  l’oiseau  donné  par  M.  Edwards 
sous  le  nom  de  pigeon  à longue  queue  (pl.  xv), 
et  que  M.  Brisson  a appelé  tourterelle  d’A- 
mérique.  Ces  oiseaux  se  ressemblent  beau- 
coup ; et  comme  ils  ne  diffèrent  de  notre 
tourterelle  que  par  leur  longue  queue,  nous 
ne  les  regardons  que  comme  des  variétés 
produites  par  l’influence  du  climat. 


ti. 


La  tourterelle  du  Sénégal  ( Columba  Afra. 
Gmel.)  et  la  tourterelle  à collierdu  Sénégal 
(i Columba  'vinacea . Gmel.),  toutes  deux  in- 
diquées par  M.  Brisson,  et  dont  la  seconde 
n’est  qu’une  variété  de  la  première , comme 
la  tourterelle  à collier  d’Europe  n’est  qu’une 
variété  de  l’espèce  commune,  11e  nous  pa- 
roissent  pas  être  d’une  espèce  réellement 
différente  de  celle  de  nos  tourterelles,  étant 


à peu  près  de  la  même  grandeur,  et  n’en 
différant  guère  que  par  les  couleurs  ; ce  qui 
doit  être  attribué  à l’influence  du  climat. 

Nous  présumons  même  que  la  tourterelle 
à gorge  tachetée  du  Sénégal,  étant  de  la 
même  grandeur  et  du  même  climat  que  les 
précédentes , n’en  est  encore  qu’une  va- 
riété. 


III. 

LE  TOUROCCO. 


Mais  il  y a dans  cette  même  contrée  du 
Sénégal  un  oiseau  qui  n’a  été  indiqué  par 
aucun  des  naturalistes  qui  nous  ont  précé- 
dés, que  nous  avons  fait  représenter  n°  329, 
sous  la  dénomination  de  tourterelle  à large 
queue  du  Sénégal , nous  ayant  été  donné 
sous  ce  nom  par  M.  Adanson.  Néanmoins, 


comme  cette  espèce  nouvelle  nous  paroît 
réellement  différente  de  celle  de  la  tourte- 
relle d’Europe , nous  avons  cru  devoir  lui 
donner  le  nom  propre  de  tourocco , parce 
que  cet  oiseau  ayant  le  bec  et  plusieurs  au- 
tres caractères  de  la  tourterelle , porte  sa 
queue  comme  le  hocco. 
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IV. 

LA  TOURTELETTE. 


Un  autre  oiseau  qui  a rapport  à la  tour- 
terelle est  celui  qui  a été  indiqué  par  M.  Bris- 
son,  et  que  nous  avons  fait  représenter 
n°  i4o,  sous  la  dénomination  de  tourterelle 
à cravate  noire  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Nous  croyons  devoir  lui  donner  un  nom  pro- 
pre , parce  qu’il  nous  paroît  être  d’une  esr 
pèce  particulière  et  différente  de  celle  de  la 
tourterelle  ; nous  l’appelons  donc  tourtelette, 
parce  qu’il  est  beaucoup  plus  petit  que  no- 
tre tourterelle  : il  en  diffère  aussi  en  ce 
qu’il  a la  queue  bien  plus  longue,  quoique 


moins  large,  que  celle  du  tourocco  ; il  n’y  a 
que  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue 
qui  soient  très-longues.  C’est  le  mâle  de 
cet  le  espèce  qui  est  représenté  dans  nos 
planches  enluminées  ; il  diffère  de  la  femelle 
en  ce  qu’il  porte  une  espèce  de  cravate  d’un 
noir  brillant  sous  le  cou  et  sur  la  gorge , au 
lieu  que  la  femelle  n’a  que  du  gris  mêlé  de 
brun  sur  ces  mêmes  parties.  Cet  oiseau  se 
trouve  au  Sénégal  comme  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  , et  probablement  dans  toutes  les 
contrées  méridionales  de  l’Afrique. 


V. 

LÊ  TURVERT. 


Nous  donnons  le  nom  de  turvert  à un  oi- 
seau vert  qui  a du  rapport  avec  la  tourte- 
relle, mais  qui  nous  paroît  être  d’une  espèce 
distincte  et  séparée  de  toutes  les  autres. 
Nous  comprenons  sous  cette  espèce  de  tur- 
vert les  trois  oiseaux  représentés  n°s  142, 
214  et  117  : le  premier  de  ces  oiseaux  a été 
indiqué  par  M.  Brissonsous  la  dénomination 
de  tourterelle  verte  d’ Amboine , et  dans  nos 
planches  enluminées  sous  celle  de  tourterelle 
a gorge  pourprée  d’ Amboine , parce  que  cette 
couleur  de  la  gorge  est  le  caractère  le  plus 
frappant  de  cet  oiseau  : le  second , sous  le 
nom  de  tourterelle  de  Batavia , n’a  été  indi- 


Ce ne  sont  pas  là  les  seules  espèces  ou 
variétés  du  genre  des  tourterelles  : car,  sans 
sortir  de  l’ancien  continent,  on  trouve  la 
tourterelle  de  Portugal,  qui  est  brune  avec 
des  taches  noires  et  blanches  de  chaque  coté 
et  vers  le  milieu  du  cou  ; la  tourterelle  rayée 
de  la  Chine,  qui  est  un  bel  oiseau  dont  la 
tête  et  le  cou  sont  rayés  de  jaune,  de  rouge 
et  de  blanc;  la  tourterelle  rayée  des  Indes, 
qui  n’est  pas  rayée  longitudinalement  sur  le 


qué  par  aucun  naturaliste;  nous  ne  le  re- 
gardons pas  comme  formant  une  espèce  dif- 
férente du  turvert;  on  peut  présumer  qu’é- 
tant du  même  climat,  et  peu  différent  par 
la  grandeur,  la  forme  et  les  couleurs,  ce 
n’est  qu’une  variété  peut-être  de  sexe  ou 
d’âge:  le  troisième,  sous  la  dénomination 
de  tourterelle  de  Java  , parce  qu’on  nous  a 
dit  qu'il  venoit  de  cette  île,  ainsi  que  le 
précédent,  ne  nous  paroît  encore  être  qu’une 
simple  variété  du  turvert,  mais  plus  carac- 
térisée que  la  première  par  la  différence 
de  la  couleur  sous  les  parties  inférieures  du 
corps. 


cou  comme  la  précédente,  mais  transversa- 
lement sur  le  corps  et  les  ailes;  la  tourterelle 
d’ Amboine  , aussi  rayée  transversalement  de 
lignes  noires  sur  le  cou  et  la  poitrine,  avec 
la  queue  très-longue  : mais  comme  nous  n’a- 
vous  vu  aucun  de  ces  quatre  oiseaux  en  na- 
ture, et  que  les  auteurs  qui  les  ont  décrits 
les  nomment  colombes  ou  pigeons  , nous  11e 
devons  pas  décider  si  tous  appartiennent 
plus  à la  tourterelle  qu’au  pigeon. 
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LA  TOURTE. 


Dans  le  nouveau  continent,  on  trouve 
d’abord  la  tourterelle  de  Canada , qui , com- 
me je  l’ai  dit,  est  de  la  même  espèce  que 
notre  tourterelle  d’Europe. 

Un  autre  oiseau  qu’avec  les  voyageurs 
nous  appellerons  tourte  est  celui  qui  a été 
donné  par  Catesby  sous  le  nom  de  tourte- 
relle de  la  Caroline.  U nous  paroi t être  le 
même,  n°  175;  la  seule  différence  qu’il  y 
ait  entre  ces  deux  oiseaux  est  une  tache  cou- 
leur d’or,  mêlée  de  vert  et  de  cramoisi,  qui, 
dans  l’oiseau  de  Catesbv,  se  trouve  au  des- 
sous  des  veux,  sur  les  côtés  du  cou,  et  qui 
11e  se  voit  pas  dans  le  nôtre  ; ce  qui  nous 
fait  croire  que  le  premier  est  le  mâle  et  le 
second  la  femelle.  On  peut  avec  quelque  fon- 
dement rapporter  à cette  espèce  le  picacu- 
roba  du  Brésil,  indiqué  par  Marcgrave. 

Je  présume  aussi  que  la  tourterelle  de  la 
Jamaïque,  indiquée  par  Albin  et  ensuite 
par  M.  Brisson,  étant  du  même  climat  que 
la  précédente,  n°  174,  et  n’en  différant  pas 


assez  pour  faire  une  espèce  à part,  doit  être 
regardée  comme  une  variété  dans  l’espèce 
de  la  tourte;  et  c’est  par  celte  raison  que 
nous  ne  lui  avons  pas  donné  de  nom  propre 
et  particulier. 

Au  reste,  nous  observerons  que  cet  oi- 
seau a beaucoup  de  rapport  avec  celui  donné 
ar  M.  Edwards,  et  que  le  sien  pourroit 
ien  être  la  femelle  du  nôtre.  La  seule  chose 
qui  s’oppose  à cette  présomption  fondée  sur 
les  ressemblances,  c’est  la  différence  des  cli- 
mats. On  a dit  à M.  Edwards  que  son  oiseau 
venoit  des  Indes  orientales,  et  le  nôtre  se 
trouve  en  Amérique  : ne  se  pourroit-il  pas 
qu’il  y eût  erreur  sur  le  climat  dans  M.  Ed- 
wards? Ces  oiseaux  se  ressemblent  trop  en- 
tre eux,  et  ne  sont  pas  assez  différens  de  la 
tourte,  pour  qu’on  puisse  se  persuader  qu’ils 
sont  de  climats  éloignés , car  nous  sommes 
assurés  que  celui  dont  nous  donnons  la  re- 
présentation a été  envoyé  de  la  Jamaïque 
au  Cabinet  du  Roi. 


VIII. 

LE  COCOTZIN. 


L’oiseau  d’Amérique  indiqué  par  Eernan- 
dès  sous  le  nom  de  cocotzin  , que  nous  lui 
conserverons , parce  qu’il  est  d’une  espèce 
différente  de  tous  les  autres;  et  comme  il 
est  aussi  plus  petit  qu’aucune  des  tourte- 
relles , plusieurs  naturalistes  l’ont  désigné 
par  ce  caractère,  en  l’appelant  petite  tourte- 
relle ; d’autres  l’ont  appelé  ortolan , parce 
que  n’étant  guère  plus  gros  que  cet  oiseau, 
il  est  de  même  très-bon  à manger.  On  l’a 
représenté , n®  243,  sous  la  dénomination 
de  petite  tourterelle  de  Saint  - Domingue  , 


fig.  1,  et.  petite  tourterelle  de  la  Martinique, 
fig.  2.  Mais,  après  les  avoir  examinés  et 
comparés  en  nature,  nous  présumons  que 
tous  deux  ne  font  que  la  même  espèce  d’oi- 
seau , dont  celui  représenté,/? g.  2 est  le  mâle, 
et  celui  fig.  1 , la  femelle.  Il  paroît  aussi 
qu’on  doit  y rapporter  le  picuipinima  de 
Pison  et  de  Marcgrave,  et  la  petite  tourte- 
relle d’ Acapulco,  dont  parle  Gemelli  Car- 
reri.  Ainsi  cet  oiseau  se  trouve  dans  toutes 
les  parties  méridionales  du  nouveau  conti- 
nent. 


LE  CRAVE,  OU  LE  CORACIAS1. 


Quelques  auteurs  ont  confondu  cet  oi- 
seau avec  le  choquard,  appelé  communé- 
ment Choucas  des  Alpes  : cependant  il  en 
diffère  d’une  manière  assez  marquée  par  ses 
proportions  totales  et  par  les  dimensions , 
la  forme  et  la  couleur  de  son  bec,  qu’il  a 
plus  long,  plus  menu,  plus  arqué  et  de 
couleur  rouge;  il  a aussi  la  queue  plus 
courte,  les  ailes  plus  longues,  et,  par  une 
conséquence  naturelle,  le  vol  plus  élevé; 
enfin  ses  yeux  sont  entourés  d’un  petit  cer- 
cle rouge. 

Il  est  vrai  que  le  crave  ou  coracias  se  rap- 
proche du  choquard  par  la  couleur  et  par 
quelques-unes  de  ses  habitudes  naturelles. 
Ils  ont  tous  deux  le  plumage  noir,  avec  des 
reflets  verts,  bleus,  pourpres,  qui  jouent 
admirablement  sur  ce  fond  obscur.  Tous 
deux  se  plaisent  sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes,  et  descendent  rarement 
dans  la  plaine , avec  cette  différence  néan- 
moins que  le  premier  paroît  beaucoup  plus 
répandu  que  le  second. 

Le  coracias  est  un  oiseau  d’une  taille  élé- 
gante , d’un  uaturel  vif,  inquiet,  turbulent, 
et  qui  cependant  se  prive  à un  certain  point. 
Dans  les  commencemens  on  le  nourrit  d’une 
espèce  de  pâtée  faite  avec  du  lait,  du  pain, 
des  grains , etc.  ; et  dans  la  suite  il  s’accom- 
mode de  tous  les  mets  qui  se  servent  sur  nos 
tables. 

Aldrovande  en  a vu  un  à Bologne  en 
Italie  qui  avoit  la  singulière  habitude  de  cas- 
ser les  carreaux  de  vitres  de  dehors  en  de- 
dans , comme  pour  entrer  dans  les  maisons 
par  la  fenêtre  : habitude  qui  tenoit  sans 
doute  au  même  instinct  qui  porte  les  cor- 
neilles , les  pies  et  les  choucas  , à s’attacher 
aux  pièces  de  métal  et  à tout  ce  qui  est  lui- 
sant, car  le  coracias  est  attiré,  comme  ces 
oiseaux,  par  ce  qui  brille,  et,  comme  eux  , 
cherche  à se  l’approprier.  On  l’a  vu  même 
enlever  du  foyer  de  la  cheminée  des  mor- 
ceaux de  bois  tout  allumés,  et  mettre  ainsi 
le  feu  dans  la  maison  ; en  sorte  que  ce  dan- 
gereux oiseau  joint  la  qualité  d’incendiaire 
à celle  de  voleur  domestique.  Mais  on  pour- 

r.  Crave  est  le  nom  qu’on  lui  donne  en  Picardie, 
suivant  Belon  ; en  latin  , selon  Campdeu , avis  in - 
eendiaria  ; en  italien  , spelviero  , (accola  , tatula  , 
pason  , sort,  cutta  ; en  françois,  chouette  et  choucas 
rouge  ; dans  le  Valais  , choquard  et  chouette  ; en  alle- 
mand, steintahen  (couchas  de  roche),  steintulen  , 


roit,  ce  me  semble,  tourner  contre  lui-même 
cette  mauvaise  habitude , et  la  faire  servir  r 
à sa  propre  destruction,  en  employant  les 
miroirs  pour  l’attirer  dans  les  pièges,  comme 
on  les  emploie  pour  attirer  les  alouettes. 

M.  Salerne  dit  avoir  vu  à Paris  deux  co- 
racias qui  vivoient  en  fort  bonne  intelli- 
gence avec  des  pigeons  de  volière  : mais 
apparemment  il  n’avoit  pas  vu  le  corbeau 
sauvage  de  Gesner,  ni  la  description  qu’en 
donne  cet  auteur,  lorsqu’il  a dit,  d’après 
M.  Ray,  qu’il  s’accordoit  en  tout,  excepté 
pour  la  grandeur,  avec  le  coracias;  soit  qu’il 
voulût  parler,  sous  ce  nom  de  coracias,  de 
l’oiseau  dont  il  s’agit  dans  cet  article  ; soit 
qu’il  entendît  notre  choquard  ou  le  pyrrho- 
corax  de  Pline,  car  le  choquard  est  absolu- 
ment différent  : et  Gesner,  qui  avoit  vu  le 
coracias  de  cet  article  et  son  corbeau  sauvage, 
n’a  eu  garde  de  confondre  ces  deux  espèces  ; 
il  savoit  que  le  corbeau  sauvage  diffère  du 
coracias  par  sa  huppe , par  le  port  de  son 
corps , par  la  forme  et  la  longueur  de  son 
bec  , par  la  brièveté  de  sa  queue,  par  le  bon 
goût  de  sa  chair,  du  moins  de  celle  de  ses 
petits,  enfin  parce  qu’il  est  moins  criard, 
moins  sédentaire  et  qu’il  change  plus  régu- 
lièrement de  demeure  en  certains  temps  de 
l’année , sans  parler  de  quelques  autres  dif- 
férences qui  le  distinguent  de  chacun  de  ces 
deux  oiseaux  en  particulier. 

Le  coracias  a le  cri  aigre  , quoique  assez 
sonore,  et  fort  semblable  à celui  de  la  pie 
de  mer;  il  le  fait  entendre  presque  conti- 
nuellement : aussi  Olina  remarque-t-il  que 
si  on  l’élève,  ce  n’est  point  pour  sa  voix, 
mais  pour  son  beau  plumage.  Cependant 
Belon  et  les  auteurs  de  la  Zoologie  britan- 
nique disent  qu’il  apprend  à parler. 

La  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs 
blancs , tachetés  de  jaune  sale  : elle  établit 
son  nid  au  haut  des  vieilles  tours  abandon- 
nées et  des  rochers  escarpés , mais  non  pas 
indistinctement  ; car,  selon  M.  Edwards , 
ces  oiseaux  préfèrent  les  rochers  de  la  côte 
occidentale  d’Angleterre  à ceux  des  côtes 
orientale  et  méridionale , quoique  celles-ci 

steinhmhe  ; en  anglois,  comish-chough,  comwallkahe  , 
killegrew.  En  comparant  ces  noms  divers  avee  ceux 
du  choquard  ou  choucas  des  Alpes , on  eu  trouvera 
qui  sont  les  mêmes  ; effet  de  la  méprise  qui  a fait 
confondre  ces  deux  espèces  en  une  seule. 


présentent  à peu  près  les  mêmes  sites  et  les 
mêmes  expositions. 

Un  autre  fait  de  même  genre,  que  je  dois 
à un  observateur  digne  de  toute  confiance 
c’est  <pie  ces  oiseaux,  quoique  habitans  des 
Alpes,  des  montagnes  de  Suisse.,  de  celles 
d’Auvergne,  etc.,  ne  paroissent  pas  néan- 
moins sur  les  montagnes  du  Bugey,  ni  dans 
toute  la  chaîne  qui  borde  le  pays  de  Gex 
jusqu’à  Genève.  Belon,  qui  les  avoit  vus  sur 
le  mont  Jura  en  Suisse,  les  a retrouvés  dans 
file  de  Crète,  et  toujours  sur  la  cime  des 
rochers.  Mais  M.  Hasselquist  assure  qu’ils 
arrivent  et  se  répandent  en  Égypte  vers  le 
temps  ou  le  Nil  débordé  est  prêt  à rentrer 
dans  son  lit.  En  admettant  ce  fait,  quoique 
contraire  à ce  que  l’on  sait  d’ailleurs  de  la 
nature  de  ces  oiseaux,  il  faut  donc  supposer 
qu'ils  sont  attirés  en  Égypte  par  une  nour- 
riture abondante  , telle  qu’en  peut  produire 
un  terrain  gras  et  fertile  , au  moment  où  , 
sortant  de  dessous  les  eaux  , il  reçoit  la  puis- 
sante influence  du  soleil.  Et  en  effet,  les 
craves  se  nourrissent  d’insectes,  et  de  grains 
nouvellement  semés  et  ramollis  par  le  pre- 
mier travail  de  la  végétation. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  ces  oiseaux  ne 
sont  point  attachés  absolument  et  exclusive- 
ment aux  sommets  des  montagnes  et  des 
rochers , puisqu’il  y en  a qui  paroissent  ré- 
gulièrement en  certains  temps  de  l’année 
dans  la  basse  Egypte;  mais  qu’ils  ne  se  plai- 
sent pas  également  sur  les  sommets  de  tout 
rocher  et  de  toute  montagne,  et  qu’ils  pré- 
fèrent constamment  les  uns  aux  autres,  non 
point  à raison  de  leur  hauteur  ou  de  leur 
exposition,  mais  à raison  de  certaines  cir- 
constances qui  ont  échappé  jusqu’à  présent 
aux  observateurs. 

Il  est  probable  (pie  le  coracias  d’Aristote 
est  le  même  que  celui  de  cet  article,  et  non 
le  pyrrhocorax  de  Pline  , dont  il  diffère  en 
grosseur,  comme  aussi  par  la  couleur  du 

i.  M.  Hébert  , trésorier  de  l’extraordinaire  des 
guerres  à Dijon. 


OU  CORACIN5. 

bec,  que  î e.  pyrrhocorax  a jaune.  D’ailleurs 
le  crave  ou  coracias  à bec  et  pieds  rouges 
ayant  été  vu  par  Reion  sur  les  montagnes  de 
Crète,  i!  étoit  plus  à portée  d’être  connu 
d’Aristote  (pie  le  pyrrhocorax,  lequel  pas- 
soit  chez  les  anciens  pour  être  propre  et  par- 
ticulier aux  montagnes  des  Alpes,  et  qu’en 
effet  Belon  n’a  point  vu  dans  la  Grèce. 

Je  dois  avouer  cependant  qu’ Aristote  fait 
de  son  coracias  une  espèce  de  choucas  (co- 
loios) , comme  nous  en  faisons  une  du  pyr- 
vhocorax  de  Pline  ; ce  qui  semble  former  un 
préjugé  en  faveur  de  l’identité  ou  du  moins 
de  la  proximité  de  ces  deux  espèces  : mais 
comme  dans  le  même  chapitre  je  trouve  un 
palmipède  joint  aux  choucas,  comme  étant 
de  même  genre,  il  est  visible  que  ce  philo- 
sophe confond  des  oiseaux  de  nature  diffé- 
rente ou  plutôt  que  cette  confusion  résulte 
de  quelques  fautes  de  copistes  , et  qu’on  ne 
doit  pas  se  prévaloir  d’un  texte  probable- 
ment altéré,  pour  fixer  l’analogie  des  es- 
pèces, mais  qu’il  est  plus  sûr  d’établir  cette 
analogie  d’après  les  vrais  caractères  de  chaque 
espèce.  Ajoutez  à cela  que  le  nom  de  pyr- 
vhocorax , qui  est  tout  grec,  ne  se  trouve 
nulle  part  dans  les  livres  d’Aristote;  que 
Pline,  qui  connoissoil  bien  ces  livres,  n’y 
avoit  point  aperçu  l’oiseau  qu’il  désigne  par 
ce  nom,  et  qu’il  ne  parle  point  du  pyrrho- 
corax  d’après  ce  que  le  philosophe  grec  a 
dit  du  coracias , comme  il  est  aisé  de  s’en 
convaincre  en  comparant  les  passages. 

Celui  qui  a été  observé  par  les  auteurs  de 
la  Zoologie  britannique  , et  qui  étoit  un  vé- 
ritable coracias,  pesoit  treize  onces,  avoit 
environ  deux  pieds  et  demi  de  vol,  la  langue 
presque  aussi  longue  que  le  bec,  un  peu 
fourchue  et  les  ongles  noirs,  forts,  et  crochus. 

M.  Gerini  fait  mention  d’un  coracias  à 
bec  et  pieds  noirs,  qu’il  regarde  comme  une 
variété  de  l’espèce  dont  il  s’agit  dans  cet  ar- 
ticle , ou  comme  la  même  espèce  différente 
d’elle-même  par  quelques  accidens  de  cou- 
leur, suivant  l’âge,  le  sexe,  etc. 
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LE  CORACIAS  HUPPÉ,  OU  LE  SONNEUR. 


J adopte  ce  nom  , que  quelques-uns  ont 
•donné  à l’oiseau  dont  il  s’agit  dans  cet  ar- 
ticle, à cause  du  rapport  qu’ils  ont  trouvé 
entre  son  cri  et.  le  son  de  ces  clochettes 
qu’on  attache  au  cou  du  bétail. 

Le  sonneur  est  de  la  grosseur  d’une  poule; 
son  plumage  est  noir,  avec  des  reflets  d’un 


beau  vert,  et  variés  à peu  près  comme  dans 
le  crave  ou  coracias  , dont  nous  venons  de 
parler  : il  a aussi,  comme  lui,  le  bec  et  les 
pieds  rouges;  mais  son  bec  est  encore  plus 
long,  plus  menu  et  fort  propre  à s’insinuer 
dans  les  fentes  de  rochers,  dans  les  crevasses 
de  la  terre  et  dans  les  trous  d’arbres  et  de 
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murailles,  pour  y chercher  les  vers  et  les 
insectes  dont  il  fait  sa  principale  nourriture. 
On  a trouvé  dans  son  estomac  des  débris  de 
grillons-taupes  , vulgairement  appelés  cour- 
tillières.  Il  mange  aussi  des  larves  de  hanne- 
tons , et  se  rend  utile  par  la  guerre  qu’il  fait 
à ces  insectes  destructeurs. 

Les  plumes  qu’il  a sur  le  sommet  de  la 
tète  sont  plus  longues  que  les  autres,  et  lui 
forment  une  espèce  de  huppe  pendante  en 
arrière  : mais  cette  huppe , qui  ne  com- 
mence à paroître  que  dans  les  oiseaux  adul- 
tes, disparoît  dans  les  vieux;  et  c’est  de  là 
sans  doute  qu’ils  ont  été  appelés  , en  cer- 
tains endroits , du  nom  de  corbeaux  chauves , 
et  que,  dans  quelques  descriptions,  ils  sont 
représentés  comme  ayant  la  tête  jaune,  mar- 
quée de  taches  rouges.  Ces  couleurs  sont  ap- 
paremment celles  de  la  peau , lorsqu’au  temps 
de  la  vieillesse  elle  est  dépouillée  de  ses 
plumes. 

Cette  huppe , qui  a valu  au  sonneur  le 
nom  de  huppe  de  montagne , n’est  pas  la  seule 
différence  qui  le  distingue  du  crave  ou  co- 
racias  ; il  a encore  le  cou  plus  grêle  et  plus 
allongé,  la  tête  plus  petite,  la  queue  plus 
courte,  etc.  De  plus,  il  n’est  connu  que 
comme  oiseau  de  passage , au  lieu  que  le 
crave  ou  coracias  n’est  oiseau  de  passage 
qu’en  certains  pays  et  certaines  circonstances, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut.  C’est  d’a- 
près ces  traits  de  dissemblance  que  Gesner 
en  a fait  deux  espèces  diverses,  et  que  je  me 
suis  cru  fondé  à les  distinguer  par  des  noms 
différens. 

Les  sonneurs  ont  le  vol  très-élevé,  et 
vont  presque  toujours  par  troupes  1 ; ils  cher- 
chent souvent  leur  nourriture  dans  les  prés 

r.  Je  sais  que  M.  Klein  fait  du  sonneur  un  oiseau 
solitaire  ; mais  c’est  contre  le  témoignage  formel 
de  Gesner,  qui  paroît  être  le  seul  auteur  qui  ait 
parlé  de  cet  oiseau  d’après  sa  propre  observation  , 
et  que  M.  Klein  copie  lui- même  dans  tout  le  reste, 
sans  le  savoir,  en  copiant  Albin. 


et  dans  les  lieux  marécageux,  et  ils  nichent 
toujours  au  haut  des  vieilles  tours  abandon- 
nées, ou  dans  des  fentes  de  rochers  escar- 
pés et  inaccessibles , comme  s’ils  sentoienl 
que  leurs  petits  sont  un  mets  délicat  et  re- 
cherché , et  qu’ils  voulussent  les  mettre  hors 
de  la  portée  des  hommes  : mais  il  se  trouve 
toujours  des  hommes  qui  ont  assez  de  cou- 
rage ou  de  mépris  d’eux-mêmes  pour  ex- 
poser leur  vie  par  l’appàt  du  plus  vil  intérêt  ; 
et  l’on  en  voit  beaucoup  dans  la  saison  , qui, 
pour  dénicher  ces  petits  oiseaux  , se  hasar- 
dent à se  laisser  couler  le  long  d’une  corde 
fixée  au  haut  des  rochers  où  sont  les  nids , 
et  qui , suspendus  ainsi  au  dessus  des  pré- 
cipices , font  la  plus  vaine  et  la  plus  pé- 
rilleuse de  toutes  les  récoltes. 

Les  femelles  pondent  deux  ou  trois  œufs 
par  couvée  ; et  ceux  qui  cherchent  leurs  pe- 
tits laissent  ordinairement  un  jeune  oiseau 
dans  chaque  nid  , pour  s’assurer  de  leur  re- 
tour pour  l’année  suivante.  Lorsqu’on  en- 
lève la  couvée,  les  père  et  mère  jettent  un 
cri  ka-ka  kæ-kœ ; le  reste  du  temps  ils  se 
font  rarement  entendre.  Les  jeunes  se  pri- 
vent assez  facilement,  et  d’autant  plus  faci- 
lement qu’on  les  a pris  plus  jeunes  et  avant 
qu’ils  fussent  en  état  de  voler. 

Us  arrivent  dans  le  pays  de  Zurich  vers 
le  commencement  d’avril,  en  même  temps 
que  les  cigognes  ; on  recherche  leurs  nids 
aux  environs  de  la  Pentecôte,  et  ils  s’en 
vont  au  mois  de  juin  avant  tous  les  autres 
oiseaux.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Earrère  en 
a fait  une  espèce  de  courlis. 

Le  sonneur  se  trouve  sur  les  Alpes  et  sur  les 
hautes  montagnes  d’Italie,  de  Stirie,  de  Suisse, 
de  Bavière,  et  sur  les  hauts  rochers  qui  bor- 
dent le  Danube , aux  environs  de  Passau  et 
de  Keilheym.  Ces  oiseaux  choisissent  pour 
leurs  retraites  certaines  gorges  bien  exposées 
entre  ces  rochers  , d’où  leur  est  venu  le  nom 
de  hlauss-rappen , corbeaux  des  gorges. 


LE  CORBEAU1. 


Quoique  le  nom  de  corbeau  2 ait  été  donné 

r.  Jsn  latin  , corvus  ; en  espagnol , cuervo  ; en  ita- 
lien , corvo  ; en  allemand,  rabe  , rave,  kol-rave  ; en 
anglois  , raven  ; en  suédois  , korp  ; en  polonais  , 
Itntk  ; en  hébreu,  oreb  ; en  arabe,  gerabib  ; en 
persan,  calak  ; en  vieux  françois  , corbin  ; en 
Guienne»,  cscorbeau.  Ses  petits  se  nomment  corbl/lats 
et  corbillards  ; et  le  mot  corbiner  exprimoit  aul  refois 
le  cri  des  corbeaux  et  des  corneilles,  selon  Cotgrave. 
En  comparant  les  noms  qu’on  a donnés  à cet  oiseau 


par  les  nomenclateurs  à plusieurs  oiseaux, 

dans  les  idiomes  modernes  , on  remarquera  que  ces 
noms  dérivent  visiblement  de  ceux  qu’il  avoit  dans 
les  anciennes  langues,  en  se  rapprochant  plus  ou 
moins  de  son  cri.  Il  faut  se  souvenir  que  les  voya- 
geurs donnent  souvent,  et  très-mal  à propos,  le 
nom  de  corbeau  à un  oiseau  d’Amérique  qui  a été 
rapporté  à l'espèce  du  vautour. 

?.  Le  dessin  de  celle  planche  a été  fait  d’après 
un  de  cps  individus  dont  le  plumage  est  plutpt 
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tels  que  les  corneilles,  les  choucas  , les  Gra- 
ves ou  coracias , etc. , nous  en  restreindrons 
ici  l’acception , et  nous  l’attribuerons  exclu- 
sivement à la  seule  espèce  du  grand  corbeau, 
du  corvus  des  anciens,  qui  est  assez  diffé- 
rent de  ces  autres  oiseaux  par  sa  grosseur  1 , 
ses  mœurs,  ses  habitudes  naturelles,  pour 
qu’on  doive  lui  appliquer  une  dénomination 
distinctive,  et  surtout  lui  conserver  son  an- 
cien nom. 

Cet  oiseau  a été  fameux  dans  tous  les  temps  : 
mais  sa  réputation  est  encore  plus  mauvaise 
qu’elle  n’est  étendue , peut-être  par  cela 
même  qu’il  a été  confondu  avec  d’autres  oi- 
seaux , et  qu’on  lui  a imputé  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  mauvais  dans  plusieurs  espèces. 
On  l’a  toujours  regardé  comme  le  dernier  des 
oiseaux  de  proie , et  comme  l’un  des  plus  lâ- 
ches et  des  plus  dégoûtans.  Les  voiries  in- 
fectes , les  charognes  pourries,  sont,  dit-on, 
le  fonds  de  sa  nourriture  ; s il  s’assouvit  d’uqe 
chair  vivante , c’est  de  celle  des  animaux  foi- 
bles  ou  utiles,  comme  agneaux,  levrauts,  etc. 3. 
On  prétend  même  qu’il  attaque  quelquefois 
les  grands  animaux  avec  avantage,  et  que, 
suppléant  à la  force  qui  lui  manque  par  la 
ruse  et  l’agilité  , il  se  cramponne  sur  le  dos 
des  buffles , les  ronge  tout  vifs  et  en  détail , 
après  leur  avoir  crevé  les  yeux3;  et  ce  qui 
rendroit  celte  férocité  plus  odieuse,  c’est 
qu’elle  seroit  en  lui  l’effet  non  de  la  néces- 
sité , mais  d’un  appétit  de  préférence  pour 
la  chair  et  le  sang,  d’autant  qu’il  peut  vivre 
de  tous  les  fruits,  de  toutes  les  graines,  de 
tous  les  insectes,  et  même  des  poissons  morts, 

brun  que  noir,  et  qui  ont  le  bec  plus  fort  et  plus 
convexe  que  celui  représenté  dans  la  planche  enlu- 
minée , n°  49^. 

r.  Le  corbeau  est  de  la  grosseur  d’un  bon  coq  ; 
i!  pèse  trente-quatre  ou  trente-cinq  onces  : par  con- 
séquent , masse  pour  masse  , il  équivaut  à trois 
corneilles  et  à deux  freux. 

a.  Traité  de  la  pipée , où  l’on  raconte  la  chasse 
d’un  lièvre  entreprise  par  deux  corbeaux  qui  , pa- 
roissant  s’entendre,  lui  crevèrent  les  yeux  et  finirent 
par  le  prendre. 

3.  C’est  peut-être  là  l’origine  de  l’antipathie 
qu’on  a dit  être  entre  le  bœuf  et  le  corbeau.  Au 
reste,  j’ai  peine  à croire  qu’un  corbeau  attaque  un 
buffle , comme  les  voyageurs  disent  l’avoir  observé. 
Il  peut  se  faire  que  ces  oiseaux  se  posent  quelque- 
fois sur  le  dos  des  buffles  , comme  la  corneille 
mantelée  se  pose  sur  le  dos  des  ânes  et  des  mou- 
tons , et  la  pie  sur  le  dos  des  cochons,  pour  man- 
ger les  insectes  qui  courent  dans  le  poil  de  ces 
animaux;  il  peut  se  faire  encore  que  parfois  les 
corbeaux  entament  le  cuir  des  buffles  par  quelques 
coups  de  bec  mal  mesurés  , et  même  qu’ils  leur 
crèvent  les  yeux  , par  une  suite  de  cet  instinct  qui 
les  porte  à s’attacher  à tout  ce  qui  est  brillant  : mais 
je  doute  fort  qu’ils  aient  pour  but  de  les  manger 
tout  vifs,  et  qu’ils  pussent  en  venir  à bout. 


et  qu’aucun  autre  animai  ne  mérite  mieux  la  1 
dénomination  d 'omnivore  4. 

Cette  violence  et  cette  universalité  d’ap- 
pétit ou  de  voracité,  tantôt  l’a  fait  proscrire 
comme  un  animal  nuisible  et  destructeur, 
et  tantôt  lui  a valu  la  protection  des  lois , 
comme  à un  animal  utile  et  bienfaisant  : 
en  effet,  un  hôte  de  si  grosse  dépense  ne 
peut  qu’être  à charge  à un  peuple  pauvre  et 
trop  peu  nombreux;  au  lieu  qu’il  doit  être 
précieux  dans  un  pays  riche  et  bien  peuplé , 
comme  consommant  les  immondices  de  toute 
espèce  dont  regorge  ordinairement  un  tel 
pays.  C’est  par  cette  raison  qu’il  étoit  autre- 
fois défendu  en  Angleterre,  suivant  Beion, 
de  lui  faire  aucune  violence,  et  que,  dans 
l’ile  Féroé , dans  celle  de  Malle  , etc. , on  a 
mis  sa  tête  à prix  5. 

Si  aux  traits  sous'lesquels  nous  venons  de 
représenter  le  corbeau  on  ajouteson  plumage 
lugubre  , son  cri  plus  lugubre  encore,  quoi- 
que très-foible  à proportion  de  sa  grosseur, 
son  port  ignoble  , son  regard  farouche,  tout 
son  corps  exhalant  l’infection  6 , on  ne  sera 
pas  surpris  que,  dans  presque  tous  les  temps, 
il  ait  été  regardé  comme  un  objet  de  dé- 
goût et  d’horreur  : sa  chair  étoit  interdite 
aux  Juifs;  les  sauvages  n’en  mangent  jamais  ; 
et,  parmi  nous,  les  plus  misérables  n’en  man- 
gent qu’avec  répugnance  et  après  avoir  en- 
levé la  peau,  qui  est  très-coriace.  Partout 
on  le  met  au  nombre  des  oiseaux  sinistres  , 
qui  n’ont  le  pressentiment  de  l’avenir  que 
pour  annoncer  des  malheurs.  De  graves  his- 
toriens ont  été  jusqu’à  publier  la  relation  de 
batailles  rangées  entre  des  armées  de  cor- 
beaux et  d’autres  oiseaux  de  proie,  et  à don- 
ner ces  combats  comme  un  présage  des  guer- 
res cruelles  qui  se  sont  allumées  dans  la  suite 
entre  les  nations.  Combien  de  gens  encore 

4.  J’en  ai  vu  de  privés  qu’on  nourrissoit  en 
grande  partie  de  viande,  tantôt  crue,  tantôt  cuite. 

5.  A l’égard  de  Pile  de  Malte,  on  m’assure  que 
ce  sont  des  corneilles  : mais  on  me  dit  en  même 
temps  que  ces  corneilles  sont  établies  sur  les  ro- 
chers les  plus  déserts  de  la  côte;  ce  qui  me  fait 
croire  que  ce  sont  des  corbeaux. 

6.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  sont  les 
seuls  qui  disent  que  le  corbeau  exhale  une  odeur 
agréable  ; ce  qui  est  difficile  à croire  d’un  oiseau 
qui  vit  de  charogne.  D’ailleurs  on  sait  par  expé- 
rience que  les  corbeaux  nouvellement  tués  laissent 
aux  doigts  une  odeur  aussi  désagréable  que  celle 
du  poisson.  C’est  ce  que  m’assure  M.  Hébert , ob- 
servateur digne  de  toute  confiance,  et  ce  qui  est 
confirmé  par  le  témoignage  de  Hernandès,  page  33i. 

Il  est  vrai  qu’on  a dit  du  carancro  , espèce  de  vautour 
d’Amérique,  à qui  l’on  a aussi  appliqué  le  nom  de 
corbeau  , qu’il  exhale  une  odeur  de  musc,  quoiqu'il 
vive  de  voirie  ; mais  le  plus  grand  nombre  assure 
précisément  le  contraire. 
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aujourd’hui  frémissent  et  s’inquiètent  au 
bruit  de  son  croassement  ! Toute  sa  science 
de  l’avenir  se  borne  cependant,  ainsi  que 
celle  des  autres  habitans  de  l’air , à connoî- 
tre  mieux  que  nous  l’élément  qu’il  habite, 
à être  plus  susceptible  de  ses  moindres  im- 
pressions, à pressentir  ses  moindres  chan- 
gemens , et  à nous  les  annoncer  par  certains 
cris  et  certaines  actions  qui  sont  en  lui  l’ef- 
fet naturel  de  ces  changemens.  Dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  la  Suède , dit  M.  Lin- 
næus , lorsque  le  ciel  est  serein , les  corbeaux 
volent  très-haut  en  faisant  un  certain  cri  qui 
s’entend  de  fort  loin.  Les  auteurs  de  la  Zoo- 
logie britannique  ajoutent  que  dans  cette 
circonstance  ils  volent  le  plus  souvent  par 
paires.  D’autres  écrivains,  moins  éclairés, 
ont  fait  d’autres  remarques  mêlées  plus  ou 
moins  d’incertitudes  et  de  superstitions. 

Dans  le  temps  que  les  aruspices  faisoient 
partie  de  la  religion,  les  corbeaux,  quoique 
mauvais  prophètes,  ne  pouvoient  qu’être 
des  oiseaux  fort  intéressans  ; car  la  passion 
de  prévoir  les  événemens  futurs,  même  les 
plus  tristes,  est  une  ancienne  maladie  du 
genre  humain  : aussi  s’attachoit-on  beau- 
coup à étudier  toutes  leurs  actions,  toutes 
les  circonstances  de  leur  vol,  toutes  les  dif- 
férences de  leur  voix,  dont  on  avoit  compté 
jusqu’à  soixante-quatre  inflexions  distinctes , 
sans  parler  d’autres  différences  plus  fines  et 
trop  difficiles  à apprécier  ; chacune  avoit  sa 
signification  déterminée  ; il  ne  manqua  pas 
de  charlatans  pour  en  procurer  l’intelligence , 
ni  de  gens  simples  pour  y croire.  Pline 
lui-même , qui  n’étoit  ni  charlatan  ni  super- 
i stitieux,  mais  qui  travailla  quelquefois  sur 
1 de  mauvais  mémoires,  a eu  soin  d’indiquer 
celle  de  toutes  ces  voix  qui  étoit  la  plus  si- 
: nistre.  Quelques-uns  ont  poussé  la  folie 
i jusqu’à  manger  le  cœur  et  les  entrailles  de 
ces  oiseaux,  dans  l’espérance  de  s’appro- 
prier leur  don  de  prophétie. 

Non  seulement  le  corbeau  a un  grand 
nombre  d’inflexions  de  voix  répondant  à 
ses  différentes  affections  intérieures,  il  a 
encore  le  talent  d’imiter  le  cri  des  autres 
animaux , et  même  la  parole  de  l’homme; 
et  l’on  a imaginé  de  lui  couper  le  filet , afin 
de  perfectionner  cette  disposition  naturelle. 
Cotas  est  le  mot  qu’il  prononce  le  plus 
aisément  ; et  Scaliger  en  a entendu  un  qui , 
lorsqu’il  avoit  faim,  appeloit  distinctement 
le  cuisinier  de  la  maison,  nommé  Conrad  *. 

i.  Scaliger  remarque,  comme  une  cliose  plai- 
sante, que  ce  même  corbeau  ayant  trouvé  un  pa- 

pier de  musique,  l’avoit  criblé  de  coups  de  bec  , 

tomme  s'il  eût  voulu  lire  celte  musique  (on  battre 
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Ces  mots  ont  en  effet  quelque  rapport  avec 
le  cri  ordinaire  du  corbeau. 

Ou  faisoit  grand  cas  à Rome  de  ces 
oiseaux  parleurs  ; et  un  philosophe  n’a  pas 
dédaigné  de  nous  raconter  assez  au  long 
l’histoire  de  l’un  d’eux.  Ils  n’apprennent 
pas  seulement  à parler  ou  plutôt  à répéter 
la  parole  humaine,  mais  ils  deviennent  fa- 
miliers dans  la  maison  : ils  se  privent , 
quoique  vieux , et  paroissent  même  capables 
d’un  attachement  personnel  et  durable i.  2. 

Par  une  suite  de  celte  souplesse  de  natu- 
rel, ils  apprennent  aussi,  non  pas  à dé- 
pouiller leur  voracité,  mais  à la  régler  et  à 
remployer  au  service  de  l’homme.  Pline 
parle  d’un  certain  Craterus  d’Asie , qui 
s’étoit  rendu  fameux  par  son  habileté  à 
les  dresser  pour  la  chasse,  et  qui  savoit  se 
faire  suivre , même  par  les  corbeaux  sau- 
vages. Scaliger  rapporte  que  le  roi  Louis 
(apparemment  Louis  XII)  en  avoit  un  ainsi 
dressé,  dont  il  se  servoit  pour  la  chasse  des 
perdrix.  Albert  en  avoit  vu  un  autre  à 
Naples  qui  prenoit  et  des  perdrix  et  des 
faisans,  et  même  d’autres  corbeaux  : mais, 
pour  chasser  ainsi  les  oiseaux  de  son  espèce , 
il  falloit  qu’il  y fût  excité  et  comme  forcé 
par  la  présence  du  fauconnier.  Enfin  il 
semble  qu’on  lui  ait  appris  quelquefois  à 
défendre  son  maître,  et  à l’aider  contre  ses 
ennemis  avec  une  sorte  d’intelligence  et  par 
une  manœuvre  combinée,  du  moins  si  l’on 
peut  croire  ce  que  rapporte  Aulu-Gelle  du 
corbeau  de  Valérius  3. 

Ajoutons  à tout  cela  que  le  corbeau  paroit 
avoir  une  grande  sagacité  d’odorat  pour 
éventer  de  loin  les  cadavres.  Thucydide  lui 
accorde  même  un  instinct  assez  sûr  pour 
s’abstenir  de  ceux  des  animaux  qui  sont 

la  mesure).  Il  me  paroît  plus  naturel  de  penser  qu’il 
avoit  pris  les  notes  pour  des  insectes , dont  on  sait 
qu’il  fait  quelquefois  sa  nourriture. 

a.  Témoin  ce  corbeau  privé  dont  parle  Schwenck- 
feld,  lequel  s’étant  laissé  entraîner  trop  loin  par 
ses  camarades  sauvages  , et  n’ayant  pu  sans  doute 
retrouver  le  lieu  de  sa  demeure , reconnut  dans  la 
suite,  sur  le  grand  chemin , l’homme  qui  avoit  cou- 
tume de  lui  donner  à manger,  plana  quelque  temps 
au  dessus  de  lui  en  croassant , comme  pour  lui 
faire  fête,  vint  se  poser  sur  sa  main,  et  ne  le 
quitta  plus. 

3.  Un  Gaulois  de  grande  taille  ayant  défié  à un 
combat  singulier  les  plus  braves  des  Romains  , un 
tribun,  nommé  Valérius,  qui  accepta  le  défi,  ne 
triompha  du  Gaulois  que  par  le  secours  d’un  cor- 
beau qui  ne  cessa  de  harceler  son  ennemi , et  tou- 
jours à propos  lui  déchirant  les  mains  avec  son  bec, 
lui  sautant  au  visage  et  aux  yeux,  en  un  mot,  l'em- 
barrassant de  manière  qu’il  ne  put  faire  usage  de 
toute  sa  force  contre  Valérius,  à qui  le  nom  de 
Corvinus  en  resta. 
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morts  de  la  peste  : mais  il  tant  avouer  que 
ce  prétendu  discernement  se  dément  quel- 
quefois, et  ne  l'empêche  pas  toujours  de 
manger  des  choses  qui  lui  sont  contraires, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Enfin  c’est 
encore  à l’un  de  ces  oiseaux  qu’on  a attri- 
bué la  singulière  industrie,  pour  amener  à 
sa  portée  l’eau  qu’il  avoit  aperçue  au  fond 
d’un  vase  trop  étroit , d’y  laisser  tomber 
une  à une  de  petites  pierres,  lesquelles,  en 
s’amoncelant,  firent  monter  l’eau  insensible- 
ment, et  le  mirent  à même  d’étancher  sa 
soif.  Cette  soif,  si  le  fait  est  vrai,  est  un 
trait  de  dissemblance  qui  distingue  le  cor- 
beau de  la  plupart  des  oiseaux  de  proie, 
surtout  de  ceux  qui  se  nourrissent  de  proie 
vivante,  lesquels  n’aiment  à se  désaltérer  que 
dans  le  sang , et  dont  l’industrie  est  beau- 
coup plus  excitée  par  le  besoin  de  manger 
que  par  celui  de  boire.  Une  autre  différence 
c’est  que  les  corbeaux  ont  les  mœurs  plus 
sociales;  mais  il  est  facile  d’en  rendre  raison: 
comme  ils  mangent  de  tontes  sortes  de  nour- 
ritures , ils  ont  plus  de  ressources  que  les 
autres  oiseaux  carnassiers  ; ils  peuvent  donc 
subsister  en  plus  grand  nombre  dans  un 
même  espace  de  terrain , et  ils  ont  moins 
de  raison  de  se  fuir  les  uns  les  autres.  C’est 
ici  le  lieu  de  remarquer  que  , quoique  les 
corbeaux  privés  mangent  de  la  viande  crue 
et  cuite,  et  qu’ils  passent  communément 
pour  faire , dans  l’état,  de  liberté,  une  grande 
destruction  de  mulots , de  campagnols,  etc.1, 
M.  Hébert,  qui  les  a observés  long-temps 
et  de  fort  près  , ne  les  a jamais  vus  s’achar- 
ner sur  les  cadavres,  en  déchiqueter  la  chair, 
ni  même  se  poser  dessus  ; et  il  est  fort 
porté  à croire  qu’ils  préfèrent  les  insectes , 

i.  On  dit  qu’à  l’Ile-de-France  on  conserve  pré- 

cieusement une  certaine  espèce  de  corbeau  destinée 
a détruire  les  rats  et  les  souris.  ( Voyage  d’un  offi- 
cier du  roi , 1772  , pag.  122  et  suiv.) 

On  dit  que  les  îles  Bermudes  ayant  été  affligées 
pendant  cinq  années  de  suite  par  une  prodigieuse 
multitude  de  rats  , qui  dévoroient  les  plantes  et  les 
arbres , et  qui  passoient  à la  nage  successivement 
d’une  île  à l’autre,  ces  rats  disparurent  tout  d’un 
coup,  sans  qu’on  en  put  assigner  d’autre  cause, 
sinon  que  dans  les  deux  dernières  années  on  avoit 
vu  dans  ces  mêmes  îles  une  grande  quantité  de 
corbeaux  qui  n’y  avoient  jamais  paru  auparavant  , 
et  qui  n’y  ont  point  reparu  depuis.  Mais  tout  cela 
ne  prouve  point  que  les  corbeaux  soient  de  grands 
destructeurs  de  rats  : car  on  peut  être  la  dupe  d'un 
préjugé  dans  l’Ile-de-France  comme  ailleurs;  et, 
a l’égard  des  rats  des  îles  Bermudes  , il  peut  se 
faire  qu’ils  se  soient  entre-détruits,  comme  il  ar- 
rive souvent,  ou  qu’ils  soient  morts  de  faim  après 
avoir  tout  consommé,  ou  qu’ils  aient  été  submer- 
gés et  noyés  par  un  coup  de  vent  en  passant  d’une 
île  à l’autre,  et  cela  sans  que  les  corbeaux  y aient 
eu  beaucoup  de  part. 


et  surtout  les  vers  de  terre,  à toute  autre 
nourriture  : il  ajoute  qu’on  trouve  de  la 
terre  dans  leurs  excrémens. 

Les  corbeaux,  les  vrais  corbeaux  de  moie 
tagne,  ne  sont  point  oiseaux  de  passage,  et 
diffèrent  en  cela  plus  ou  moins  des  cor- 
neilles, auxquelles  on  a voulu  les  associer. 
Ils  semblent  particulièrement  attachés  au 
rocher  qui  les  a vus  naître,  ou  plutôt  sur 
lequel  ils  se  sont  appariés;  on  les  y voit  toute 
l’année  en  nombre  à peu  près  égal , et  ils 
11e  l’abandonnent  jamais  entièrement.  S’ils 
descendent  dans  la  plaine  c’est  pour  chercher 
leur  subsistance  : mais  ils  y descendent  plus 
rarement  l’été  que  l’hiver,  parce  qu’ils  évi- 
tent les  grandes  chaleurs  ; et  c’est  la  seule 
influence  que  la  différente  température  des 
saisons  paroisse  avoir  sur  leurs  habitudes. 
Us  ne  passent  point  la  nuit  dans  les  bois, 
comme  font  les  corneilles;  ils  savent  se 
choisir,  dans  leurs  montagnes , une  retraite 
à l’abri  du  nord,  sous  des  voûtes  naturelles, 
formées  par  des  avances  ou  des  enfoncemens 
de  rocher  : c’est  là  qu’ils  se  retirent  pendant 
la  nuit,  au  nombre  de  quinze  ou  vingt.  Us 
dorment  perchés  sur  les  arbrisseaux  qui 
croissent  entre  les  rochers  : ils  font  leurs 
nids  dans  les  crevasses  de  ces  mêmes  rochers, 
ou  dans  les  trous  de  murailles,  au  haut  des 
vieilles  tours  abandonnées,  et  quelquefois  sur 
les  hautes  branches  des  grands  arbres 
isolés  2.  Chaque  mâle  a sa  femelle  , à qui  il 
demeure  attaché  plusieurs  années  de  suite  : 
car  ces  oiseaux  si  odieux,  si  dégoùtans  pour 
nous,  savent  néanmoins  s’inspirer  un  amour 
réciproque  et  constant;  ils  savent  aussi  l’ex- 
primer, comme  la  tourterelle , par  des  ca- 
resses graduées  , et  semblent  connoître  les 
nuances  des  préludes  et  la  volupté  des  dé- 
tails. Le  mâle , si  l’on  en  croit  quelques  an- 
ciens , commence  toujours  par  une  espèce 
de  chant  d’amour;  ensuite  on  les  voit  ap- 
procher leurs  becs , se  caresser,  se  baiser  ; et 
l’on  n’a  pas  manqué  de  dire,  comme  de 
tant  d’autres  oiseaux,  qu’ils  s’accouploient 
par  le  bec3.  Si  cette  absurde  méprise  pou- 
voit  être  justifiée,  c’est  parce  qu’il  est  aussi 
rare  de  voir  ces  oiseaux  s’accoupler  réelle- 

?..  M.  Linnæus  dit  qu’en  Suède  le  corbeau  niche 
principalement  sur  les  sapins;  et  M.  Friscb , qu’en 
Allemagne  c’est  principalement  sur  les  grands 
chênes.  Cela  veut  dire  qu’il  préfère  les  arbres  les 
plus  hauts  , et  non  l’espèce  du  chêne  ou  du  sapin. 

3.  Aristote,  qui  attribue  cette  absurdité  à Anaxa* 
gore  , a bien  voulu  la  réfuter  sérieusement , en 
disant  que  les  corbeaux  femelles  avoient  une  vulve 
et  des  ovaires....  ; que  si  la  semence  du  mâle  passoit 
par  le  ventricule  de  la  femelle,  elle  s’y  digèreroit 
et  ne  produiroit  rien. 
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ment  qu’il  est  commun  de  les  voir  se  cares- 
ser : en  effet , ils  ne  se  joignent  presque  ja- 
mais de  jour,  ni  dans  un  iieu  découvert , 
mais  au  contraire  dans  les  endroits  les  plus 
retirés  et  les  plus  sauvages  R comme  s’ils 
avoient  l’instinct  de  se  mettre  en  sûreté 
dans  le  secret  de  la  nature,  pendant  la  durée 
d’une  action  qui , se  rapportant  tout  entière 
à la  conservation  de  l’espèce,  semble  sus- 
pendre dans  l’individu  le  soin  actuel  de  sa 
propre  existence.  Nous  avons  déjà  vu  le 
Jean-le-blanc  se  cacher  pour  boire,  parce 
qu’en  buvant  il  enfonce  son  bec  dans  l’eau 
jusqu’aux  yeux,  et  par  conséquent  ne  peut 
être  alors  sur  ses  gardes.  Dans  tous  ces  cas, 
les  animaux  sauvages  se  cachent  par  une 
sorte  de  prévoyance  qui , ayant  pour  but 
immédiat  le  soin  de  leur  propre  conserva- 
tion , paroit  plus  près  de  l’instinct  des  bêtes 
que  tous  les  motifs  de  décence  dont  on  a 
voulu  leur  faire  honneur  ; et  ici  le  corbeau 
a d’autant  plus  besoin  de  cette  prévoyance, 
qu’ayant  moins  d’ardeur  et  de  force  pour 
l’acte  de  la  génération , son  accouplement 
doit  probablement  avoir  une  certaine  durée. 

La  femelle  se  distingue  du  mâle,  selon 
Barrère , en  ce  qu’elle  est  d’un  noir  moins 
décidé , et  qu’elle  a le  bec  plus  foible  ; et , 
en  effet,  j’ai  bien  observé  dans  certains  in- 
dividus des  becs  plus  forts  et  plus  convexes 
que  dans  d’autres  , et  différentes  teintes  de 
noir  et  même  de  brun  dans  le  plumage  : 
mais  ceux  qui  avoient  le  bec  le  plus  fort 
étoient  d’un  noir  moins  décidé  , soit  que 
cette  couleur  fût  naturelle,  soit  qu’elle  fût 
altérée  par  le  temps  et  par  les  précautions 
qu’on  a coutume  de  prendre  pour  la  conser- 
vation des  oiseaux  desséchés.  Cette  femelle 
pond  , aux  environs  du  mois  de  mars 1  2 , 
jusqu’à  cinq  ou  six  œufs,  d’un  vert  pâle  et 
bleuâtre , marqué  d’un  grand  nombre  de 
taches  et  de  traits  de  couleur  obscure.  Elle 
les  couve  pendant  environ  vingt  jours , et , 
pendant  ce  temps,  le  mâle  a soin  de  pour- 
voir à sa  nourriture  : il  y pourvoit  même 
largement  ; car  les  gens  de  la  campagne 
trouvent  quelquefois  dans  les  nids  des  cor- 
beaux, ou  aux  environs,  des  amas  assez  con- 
sidérables de  grains,  de  noix,  et  d’autres 
fruits.  Il  est  vrai  qu’on  a soupçonné  que  ce 
n’étoit  pas  seulement  pour  la  subsistance  de 
la  couveuse  au  temps  de  l’incubation,  mais 
pour  celle  de  tous  deux  pendant  l’hiver. 

1.  Albert  dit  qu’il  a été  témoin  une  seule  fois  de 
l'accouplement  des  corbeaux  , et  qu’il  se  passe 
comme  dans  les  autres  espèces  d’oiseaux. 

2.  Willugbby  dit  que  quelquefois  les  corbeaux 
pondent  encore  plus  tôt  en  Angleterre. 


Soi 

Quoi  qu’il  en  soit  de  leur  intention,  il  est 
certain  que  cette  habitude  de  faire  ainsi  des 
provisions  et  de  cacher  ce  qu’ils  peuvent  at- 
traper , ne  se  borne  pas  aux  comestibles , 
ni  même  aux  choses  qui  peuvent  leur  être 
utiles , elle  s’étend  encore  à tout  ce  qui  se 
trouve  à leur  bienséance  ; et  il  paroit  qu’ils 
préfèrent  les  pièces  de  métal  et  tout  ce  qui 
brille  aux  yeux.  On  en  a vu  un  à Erford , 
qui  eut  bien  la  patience  de  porter  une  à une, 
et  de  cacher  sous  une  pierre,  dans  un  jar- 
din , une  quantité  de  petites  monnoies,  jus- 
qu’à concurrence  de  cinq  ou  six  florins;  et 
il  n’y  a guère  de  pays  qui  n’ait  son  histoire 
de  pareils  vols  domestiques. 

Quand  les  petits  viennent  d’éclore , il  s’en 
faut  bien  qu’ils  soient  de  la  couleur  des  père 
et  mère;  ils  sont  plutôt  blancs  que  noirs , 
au  contraire  des  jeunes  cygnes  , qui  doivent 
être  un  jour  d’un  si  beau  blanc  , et  qui  com- 
mencent par  être  bruns.  Dans  les  premiers 
jours , la  mère  semble  un  peu  négliger  ses 
petits  ; elle  ne  leur  donne  à manger  que  lors- 
qu’ils commencent  à avoir  des  plumes  ; et 
l’on  n’a  pas  manqué  de  dire  qu’elle  ne  com- 
mencoit  que  de  ce  moment  à les  reconnoître 
à leur  plumage  naissant , et  à les  traiter  vé- 
ritablement comme  siens.  Pour  moi,  je  ne 
vois  dans  cette  diète  des  premiers  joins  que 
ce  que  l’on  voit  plus  ou  moins  dans  presque 
tous  les  autres  animaux,  et  dans  l’homme 
lui-même  : tous  ont  eu  besoin  d’un  peu  de 
temps  pour  s’accoutumer  à un  nouvel  élé- 
ment, à une  nouvelle  existence.  Pendant  ce 
temps  de  diète,  le  petit  oiseau  n’est  pas  dé- 
pourvu de  toute  nourriture  : il  en  trouve 
une  au  dedans  de  lui-même  , et  qui  lui  est 
très-analogue  : c’est  le  restant  du  jaune  que 
renferme  X abdomen,  et  qui  passe  insensible- 
ment dans  les  intestins  par  un  conduit  par- 
ticulier. La  mère,  après  ces  premiers  temps, 
nourrit  ses  petits  avec  des  alimens  conve- 
nables, qui  ont  déjà  subi  une  préparation 
dans  son  jabot , et  qu’elle  leur  dégorge  dans 
le  bec,  à peu  près  comme  font  les  pigeons. 

Le  mâle  ne  se  contente  pas  de  pourvoir  à 
la  subsistance  de  la  famille,  il  veille  aussi 
pour  sa  défense  ; et  s’il  s’aperçoit  qu’un  mi- 
lan , ou  tel  autre  oiseau  de  proie , s’appro- 
che du  nid , le  péril  de  ce  qu’il  aime  le  rend 
courageux;  il  prend  son  essor,  gagne  le  des- 
sus , et  se  rabattant  sur  l’ennemi , il  le  frappe 
violemment  de  son  bec.  Si  l’oiseau  de  proie 
fait  des  efforts  pour  reprendre  le  dessus  , le 
corbeau  en  fait  de  nouveaux  pour  conser- 
ver son  avantage;  et  ils  s’élèvent  quelque- 
fois si  haut,  qu’on  les  perd  absolument  de 
vue,  jusqu’à  ce  que,  excédés  de  fatigue, 
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l’un  ou  l’autre,  ou  tous  les  deux , se  laissent 
tomber  du  haut  des  airs. 

Aristote,  et  beaucoup  d’autres  d’après  lui, 
prétendent  que  , lorsque  les  petits  commen- 
cent à être  en  état  de  voler  , le  père  et  la 
mère  les  obligent  à sorlir  du  nid  et  à faire 
usage  de  leurs  ailes;  que  bientôt  même  ils  les 
chassent  totalement  du  district  qu’ils  se  sont 
approprié , si  ce  district , trop  stérile  ou 
trop  resserré , ne  suffit  pas  à la  subsistance 
de  plusieurs  couples  ; et  en  cela  ils  se  mon- 
treroient  véritablement  oiseaux  de  proie  : 
mais  ce  fait  ne  s’accorde  point  avec  les  ob- 
servations que  M.  Hébert  a faites  sur  les 
corbeaux  des  montagnes  du  Bugey,  lesquels 
prolongent  l’éducation  de  leurs  petits  , et 
continuent  de  pourvoir  à leur  subsistance 
bien  au  delà  du  terme  où  ceux-ci  sont  en 
état  d’y  pourvoir  par  eux-mèmes.  Comme 
l’occasion  de  faire  de  telles  observations,  et 
le  talent  de  les  faire  aussi  bien , ne  se  ren- 
contrent pas  souvent , j’ai  cru  devoir  en  rap- 
porter ici  le  détail  dans  les  propres  termes 
de  l’observateur  : 

« Les  petits  corbeaux  éclosent  de  fort 
bonne  heure,  et  dès  le  mois  de  mai  ils  sont 
en  état  de  quitter  le  nid.  Jl  en  naissoit  cha- 
que année  une  famille  en  face  de  mes  fenê- 
tres , sur  des  rochers  qui  bornoient  la  vue. 
Les  petits  , au  nombre  de  quatre  ou  cinq  , 
se  tenoient  sur  de  gros  blocs  éboulés  à une 
hauteur  moyenne,  où  il  éloit  facile  de  les 
voir  ; et  ils  se  faisoient  d’ailleurs  assez  remar- 
quer par  un  piaulement  presque  continuel. 
Chaque  fois  que  le  père  ou  la  mère  leur  ap- 
portoient  à manger,  ce  qui  arrivoit  plusieurs 
fois  le  jour,  ils  les  appeloient  par  un  cri 
crau , crau  , crau , très-différent  de  leur 
piaulement.  Quelquefois  il  n’y  en  avoit  qu’un 
seul  qui  prît  l’essor,  et,  après  un  léger  essai 
de  ses  forces , il  revenoit  se  poser  sur  son 
rocher  ; presque  toujours  il  en  restoit  quel- 
qu’un, et  c’est  alors  que  son  piaulement 
devenoit  continuel.  Lorsque  les  petits  avoient 
l’aile  assez  forte  pour  voler  , c’est-à-dire 
quinze  jours  au  moins  après  leur  sortie  du 
nid,  les  père  et  mère  les  emmenoient  tous 
les  matins  avec  eux  et  les  ramenoient  tous 
les  soirs.  C’étoit  toujours  sur  les  cinq  ou  six 
heures  après  midi  que  toute  la  bande  reve- 
noit au  gîte , et  le  reste  de  la  soirée  se  pas- 
soit  en  criailleries  très-incommodes.  Ce  ma- 
nège duroit  tout  l’été  ; ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  les  corbeaux  ne  font  pas  deux 
couvées  par  an.  » 

Gesner  a nourri  de  jeunes  corbeaux  avec 
de  la  chair  crue , de  petits  poissons  et  du 
pain  trempé  dans  l’eau.  Ils  sont  fort  friands 


de  cerises , et  ils  les  avalent  avidement  avec 
les  queues  et  les  noyaux;  mais  ils  ne  digèrent 
que  la  pulpe , et  deux  heures  après  ils  ren- 
dent par  le  bec  les  noyaux  et  les  queues. 
On  dit  qu’ils  rejettent  aussi  les  os  des  ani- 
maux qu’ils  ont  avalés  avec  la  chair , de 
même  que  la  crécerelle,  les  oiseaux  de  proie 
nocturnes,  les  oiseaux  pêcheurs,  etc.,  ren- 
dent les  parties  dures  et  indigestes  des  ani- 
maux ou  des  poissons  qu’ils  ont  dévorés. 
Pline  dit  que  les  corbeaux  sont  sujets  tous 
les  étés  à une  maladie  périodique  de  soixante 
jours,  dont,  selon  lui,  le  principal  symptôme 
est  une  grande  soif  ; mais  je  soupçonne  que 
cette  maladie  n’est  autre  chose  que  la  mue, 
laquelle  se  fait  plus  lentement  dans  le  cor- 
beau que  dans  plusieurs  autres  oiseaux  de 
proie. 

Aucun  observateur,  que  je  sache,  n’a  dé- 
terminé l’âge  auquel  les  jeunes  corbeaux , . 
ayant  pris  la  plus  grande  partie  de  leur  ac- 
croissement, sont  vraiment  adultes  et  eni 
état  de  se  reproduire  ; et  si  chaque  période  ; i 
de  la  vie  étoit  proportionnée  dans  les  oiseaux, , : 
comme  dans  les  animaux  quadrupèdes,  à lai 
durée  de  la  vie  totale,  onpourroit  soupçon- 
ner que  les  corbeaux  ne  deviendroient  adul- 
tes qu’au  bout  de  plusieurs  années , car , 
quoiqu’il  y ait  beaucoup  à rabattre  sur  la 
longue  vie  qu’Hésiode  accorde  aux  cor- 
beaux 1 , cependant  il  paroît  assez  avéré  que 
cet  oiseau  vit  quelquefois  un  siècle  et  da- 
vantage : on  en  a vu  , dans  plusieurs  villes 
de  France  , qui  avoient  atteint  cet  âge  ; et , 
dans  tous  les  pays  et  tous  les  temps  , il  a 
passé  pour  un  oiseau  très-vivace  : mais  il 
s’en  faut  bien  que  le  terme  de  l’âge  adulte, 
dans  cette  espèce,  soit  retardé  en  propor- 
tion de  la  durée  totale  de  la  vie;  car  sur  la 
fin  du  premier  été,  lorsque  toute  la  famille 
vole  de  compagnie , il  est  déjà  difficile  de 
distinguer  à la  taille  les  vieux  d’avec  les  jeu- 
nes ; et  dès  lors  il  est  très-probable  que 
ceux-ci  sont  en  état  de  se  reproduire  dès  lu 
seconde  auuée. 

i.  Hesiodus....  cornici  novem  nostras  attribuit  œtates, 
quadruplum  ejus  cen  ts  , id  triplication  corvis.  (Plia. , 
lib.  VII,  cap.  48.)  Eu  prenant  l'âge  d’bomxne  seu- 
lement pour  trente  ans,  ce  seroit  neuf  fois  3o  ou 
270  ans  pour  la  corneille,  1080  pour  le  cerf,  et 
3a4o  pour  le  corbeau.  En  réduisant  l’âge  d’homme 
à dix  ans , ce  seroit  90  ans  pour  la  corneille  , 36o 
pour  le  cerf,  et  1080  pour  le  corbeau  ; ce  qui  se- 
roit encore  exorbitant.  Le  seul  moyen  de  donner 
un  sens  raisonnable  à ce  passage  e’est  de  rendre  le 
genea  d’Hésiode  et  Y estas  de  Pline  par  année  ; alors 
la  vie  de  la  corneille  se  réduit  à 9 années  : celle  du 
cerf  à 36 , comme  elle  a été  déterminée  dans  l’his- 
toire naturelle  de  cet  animal  , et  eelle  du  corbeau 
à 108 , comme  il  a été  prouvé  par  P observation. 
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Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  le 
corbeau  n’étoit  pas  noir  en  naissant  : il  ne 
l’est  pas  non  plus  en  mourant,  du  moins 
quand  il  meurt  de  vieillesse  ; car , dans  ce 
cas  , son  plumage  change  sur  la  fin  , et  de- 
vient jaune  par  défaut  de  nourriture  ; mais 
il  ne  faut  pas  croire  qu’en  aucun  temps  cet 
oiseau  soit  d’un  noir  pur  et  sans  mélangé 
d’aucune  autre  teinte  ; la  nature  ne  commît 
guère  cette  uniformité  absolue.  En  effet , le 
noir  qui  domine  dans  cet  oiseau  paroit  mêlé 
de  violet  sur  la  partie  supérieure  du  corps, 
de  cendré  sur  la  gorge , et  de  vert  sous  le 
corps  , sur  les  pennes  de  la  queue,  et  sur 
les  plus  grandes  pennes  des  ailes  et  les  plus 
éloignées  du  dos.  Il  n’y  a que  les  pieds,  les 
ongles  et  le  bec  qui  soient  absolument  noirs, 
et  ce  noir  du  bec  semble  pénétrer  jusqu’à 
la  langue,  comme  celui  des  plumes  semble 
pénétrer  jusqu’à  la  chair,  qui  en  a une  forte 
teinte.  La  langue  est  cylindrique  à sa  base , 
aplatie  et  fourchue  à son  extrémité , et  hé- 
rissée de  petites  pointes  sur  ses  bords.  L’or- 
gane de  l’ouïe  est  fort  compliqué , et  peut- 
être  plus  que  dans  les  autres  oiseaux.  Il 
faut  qu’il  soit  aussi  plus  sensible,  si  l’on 
peut  ajouter  foi  à ce  que  dit  Plutarque, 
qu’on  a vu  des  corbeaux  tomber  comme 
étourdis  par  les  cris  d’une  multitude  nom- 
breuse et  agitée  de  quelque  grand  mouve- 
ment. 

L’œsophage  se  dilate  à l’endroit  de  sa 
jonction  avec  le  ventricule  , et  forme , par 
sa  dilatation , une  espèce  de  jabot  qui  n’a- 
voit  point  échappé  à Aristote.  La  face  in- 
térieure du  ventricule  est  sillonnée  de  rugo- 
sités; la  vésicule  du  fiel  est  fort  grosse, 
et  adhérente  aux  intestins.  Redi  a trouvé 
des  vers  dans  la  cavité  de  V abdomen.  La  lon- 
gueur de  l’intestin  est  à peu  près  double  de 
celle  de  l’oiseau , même  prise  du  bout  du 
bec  au  bout  des  ongles , c'est-à-dire  qu’elle 
est  moyenne  entre  la  longueur  des  intestins 
des  véritables  carnivores  et  celle  des  intes- 
tins des  véritables  granivores;  en  un  mot, 
telle  qu’il  convient  pour  un  oiseau  qui  vit 
de  chair  et  de  fruits  *. 

Cet  appétit  du  corbeau,  qui  s’étend  à tous 
les  genres  de  nourritures  , se  tourne  souvent 
contre  lui-même , par  la  facilité  qu’il  offre 
aux  oiseleurs  de  trouver  des  appâts  qui  lui 

i.  Un  observateur  digne  de  foi  m’a  assuré  avoir 
vu  le  manège  d'un  corbeau  qui  s’éleva  plus  de 
vingt  fois  à la  hauteur  de  douze  ou  quinze  toises 
pour  laisser  tomber  de  cette  hauteur  une  noix  qu’il 
ïlloit  ramasser  chaque  fois  avec  son  bec;  mais  il  ne 

put  venir  à bout  de  la  casser,  parce  que  tout  cela  se 

paaaoit  dans  une  terre  labourée. 
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conviennent.  La  poudre  de  noix  vomique , 
qui  est  un  poison  pour  un  grand  nombre 
d’ani  naux  quadrupèdes , en  est  aussi  un 
pour  te  eorbeau  : elle  l’enivre  au  point  qu’il 
tombe  bientôt  après  qu’il  en  a mangé;  il 
faut  saisir  le  moment  où  il  tombe , car  celte 
ivresse  est  quelquefois  de  courte  durée , et 
il  reprend  souvent  assez  de  force  pour  aller 
mourir  ou  languir  sur  son  rocher.  On  le 
prend  aussi  avec  plusieurs  sortes  de  filets  , 
de  lacets,  et  de  pièges,  et  même  à la  pipée, 
comme  les  petits  oiseaux  ; car  il  partage  avec 
eux  leur  antipathie  pour  le  hibou  , et  il  n’a- 
perçoit jamais  cet  oiseau  , ni  la  chouette  , 
sans  jeter  un  cri.  On  dit  qu’il  est.  aussi  en 
guerre  avec  le  milan,  le  vautour  , la  pie  de 
mer  : mais  ce  n’est  autre  chose  que  l’effet 
de  cette  antipathie  nécessaire  qui  est  entre 
tous  les  animaux  carnassiers , ennemis  nés 
de  tous  les  foibles  qui  peuvent  devenir  leur 
proie,  et  de  tous  les  forts  qui  peuvent  la 
leur  disputer. 

Les  corbeaux  , lorsqu’ils  se  posent  à terre, 
marchent  et  ne  sautent  point.  Ils  ont,  comme 
les  oiseaux  de  proie,  les  ailes  longues  et 
fortes  (à  peu  près  trois  pieds  et  demi  d’en- 
vergure) ; elles  sont  composées  de  vingt  pen- 
nes , dont  les  deux  ou  trois  premières i.  2 sont 
plus  courtes  que  la  quatrième,  qui  est  la  plus 
longue  de  toutes  3 , et  dont  les  moyennes 
ont  une  singularité , c’est  que  l'extrémité  de 
leur  côte  se  prolonge  au  delà  des  barbes  et 
finit  en  pointe.  La  queue  a douze  pennes 
d’environ  huit  pouces  , cependant  un  peu 
inégales,  les  deux  du  milieu  étant  les  plus 
longues,  et  ensuite  les  plus  voisines  de  cel- 
les-là; en  sorte  que  le  bout  de  la  queue 
paroit  un  peu  arrondi  sur  son  plan  horizon- 
tal 4 ; c’est  ce  que  j’appellerai  dans  la  suite 
queue  étagée. 

De  la  longueur  des  ailes  on  peut  presque 
toujours  conclure  la  hauteur  du  vol  : aussi 
les  corbeaux  ont-ils  le  vol  très-élevé,  comme 
nous  l’avons  dit , el  il  n’est  pas  surprenant 
qu’on  les  ait  vus  dans  les  temps  de  nuées 
et  d’orage  traverser  les  airs  ayant  le  bec 
chargé  de  feu.  Ce  feu  n’étoit  autre  chose  sans 
doute  que  celui  des  éclairs  mêmes , je  veux 
dire  qu’une  aigrette  lumineuse  formée  à la 
pointe  de  leur  bec  par  la  matière  électrique, 

2.  MM.  Brisson  et  Linnæus  disent  deux  , et 
M.  Willughby  dit  trois. 

3.  Ce  sont  ces  pennes  de  l’aile  qui  servent  aux 
facteurs  pour  emplumer  les  sautereaux  des  clave- 
cins , et  aux  dessinateurs  pour  dessiner  à îa  plume. 

4-  Ajoutez  à cela  que  les  corbeaux  ont,  sur  pres- 
que tout  le  corps,  double  espèce  de  plumes  , et  tel- 
lement adhérentes  à la  peau , qu’on  ne  peut  les  ar- 
racher qu’à  force  d’eau  chaude. 
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qui , comrfte  on  sait , remplit  la  région  supé- 
périenre  de  l’atmosphère  dans  ces  temps 
d’orage  : et,  pour  le  dire  en  passant,  c’est 
peut-être  quelque  observation  de  ce  genre 
qui  a valu  à l’aigle  le  titre  de  ministre  de 
la  foudre;  car  il  est  peu  de  fables  qui  ne 
soient  fondées  sur  la  vérité. 

De  ce  que  le  corbeau  a le  vol  élevé , 
comme  nous  venons  de  le  voir , et  de  ce 
qu’il  s’accommode  à toutes  les  températures, 
comme  chacun  sait,  il  s’ensuit  que  le  monde 
entier  lui  est  ouvert,  et  qu’il  ne  doit  être 
exclu  d’aucune  région.  En  effet,  il  est  ré- 
pandu depuis  le  cercle  polaire  jusqu’au  cap 
de  Bonne-Espérance  et  à l’ île  de  Madagas- 
car , plus  ou  moins  abondamment,  selon  que 
chaque  pays  fournit  plus  ou  moins  de  nour- 
riture, et  des  rochers  qui  soient  plus  ou 
moins  à son  gré.  Il  passe  quelquefois  des 
côtes  de  Barbarie  dans  l’île  de  Ténériffe. 
On  le  retrouve  encore  au  Mexique,  à Saint- 
Domingue,  au  Canada,  et  sans  doute  dans 
les  autres  parties  du  nouveau  continent  et 
dans  les  îles  adjacentes.  Lorsqu’une  fois  il 
est  établi  dans  un  pays  et  qu’il  y a pris  ses 
habitudes,  il  ne  le  quitte  guère  pour  passer 
dans  un  autre.  Il  reste  même  attaché  au  nid 
qu’il  construit,  et  il  s’en  sert  plusieurs  an- 
nées de  suite , comme  nous  l’avons  vu  ci- 
dessus. 

Son  plumage  n’est  pas  le  même  dans  tous 
les  pays.  Indépendamment  des  causes  parti- 
culières qui  peuvent  en  altérer  la  couleur  ou 
la  faire  varier  du  noir  au  brun  et  même  au 
jaune  , comme  je  l’ai  remarqué  plus  haut , 
il  subit  encore  plus  ou  moins  les  influences 
du  climat  : il  est  quelquefois  blanc  en  Nor- 
wége  et  en  Islande,  où  il  y a aussi  des  cor- 
beaux tout-à-fait  noirs  , et  en  assez  grand 
nombre.  D’un  autre  côté , on  en  trouve  de 
blancs  au  centre  de  la  France  et  de  l’Alle- 
magne , dans  les  nids  où  il  y en  a aussi  de 
noirs.  Le  corbeau  du  Mexique,  appelé  caca- 
lotl  par  Fernandès , est  varié  de  ces  deux 
couleurs  ; celui  de  la  baie  de  Saldagne  a un 
collier  blanc  ; celui  de  Madagascar  , appelé 
coach  selon  Flaccourt , a du  blanc  sous  le 
ventre;  et  l’on  retrouve  le  même  mélange  de 
blanc  et  de  noir  dans  quelques  individus  de 
la  race  qui  réside  en  Europe,  même  dans 
celui  à qui  M.  Brisson  a donné  le  nom  de 
corbeau  blanc  du  Nord , et  qu’il  eût  été  plus 


naturel , ce  me  semble  , d’appeler  corbeau 
noir  et  blanc , puisqu’il  a le  dessus  du  corps 
noir,  le  dessous  blanc,  et  la  tète  blanche 
et  noire , ainsi  que  le  bec , les  pieds , la 
queue,  et  les  ailes.  Celles-ci  ont  vingt- une 
pennes,  et  la  queue  en  a douze,  dans  les- 
quelles il  y a une  singularité  à remarquer; 
c’est  que  les  correspondantes  de  chaque  côté, 
je  veux  dire  les  pennes  qui , de  chaque  côté, 
sont  à égale  distance  des  deux  du  milieu, 
et  qui  sont  ordinairement  semblables  entre 
elles  pour  la  forme  et  pour  la  distribution 
des  couleurs  , ont , dans  l’individu  décrit  par 
M.  Brisson  , plus  ou  moins  de  blanc,  et  dis- 
tribué d’une  manière  différente  : ce  qui  me 
feroit  soupçonner  que  le  blanc  est  ici  une 
altération  c/e  la  couleur  naturelle,  qui  est  le 
noir;  un  effet  accidentel  de  la  température 
excessive  du  climat , laquelle , comme  cause 
extérieure , n’agit  pas  toujours  uniformé- 
ment en  toutes  saisons  ni  en  toutes  circon- 
stances, et  dont  les  effets  ne  sont  jamais 
aussi  réguliers  que  ceux  qui  sont  produits 
par  la  constante  activité  du  moule  intérieur  ; 
et  si  ma  conjecture  est  vraie , il  n’y  a au- 
cune raison  de  faire  une  espèce  particulière, 
ni  même  une  race  ou  variété  permanente , 
de  cet  oiseau , lequel  ne  diffère  d’ailleurs 
de  notre  corbeau  ordinaire  que  par  ses  ailes 
un  peu  plus  longues;  de  même  que  tous  les 
autres  animaux  des  pays  du  Nord  ont  le 
poil  plus  long  que  ceux  de  même  espèce  qui 
habitent  des  climats  tempérés. 

Au  reste,  les  variations  dans  le  plumage 
d’un  oiseau  aussi  généralement,  aussi  pro- 
fondément noir  que  le  corbeau  , variations 
produites  par  la  seule  différence  de  l’âge , 
du  climat,  ou  par  d’autres  causes  purement 
accidentelles,  sont  une  nouvelle  preuve  ajou- 
tée à tant  d’autres,  que  la  couleur  ne  fit 
jamais  un  caractère  constant , et  que  dans 
aucun  cas  elle  ne  doit  être  regardée  comme 
attribut  essentiel. 

Outre  cette  variété  de  couleur,  il  y a 
aussi  dans  l’espèce  des  corbeaux  variété  de 
grandeur  ; ceux  du  mont  Jura , par  exemple, 
ont  paru  à M.  Hébert , qui  a été  à portée 
de  les  observer,  plus  grands  et  plus  forts 
que  ceux  des  montagnes  du  Bugey  ; et  Aris- 
tote nous  apprend  que  les  corbeaux  et  les 
éperviers  sont  plus  petits  dans  l’Égypte  que 
dans  la  Grèce. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  CORBEAU. 


LE  CORBEAU  DES  INDES 

DE  BONTIUS. 

Cet  oiseau  se  trouve  aux  îles  Moluques, 
et  principalement  dans  celle  de  Banda.  Nous 
ne  le  connoissons  que  par  une  description 
incomplète  et  par  une  figure  très-mauvaise; 
en  sorte  qu’on  ne  peut  déterminer  que  par 
conjecture  celui  de  nos  oiseaux  d’Europe 
auquel  il  doit  être  rapporté.  Bontius,  le 
premier  et  je  crois  le  seul  qui  l’ait  vu , l’a 
regardé  comme  un  corbeau;  en  quoi  il  a été 
suivi  par  Ray,  Wiliughhy,  et  quelques 
autres  : mais  M.  Brisson  en  a fait  un  calao. 
J’avoue  que  je  suis  de  l’avis  des  premiers  , 
et  voici  mes  raisons  en  peu  de  mots  : 

Cet  oiseau  a , suivant  Bontius , le  bec  et 
la  démarche  de  notre  corbeau , et  en  consé- 
quence il  lui  en  a donné  le  nom,  malgré 
son  cou  un  peu  long,  et  la  petite  protubé- 
rance que  la  figure  fait  paroître  sur  le  bec  ; 
preuve  certaine  qu’il  ne  connoissoit  aucun 
autre  oiseau  avec  lequel  celui-ci  eût  des  rap- 
ports, et  néanmoins  il  connoissoit  le  calao 
des  Indes.  Bontius  ajoute,  à la  vérité,  qu’il 
se  nourrit  de  noix  muscades,  et  M.  Willughby 
a remarqué  cela  comme  un  trait  marqué  de 
dissemblance  avec  nos  corbeaux  : cependant 
nous  avons  vu  que  ceux-ci  mangent  les  noix 
du  pays,  et  qu’ils  ne  sont  pas  aussi  carnas- 
siers qu’on  le  croit  communément.  Or  cette 
différence,  étant  ainsi  réduite  à sa  juste  va- 
leur, laisse  au  sentiment  de  l’unique  obser- 
vateur qui  a vu  et  nommé  l’oiseau  toute  son 
autorité. 

D’un  autre  côté,  ni  la  description  de  Bon- 
tius, ni  la  figure,  ne  présentent  le  moindre 
vestige  de  cette  dentelure  du  bec  dont  M.  Bris- 
son  a fait  un  des  caractères  de  la  famille  des 
calaos  ; et  la  petite  protubérance  qui  paroît 
sur  le  bec  dans  la  figure  ne  semble  point 
avoir  de  rapport  avec  celle  du  bec  du  calao. 
Enfin  le  calao  n’a  ni  ces  tempes  mouchetées, 
ni  ces  plumes  du  cou  noirâtres  dont  il  est 
parlé  dans  la  description  de  Bontius  ; et  il  a 
lui-même  un  bec  si  singulier,  qu’on  ne  peut, 
ce  me  semble,  supposer  qu’un  observateur 
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l’ait  vu  et  n’en  ait  rien  dit,  et  surtout  qu’il 
l’ait  pris  pour  un  bec  de  corbeau  ordinaire. 

La  chair  du  corbeau  des  Indes  de  Bontius 
a un  fumet  aromatique  très-agréable , qu’elle 
doit  aux  muscades,  dont  l’oiseau  fait  sa 
principale  nourriture  ; et  il  y a toute  appa- 
rence que  si  notre  corbeau  se  nourrisSoit 
de  même,  il  perdroit  sa  mauvaise  odeur. 

U faudroit  avoir  vu  le  corbeau  du  désert 
( raabel  Zahara ),  dont  parle  le  docteur 
Shaw,  pour  le  rapporter  sûrement  à l’espèce 
de  notre  pays  dont  il  se  l’approche  le  plus. 
Tout  ce  qu’en  dit  ce  docteur  c’est  qu’il  est 
un  peu  plus  gros  que  notre  corbeau,  et  qu’il 
a le  bec  et  les  pieds  rouges.  Cette  rougeur 
des  pieds  et  du  bec  est  ce  qui  a déterminé 
M.  Shaw  à le  regarder  comme  un  grand  co- 
racias.  A la  vérité,  l’espèce  du  coracias  n’est 
point  étrangère  à l’Afrique,  comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut  ; mais  un  coracias  plus 
grand  qu’un  corbeau  ! Quatre  lignes  de  de- 
scription bien  faite  dissiperoient  toute  cette 
incertitude;  et  c’est  pour  obtenir  ces  quatre 
lignes  de  quelque  voyageur  instruit,  que  je 
fais  ici  mention  d’un  oiseau  dont  j’ai  si  peu 
à dire. 

Je  trouve  encore  dans  Kæmpfer  deux 
oiseaux  auxquels  il  donne  le  nom  de  cor - 
beaux , sans  indiquer  aucun  caractère  qui 
puisse  justifier  cette  dénomination.  L’un 
est,  selon  lui,  d’une  grosseur  médiocre, 
mais  extrêmement  fier  ; on  l’avoit  apporté 
de  la  Chine  au  Japon  pour  en  faire  présent 
à l’empereur  : l’autre,  qui  fut  aussi  offert  à 
l’empereur  du  Japon,  étoit  un  oiseau  do 
Corée,  fort  rare,  appelé  coreigaras , c’est- 
à-dire  corbeau  cle  Corée.  Kæmpfer  ajoute 
qu’on  ne  trouve  point  au  Japon  les  corbeaux 
qui  sont  communs  en  Europe,  non  plus 
que  les  perroquets  et  quelques  autres  oiseaux 
des  Indes. 

Nota.  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  placer  l’oi- 
seau d’Arménie,  que  M.  de  Tournefort  a 
appelé  roi  des  corbeaux,  si  cet  oiseau  étoit 
en  effet  un  corbeau , ou  seulement  s’il  ap- 
prochoit  de  cette  famille.  Mais  il  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  le  dessin  en  miniature 
qui  le  représente,  pour  juger  qu’il  a beau- 
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coup  plus  de  rapports  avec  les  paons  et  les 
faisans  par  sa  belle  aigrette,  par  la  richesse 
de  son  plumage,  par  la  brièveté  de  ses  ailes, 
par  la  forme  de  son  bec,  quoiqu’il  soit  un 
peu  plus  allongé,  et  quoiqu’on  remarque 
d’autres  différences  dans  la  forme  de  la 
queue  et  des  pieds.  Il  esl  nommé  avec  rai- 
son sur  ce  dessin  , avis  Persica  paoni  con- 
gener  ; et  c’est  aussi  parmi  les  oiseaux  étran- 
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gers  analogues  aux  faisans  et  aux  paons  que 
j’en  aurois  parlé,  si  ce  même  dessin  fût 
venu  plus  tôt  à ma  connoissance  l. 

i.  Il  est  à la  Bibliothèque  du  Roi , dans  le  ca- 
binet des  estampes,  et  fait  partie  de  cette  belle 
suite  de  miniatures  en  grand  qui  représentent  d’a- 
près nature  les  objets  les  plus  intéressans  de  l’his- 
toire naturelle. 


LA  CORBINE  OU  CORNEILLE  NOIRE. 


Quoique  cette  corneille,  n°  483,  diffère 
à beaucoup  d’égards  du  grand  corbeau,  sur- 
tout par  la  grosseur  et  par  quelques-unes  de 
ses  habitudes  naturelles , cependant  il  faut 
avouer  que,  d’un  aulre  côté,  elle  a assez  de 
rapports  avec  lui,  tant  de  conformation  et 
de  couleur  que  d’instinct,  pour  justifier  la 
dénomination  de  corlnne,  qui  est  en  usage 
dans  plusieurs  endroits,  et  que  j’adopte  par 
la  raison  qu’elle  est  en  usage. 

Ces  corbines  passent  l’été  dans  les  grandes 
forets,  d’on  elles  ne  sortent  de  temps  en 
temps  que  pour  chercher  leur  subsistance 
et  celle  de  leur  couvée.  Le  fonds  principal 
de  cette  subsistance  au  printemps  ce  sont 
les  oeufs  de  perdrix,  dont  elles  sont  très- 
friandes,  et  qu’elles  savent  même  percer 
fort  adroitement  pour  les  porter  à leurs 
petits  sur  la  pointe  de  leur  bec.  Comme 
elles  en  font  une  grande  consommation,  et 
qu’il  ne  faut  qu’un  moment  pour  détruire 
l’espérance  d’une  famille  entière,  on  peut 
dire  qu’elles  ne  sont  pas  les  moins  nuisibles 
des  oiseaux  de  proie,  quoiqu'elles  soient  les 
moins  sanguinaire*.  Heureusement  il  n’en 
reste  pas  un  grand  nombre  pendant  l’été  ; 
on  en  trouveroit  difficilement  plus  de  deux 
douzaines  de  paires  dans  une  forêt  de  cinq 
ou  six  lieues  de  tour  aux  environs  de  Paris. 

En  hiver  elles  vivent  avec  les  mantelées, 
les  frayonnes  ou  les  freux,  et  à peu  près  de 
la  même  manière  : c’est  alors  que  l’on  voit, 
autour  des  lieux  habités , des  volées  nom- 
breuses , composées  de  toutes  les  sortes  de 
corneilles  , se  tenant  presque  toujours  à terre 
pendant  le  jour,  errant  pêle-mêle  avec  nos 
troupeaux  et  nos  bergers , voltigeant  sur  les 
pas  de  nos  laboureurs,  et  sautant  quelque- 
fois sur  le  dos  des  cochons  et  des  brebis  avec 
une  familiarité  qui  les  feroit  prendre  pour 
des  oiseaux  domestiques  et  apprivoisés.  La 
nuit , elles  se  retirent  dans  les  forêts  sur  de 


grands  arbres  qu’elles  paroissent  avoir  adop- 
tés , et  qui  sont  des  espèces  de  rendez-vous, 
des  points  de  ralliement,  où  elles  se  ras- 
semblent le  soir  de  tous  côtés,  quelquefois 
de  plus  de  trois  lieues  à la  ronde , et  d’où 
elles  se  dispersent  tous  les  matins  : mais  ce 
genre  de  vie,  qui  est  commun  aux  trois  es- 
pèces de  corneilles,  ne  réussit  pas  également 
à toutes;  car  les  corbines  et  les  manlelées 
deviennent  prodigieusement  grasses  , au 
contraire  des  frayonnes,  qui  sont  presque 
toujours  maigres  ; et  ce  n’est  pas  la  seule 
différence  qui  se  remarque  entre  ces  espèces. 
Sur  la  fin  de  l’hiver,  qui  est  le  temps  de 
leurs  amours , tandis  que  les  frayonnes  vont 
nicher  dans  d’autres  climats,  les  corbines, 
qui  disparoissent  en  nième  temps  delà  plaine, 
s’éloignent  beaucoup  moins  : la  plupart  se 
réfugient  dans  les  grandes  forêts  qui  sont  à 
portée;  et  c’est  alors  qu’elles  rompent  la 
société  générale  pour  former  des  unions  plus 
intimes  et  plus  douces  : elles  se  séparent 
deux  à deux,  et  semblent  se  partager  le 
terrain,  qui  est  toujours  une  forêt  , de  ma- 
nière que  chaque  paire  occupe  son  district 
d’environ  un  quart  de  lieue  de  diamètre , 
dont  elle  exclut  toute  autre  paire  1 , et  d’où 
elle  ne  s’absente  que  pour  aller  à la  provi- 
sion. On  assure  que  ces  oiseaux  restent  con- 
stamment appariés  toute  leur  vie  ; on  pré- 
tend même  que,  lorsque  l’un  des  deux  vient 
à mourir,  le  survivant  lui  demeure  fidèle, 
et  passe  le  reste  de  ses  jours  dans  une  irré- 
prochable viduité. 

On  reconnoît  la  femelle  à son  plumage , 
qui  a moins  de  lustre  et  de  reflets.  Elle  pond 
cinq  ou  six  œufs  ; elles  les  couve  environ 
trois  semaines,  et  pendant  qu’elle  couve  le 
mâle  lui  apporte  à manger. 

i.  C’est  peut-être  ce  qui  a donné  lieu  de  dire 
que  les  corbeaux  chassoient  leurs  petits  de  leur 
district  sitôt  que  ces  petits  étaient  en  état  de  voler. 
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J’ai  eu  occasion  d’examiner  un  nid  de 
corbine,  qui  m’avoil  été  apporté  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  juillet.  On  l’avoit 
trouvé  sur  un  chêne  à la  hauteur  de  huit 
pieds , dans  un  bois  en  coteau  où  il  y avoit 
d’autres  chênes  plus  grands.  Ce  nid  pesoit 
deux  ou  trois  livres  : il  étoit  fait  en  dehors 
de  petites  branches  et  d épines  entrelacées 
grossièrement  et  mastiquées  avec  de  la  terre 
et  du  erotin  de  cheval;  le  dedans  étoit  plus 
mollet , et  construit  plus  soigneusement  avec 
du  chevelu  de  racines.  J’y  trouvai  six  petits 
éclos;  ils  éloient  encore  vivans,  quoiqu’ils 
eussent  été  vingt-quatre  heures  sans  man- 
ger : iis  n’avoient  pas  les  yeux  ouverts  ; on 
ne  leur  apercevoit  aucune  plume  , si  ce  n’est 
les  pennes  de  l’aile  qui  commençoient  à 
poindre  : tous  avoient  la  chair  mêlée  de  jaune 
et  de  noir , le  bout  du  bec  et  des  ongles 
jaunes,  les  coins  de  la  bouche  blanc  sale, 
le  reste  du  bec  et  des  pieds  rougeâtre. 

Lorsqu’une  buse  ou  une  crécerelle  vient  à 
passer  près  du  nid,  le  père  et  la  mère  se 
réunissent  pour  l’attaquer,  et  ils  se  jettent 
sur  elle  avec  tant  de  fureur , qu’ils  la  tuent 
quelquefois  en  lui  crevant  la  tète  à coups  de 
bec.  Ils  se  battent  aussi  avec  les  pies-griè- 
ches ; mais  celles-ci,  quoique  plus  petites, 
sont  si  courageuses  qu’elles  viennent  souvent 
à bout  de  les  vaincre,  de  les  chasser,  et  d’en- 
lever toute  la  couvée. 

Les  anciens  assurent  que  les  corbines, 
ainsi  que  les  corbeaux,  continuent  leurs 
soins  à leurs  petits  bien  au  delà  du  temps 
où  ils  sont  en  état  de  voler.  Cela  me  paroît 
vraisemblable  ; je  suis  même  porté  à croire 
qu’ils  ne  se  séparent  point  du  tout  de  la 
première  année  ; car  ces  oiseaux  étant  accou- 
tumés à vivre  en  société,  et  cette  habitude, 
qui  n’est  interrompue  que  par  la  ponte  et 
ses  suites  , devant  bientôt  les  réunir  avec 
les  étrangers  , n’est-il  pas  naturel  qu’ils  con- 
tinuent la  société  commencée  avec  leur  fa- 
mille, et  qu’ils  la  préfèrent  même  à toute  autre? 

La  corbine  apprend  à parler  comme  le 
corbeau , et  comme  lui  elle  est  omnivore  ; 
insectes,  vers  , œufs  d’oiseaux,  voiries,  pois- 
sons, grains,  fruits,  toute  nourriture  lui 
convient  ; elle  sait  aussi  casser  les  noix  en 
les  laissant  tomber  d’une  certaine  hauteur. 
Elle  visite  les  lacets  et  les  pièges  , et  fait  son 
profit  des  oiseaux  qu’elle  y trouve  engagés  ; 
elle  attaque  même  le  jietit  gibier  affoibli  ou 
blessé , ce  qui  a donné  l’idee  dans  quelques 
pays  de  l’élever  pour  la  fauconnerie  ; mais, 
par  une  juste  alternative , elle  devient  à son 
tour  la  proie  d’un  ennemi  plus  fort , tel  que 
le  milan,  le  grand  duc,  etc. 


Son  poids  est  d’environ  dix  ou  douze 
onces.  Elle  a douze  pennes  à la  nueue , tou- 
tes égales;  vingt  à chaque  aile,  dont  la  pre- 
mière est  la  plus  courte,  et  1a  quatrième 
la  plus  longue  ; environ  trois  pieds  de  vol 1 ; 
l’ouverture  des  narines  Tonde  et  recouverte 
par  des  espèces  de  soies  dirigées  en  avant  ; 
quelques  grains  noirs  autour  des  paupières; 
le  doigt  extérieur  de  chaque  pied  uni  à ce- 
lui du  milieu  jusqu’à  la  première  articula- 
tion; la  langue  fourchue  et  même  effilée  ; le 
ventricule  peu  musculeux  ; les  intestins  rou- 
lés en  un  grand  nombre  de  circonvolutions; 
les  cæcum  longs  d’un  demi-pouce;  la  vési- 
cule du  iïel  grande  et  communiquant  au  tube 
intestinal  par  un  double  conduit;  enfin  le 
fond  des  plumes , c’est-a-dire  la  partie  qui 
ne  paroît  point  au  dehors  , d’un  cendré 
foncé. 

Comme  cet  oiseau  est  fort  rasé,  qu’il  a 
l’odorat  très-subtil,  et  qu’il  vole  ordinaire- 
ment en  grandes  troupes,  il  se  laisse  diffi- 
cilement approcher,  et  ne  donne  guère  dans 
les  pièges  des  oiseleurs.  On  en  attrape  ce- 
pendant quelques-uns  à la  pipée , en  imitant 
le  cri  de  la  chouette  et  tendant  les  gluaux 
sur  les  plus  hautes  branches , ou  bien  en 
les  attirant  à la  portée  du  fusil  ou  même  de 
la  sarbacane,  par  le  moyen  d’un  grand  duc 
ou  de  tel  outre  oiseau  de  nuit  qu’on  élève 
sur  des  juchoirs  dans  un  lieu  découvert.  On 
les  détruit  en  leur  jetant  des  fèves  de  ma- 
rais , dont  elles  sont  très-friandes , et  que 
l’on  a eu  la  précaution  de  garnir  en  dedans 
d’aiguilles  rouillées.  Mais  la  façon  la  plus 
singulière  de  les  prendre  est  celle-ci  que  je 
rapporte  , parce  qu’elle  fait  connoître  le  na- 
turel de  l’oiseau  : Il  faut  avoir  une  corbine 
vivante  ; on  l’attache  solidement  contre  terre, 
les  pieds  en  haut , par  le  moyen  de  deux 
crochets  qui  saisissent  de  chaque  côté  l’ori- 
gine des  ailes  ; dans  cette  situation  pénible, 
elle  ne  cesse  de  s’agiter  et  de  crier  : les  au- 
tres corneilles  ne  manquent  pas  d’accourir 
de  toutes  parts  à sa  voix  , comme  pour  lui 
donner  du  secours  ; mais  la  prisonnière , 
cherchant  à s’accrocher  à tout  pour  se  tirer 
d’embarras,  saisit  avec  le  bec  et  les  griffes, 
qu’on  lui  a laissés  libres,  toutes  celles  qui 
s’approchent , et  les  livre  ainsi  à l’oiseleur. 
On  les  prend  encore  avec  des  cornets  de 
papier  appâtés  de  viande  crue.  Lorsque  la 
corneille  introduit  sa  tête  pour  saisir  l’ap- 
pât qui  est  au  fond , les  bords  du  cornet , 
qu’on  a eu  la  précaution  d’engluer,  s’atta- 

i.  Willughby  ne  »eur  donne  que  deux  pieds  de 
vol;  ce  seroit  moins  qu’il  n’en  donne  au  choucas. 
Je  crois  que  c’est  une  faute  d’impression. 
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client  aux  plumeâ  de  son  cou  ; elle  en  de- 
meure coiffée , et , ne  pouvant  se  débarras- 
ser de  cel  incommode  bandeau  qui  lui  couvre 
entièrement  les  yeux  , elle  prend  l’essor  et 
s’élève  en  l’air  presque  perpendiculairement 
(direction  la  plus  avantageuse  pour  éviter 
les  chocs) , jusqu’à  ce  qu’ayant  épuisé  ses 
forces,  elle  retombe  de  lassitude,  et  tou- 
jours fort  près  de  l’endroit  d’où  elle  étoit 
partie.  En  général , quoique  ces  corneilles 
n’aient  le  vol  ni  léger  ni  rapide,  elles  mon- 
tent cependant  à une  très-grande  hauteur  ; 
et  lorsqu’une  fois  elles  y sont  parvenues , 
elles  s’y  soutiennent  long-temps , et  tour- 
nent beaucoup. 

Comme  il  y a des  corbeaux  blancs  et  des 
corbeaux  variés  , il  y a aussi  des  corbines 
blanches  et  des  corbines  variées  de  noir  et 
de  blanc,  lesquelles  ont  les  mêmes  mœurs, 
les  mêmes  inclinations  que  les  noires. 

Friseh  dit  avoir  vu  une  seule  fois  une 
troupe  d’hirondelles  voyageant  avec  une 
bande  de  corneilles  variées  , et  suivant  la 
même  route  : il  ajoute  que  ces  corneilles 
variées  passent  l’été  sur  les  côtes  de  l’Océan, 
vivant  de  tout  ce  que  rejette  la  mer  ; que 
l’automne  elles  se  retirent  du  côté  du  Midi  ; 
qu’elles  ne  vont  jamais  par  grandes  troupes  ; 
et  que,  bien  qu’en  petit  nombre,  elles  se 
tiennent  à une  certaine  distance  les  unes 
des  autres  ; en  quoi  elles  ressemblent  tout- 
à-fait  à la  corneille  noire  , dont  elles  11e  sont 
apparemment  qu’une  variété  constante , ou, 
si  l’on  veut , une  race  particulière. 


Il  est  fort  probable  que  les  corneilles  des 
Maldives  , dont  parle  François  Pyrard  , ne 
sont  pas  d’une  autre  espèce , puisque  ce 
voyageur,  qui  les  a vues  de  fort  près,  n’in- 
dique aucune  différence;  seulement  elles 
sont  plus  familières  et  plus  hardies  que  les 
nôtres  : elles  entrent  dans  les  maisons  pour 
prendre  ce  qui  les  accommode  , et  souvent 
la  présence  d’un  homme  ne  leur  en  impose 
point.  Un  autre  voyageur  ajoute  que  ces 
corneilles  des  Indes  se  plaisent  à faire  dans 
une  chambre  , lorsqu’elles  peuvent  y péné- 
trer, toutes  les  malices  qu’on  attribue  aux 
singes  : elles  dérangent  les  meubles , les  dé- 
chirent à coups  de  bec,  renversent  les  lam- 
pes, les  encriers,  etc. 

Enfin , selon  Dampier , il  y a à la  Nou- 
velle-Hollande et  à la  Nouvelle-G  uinée  beau- 
coup de  corneilles  qui  ressemblent  aux  nô- 
tres ; il  y en  a aussi  à la  Nouvelle-Bretagne  : 
mais  il  paroît  que,  quoiqu’il  y en  ait  beau- 
coup en  France,  en  Angleterre , et  dans 
une  partie  de  l’Allemagne,  elles  sont  beau- 
coup moins  répandues  dans  le  nord  de 
l’Europe;  car  M.  Klein  dit  que  la  corbine 
est  rare  dans  la  Prusse  , et  il  faut  qu’elle 
ne  soit  point  commune  en  Suède,  puis- 
qu’on ne  trouve  pas  même  son  nom  dans  le 
dénombrement  qu’a  donné  M.  Linnæus  des 
oiseaux  de  ce  pays.  Le  IL  Du  Tertre  assure 
aussi  qu’il  n’y  en  point  aux  Antilles,  quoi- 
que, suivant  un  autre  voyageur,  elles  soient 
fort  communes  à la  Louisiane. 
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LE  FREUX,  OU  LA  FRAYGYNE. 


Le  freux,  n°  484,  est  d’une  grosseur 
moyenne  entre  le  corbeau  et  la  corbine,  et 
il  a la  voix  plus  grave  que  les  autres  cor- 
neilles. Son  caractère  le  plus  frappant  et  le 
plus  distinctif  c’est  une  peau  nue  , blanche, 
farineuse,  et  quelquefois  galeuse,  qui  envi- 
ronne la  base  de  son  bec,  à la  place  des 
plumes  noires  et  dirigées  en  avant,  qui, 
dans  les  autres  espèces  de  corneilles  , s’éten- 
dent jusque  sur  l’ouverture  des  narines  : il 
a aussi  le  bec  moins  gros  , moins  fort , et 
comme  râpé.  Ces  disparités , si  superficielles 
en  apparence , en  supposent  de  plus  réelles 
et  de  plus  considérables. 

Le  freux  n’a  le  bec  ainsi  râpé , et  sa  base 
dégarnie  de  plumes,  que  parce  que,  vivant 
principalement  de  grains , de  petites  racines, 


et  de  vers , il  a coutume  d’enfoncer  son  bec 
fort  avant  dans  la  terre  pour  chercher  la 
nourriture  qui  lui  convient;  ce  qui  11e  peut 
manquer,  à la  longue,  de  rendre  le  bec  ra- 
boteux, et  de  détruire  les  germes  des  plu- 
mes de  sa  base , lesquelles  sont  exposées  à 
un  frottement  continuel  x.  Cependant  il  11e 

1.  M.  Daubenton  le  jeune,  garde-démonstrateur 
du  Cabinet  d’Histoire  naturelle  au  Jardin  du  Roi  , 
fit  dernièrement,  en  se  promenant  à la  campagne, 
une  observation  qui  a rapport  à ceci.  Ce  natura- 
liste, à qui  l’ornithologie  a déjà  tant  d’obligations, 
vit  de  loin  , dans  un  terrain  tout-à-fait  inculte,  six 
corneilles  dont  il  ne  put  distinguer  l’espèce  , les- 
quelles paroissoient  fort  occupées  à soulever  et  re- 
tourner les  pierres  éparses  çà  et  là  , pour  faire  leur 
profit  des  vers  et  des  insectes  qui  étoient  cachés 
dessous.  Elles  y aboient  avec  tant  d’ardeur,  qu’elles 
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faut  pas  croire  que  cette  peau  soit  absolu- 
ment nue  : on  y aperçoit  souvent  de  petites 
plumés  isolées;  preuve  très-forte  qu’elle  n’é- 
toit  point  chauve  dans  le  principe,  mais 
qu’elle  l’est  devenue  par  une  cause  étrangère  ; 
en  un  mot , que  c’est  une  espèce  de  diffor- 
mité accidentelle,  qui  s’est  changée  en  un 
vice  héréditaire  par  les  lois  connues  de  la 
génération. 

L’appétit  du  freux  pour  les  grains , les 
vers , et  les  insectes , est  un  appétit  exclusif; 
car  il  ne  touche  point  aux  voiries  ni  à au- 
cune chair  : il  a de  plus  le  ventricule  mus- 
culeux et  les  amples  intestins  des  granivores. 

Ces  oiseaux  vont  par  troupes  très-nom- 
breuses , et  si  nombreuses,  que  l’air  en  est 
quelquefois  obscurci.  On  imagine  tout  le 
dommage  que  ces  hordes  de  moissonneurs 
peuvent  causer  dans  les  terres  nouvellement 
ensemencées , ou  dans  les  moissons  qui  ap- 
prochent de  la  maturité  : aussi,  dans  plu- 
sieurs pays  , le  gouvernement  a-t-il  pris  des 
mesures  pour  les  détruire.  La  Zoologie  bri- 
tannique réclame  contre  cette  proscription  , 
et  prétend  qu’ils  font  plus  de  bien  que  de 
mal , en  ce  qu’ils  consomment  une  grande 
quantité  de  ces  larves  de  hannetons  et  d’au- 
tres scarabées  qui  rongent  les  racines  des 
plantes  utiles,  et  qui  sont  si  redoutés  des 
laboureurs  et  des  jardiniers.  C’est  un  calcul 
à faire. 

Non  seulement  le  freux  vole  par  troupes, 
mais  il  niche  aussi , pour  ainsi  dire,  en  so- 
ciété avec  ceux  de  son  espèce,  non  sans 
faire  grand  bruit  ; car  ce  sont  des  oiseaux 
très-criards  , et  principalement  quand  ils  ont 
des  petits.  On  voit  quelquefois  dix  ou  douze 
de  leurs  nids  sur  le  même  chêne,  et  un 
grand  nombre  d’arbres  ainsi  garnis  dans  la 
même  forêt , ou  plutôt  dans  le  même  can- 
ton. Us  ne  cherchent  pas  les  lieux  solitaires 
pour  couver  : ils  semblent , au  contraire , 
s’approcher,  dans  cette  circonstance,  des 
endroits  habités  ; et  Schwenckfeld  remarque 
qu’ils  préfèrent  communément  les  grands 
arbres  qui  bordent  les  cimetières  , peut-être 
parce  que  ce  sont  des  lieux  fréquentés , ou 
parce  qu’ils  y trouvent  plus  de  vers  qu’ail- 
leurs  ; car  on  ne  peut  soupçonner  qu’ils  y 

faisoient  sauter  les  pierres  les  moins  pesantes  â 
deux  ou  trois  pieds.  Si  ce  singulier  exercice,  que 
personne  n’avoit  encore  attribué  aux  corneilles , est 
familier  aux  freux , c’est  une  cause  de  plus  qui 
peut  contribuer  à user  et  faire  tomber  les  plumes 
qui  environnent  la  base  de  leur  bec;  et  le  nom  de 
tourne  - pierre  , que  jusqu’ici  l’on  avoit  appliqué 
exclusivement  au  coulonchaud,  deviendra  désor- 
mais un  nom  générique  qui  conviendra  à plusieurs 
espèces. 


LÀ  FRÀYONNE.  i65 

soient  attirés  par  Fodeur  des  cadavres,  puis- 
que, comme  nous  l’avons  dit,  ils  ne  «tou- 
chent point  à la  chair.  Frisch  assure  que  si, 
dans  le  temps  de  la  ponte , on  s’avance  sous 
les  arbres  où  ils  sont  ainsi  établis,  on  est 
bientôt  inondé  de  leur  liente. 

lïne  chose  qui  pourra  paroître  singulière , 
quoique  assez  conforme  à ce  qui  se  passe 
tous  les  jours  entre  des  animaux  d’autre  es- 
pèce , c’est  que , lorsqu’un  couple  apparié 
travaille  à faire  son  nid,  il  faut  que  l’un  des 
deux  reste  pour  le  garder,  tandis  que  l’au- 
tre va  chercher  des  matériaux  convenables. 
Sans  cette  précaution,  et  s’ils  s’absentoient 
tous  deux  à la  fois,  on  prétend  que  leur  nid 
seroit  pillé  et  détruit  dans  un  instant  par 
les  autres  freux  habitons  du  même  arbre, 
chacun  d’eux  emportant  dans  son  bec  son 
brin  d’arbre  ou  de  mousse  pour  l’employer 
à la  construction  de  leur  propre  nid. 

Ces  oiseaux  commencent  à nicher  au  mois 
de  mars , du  moins  en  Angleterre  ; ils  pon- 
dent quatre  ou  cinq  œufs  plus  petits  que 
ceux  du  corbeau , mais  ayant  des  taches 
plus  grandes,  surtout  au  gros  bout.  On  dit 
que  le  mâle  ôt  la  femelle  couvent  tour  à tour  ; 
lorsque  les  petits  sont  éclos  et  en  état  de 
manger , ils  leur  dégorgent  la  nourriture  , 
qu’ils  savent  tenir  en  réserve  dans  leur  jabot, 
ou  plutôt  dans  une  espèce  de  poche  formée 
par  la  dilatation  de  l’œsophage. 

Je  trouve  dans  la  Zoologie  britannique 
que , la  ponte  étant  finie , ils  quittent  les 
arbres  où  ils  avoient  niché  ; qu’ils  n’y  re- 
viennent qu’au  mois  d’août,  et  ne  commen- 
cent à réparer^  leurs  nids  ou  à les  refaire 
qu’au  mois  d’octobre.  Cela  suppose  qu’ils 
passent  à peu  près  toute  l’année  en  Angle- 
terre; mais  en  France,  en  Silésie,  et  eu 
beaucoup  d’autres  contrées , ils  sont  certai- 
nement oiseaux  de  passage,  à quelques  ex- 
ceptions près  , et  avec  cette  différence,  qu’en 
France  ils  annoncent  l’hiver,  au  lieu  qu’eu 
Silésie  ils  sont  les  avant-coureurs  de  la  belle 
saison  l. 

i.  J’ai  vu  à Bavme-la-Roche , qui  est  un  village 
de  Bourgogne  à quelques  lieues  de  Dijon,  envi- 
ronné de  montagnes  et  de  rochers  escarpés  , et  où 
la  température  est  sensiblement  plus  froide  qu’à 
Dijon;  j’ai  vu,  dis-je,  plusieurs  fois  en  été  une 
volée  de  freux  qui  logeoit  et  nichoit,  depuis  plus 
d’un  siècle  , à ce  qu’on  m’a  assuré , dans  des  trous 
de  rochers  exposés  au  sud-ouest,  et  où  l’on  ne 
pouvoit  atteindre  à leurs  nids  que  très-difficilement 
et  en  se  suspendant  à des  cordes.  Ces  freux  étoient 
familiers  jusqu’à  venir  dérober  le  goûter  des  mois- 
sonneurs. Ils  s’absentoient  sur  la  fin  de  l’été  pour 
une  couple  de  mois  seulement , après  quoi  ils  reve- 
noient  à leur  gîte  accoutumé.  Depuis  deux  ou  trois 
ans  ils  ont  disparu,  et  ont  été  remplacés  aussitôt 
par  des  corneille®  mantelées. 
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Le  freux  habite  en  Europe , selon  M.  Lin- 
næus;  cependant  il  paroîi  qu’il  y a quelques 
restrictions  à faire  à cela,  puisque  Aldro- 
vande  ne  croyoit  pas  qu’il  s’en  trouvât  en 
Italie. 

On  dit  que  les  jeunes  sont  bons  à man- 
ger, et  que  les  vieux  mêmes  ne  sont  pas 
mauvais,  lorsqu’ils  sont  bien  gras  ; mais  il 
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est  fort  rare  que  les  vieux  prennent  de  la 
graisse  r.  Les  gens  de  la  campagne  ont  moins 
de  répugnance  pour  leur  chair,  sachant  fort 
bien  qu’ils  ne  vivent  pas  de  charognes, 
comme  la  corneille  et  le  corbeau. 

t.  M Hébert  m’assure  que  le  freux  est  presque 
toujours  maigre  ; en  quoi  il  diffère , dit-il  , de  la 
corbine  et  de  la  mantelée. 
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Ckt  oiseau , n°  76 , se  distingue  aisément 
de  la  corbine  et  de  la  frayonne  ou  du  freux 
par  les  couleurs  de  son  plumage.  Il  a la  tête , 
la  queue  et  les  ailes  d’un  beau  noir,  avec 
des  reflets  bleuâtres;  et  ce  noir  tranche  avec 
une  espèce  de  scapulaire  gris- blanc,  qui  s’é- 
tend par  devant  et  par  derrière,  depuis  les 
épaules  jusqu’à  l’extrémité  du  corps.  C’est 
à cause  de  cette  espèce  de  scapulaire  ou  de 
manteau  que  les  Italiens  lui  ont  donné  le 
nom  de  monaccliia  (inoinesse) , et  les  Fran- 
çois celui  de  corneille  mantelée. 

Elle  va  par  troupes  nombreuses,  comme 
le  freux,  et  elle  est  peut-être  encore  plus 
familière  avec  l’homme,  s’approchant  par 
préférence,  surtout  pendant  l’hiver,  des 
lieux  habités,  et  vivant  alors  de  ce  quelle 
trouve  dans  les  égouts,  les  fumiers,  etc. 

Elle  a encore  cela  de  commun  avec  le 
freux,  qu’elle  change  de  demeure  deux  fois 
par  an,  et  qu’elle  peut  être  regardée  comme 
un  oiseau  de  passage  : car  nous  la  voyons 
chaque  année  arriver  par  très-grandes  trou- 
pes sur  la  fin  de  l’automne,  et  repartir  au 
commencement  du  printemps,  dirigeant  sa 
route  au  nord  ; mais  nous  ne  savons  pas  pré- 
cisément en  quels  lieux  elle  s’arrête.  La  plu- 
part des  auteurs  disent  qu’elle  passe  l'été  sur 
les  hautes  montagnes,  et  qu’elle  y fait  sou 
nid  sur  les  pins  et  les  sapins  : il  faut  donc 
que  ce  soit  sur  des  montagnes  inhabitées  et 
peu  connues,  comme  celles  des  îles  de  Shet- 
land, où  l’on  assure  effectivement  quelle 
fait  sa  ponte;  elle  niche  aussi  en  Suède,  dans 
les  bois,  et  par  préférence  sur  les  aunes,  et 
sa  ponte  est  ordinairement  de  quatre  œufs; 
mais  elle  ne  niche  point  dans  les  montagnes 
de  la  Suisse,  de  l’Italie,  etc. 

Enfin  , quoique,  selon  le  plus  grand  nom- 
bre de  naturalistes , elle  vive  de  toutes  sortes 
de  nourritures  , entre  autres  de  vers , d’in- 


sectes, de  poissons1,  même  de  chair  cor- 
rompue, et,  par  préférence  à tout,  de  lai- 
tage ; et  quoique , d’après  cela , elle  dût 
être  mise  au  rang  des  omnivores  , cepen- 
dant, comme  ceux  qui  ont  ouvert  son  esto- 
mac y ont  trouvé  de  toutes  sortes  de  grains 
mêlés  avec  de  petites  pierres,  on  peut  croire 
qu’elle  est  plus  granivore  qu’autre  chose  ; 
et  c’est  un  troisième  trait  de  conformité  avec 
le  freux.  Dans  tout  le  reste,  elle  ressemble 
beaucoup  à la  corbine  ou  corneille  noire  ; 
c’est  à peu  près  la  même  taille  , le  même 
port,  le  même  cri,  le  même  son  de  voix, 
le  même  vol;  elle  a la  queue  et  les  ailes,  le 
bec  et  les  pieds,  et  presque  tout  ce  que  l’on 
connoît  de  ses  parties  intérieures  , confor- 
més de  même  dans  les  plus  petits  détails  ; 
ou  si  elle  s’en  éloigne  en  quelque  chose,  c’est 
pour  se  rapprocher  de  la  nature  du  freux; 
elle  va  souvent  avec  lui  ; comme  lui , elle 
niche  sur  les  arbres  2.  Elle  pond  quatre  ou 

1.  Frisch  dit  qu’elle  épluche  fort  adroitement  les 
arêtes  de  poissons  ; que  , lorsqu’on  vide  les  étangs, 
elle  aperçoit  très-vite  ceux  qui  restent  dans  la 
boue,  et  qu’elle  ne  perd  pas  de  temps  à les  en 
tirer.  Avec  ce  goût,  il  est  tout  simple  qu’elle  se 
tienne  souvent  au  bord  des  eaux  ; mais  on  n’auroit 
pas  dù  pour  cela  lui  donner  le  nom  de  corneille 
aquatique  ou  de  corneille  manne , puisque  ces  déno- 
minations conviendroient.au  même  titre,  à la  cor- 
neille noire  et  au  corbeau,  lesquels  ne  sont  certaine- 
ment pas  des  oiseaux  aquatiques. 

2.  Frisch  remarque  qu’elle  place  son  nid  tantôt 
à la  cime  des  arbres  , et  tautôt  sur  les  branches  in- 
férieures ; ce  qui  supposeroit  qu’elle  fait  quelquefois 
sa  ponte  en  Allemagne.  Je  viens  de  m’assurer  par 
moi-même  qu’elle  niche  quelquefois  en  France  , et 
notamment  en  Bourgogne.  Une  volée  de  ces  oiseaux 
réside  constamment , depuis  deux  ou  trois  années  , 
à Rauine- la- Roche  , dans  certains  trous  de  rochers 
où  des  corneilles  frayonnes  étoient  ci-devant  en 
possession  de  nicher  tous  les  ans  depuis  plus  d’un 
siècle  t ces  frayonnes  ayant  été  une  année  sans  re- 
venir, une  volée  de  quinze  ou  vingt  manlelées  s’em- 
para aussitôt  de  leurs  gîtes;  elles  y ont  déjà  fait 
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cinq  œufs , mange  ceux  des  petits  oiseaux  , 
et  quelquefois  les  petits  oiseaux  eux-mêmes. 

Tant  de  rapports  et  de  traits  de  ressem- 
blance avec  la  corbine  et  avec  le  freux  me 
feroient  soupçonner  que  la  corneille  man- 
telée  seroit  une  race  métisse , produite  par 
le  mélange  de  ces  deux  espèces  ; et  en  effet , 
si  elle  étoit  une  simple  variété  de  la  cor- 
bine, d’où  lui  viendrait  l’habitude  de  voler 
par  troupes  nombreuses,  et  de  changer  de 
demeure  deux  fois  l’année  ? ce  que  ne  fait 
jamais  la  corbine  , comme  nous  l’avons  vu  ; 
et  si  elle  étoit  une  simple  variété  du  freux, 
d’où  lui  viendraient  tant  d’autres  rapports 
qu’elle  a avec  la  corbine?  au  lieu  que  cette 
double  ressemblance  s’explique  naturelle- 
ment , en  supposant  que  la  corneille  mante- 
lée  est  le  produit  du  mélange  de  ces  deux 
espèces  qu’elle  représente  par  sa  nature 
mixte,  et  qui  tient  de  l’une  et  de  l’autre. 
Cette  opinion  pourrait  paraître  vraisembla- 
ble aux  philosophes  qui  savent  combien  les 
analogies  physiques  sont  d’un  grand  usage 
pour  remonter  à l’origine  des  êtres  et  re- 
nouer le  fil  des  générations  ; mais  on  lui 
trouvera  un  nouveau  degré  de  probabilité , 
si  l’on  considère  que  la  corneille  mantelée 
est  une  race  nouvelle,  qui  ne  fut  ni  connue 
ni  nommée  par  les  anciens,  et  qui,  par 
conséquent,  n’existoit  pas  encore  de  leur 
temps,  puisque,  lorsqu’il  s’agit  d’une  race 
aussi  multipliée  et  aussi  familière  que  celle- 
ci,  il  n’y  a point  de  milieu  entre  n’être 
point  connue  dans  un  pays , et  n’y  être 
point  du  tout:  or,  si  elle  est  nouvelle,  il 
faut  qu’elle  ait  été  produite  par  le  mélange 
de  deux  autres  races  ; et  quelles  peuvent 
être  ces  deux  races  , sinon  celles  qui  parais- 
sent avoir  plus  de  rapports  , d’analogie,  de 
ressemblance  avec  elle  ? 

Frisch  dit  que  la  corneille  mantelée  a 
deux  cris  : l’un  plus  grave  , et  que  tout  le 

deux  couvées,  et  elles  sont  actuellement  occupées  à 
la  troisième  (ce  26  mai  177 3).  C’est  encore  un  trait 
d’analogie  entre  les  deux  espèces. 
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monde  connoît  ; l’autre  plus  aigu , et  qui  a 
quelque  rapport  avec  celui  du  coq.  Il  ajoute 
qu’elle  est  fort  attachée  à sa  couvée  , et  que, 
lorsqu’on  coupe  par  le  pied  l’arbre  où  elle 
fait  son  nid , elle  se  laisse  tomber  avec  l’ar- 
bre , et  s’expose  à tout  plutôt  que  d’aban- 
donner sa  géniture. 

M.  Linnæus  semble  lui  appliquer  ce  que 
la  Zoologie  britannique  dit  du  freux  , qu’elle 
est  utile  par  la  consommation  qu’elle  fait 
des  insectes  destructeurs  dont  elle  purge 
ainsi  les  pâturages  : mais,  encore  une  fois, 
ne  doit-on  pas  craindre  quelle  consomme 
elle-même  plus  de  grains  que  n’auroient  fait 
les  insectes  dont  elle  se  nourrit?  et  n’est-ce 
pas  pour  cette  raison  qu’en  plusieurs  pays 
d’Allemagne  on  a mis  sa  tête  à prix  ? 

On  la  prend  dans  les  mêmes  pièges  que 
les  autres  corneilles.  Elle  se  trouve  dans 
presque  toutes  les  contrées  de  l’Europe , 
mais  en  différens  temps.  Sa  chair  a une  odeur 
forte , et  on  en  fait  peu  d’usage , si  ce  n’est 
parmi  le  petit  peuple. 

Je  ne  sais  sur  quel  fondement  M.  Klein 
a paru  ranger  parmi  les  corneilles  1 ' hoexo- 
tototl  ou  oiseau  des  saules  de  Fernandès,  si 
ce  n’est  sur  le  dire  de  Seba , qui,  décrivant 
cet  oiseau  comme  le  même  que  celui  dont 
parle  Fernandès,  le  fait  aussi  gros  qu’un 
pigeon  ordinaire,  tandis  que  Fernandès,  à 
l’endroit  même  cité  par  Seba,  dit  que 
Yhoexotototl  est  un  petit  oiseau  de  la  gros- 
seur d’un  moineau , ayant  à peu  près  le 
chant  du  chardonneret  et  la  chair  bonne  à 
manger  *.  Cela  ne  ressemble  pas  trop  à une 
corneille;  et  de  telles  méprises,  qui  sont 
assez  fréquentes  dans  l’ouvrage  de  Seba , ne 
peuvent  que  jeter  beaucoup  de  confusion 
dans  la  nomenclature  de  l’histoire  natu- 
relle. 

r.  La  corbine  doit  être  répandue  au  loin  , puis- 
qu’elle se  trouve  dans  la  belle  suite  d’oiseaux  que 
M.  Sonnerat  vient  d’apporter,  et  qu’il  a tirés  des 
Indes,  des  îles  Moluques,  et  même  de  la  terre  des 
Papous.  Cet  individu  venoit  des  Philippines. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  CORNEILLES 


i. 

LA  CORNEILLE  DU  SÉNÉGAL. 

A juger  de  cet  oiseau  , n°  327,  par  sa 
forme  et  par  ses  couleurs,  qui  est  tout  ce 
que  nous  en  connoissons,  011  peut  dire  que 
1 espèce  de  la,  corneille  mantelée  est  celle 
avec  qui  il  a plus  de  rapports  extérieurs, 
ou  plutôt  que  ce  seroit  une  véritable  cor- 
neille mantelée,  si  son  scapulaire  blanc  n’é- 
loit  pas  raccourci  par  devant  et  beaucoup 
plus  par  derrière.  On  aperçoit  aussi  quel- 
ques différences  dans  la  longueur  des  ailes, 
la  forme  du  bec  et  la  couleur  des  pieds.  C’est 
une  espèce  nouvelle  et  peu  connue. 

• 3*3 

II. 

LA  CORNEILLE  DE  LA  JAMAÏQUE T. 

; Cette  corneille  étrangère  paroît  modelée 
à peu  près  sur  les  mêmes  proportions  que 
les  nôtres 1  2,  à l’exception  de  la  queue  et  du 

1.  Les  Anglois  de  la  Jamaïque  l’appellent  aussi 
c hatlering  ou  gabblingcrow  (corneille  babillarde),  et 
cacao-walhe , sans  doute  parce  qu’elle  se  tient  ordi- 
nairement sur  les  cacaotiers. 

a,  Elle  a un  pied  ot  demi  de  longueur  prise  de 


bec  qu’elle  a plus  petits;  son  plumage  est 
noir  comme  celui  de  la  corbine.  On  a trouvé 
dans  son  estomac  des  baies  rouges , des 
graines,  des  scarabées  ; ce  qui  fait  connoître 
sa  nourriture  la  plus  ordinaire,  et  qui  est 
aussi  celle  de  notre  freux  et  de  notre  man- 
telée. Elle  a le  ventricule  musculeux  et  re- 
vêtu intérieurement  d’une  tunique  très-forte. 
Cet  oiseau  abonde  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l’île , et  ne  quitte  pas  les  mon- 
tagnes ; en  quoi  il  se  rapproche  de  notre 
corbeau. 

M.  Klein  caractérise  cette  espèce  par  la 
grandeur  des  narines  ; cependant  M.  Sloane, 
qu’il  cite,  se  contente  de  dire  qu’elles  sont 
passablement  grandes. 

D’après  ce  que  l’on  sait  de  cet  oiseau  , on 
peut  bien  juger  qu'il  approche  fort  de  nos 
corneilles  ; mais  il  seroit  difficile  de  le  rap- 
porter à l’une  de  ces  espèces  plutôt  qu’à 
l’autre,  vu  qu’il  réunit  des  qualités  qui  sont 
propres  à chacune  d’elles.  Il  diffère  aussi  de 
toutes  par  son  cri,  qu’il  fait  entendre  con- 
tinuellement. 

la  pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue,  et  trois  pieds 
de  vol.  (M.  Sloane  s’est  servi,  selon  toute  appa- 
rence , du  pied  anglois , plus  court  que  le  notre 
d’environ  un  onzième.) 
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ES  CHOUCAS. 


Ces  oiseaux  ont  avec  les  corneilles  plus 
de  traits  de  conformité  que  de  traits  de  dis- 
semblance ; et  comme  ce  sont  des  espèces 
fort  voisines , il  est  bon  d’en  faire  une 
comparaison  suivie  et  détaillée,  pour  répan- 
dre plus  Me  jour  sur  l’histoire  des  uns  et  des 
autres. 

Je  remarque  d’abord  un  parallélisme  assez 
singulier  entre  ces  deux  genres  d’oiseaux  ; 
car,  de  même  qu’il  y a trois  espèces  princi- 
pales de  corneilles  , une  noire  (la  corbine) , 
une  cendrée  (la  mantelée)  et  une  chauve  (le 


freux  ou  la  frayonne) , je  trouve  aussi  trois 
espèces  ou  races  correspondantes  de  choucas, 
un  noir  (le  choucas  proprement  dit),  un 
cendré  (le  chouc)  et  enfin  un  choucas  chauve. 
La  seule  différence  est  que  ce  dernier  est 
d’Amérique,  et  qu’il  a peu  de  noir  dans  son 
plumage,  au  lieu  que  les  trois  espèces  de 
corneilles  appartiennent  toutes  à l’Europe, 
et  sont  toutes  noires  ou  noirâtres. 

En  général,  les  choucas  sont  plus  petits 
que  les  corneilles.  Leur  cri,  du  moins  celui 
de  nos  deux  choucas  d’Europe,  les  seuls 
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dont  l’histoire  nous  soit  connue,  est  plus 
aigre,  plus  perçant;  il  a visiblement  influé 
sur  la  plupart  des  noms  qu’on  leur  a donnés 
en  différentes  langues,  tels  que  ceux-ci, 
choucas , graccus , kaw,  /das,  etc.  : mais  ils 
n’ont  pas  une  seule  inflexion  de  voix  ; car 
on  m’assure  qu’on  les  entend  quelquefois 
crier,  tian,  tian,  tian. 

Ils  vivent  tous  deux  d’insectes , de  grains , 
de  fruits  et  même  de  chair,  quoique  très- 
rarement  : mais  ils  ne  touchent  point  aux 
voiries , et  ils  n’ont  pas  l’habitude  de  se  te- 
nir sur  les  côtes  pour  se  rassasier  de  pois- 
sons morts  et  autres  cadavres  rejetés  par  la 
mer;  en  quoi  ils  ressemblent  plus  au  freux, 
et  même  à la  rnantelée,  qu’à  la  corbine  : mais 
ils  se  rapprochent  de  celle-ci  par  l’habitude 
qu’ils  ont  d’aller  à la  chasse  aux  œufs  de 
perdrix,  et  d’en  détruire  une  grande  quan- 
tité. 

Ils  volent  en  grandes  troupes,  comme  le 
freux;  comme  lui,  ils  forment  des  espèces 
de  peuplades,  et  même  de  plus  nombreuses, 
composées  d’une  multitude  de  nids,  placés 
les  uns  près  des  autres,  et  comme  entassés, 
ou  sur  un  grand  arbre , ou  dans  un  clocher, 
ou  dans  le  comble  d’un  vieux  château  aban- 
donné. Le  mâle  et  la  femelle  une  fois  appa- 
riés, ils  restent  long-temps  fidèles,  attachés 
l’un  à l’autre;  et  par  une  suite  de  cet  atta- 
chement personnel , chaque  fois  que  le  re- 
tour de  la  bellè  saison  donne  aux  autres  êtres 
vivans  le  signal  d'une  génération  nouvelle , 
on  les  voit  se  rechercher  avec  empressement 
; et  se  parler  sans  cesse  ; car  alors  le  cri  des 
; animaux  est  un  véritable  langage,  toujours 
bien  parlé,  toujours  bien  compris:  on  les 
voit  se  caresser  de  mille  manières , joindre 
leurs  becs  comme  pour  se  baiser,  essayer 
ï toutes  les  façons  de  s’unir  avant  de  se  livrer 
1 à la  dernière  union,  et  se  préparer  à rem- 
1 pl ir  le  but  de  la  nature  par  tous  les  degrés 
! du  désir,  par  toutes  les  nuances  de  la  len- 
: dresse.  Ils  ne  manquent  jamais  à ces  préli- 
i minaires , non  pas  même  dans  l’état  de  cap- 
. tivité.  La  femelle,  étant  fécondée  par  le 
, mâle , pond  cinq  ou  six.  œufs  marqués  de 
| quelques  taches  brunes  sur  un  fond  verdâ- 
: tre;  et  lorsque  ses  petits  sont  éclos,  elle  les 
5 soigne,  les  nourrit , les  élève  avec  une  affec- 
: tion  que  le  mâle  s’empresse  de  partager. 

1 Tout  cela  ressemble  assez  aux  corneilles,  et 
même,  à bien  des  égards,  au  grand  corbeau  : 
mais  Charleton  et  Schwenckféld  assurent 
que  les  choucas  font  deux  couvées  par  an  ; 
ce  qui  n’a  jamais  été  dit  du  corbeau  ni  des 
corneilles,  mais  qui  d’ailleurs  s’accorde  très- 
; bien  avec  l’ordre  de  la  nature,  selon  lequel 


les  espèces  les  plus  petites  sont  aussi  les  plus 
fécondes. 

Les  choucas  sont  des  oiseaux  de  passage, 
non  pas  autant  que  le  freux  et  la  corneille 
rnantelée,  car  il  en  reste  toujours  un  assez 
bon  nombre  dans  le  pays  pendant  l’été  ; les 
tours  de  Vincennes  en  sont  peuplées  en  tous 
temps,  ainsi  que  tous  les  vieux  édifices  qui 
leur  offrent  la  même  sûreté  et  les  mêmes 
commodités  : mais  on  en  voit  toujours  moins 
en  France  l’été  que  l’hiver.  Ceux  qui  voya- 
gent se  réunissent  en  grandes  bandes  , com- 
me la  frayonne  et  la  rnantelée,  quelquefois 
même  ils  ne  font  qu’une  seule  bande  avec 
elles,  et  ils  ne  cessent  de  crier  en  volant: 
mais  ils  n’observent  pas  les  mêmes  temps  en 
France  et  en  Angleterre  ; car  ils  quittent 
l’Allemagne  en  automne  avec  leurs  petits, 
et  n’y  reparoissent  qu’au  printemps  , après 
avoir  passé  l’hiver  chez  nous  ; et  Frisch  a 
raison  d’assurer  qu’ils  11e  couvent  point  pen- 
dant leur  absence  , et  qu’à  leur  retour  ils  11e 
ramènent  point  de  petits  avec  eux;  car  lés 
choucas  ont  cela  de  commun  avec  tous  les 
autres  oiseaux,  qu’ils  ne  font  point  leur 
ponte  en  hiver. 

A l’égard  des  parties  internes,  je  remar- 
querai seulement  qu’ils  ont  le  ventricule 
musculeux,  et  près  de  son  orifice  supérieur 
une  dilatation  de  l’œsophage  qui  leur  tient 
lieu  de  jabot,  comme  dans  les  corneilles, 
mais  que  la  vésicule  du  fiel  est  plus  al- 
longée. 

Du  reste,  on  les  prive  facilement,  on 
leur  apprend  à parler  sans  peine  ; ils  sem- 
blent se  plaire  dans  l’état  de  domesticité  : 
mais  ce  sont  des  domestiques  infidèles,  qui, 
cachant  la  nourriture  superflue  qu’ils  11e 
peuvent  consommer,  et  emportant  des  piè- 
ces de  monnoie  et  des  bijoux  qui  ne  leur 
sont  d’aucun*usage , appauvrissent  le  maître 
sans  s’enrichir  eux-mêmes. 

Pour  achever  l’histoire  des  choucas,  il  ne 
s’agit  plus  que  de  comparer  ensemble  les 
deux  races  du  pays,  et  ajouter  à la  suite, 
selon  notre  usage , les  variétés  et  les  espèces 
étrangères. 

Le  choucas.  Nous  n’avons  en  France  que 
deux  choucas.  L’un , à qui  je  conserve  le 
nom  de  choucas  proprement  dit,  est  de  la 
grosseur  d’un  pigeon  ; il  a l’iris  blanchâtre, 
quelques  traits  blancs  sous  la  gorge,  quel- 
ques points  de  même  couleur  autour  des 
narines,  du  cendré  sur  la  partie  postérieure 
de  la  tête  et  du  cou  : tout  le  reste  est  noir; 
mais  cette  couleur  est  plus  foncée  sur  les 
parties  supérieures , avec  des  reflets  tantôt 
violets  et  tantôt  verts. 


LES  CHOUCAS. 


Le  chouc.  L’autre  espèce  du  pays,  à la- 
quelle  je  donne  le  nom  de  chouc  d’après 
son  nom  anglois , ne  diffère  du  précédent 
qu’en  ce  qu’il  est  un  peu  plus  petit  et  peut- 
être  moins  connu,  qu’il  a l’iris  bleuâtre 
comme  le  freux,  que  la  couleui  dominante 
de  son  plumage  est  le  noir,  sans  aucun  mé- 
lange de  cendré,  et  qu’on  lui  remarque  des 
points  blancs  autour  des  yeux.  Du  reste,  ce 
sont  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  habitudes, 
même  port,  même  conformation,  même  cri, 
mêmes  pieds,  même  bec;  et  l’on  ne  peut 
guère  douter  que  ces  deux  races  n’appar- 
tiennent à la  même  espece,  et  qu’elles  ne 
fussent  en  état  de  se  mêler  avec  succès  et 
de  produire  ensemble  des  individus  fé- 
conds. 

On  sera  peu  surpris  qu’une  espèce  qui  a 
tant  de  rapports  avec  celles  des  corbeaux  et 
des  corneilles  présente  à peu  près  les  mêmes 
variétés.  Aldrovande  a vu  en  Italie  un  chou- 
cas qui  avoit  un  collier  blanc;  c’est  appa- 
remment celui  qui  se  trouve  dans  quelques 
endroits  de  la  Suisse,  et  que,  par  celte 
raison , les  Anglois  nomment  choucas  de 
Suisse. 

Schwenckfeld  a eu  occasion  de  voir  un 


choucas  blanc  qui  avoit  le  bec  jaunâtre.  Ces 
choucas  blancs  sont  plus  communs  en  Nor- 
vège et  dans  les  pays  froids;  quelquefois 
même  dans  les  climats  tempérés,  tels  que  la 
Pologne,  on  a trouve  un  petit  choucas  blanc 
dans  un  nid  de  choucas  noirs  : et,  dans  ce 
cas,  la  blancheur  du  plumage  ne  dépend 
pas,  comme  l’on  voit,  de  l'influence  du  cli- 
mat; mais  c’est  une  monstruosité  causée  par 
quelque  vice  de  nature,  analogue  à celui  qui 
produit  les  corbeaux  blancs  en  France  et  les 
nègres  blancs  en  Afrique. 

Schwenckfeld  parle  , i°  d’un  choucas  va- 
rié qui  ressemble  au  vrai  choucas,  à l’ex- 
ception des  ailes,  qui  sont  blanches,  et  du 
bec , qui  est  crochu  ; a°  d’un  autre  chou- 
cas très-rare , qui  ne  diffère  du  choucas  ordi- 
naire  que  par  son  bec  croisé  1 : mais  ce 
peuvent  être  des  variétés  individuelles , ou 
même  des  monstres  faits  à plaisir. 

i.  J’ai  eu  cette  année  dam  ma  basse-cour  quatre 
poulets  huppés  d’origine  flamande,  lesquels  avoient 
le  bec  croisé.  La  pièce  supérieure  étoit  très-cro- 
chue, et  du  moins  autant  que  dans  le  bec  croisé 
lui-même;  la  pièce  inférieure  étoit  presque  droite. 
Ces  poulets  ne  prenoient  pas  leur  nourriture  à terre 
aussi  bien  que  les  autres;  il  falloit  la  leur  présenter 
en  grand  volume. 
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LE  CHOQUARD,  OU  CHOUCAS  DES  ALPES 


Cet  oiseau,  n°  53 1 , que  nous  avons  fait 
représenter  sous  le  nom  de  choucas  des  Al- 
pes, Pline  l’appelle  de  celui  de  pyrrhocorax , 
et  ce  seul  nom  renferme  une  description  en 
raccourci  : korax , qui  signifie  corbeau  , in- 
dique la  noirceur  du  plumage,  ainsi  que 
l’analogie  de  l’espèce;  pyrrhos , qui  signifie 
roux , orangé , exprime  la  couleur  du  bec, 
qui  varie  en  effet  du  jaune  à l’orangé,  et 
aussi  celle  des  pieds , qui  est  encore  plus 
variable  que  celle  du  bec,  puisque  dans  l’in- 
dividu observé  par  Gesner  les  pieds  étoient 
rouges  ; qu’ils  étoient  noirs  dans  le  sujet  dé- 
crit par  M.  Frisson  ; que,  selon  cet  auteur, 
ils  sont  quelquefois  jaunes , et  que,  selon 
d’autres,  ils  sont  jaunes  l’hiver  et  rouges 
l’été.  Ces  pieds  jaunes,  ce  bec  de  même  cou- 
leur et  plus  petit  que  celui  du  choucas,  ont 
donné  lieu  à quelques-uns  de  prendre  le 
choquard  pour  un  merle , et  de  le  nommer 
le  grand  merle  des  Alpes . Cependant , en 
l’observant  et  le  comparant , on  trouvera 
qu’il  approche  beaucoup  plus  des  choucas 
par  la  grosseur  de  son  corps , par  la  longueur 


de  ses  ailes , et  même  par  la  forme  de  son  i i 
bec,  quoique  plus  menu;  et  par  ses  narines  >\ 
recouvertes  de  plumes,  quoique  ces  plumes- 
soient  moins  fermes  que  dans  le  choucas. . I 

J’ai  indiqué,  à l’article  du  crave  ou  cora--i 
cias,  les  différences  qui  sont  entre  ces  deuxu 
oiseaux,  dont  Belon  et  quelques  autres,  quii 
ne  les  avoient  pas  vus,  n’ont  fait  qu’unee 
seule  espèce. 

Pline  croyoit  son  pyrrhocorax  propre  et  îi 
particulier  aux  montagnes  des  Alpes  : cepen- 
dant Gesner,  qui  le  distingue  très- bien  d’a- 
vec le  crave  ou  coracias,  dit  qu’il  y aa 
certaines  contrées  du  pays  des  Grisons  où 
cet  oiseau  ne  se  montre  que  l’hiver,  d’au- 
tres où  il  paroît  à peu  près  toute  l’année;; 
mais  que  son  vrai  domicile  , son  domicile  de 
préférence,  celui  où  il  se  trouve  toujours* 
par  grandes  bandes , c’est  le  sommet  des 
hautes  montagnes.  Ces  faits  modifient,  comme 
l’on  voit , l’opinion  de  Pline , un  peu  trop 
absolue;  mais  ils  la  confirment  en  la  modi- 
fiant. 

La  grosseur  du  choquard  est  moyenne  en- 


LE  CHOQUARD,  OU 

tre  celle  du  choucas  et  celle  de  la  corneille  ; 
il  a le  bec  plus  petit  et  plus  arqué  que  l’un 
et  l’autre,  la  voix  plus  aiguë,  plus  plaintive 
que  celle  des  choucas,  et  fort  peu  agréable  x. 
Il  vit  principalement  de  grains,  et  fait 

ï.  Schwenckfeld  dit  que  le  pyrrhocorax  , qu’il 
appelle  aussi  corbeau  de  nuit , est  criard , surtout 
pendant  la  nuit,  et  qu’il  se  montre  rarement  pen- 
dant le  jour.  Mais  je  ne  suis  pas  sur  que  Schwenck- 
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grand  tort  aux  récoltes  ; sa  chair  est  un  man- 
ger très-médiocre.  Les  montagnards  tirent 
de  sa  façon  de  voler  des  présages  météoro- 
logiques : si  son  vol  est  élevé,  on  dit  qu’il 
annonce  le  froid,  et  que,  lorsqu’il  est  bas, 
il  promet  un  temps  plus  doux. 

feld  entende  le  même  oiseau  que  moi,  sous  le  nom 
de  pyrrhocorax . 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  CHOUCAS. 


I. 

LE  CHOUCAS  MOUSTACHE. 

Cet  oiseau,  n°  226,  qui  se  trouve  au  cap 
de  Bonne- Espérance , est  à peu  près  de  la 
grosseur  du  merle;  il  a le  plumage  noir  et 
changeant  des  choucas,  et  la  queue  plus 
longue  à proportion  qu’aucun  d’entre  eux  ; 

1 toutes  les  pennes  qui  la  composent  sont  éga- 
■ les,  et  les  ailes  étant  pliées  n’atteignent 
i qu’à  la  moitié  de  sa  longueur.  Ce  sont  les 
; quatrième  et  cinquième  pennes  de  l’aile  qui 
1 sont  les  plus  longues  de  toutes;  elles  ont 
1 deux  pouces  et  demi  de  plus  que  la  pre- 
i mière. 

I U y a deux  choses  à remarquer  dans  l’ex- 
i térieur  de  .cet  oiseau  : x°  ces  poils  noirs, 
longs , et  flexibles , qui  naissent  de  la  base 
du  bec  supérieur , et  qui  sont  une  fois  plus 
longs  que  le  bec , outre  plusieurs  autres  poils 
plus  courts , plus  roides  , et  dirigés  en  avant, 
i qui  environnent  cette  même  base  jusqu’aux 
coins  de  la  bouche;  20. ces  plumes  longues 

(et  étroites  de  la  partie  supérieure  du  cou , 
lesquelles  glissent  et  jouent  sur  le  dos,  sui- 
sivantque  le  cou  prend  différentes  situations, 
et  qui  forment  à l’oiseau  une  espèce  de  cri- 
i ; nière. 

II. 

LE  CHOUCAS  CHAUVE. 

i 

Ce  singulier  choucas,  n°  5ai,  qui  se 
trouve  dans  l’île  de  Cayenne,  est  celui  qui 
peut,  comme  je  l’ai  dit,  faire  pendant  avec 
notre  corneille  fauve , qui  estde . freux  : il  a 
sn  effet  la  partie  antérieure  de  la  lête  nue, 


comme  le  freux , et  la  gorge  peu  garnie  de 
plumes.  Il  se  rapproche  des  choucas  en  gé- 
néral par  ses  longues  ailes , par  la  forme  des 
pieds,  par  son  port,  par  sa  grosseur,  par 
ses  larges  narines  à peu  près  rondes;  mais 
il  en  diffère  en  ce  que  ses  narines  ne  sont 
point  recouvertes  de  plumes  , et  qu’elles  se 
trouvent  placées  dans  un  enfoncement  assez 
profond  creusé  de  chaque  côté  du  bec;  en 
ce  que  son  bec  est  plus  large  à la  base,  et 
qu’il  est  échancré  sur  ses  bords.  A l’égard 
de  ses  mœurs,  je  n’en  peux  rien  dire,  cet 
oiseau  étant  du  grand  nombre  de  ceux  qui 
attendent  le  coup  d’œil  de  l’observateur.  On 
ne  le  trouve  pas  même  nommé  dans  aucune 
ornithologie. 

TII. 

LE  CHOUCAS 

DE  LA  NOUVEL»,  '’-GUINÉE. 

La  place  naturelle  de  cet  oiseau , n°  629, 
est  entre  nos  choucas  de  France  et  celui  que 
j’ai  nommé  colnud.  Il  a le  port  de  nos  chou- 
cas, et  le  plumage  gris  de  l’un  d’eux  ( même 
un  peu  plus  gris),  au  moins  quant  à la 
partie  supérieure  du  corps  ; mais  il  est  moins 
gros  et  a le  bec  plus  large  à sa  base,  en 
quoi  il  se  rapproche  du  colnud.  U s’en  éloi- 
gne par  la  longueur  de  ses  ailes,  qui  attei- 
gnent presque  l’extrémité  de  sa  queue,  et  il 
s’éloigne  du  colnud  et  des  choucas  par  les 
couleurs  du  dessous  du  corps , lesquelles  con- 
sistent en  une  rayure  noire  et  blanche  qui 
s’étend  jusque  sous  les  ailes,  et  qui  a quel- 
que rapport  avec  celle  des  pics  variés. 


c7a  LE  CHOUCARI  DE  LA 

IV. 

LE  CHOUCARI 

' DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE  T. 

La  couleur  dominante  de  cet  oiseau  (car 
nous  n’en  connoissons  que  la  superficie  ) est 
un  gris  cendré , plus  foncé  sur  la  partie  su- 
périeure, plus  clair  sur  la  partie  inférieure , 
et  se  dégradant  presque  jusqu’au  blanc  sous 
le  ventre  et  ses  entours.  Les  deux  seules  ex- 
ceptions qu’il  y ait  à faire  à cette  espèce 
d’uniformité  de  plumage,  c’est,  i°  une  bande 
noire  qui  environne  la  base  du  bec , et  se 
prolonge  jusqu’aux  yeux  ; i°  les  grandes  pen- 
nes des  ailes , qui  sont  d’un  brun  noirâtre. 

Le  choueari  a les  narines  recouvertes  en 
entier,  comme  les  choucas  ; il  a aussi  le  bec 
conformé  à peu  près  de  même,  si  ce  n’est 
que  l’arête  de  la  pièce  supérieure  est , non 
pas  arrondie  comme  dans  le  choucas , mais 
anguleuse  comme  dans  le  colnud.  Il  a encore 
d’autres  rapports  avec  celte  dernière  espèce, 
et  lui  ressemble  par  les  proportions  relati- 
ves de  ses  ailes,  qui  ne  s’étendent  pas  au 
delà  de  la  moitié  de  la  queue,  par  ses  petits 
pieds,  par  ses  ongles  courts;  en  sorte  qu’on 
ne  peut  se  dispenser  de  le  placer,  ainsi  que 
le  précédent , entre  le  colnud  et  le  choucas. 
Sa  longueur,  prise  de  la  pointe  du  bec  au 
bout  de  la  queue , est  d’environ  onze  pouces. 

Nous  sommes  redevables  de  cette  espèce 
nouvelle,  ainsi  que  de  la  précédente,  à 
M.  Soimerat. 

V. 

LE  COLNUD  DE  CAYENNE. 

Je  mets  le  colnud  de  Cayenne  à la  suite 
des  choucas  , quoiqu’il  en  diffère  à plusieurs 
égards;  mais,  à tout  prendre,  il  m’a  paru 
en  différer  moins  que  de  tout  autre  oiseau 
de  notre  continent. 

Il  a , comme  le  n°  a ci-dessus , le  bec 
fort  large  à sa  base;  et  il  a encore  avec  lui 

* i.  Ainsi  nommé  par  M.  Daubenton  le  jeune,  à 
qui  je  dois  aussi  sa  description  et  celle  de  l'espèce 
précédente , n’ayant  pas  été  à portée  de  voir  ces 
oiseaux,  arrivés  tout  récemment  à Paris.  Voyez  les 
planches  enluminées  n°  63o. 


NOUVELLE- GUINÉE. 

un  autre  trait  do  conformité,  en  ce  qu’il  est 
chauve;  mais  il  l’est  d’une  autre  manière; 
c’est  le  cou  qu’il  a presque  nu  et  sans  pl li- 
mes. La  tète  est  couverte,  depuis  et  compris 
les  narines,  d’une  espèce  de  calotte  de  ve- 
lours noir , composée  de  petites  plumes 
droites,  courtes,  serrées,  et  très-douces  au 
toucher;  ces  plumes  deviennent  plus  rares 
sous  le  cou,  et  bien  plus  encore  sur  ses  cô- 
tés et  à sa  partie  postérieure. 

Le  colnud , n°  609 , est  à peu  près  de  la 
grosseur  de  nos  choucas,  et  on  peut  ajou- 
ter qu’il  porte  leur  livrée;  car  tout  son  plu- 
mage est  noir , à l’exception  de  quelques- 
unes  des  couvertures  et  des  pennes  de  l’aile, 
qui  sont  d’un  gris  blanchâtre. 

Avoir  les  pieds  de  celui  que  j’ai  observé, 
on  jugeroit  que  le  doigt  postérieur  a été 
tourné  par  force  en  arrière,  mais  que  natu- 
rellement et  de  lui-même  il  se  tourne  en 
avant,  comme  dans  les  martinets.  J’ai  même 
remarqué  qu’il  éloit  lié  par  une  membrane 
avec  le  doigt  intérieur  de  chaque  pied.  C’est 
une  espece  nouvelle. 

VI. 

; LE  BALICASE 

DES  PHILIPPINES. 

Je  répugne  à donner  à cet  oiseau  étranger, 
n°  6o3  , le  nom  de  choucas , parce  qu’il  est 
aisé  de  voir , par  la  description  même  de 
M.  Brisson,  qu’il  diffère  des  choucas  à plu-  -[ 
sieurs  égards. 

Il  n’a  que  quinze  à seize  pouces  de  vol , 
et  n’est  guère  plus  gros  qu’un  merle  ; il  a le 
bec  plus  gros  et  plus  long  à proportion  que 
tous  les  choucas  de  notre  Europe,  les  pieds > 
plus’grêles , et  la  queue  fourchue  ; enfin , au 
lieu  de  cette  voix  aigre  et  sinistre  des  chou-  ; 
cas,  il  a le  chant  doux  et  agréable.  Ces  J 
différences  sont  telles , qu’on  doit  s’attendre  | 
à en  découvrir  plusieurs  autres  lorsque  cet  t 
oiseau  sera  mieux  connu. 

Au  reste , il  a le  bec  et  les  pieds  noirs  , ; 
et  le  plumage  de  la  même  couleur  avec  des  s 
reflets  verts  ; en  sorte  que  du  moins  il  est- 
choucas  par  la  couleur. 
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b a pie. 


La  pie  a tant  de  ressemblance  à l’exté- 
rieur avec  la  corneille,  que  M.  Linnæus  les 
a réunies  toutes  deux  dans  le  même  genre, 
et  que,  suivant  Belon,  pour  faire  une  cor- 
neille dune  pie,  il  ne  faut  que  raccourcir 
la  queue  à celle-ci  et  faire  disparoître  le 
blanc  de  son  plumage.  En  effet,  la  pie  a le 
bec,  les  pieds,  les  yeux,  et  la  forme  totale 
des  corneilles  et  des  choucas  : elle  a encore 
avec  eux  beaucoup  d’autres  rapports  plus 
intimes  dans  l’instinct,  les  mœurs,  et  les  ha- 
bitudes naturelles;  car  elle  est  omnivore 
comme  eux,  vivant  de  toutes  sortes  de  fruits, 
allant  sur  les  charognes,  faisant  sa  proie 
des  œufs  et  des  petits  oiseaux  foibles,  quel- 
quefois même  des  père  et  mère,  soit  quelle 
les  trouve  engagés  dans  les  pièges,  soit 
qu  elle  les  attaque  à force  ouverte  : on  en  a 
vu  une  se  jeter  sur  un  merle  pour  le  dévo- 
rer; une  autre  enlever  une  écrevisse,  qui 
la  prévint  en  l’étranglant  avec  ses  pinces,  etc. 

On  a tiré  parti  de  son  appétit  pour  la 
chair  vivante  en  la  dressant  à la  chasse 
i comme  on  y dresse  les  corbeaux.  Elle  passe 
; ordinairement  la  belle  saison,  appariée  avec 
son  mâle,  et  occupée  de  la  ponte  et  de  ses 
isuites.  L’hiver,  elle  vole  par  troupes,  et  s’ap- 
jproche  d’autant  plus  des  lieux  habités , 
qu’elle  y trouve  plus  de  ressources  pour 
(vivre , et  que  la  rigueur  de  la  saison  lui 
rend  ces  ressources  plus  nécessaires.  Elle 
►(s’accoutume  aisément  à la  vue  de  l’homme  ; 
[fille  devient  bientôt  familière  dans  la  mai- 
son, et  finit  par  se  rendre  la  maîtresse.  J’en 
bonnois  une  qui  passe  les  jours  et  les  nuits 
nu  milieu  d’une  troupe  de  chats , et  qui  sait 
eur  en  imposer. 

i Elle  jase  à peu  près  comme  la  corneille, 
Jt  apprend  aussi  à contrefaire  la  voix  des 
mu  1res  animaux  et  la  parole  de  l'homme.  On 
i n cite  une  qui  imitoit  parfaitement  les  cris 
\lu  veau , du  chevreau , de  la  brebis , et 
même  le  flageolet  du  berger;  une  autre  qui 
Jtépetoit  en  entier  une  fanfare  de  trompettes1. 

I r.  Plutarque  raconte  qu’une  pie  qui  se  plaisoit  à 
•miter  d'elle-même  la  parole  de  l'homme,  le  cri 
çps  animaux  et  le  son  des  instrumens  , ayant  un 
pmr  entendu  une  fanfare  de  trompettes  , devint 
luette  subitement;  ce  qui  surprit  fort  ceux  qui 
roient  coutume  de  1 entendre  babiller  sans  cesse  : 
i aïs  ils  furent  bien  plus  surpris  quelque  temps 
i très  lorsqu’elle  rompit  tout  à coup  le  silence,  non 
ijtiur  répéter  sa  leçon  ordinaire,  mais  pour  imiter 
son  des  trompettes  qu’elle  avoit  entendues,  avec 


M.  Wilhighby  en  a vu  plusieurs  qui  pro- 
nonçoient  des  phrases  entières.  Margot  est 
le  nom  qu’on  a coutume  de  lui  donner, 
parce  que  c’est  celui  qu’elle  prononce  le 
plus  volontiers  ou  le  plus  facilement;  et 
Pline  assure  que  cet  oiseau  se  plaît  beaucoup 
à ce  genre  d’imitation , qu’il  s’a  (tache  à bien 
articuler  les  mots  qu’il  a appris,  qu'il  cherche 
long-temps  ceux  qui  lui  ont  échappé,  qu’il 
fait  éclater  sa  joie  lorsqu’il  les  a retrouvés, 
et  qu’il  se  laisse  quelquefois  mourir  de  dé- 
pit lorsque  sa  recherche  est  vaine , ou  que 
sa  langue  se  refuse  à la  prononciation  de 
quelque  mot  nouveau. 

La  pie  a le  plus  souvent  la  langue  noire 
comme  le  corbeau;  elle  monte  sur  le  dos 
des  cochons  et  des  brebis,  comme  font  les 
choucas,  et  court  après  la  vermine  de  ces 
animaux,  avec  cette  différence  que  le  co- 
chon reçoit  ce  service  avec  complaisance, 
au  lieu  que  la  brebis,  sans  doute  plus  sen- 
sible , paroît  le  redouter.  Elle  happe  aussi 
fort  adroitement  les  mouches  et  autres  in- 
sectes ailés  qui  volent  à sa  portée. 

Enfin  on  prend  la  pie  dans  les  mêmes 
pièges  et  de  la  même  manière  que  la  cor- 
neille, et  l’on  a reconnu  en  elle  les  mêmes 
mauvaises  habitudes,  celles  de  voler  et  de 
faire  des  provisions  a ; habitudes  presque 
toujours  inséparables  dans  les  différentes 
espèces  d’animaux.  On  croit  aussi  qu’elle 
annonce  la  pluie  lorsqu’elle  jase  plus  qu’à 
1 oïdinaire.  L)  un  autre  cote,  elle  s’éloigne 
du  genre  des  corbeaux  et  des  corneilles  par 
un  assez  grand  nombre  de  différences. 

Elle  est  beaucoup  plus  petite  et  même 
plus  que  le  choucas,  et  ne  pèse  que  huit  à 
neuf  onces.  Elle  a les  ailes  plus  courtes  et 
la  queue  plus  longue  à proportion  ; par  con- 
séquent sou  vol  est  beaucoup  moins  élevé 
et  moins  soutenu  : aussi  n’entreprend-elle 
point  de  grands  voyages  ; elle  ne  fait  guère 
que  voltiger  d’arbre  en  arbre,  ou  de  clocher 
en  clocher;  car,  pour  l’action  de  voler,  il 
s’en  faut  bien  que  la  longueur  de  la  queue 

les  mêmes  tournures  de  chant,  les  mêmes  modula- 
tions, et  dans  le  même  mouvement. 

2.  Je  m’en  suis  assuré  par  moi-même  en  répan- 
dant devant  une  pie  apprivoisée  des  pièces  de  mon- 
noie  et  de  petits  morceaux  de  verre.  J’ai  même 
reconnu  qu’elle  cachoit  son  vol  avec  un  si  grand 
soin,  qu’il  étoit  quelquefois  difficile  de  le  trouver  ; 
par  exemple,  sous  un  lit,  entre  les  sangles  et  le 
sommier  de  ce  lit. 
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compense  la  brièveté  des  ailes.  Lorsqu’elle 
est  posée  à terre,  elle  est  toujours  eu  action, 
et  fait  autant  de  sauts  que  de  pas  : elle  a 
aussi  dans  la  queue  un  mouvement  brusque 
et  presque  continuel,  comme  la  lavandière. 
En  général,  elle  montre  plus  d’inquiétude 
et  d’activité  que  les  corneilles,  plus  de  ma- 
lice et  de  penchant  à une  sorts  de  moque- 
rie. Elle  met  aussi  plus  de  combinaisons  et 
plus  d’art  dans  la  construction  de  son  nid, 
soit  qu’étant  très-ardente  pour  son  mâle  r, 
elle  soit  aussi  très-tendre  pour  ses  petits  , ce 
qui  va  ordinairement  de  pair  dans  les  ani- 
maux; soit  qu  elle  sache  que  plusieurs  oi- 
seaux de  rapine  sont  fort  avides  de  ses  œufs 
et  de  ses  petits,  et  de  plus,  que  quelques 
uns  d’entre  eux  sont  avec  elle  dans  le  cas 
de  la  représaille.  Elle  multiplie  les  précau- 
tions en  raison  de  sa  tendresse  et  des  dan- 
gers de  ce  qu’elle  aime  : elle  place  son  nid 
an  haut  des  plus  grands  arbres,  ou  du  moins 
sur  de  hauts  buissons  2,  et  11’oublie  rien  pour 
le  rendre  solide  et  sûr  ; aidée  de  son  mâle , 
elle  le  fortifie  extérieurement  avec  des  bû- 
chettes flexibles  et  du  mortier  de  terre  gâ- 
chée , et  elle  le  recouvre  en  entier  d’une 
enveloppe  à claire-voie,  d’une  espèce  d’abat- 
tis de  petites  branches  épineuses  et  bien 
entrelacées;  elle  n’y  laisse  d’ouverture  que 
dans  le  côté  le  mieux  défendu , le  moins  ac- 
cessible, et  seulement  ce  qu’il  en  faut  ppur 
qu’elle  puisse  entrer  et  sortir.  Sa  prévoyance 
industrieuse  ne  se  borne  pas  à la  sûreté, 
elle  s’étend  encore  à la  commodité,  car  elle 
garnit  le  fond  du  nid  d’une  espèce  de  mate- 
las orbieulaire  3,  pour  que  ses  petits  soient 
plus  mollement  et  plus  chaudement;  et 
quoique  ce  matelas,  qui  est  le  nid  véritable, 
n’ait  qu’environ  six  pouces  de  diamètre , la 


masse  entière,  en  y comprenant  les  ouvrages 
extérieurs  et  l’enveloppe  épineuse,  a au 
moins  deux  pieds  en  tôus  sens. 

Tant  de  précautions  ne  suffisent  point 
encore  à sa  tendresse,  ou,  si  l’on  veut , à sa 
défiance  ; elle  a continuellement  l’œil  au 
guet  sur  ce  qui  se  passe  au  dehors.  Voit-elle 
approcher  une  corneille,  elle  vole  aussitôt 
à sa  rencontre , la  harcelle  et  la  poursuit 
sans  relâche  et  avec  de  grands  cris,  jusqu’à 
ce  qu’elle  soit  venue  a bout  de  l’écarter.  Si 
c’est  un  ennemi  plus  respectable,  un  faucon, 
un  aigle,  la  crainte  ne  la  relient  point,  et 
elle  ose  encore  l’attaquer  avec  une  témérité 
qui  n’est  pas  toujours  heureuse:  cependant 
il  faut  avouer  que  sa  conduite  est  quelque- 
fois plus  réfléchie,  s’il  est  vrai  ce  qu’on  dit, 
que , lorsqu’elle  a vu  un  homme  observer 
trop  curieusement  son  nid,  elle  transporte 
ses  œufs  ailleurs,  soit  entre  ses  doigts,  soit 
d’une  manière  encore  plus  incroyable.  Ce 
que  les  chasseurs  racontent  à ce  sujet  de  ses 
connoissances  arithmétiques  4 n’est  guère 
moins  étrange,  quoique  ces  prétendues  con- 
noissances ne  s’étendent  pas  au  delà  du 
nombre  de  cinq. 

Elle  pond  sept  ou  huit  œufs  à chaque  cou- 
vée , et  11e  fait  qu’une  seule  couvée  par  an, 
à moins  qu’on  ne  détruise  ou  qu’on  11e  dé- 
range son  nid,  auquel  cas  elle  en  entreprend 
tout  de  suite  un  autre,  et  le  couple  y tra- 
vaille avec  tant  d’ardeur,  qu’il  est  achevé  en 
moins  d’un  jour;  après  quoi  elle  fait  une 
seconde  ponte  de  quatre  ou  cinq  œufs;  et  si  i 
elle  est  encore  troublée  , elle  fera  un  troi-  - 
sième  nid  semblable  aux  deux  premiers  , et 
une  troisième  ponte,  mais  toujours  moins  • 
abondante5.  Ses  œufs  sont  plus  petits  ett 
d’une  couleur  moins  foncée  que  ceux  duj 


1.  Les  anciens  en  avoient  cette  idée,  puisque  de 
son  nom  grec  hissa  , ils  avoient  formé  celui  de  kissan, 
qui  est  une  expression  de  volupté. 

2.  C’est  ordinairement  sur  la  lisière  des  bois  ou 
dans  les  vergers  qu’elle  l’établit. 

3 Lulea....  strugulum  subjicil ....  et  rneru/a  et pica.... 
(Arist. , Hist.  anim.,  lib.  IX,  cap.  1 3 ) Je  remarque 
à cette  occasion  que  plusieurs  écrivains  ont  pensé 
que  la  hissa  d’Aristote  étoit  notre  geai,  parce  qu’il 
dit  que  cetîe  hissa  faisoit  des  amas  de  glands  , et 
parce  qu’en  effet  le  gland  est  la  principale  nourri- 
ture de  notre  geai  ; cependant  on  ne  peut  nier  que 
cette  nourriture  ne  soit  commune  au  geai  et  à la 
pie.  Mais  deux  caractères  qui  sont  propres  au  geai, 
et  qui  n’eussent  point  échappé  à Aristote,  ce  sont 
les  deux  marques  bleues  qu'il  a aux  ailes,  et  cette 
espèce  de  huppe  que  se  fait  cet  oiseau  en  relevant 
les  plumes  de  sa  tète,  caractère  dont  ce  philosophe 
ne  fait  aucune  mention;  d’où  je  crois  pouvoir  con- 
jecturer que  la  pie  d’Aristote  et  la  nôtre  sont  le 
même  oiseau,  ainsi  que  cette  pie  variée  à longue 
queue,  qui  étoit  nouvelle  à Rome  et  encore  rare  du 
temps  de  Pline. 
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4-  Les  chasseurs  prétendent  que  si  la  pie  voit 
entrer  un  homme  dans  une  hutte  construite  au  pied 
de  l’arbre  où  est  son  nid,  elle  11’entrera  pas  elie- 
mème  dans  son  nid  qu’elle  n’ait  vu  sortir  l’homme 
de  la  hutte  ; que  si  on  a voulu  la  tromper  en  y en- 
trant deux  et  n’en  sortant  qu’un  , elle  s’en  aperçoit 
très-bien  , et  n’entre  point  qu’elle  n’ait  vu  sortii 
aussi  le  second  ; qu’il  en  est  de  même  pour  troi 
ou  pour  quatre , et  même  encore  pour  cinq  ; mais 
que  s’il  en  est  entré  six,  le  sixième  peut  rester  sans 
qu’elle  s’en  doute  : d’où  il  résulteroit  que  la  pii 
auroit  une  appréhension  nette  de  la  suite  des  unité: 
et  de  leur  combinaison  au  dessous  de  six  : et  i 
faut  avouer  que  l’appréhension  nette  du  coup  d’œi 
de  l’homme  est  renfermée  à peu  près  dans  le  1 
mêmes  limites. 

5.  C’est  quelque  chose  de  semblable  qui  aur 
donné  lieu  d'imputer  à la  pie  le  stratagème  de  fair 
constamment  deux  nids , afin  de  donner  le  chang 
aux  oiseaux  de  proie  qui  en  veulent  a la  couvé* 
C’est  ainsi  que  Denys-le-Tyrau  avoit  trente  cham 
bres  à coucher. 
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corbeau , avec  des  taches  brimes  semées  sur 
1111  fond  vert  bleu , et  plus  fréquentes  vers 
le  gros  bout.  Jean  Liébault , cité  par  M.  Sa- 
lerne , est  le  seul  qui  dise  que  le  mâle  et  la 
femelle  couvent  alternativement. 

Les  piats,  ou  les  petits  de  la  pie,  sont 
aveugles  et  à peine  ébauchés  en  naissant  ; 
ce  n’est  qu’avec  le  temps  et  par  degrés  que 
le  développement  s’achève  et  que  leur  forme 
se  décide  : la  mère  non  seulement  les  élève 
avec  sollicitude , mais  leur  continue  ses 
soins  long-temps  après  qu’ils  sont  élevés. 
Leur  chair  est  un  manger  médiocre  ; cepen- 
dant on  y a généralement  moins  de  répu- 
gnance que  pour  celle  des  petits  corneillons. 

A l’égard  de  la  différence  qu’on  remarque 
dans  le  plumage , je  ne  la  regarde  point  ab- 
solument comme  spécifique  , puisque  parmi 
les  corbeaux , les  corneilles  , et  les  choucas , 
on  trouve  des  individus  qui  sont  variés  de 
noir  et  de  blanc,  comme  la  pie  : cependant 
on  ne  peut  nier  que  dans  l’espèce  du  cor- 
beau, de  la  corneille,  et  du  choucas  propre- 
ment dit,  le  noir  ne  soit  la  couleur  ordi- 
naire, comme  le  noir  et  le  blanc  est  celle 
des  pies;  et  que  si  l’on  a vu  des  pies  blanches, 
ainsi  que  des  corbeaux  et  des  choucas  blancs, 
il  ne  soit  très-rare  de  rencontrer  des  pies 
entièrement  noires.  Au  reste  , il  ne  faut  pas 
croire  que  le  noir  et  le  blanc  , qui  sont  les 
couleurs  principales  de  la  pie,  excluent  tout 
mélange  d’autres  couleurs  ; en  y regardant 
de  près  et  à certains  jours  , on  y aperçoit 
des  nuances  de  vert,  de  pourpre  , de  violet, 
et  l’on  est  surpris  de  voir  un  si  beau  plu- 
mage à un  oiseau  si  peu  renommé  à cet 
égard.  Mais  ne  sait-on  pas  que  dans  ce  genre 
et  dans  bien  d’autres  la  beauté  est  une  qua- 
t lité  superficielle,  fugitive,  et  qui  dépend 
absolument  du  point  de  vue?  Le  mâle  se 
distingue  de  la  femelle  par  des  reflets  bleus , 
plus  marqués  sur  la  partie  supérieure  du 
corps,  et  non  par  la  noirceur  de  la  langue, 
comme  quelques-uns  l’ont  dit. 

La  pie  est  sujette  à la  mue,  comme  les 
autres  oiseaux  ; mais  on  a remarqué  que 
ses  plumes  ne  tomboient  que  successivement 
q et  peu  à peu , excepté  celles  de  la  tète  qui 
ki  tombent  toutes  à la  fois,  en  sorte  que  chaque 
)t  année  elle  paroît  chauve  au  temps  de  la 
9 mue  r.  Les  jeunes  n’acquièrent  leur  longue 
©queue  que  la  seconde  année,  et  sans  doute 
11e  deviennent  adultes  qu’à  cette  même 
icjépoque. 

Tout  ce  que  je  trouve'sur  la  durée  de  la 
) vie  de  la  pie  c’est  que  le  docteur  Derham  en 

1.  11  en  est  de  même  du  geai  et  de  plusieurs  au- 
:s  espèces. 


a nourri  une  qui  a vécu  plus  de  vingt  ans, 
mais  qui  à cet  âge  éloit  tout-à-fait  aveugle 
de  vieillesse. 

Cet  oiseau  est  très-commun  en  France, 
en  Angleterre  , en  Allemagne,  en  Suède  , et 
dans  toute  l’Europe,  excepté  en  Laponie  et 
dans  les  pays  de  montagnes  , où  elle  est 
rare  : d’où  l’on  peut  conclure  qu’elle  craint 
le  grand  froid.  Je  finis  son  histoire  par  une 
description  abrégée,  qui  portera  sur  les 
seuls  objets  que  la  figure  11e  peut  exprimer 
aux  yeux , ou  qu’elle  n’exprime  pas  assez 
distinctement. 

Elle  a vingt  pennes  à chaque  aile  , dont 
la  première  est  fort  courte,  et  les  quatrième 
et  cinquième  aont  les  plus  longues  ; douze 
pennes  inégales  à la  queue,  et  diminuant 
toujours  de  longueur,  plus  elles  s’éloignent 
des  deux  du  milieu,  qui  sont  les  plus  longues 
de  toutes;  les  narines  rondes,  la  paupière 
interne  des  yeux  marquée  d’une  tache  jaune, 
la  fente  du  palais  hérissée  de  poils  sur  ses 
bords  , la  langue  noirâtre  et  fourchue , les 
intestins  longs  de  vingt-deux  pouces,  le  cæ- 
cum d’un  demi-pouce;  l’œsophage  dilaté  et 
garni  de  glandes  à l’endroit  de  sa  jonction 
avec  le  ventricule , celui-ci  peu  musculeux , 
la  rate  oblongue , et  une  vésicule  de  fiel  à 
l’ordinaire. 

J’ai  dit  qu’il  y avoit  des  pies  blanches, 
comme  il  y a des  corbeaux  blancs;  et  quoi- 
que la  principale  cause  de  ce  changement 
de  plumage  soit  l’influence  des  climats  sep 
tentrionaux , comme  011  peut  le  supposer  à 
l’égard  de  la  pie  blanche  de  Wormius,  qui 
venoil  de  Nonvége  , et  même  à l’égard  de 
quelques-unes  de  celles  dont  parle  Rzaczyns- 
ki,  cependant  il  faut  avouer  qu’on  en  trouve 
quelquefois  dans  les  climats  tempérés;  té- 
moin celle  qui  fut  prise  il  y a quelques  an- 
nées en  Sologne,  et  qui  étoit  toute  blanche  , 
à l’exception  d’une  seule  plume  noire  qu’elle 
avoit  au  milieu  des  deux  ailes;  soit  qu’elle 
eût  passé  des  pays  du  Nord  en  France  après 
avoir  subi  l’influence  du  climat,  soit  qu’étant 
née  en  France,  cette  altération  de  couleur 
eût  été  produite  par  quelque  cause  particu- 
lière. Il  faut  dire  la  même  chose  des  pies 
blanches  que  l’on  voit  quelquefois  en  Italie. 

Wormius  remarque  cpie  sa  pie  blanche 
avoit  la  tête  lisse  et  dénuée  de  plumes  ; ap- 
paremment cju’il  la  vit  au  temps  de  la  mue; 
ce  qui  confirme  ce  que  j’ai  dit  de  celle  des 
pies  ordinaires. 

Willughby  a vu  dans  la  ménagerie  du  roi 
d’Angleterre  des  pies  brunes  ou  roussâtres, 
qui  peuvent  passer  pour  une  seconde  variété 
de  l’espèce  ordinaire. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  PIE. 


I. 

LA  PIE  DU  SÉNÉGAL. 

Elle  est  un  peu  moins  grosse  que  la  nôtre, 
et  cependant  elle  a presque  autant  d’enver- 
gure, parce  que  ses  ailes  sont  plus  longues 
à proportion;  sa  queue  est  au  contraire  plus 
courte , du  reste  conformée  de  même.  Le 
bec.,  les  pieds,  cl  les  ongles  sont  noirs, 
comme  dans  la  pie  ordinaire  ; mais  le  plu- 
mage est  très-différent;  il  n’y  entre  pas  un 
seul  atome  de  blanc,  et  toutes  les  couleurs 
en  sont  obscures.  La  tète,  le  cou,  le  dos,  et 
la  poitrine  sont  noirs  avec  des  reflets  vio- 
lets ; les  pennes  de  la  queue  et  les  grandes 
pennes  des  ailes  sont  brunes  ; tout  le  reste 
est  noirâtre  plus  ou  moins  foncé. 

II. 

LA  PIE  DE  LA  JAMAÏQUE. 

Cet  oiseau  ne  pèse  que  six  onces  , et  il 
est  d’environ  un  tiers  plus  petit  que  la  pie 
commune,  dont  ii  a le  bec,  les  pieds,  et  la 
queue. 

Le  plumage  du  mâle  est  noir,  avec  des 
reflets  pourpres  ; celui  de  la  femelle  est 
brun,  plus  foncé  sur  le  dos  et  sur  toute  la 
partie  supérieure  du  corps,  moins  foncé  sous 
le  ventre. 

Ils  font  leur  nid  sur  les  branches  des  ar- 
bres. On  en  trouve  dans  tous  les  districts  de 
l’ile,  mais  plus  abondamment  dans  les  lieux 
les  plus  éloignés  du  bruit  : c’est  de  là  qu’après 
avoir  fait  leur  ponte  et  donné  naissance  à 
une  génération  nouvelle  pendant  l’été , ils 
se  répandent  l’automne  dans  les  habitations, 
et  arrivent  en  si  grand  nombre , que  l’air 
en  est  quelquefois  obscurci.  Ils  .volent  ainsi 
en  troupes  l’espace  de  plusieurs  milles  ; et 
partout  où  ils  se  posent , ils  font  un  dom- 
mage considérable  aux  cultivateurs.  Leur 
ressource  pendant  l’hiver  est  de  venir  aux 
portes  des  granges.  Tout  cela  donne  lieu  de 
croire  qu’ils  sont  frugivores;  cependant  on 


remarque  qu’ils  ont  l’odeur  forte,  que  leur 
chair  est  noire  et  grossière , et  qu’on  en 
mange  fort  rarement. 

H suit  de  ce  que  je  viens  de  dire , que  cet 
oiseau  diffère  de  notre  pie  non  seulement 
par  la  façon  de  se  nourrir , par  sa  taille , et 
par  son  plumage  , mais  en  ce  qu’il  a le  vol 
plus  soutenu,  et  par  conséquent  l’aile  plus 
forte  ; qu’il  va  par  troupes  plus  nombreuses; 
que  sa  chair  est  encore  moins  bonne  à man- 
ger ; enfin  que  dans  cette  espèce  la  différence 
du  sexe  en  entraîne  une  plus  grande  dans 
les  couleurs;  en  sorte  qu’ajoutant  à ces  traits 
de  dissemblance  la  difficulté  qu’a  dû  ren- 
contrer la  pie  d’Europe  à passer  en  Améri- 
que , vu  qu’elle  a l’aile  trop  courte  et  trop 
foible  pour  franchir  les  grandes  mers  qui 
séparent  les  deux  continens  sous  les  zones 
tempérées,  et  qu’elle  fuit  les  pays  septen- 
trionaux où  ce  passage  seroit  facile  , on  est 
fondé  à croire  que  ces  prétendues  pies  amé- 
ricaines peuvent  bien  avoir  quelques  rap- 
ports avec  les  nôtres  , et  les  représenter  dans 
le  nouveau  continent,  mais  qu’elles  ne  des- 
cendent pas  d’une  souche  commune. 

Le  tesquizana  du  Mexique  1 paroît  avoir 
beaucoup  de  ressemblance  avec  cette  pie  de 
la  Jamaïque,  puisque,  suivant  Fernandès, 
il  a la  queue  fort  longue  ; qu’il  surpasse  l’é- 
tourneau en  grosseur  ; que  le  noir  de  son 
plumage  a des  reflets;  qu’il  vole  en  grandes 
troupes,  lesquelles  dévastent  les  terres  cul- 
tivées où  elles  s’arrêtent;  qu’il  niche  au 
printemps  ; que  sa  chair  est  dure  et  de  mau- 
vais goût  ; en  un  mot , qu’on  peut  le  regar- 
der comme  une  espèce  d’étourneau  ou  de 
choucas  : or  l’on  sait  qu’au  plumage  près 
un  choucas  qui  a une  longue  queue  ressem-  • 
ble  beaucoup  à une  pie. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  de  l’isana  du  même 
Fernandès  2 , quoique  M.  Brisson  le  con- 
fonde avec  la  pie  de  la  Jamaïque,  Cet  oiseau 

1.  J’ai  formé  ce  nom  par  contraction  du  nom 
mexicain  tequixquia-cazanatl.  Fernandès  l’appelle 
encore  étourneau  des  lacs  salés  , et  les  Espagnols 
tordo.  Cet  oiseau  a le  chant  plaintif. 

2.  11  l'appelle  izanatt,  d’autres yxtlaolzanatl.  r I 
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a,  à la  vérité , le  bec,  les  pieds,  et  le  plu- 
mage des  mêmes  couleurs  : mais  il  paroit 
avoir  le  corps  plus  gros,  et  le  bec  du  double 
plus  long;  outre  cela  il  se  plaît  dans  les  con- 
trées les  plus  froides  du  Mexique,  et  il  a 
le  naturel,  les  mœurs,  et  le  cri  de  l’ctour- 
neau.  Il  est  difficile , ce  me  semble , de  re- 
connoître  à ces  traits  la  pie  de  la  Jamaïque 
de  Catesby  ; et , si  l’on  veut  le  rapporter  au 
même  genre,  on  ne  peut  au  moins  se  dis- 
penser d’en  faire  une  espèce  séparée  , d’au- 
tant plus  que  Fernandès,  le  seul  naturaliste 
qui  l’ait  vu  , lui  trouve  plus  d’analogie  avec 
l’étourneau  qu’avec  la  pie  ; et  ce  témoignage 
doit  être  de  quelque  poids  auprès  de  ceux 
qui  ont  éprouvé  combien  le  premier  coup 
d’œil  d’un  observateur  exercé  , qui  saisit  ra- 
pidement le  caractère  naturel  de  la  physio- 
nomie d’un  animal,  est  plus  décisif  et  plus 
sur  pour  le  rapporter  à sa  véritable  espece, 
que  l’examen  détaillé  des  caractères  de  pure 
convention , que  chaque  méthodiste  établit 
à son  gré. 

Au  reste,  il  est  très-facile  et  très-excusa- 
ble de  se  tromper  en  parlant  de  ces  espèces 
étrangères , qui  ne  sont  connues  que  par  des 
descriptions  incomplètes  et  par  de  mauvaises 
figures. 

Je  dois  ajouter  que  l’isana  a cette  sorte 
de  ris  moqueur  ordinaire  à la  plupart  des 
oiseaux  qu’on  appelle  des  pies  en  Amérique. 

III. 

LA  PIE  DES  ANTILLES. 

M.  Brisson  a mis  cet  oiseau  parmi  les  col- 
liers : je  ne  vois  pas  qu’il  ait  eu  d’autres 
raisons , sinon  que , dans  Ja  figure  donnée 
par  Aldrovande , les  narines  sont  découver- 
tes; ce  que  M.  Brisson  établit  en  effet  pour 
un  des  caractères  du  rollier.  Mais,  i°  ce 
n’est  qu’avec  beaucoup  d’incertitude  qu’on 
peut  attribuer  ce  caractère  à l’oiseau  dont 
il  s’agit  ici , d’après  une  figure  qui  n’a  point 
paru  exacte  à M.  Brisson  lui  - même , et 
qu’on  doit  supposer  encore  moins  exacte 
sur  cet  article  que  sur  aucun  autre , tout 
ce  détail  de  petites  plumes  étant  bien  plus 
indifférent  au  peintre  qui  veut  rendre  la 
nature  dans  ses  principaux  effets  , qu’au 
naturaliste  qui  voudroit  l’assujettir  à sa  mé- 
thode. 

20  On  peut  opposer  à cet  attribut  incer- 
tain , saisi  dans  une  figure  fautive,  un  at- 
tribut beaucoup  plus  marqué,  plus  évident, 
et  qui  n’a  échappé  ni  au  peintre  ni  aux  ob- 
servateurs qui  ont  vu  l’oiseau  même;  ce  sont 
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les  longues  pennes  du  milieu  de  la  queue, 
attribut  dont  M.  Brisson  a fait  le  caractère 
distinctif  de  la  pie. 

3°  Ajoutez  à cela  que  la  pie  des  Antilles 
ressemble  à la  nôtre  par  son  cri , par  nos 
naturel  très-défiant,  par  son  habitude  de 
nicher  sur  les  arbres  et  d’aller  le  long  des 
rivières  1 , par  la  qualité  médiocre  de  sa 
chair;  en  sorte  que,  si  l’on  veut  rapprocher 
cet  oiseau  étranger  de  l’espèce  d’Europe  avec 
laquelle  il  a le  plus  de  rapports  connus,  il 
faut,  ce  me  semble,  le  rapprocher  de  celle 
de  la  pie. 

Il  en  diffère  néanmoins  par  l’excès  de  lon- 
gueur des  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue  2,  lesquelles  dépassent  les  latérales  de 
huit  ou  dix  pouces,  et  aussi  par  ses  con- 
leurs  ; car  il  a le  bec  et  les  pieds  rouges,  le 
cou  bleu  , avec  un  collier  blanc,  la  tête  de 
même  couleur  bleue,  avec  une  tache  blanche 
mouchetée  de  noir,  qui  s’étend  depuis  l’o- 
rigine du  bec  supérieur  jusqu’à  la  naissance 
du  cou  ; le  dos  tanné  , le  croupion  jaune , 
les  deux  longues  pennes  de  la  queue  de  cou- 
leur bleue  avec  du  blanc  au  bout,  et  la  tige 
blanche  ; les  autres  pennes  de  la  queue 
rayées  de  bleu  et  de  blanc,  celles  de  l’aile 
mêlées  de  vert  et  de  bleu,  et  le  dessous  du 
corps  blanc. 

En  comparant  la  description  de  la  pie  des 
Antilles  du  P.  Du  Tertre  , avec  celle  de  la 
pie  des  Indes  à longue  queue  d’Aldrovande, 
on  ne  peut  douter  qu’elles  n’aient  été.  faites 
l’une  et  l’autre  d’après  un  oiseau  de  la  même 
espèce,  et  par  conséquent  que  ce  ne  soit 
un  oiseau  d’Amérique,  comme  l’assure  le 
P.  Du  Tertre  , qui  l’a  observé  à la  Guade- 
loupe, et  non  pas  un  oiseau  du  Japon, 
comme  le  dit  Aldrovande  d’après  une  tra- 
dition fort  incertaine  ; à moins  qu’on  ne 
veuille  supposer  qu’il  s’est  répandu  du  côté 
du  Nord , d’où  il  aura  pu  passer  d’un  con- 
tinent à l’autre. 

x.  La  pie  va  aussi  le  long  des  eaux,  puisqu’elle 
enlève  quelquefois  des  écrevisses  , comme  nous 
l’avons  dit. 

2.  Je  ne  parle  point  d’une  singularité  que  lui 
attribue  Aldrovande  ; c’est  de  n’avoir  que  huit 
pennes  à la  queue  : mais  ce  naturaliste  ne  les  avoit 
comptées  que  sur  la  figure  coloriée , et  l’on  sent 
combien  celle  manière  de  juger  est  équivoque  et 
sujette  à l’erreur.  11  est  vrai  que  le  P.  Du  Tertre  dit 
la  même  chose;  mais  il  est  encore  plus  vraisem- 
blable qu’il  le  répète  d’après  Aldrovande,  dont  il 
connoissoit  bien  Y Ornithologie , puisqu’il  la  cite  à 
la  page  suivante.  D’ailleurs  il  avoit  coutume  de 
faire  ses  descriptions  de  mémoire,  et  la  mémoire  a 
besoin  d’être  aidée.  (Voyez  page  247  du  tome  II.) 
Enfin  sa  description  de  la  pie  des  Antilles  est  peut- 
être  Ja  seule  où  il  soit  fait  mention  des  pennes  de 
la  queue. 


21 


L’HOCISANA. 


39.9 

iy. 

L’HOCISANA. 

~ Quoique  Fernandès  donne  à cet  oiseau  le 
nom  de  grand/ étourneau,  cependant  on  peut 
le  rapporter,  d’après  ce  qu’il  dit  lui-mcme, 
au  genre  des  pies  : car  il  assure  qu'il  serait 
exactement  semblable  au  choucas  ordinaire, 
s’il  étoit  moins  gros,  qu’il  eût  la  queue  et 
les  ongles  moins  longs,  et  le  plumage  d’un 
noir  plus  franc  et  sans  mélange  de  bleu.  Or, 
la  longue  queue  est  un  attribut , non  de  l’é- 
tourneau, mais  de  la  pie,  et  celui  par  lequel 
elle  diltère  le  plus  à l'extérieur  du  choucas; 
et  quant  aux  autres  caractères  par  lesquels 
i’hoeisana  s’éloigne  du  choucas,  ils  sont  au- 
tant ou  plus  étrangers  à l’étourneau  qu’à 
la  pie. 

D’ailleurs  cet  oiseau  cherche  les  lieux  ha- 
bités, est  familier  comme  la  pie,  jase  de 
même,  et  a la  voix  perçante  : sa  chair  est 
noire  et  de  fort  bon  goût. 

V. 

LA  VARDIOLE  *. 

Seba  lui  a donné  le  nom  d'oiseau  de  pa- 
radis , comme  il  le  donne  à presque  tous 
les  oiseaux  étrangers  à longue  queue  ; et  à 
ce  titre  la  vardiole  le  méritoit  bien  , puisque 
sa  queue  est  plus  de  deux  fois  aussi  longue 
que  tout  le  reste  de  son  corps,  mesuré  de- 
puis la  pointe  du  bec  jusqu’à  l’extrémité  op- 
posée : mais  il  faut  avouer  que  cette  queue 
n’est  point  faite  comme  dans  l’oiseau  de 
paradis , ses  plus  grandes  pennes  étant  gar- 
nies de  barbes  dans  toute  leur  longueur, 

i.  C’est  la  pie  de  l'ile  Papoe , de  M.  Brisson.  On 
l’appelle  dans  le  pays  ivajge/ioe  et  wardioe , d’où  j’ai 
fait  vardio/e. 


sans  parler  de  plusieurs  autres  différences. 

Le  blanc  est  la  couleur  dominante  de  cet 
oiseau  : il  ne  faut  excepter  que  la  tète  et  le 
cou  , qui  sent  noirs  avec  des  reflets  de  pour- 
pre très- vif  ; les  pieds , qui  sont  d’un  rouge 
clair;  les  ailes,  dont  les  grandes  pennes  ont 
des  barbes  ; et  les  deux  pennes  du  milieu 
de  la  queue,  qui  excédent  de  beaucoup  tou- 
tes les  autres,,  et  qui  ont  du  noir  le  long  de 
la  côte,  depuis  leur  base  jusqu’à  la  moitié 
de  leur  longueur. 

Les  yeux  de  la  vardiole  sont  vifs  et  en- 
tourés de  blanc;  la  base  du  bec  supérieur 
est  garnie  de  petites  plumes  noires  pilifor- 
mes  , qui  reviennent  en  avant  et  couvrent 
les  narines  ; ses  ailes  sont  courtes  et  ne  dé- 
passent point  l’origine  de  la  queue  : dans 
tout  cela  elle  se  rapproche  de  la  pie;  mais 
elle  en  diffère  par  la  brièveté  de  ses  pieds, 
qu’elle  a une  fois  plus  courts  à proportion, 
ce  qui  entraîne  d’autres  différences  dans  le 
pori  et  dans  la  démarche. 

On  la  trouve  dans  l’ile  de  Papoe  , selon 
Seba,  dont  la  description,  la  seule  qui  soit 
originale , renferme  tout  ce  que  l’on  sait  de 
cet  oiseau. 

YI. 

LE  ZANOÉ  2. 

Fernandès  compare  cet  oiseau  du  Mexique 
à la  pie  commune,  pour  la  grosseur,  pour 
la  longueur  de  la  queue,  pour  la  perfection 
des  sens , pour  le  talent  de  parler , pour 
l’instinct  de  dérober  tout  ce  qu’elle  trouve 
à sa  bienséance  : il  ajoute  qu’il  a le  cri 
comme  plaintif  et  semblable  à celui  des  pe- 
tits étourneaux , et  que  son  plumage  est 
noir  partout , excepté  sur  le  cou  et  sur  la 
tête,  où  l’on  aperçoit  une  teinte  de  fauve. 

2.  Le  nom  mexicain  est  tsanahoei. 
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LE  GEAI. 


Presque  tout  ce  qui  a été  dit  de  l’instinct 
de  la  pie  peut  s’appliquer  au  geai , n°  481  ; 
et  ce  sera  assez  faire  cennoîlre  celui-ci  que 
d’indiquer  les  différences  (pii  le  caractérisent. 

L’une  des  principales  c’est  cette  marque 
bleue  , ou  plutôt  émaillée  de  différentes 
nuances  de  bleu,  dont  chacune  de  ses  ailes 
est  ornée,  et  qui  sufûroit  seule  pour  le 


distinguer  de  presque  tous  les  autres  oiseaux 
de  l’Europe.  Il  a de  plus  sur  le  front  un 
toupet  de  petites  plumes  noires,  bleues,  et 
blanches  : en  général,  toutes  ses  plumes  sont 
singulièrement  douces  et  soyeuses  au  tou- 
cher, et  il  sait , en  relevant  celles  de  sa  tète, 
se  faire  une  huppe  qu’il  rabaisse  à son  gre. 
Il  est  d’un  quart  moins  gros  que  la  pie  ; il  a 


LE  GEAL 


la  queue  plus  courte  et  les  ailes  plus  lon- 
gues à proportion,  et,  malgré  cela,  il  ne 
vole  guère  mieux  qu’elle. 

Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle  par  la 
grosseur  de  la  tète  et  par  la  vivacité  des 
couleurs  : les  vieux  diffèrent  aussi  des  jeunes 
par  le  plumage  ; et  de  là,  en  grande  partie, 
les  variétés  et  le  peu  d’accord  des  descrip- 
tions ; car  il  n’y  a que  les  bonnes  descrip- 
tions qui  puissent  s’accorder  ; et , pour  bien 
décrire  une  espece,  il  faut  avoir  vu  et  com- 
paré un  grand  nombre  d individus. 

Les  geais  sont  fort  pétulans  de  leur  na- 
ture ; ils  ont  les  sensations  vives,  les  mou- 
vemens  brusques;  et,  dans  leurs  fréquens 
accès  de  colere,  ils  s’emportent  et  oublient 
le  soin  de  leur  propre  conservation  , au 
point  de  se  prendre  quelquefois  la  tète  entre 
deux  branches,  et  ils  meurent  ainsi  suspen- 
dus en  l’air  1 : leur  agitation  perpétuelle 
prend  encore  un  nouveau  degré  de  violence 
lorsqu’ils  se  sentent  gênés,  et  c’est  la  raison 
pourquoi  ils  deviennent  tout-à-fait  mécon- 
noissables  en  cage , ne  pouvant  y conserver 
la  beauté  de  leurs  plumes,  qui  sont  bientôt 
cassées,  usées,  déchirées,  flétries  par  un 
frottement  continuel. 

Leur  cri  ordinaire  est  très-désagréable,  et 
ils  le  font  entendre  souvent  ; ils  ont  aussi 
de  la  disposition  à contrefaire  celui  de  plu- 
sieurs oiseaux  qui  ue  chantent  pas  mieux , 
tels  que  la  crécerelle  , le  chat-huant , etc. 
S’ils  aperçoivent  dans  le  bois  un  renard  , 
ou  quelque  autre  animal  de  rapine,  ils  jet- 
tent un  certain  cri  très-perçant,  comme 
pour  s’appeler  les  uns  les  autres , et  on  les 
voit  en  peu  de  temps  rassemblés  en  force, 
et  se  croyant  en  état  d’en  imposer  par  le 
nombre,  ou  du  moins  par  le  bruit.  Gel  in- 
stinct qu’ont  les  geais  de  se  rappeler,  de  se 
réunir  à la  voix  de  l’un  d’eux  , et  leur  vio- 
lente antipathie  contre  la  chouette,  offrent 
plus  d’un  moyen  pour  les  attirer  dans  les 
pièges  , et  il  11e  se  passe  guere  de  pipée  sans 
qu’on  en  prenne  plusieurs;  car,  étant  plus 
pétulans  que  la  pie,  il  s’en  faut  bien  qu’ils 
soient  aussi  défians  et  aussi  rusés.  Ils  n’ont 
pas  non  plus  le  cri  naturel  si  varié , quoi- 
qu  ils  paraissent  n’avoir  pas  moins  de  flexi- 
bilité dans  le  gosier , ni  moins  de  disposition 
à iniiter  tous  les  sons,  tous  les  bruits,  tous 
les  cris  d'animaux  qu’ils  entendent  habituel- 
lement, et  même  la  parole  humaine.  Le 
mot  richard  est  celui,  dit-on,  qu’ils  articu- 
la Cet  instinct  rend  croyables  ces  batailles  que 
l’on  dit  s’etre  données  entre  des  armées  de  geais  et 
des  années  de  pies. 
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lent  le  plus  facilement.  Ils  ont  aussi , comme 
la  pie  et  toute  la  famille  des  choucas , des 
corneilles,  et  des  corbeaux,  l habitude  d’en- 
fouir leurs  provisions  superflues,  et  celle  de 
dérober  tout  ce  qu’ils  peuvent  emporter; 
mais  ils  ne  se  souviennent  pas  toujours  de 
l’endroit  où  ils  ont  enterré  leur  trésor;  ou 
bien , selon  l’instinct  commun  à tous  les 
avares,  ils  sentent  plus  la  crainte  de  le  di- 
minuer que  le  désir  d’en  faire  usage , en 
sorte  qu’au  printemps  suivant,  les  glands  et 
les  noisettes  qu’ils  avoient  cachés  et  peut- 
être  oubliés,  venant  à germer  en  terre  et 
pousser  des  feuilles  au  dehors,  déeelent  ces 
amas  inutiles,  et  les  indiquent,  quoiqu’un, 
peu  tard,  à qui  en  saura  mieux  jouir. 

Les  geais  nichent  dans  les  bois,  et  loin 
des  lieux  habités , préférant  les  chênes  les 
plus  touffus  , et  ceux  dont  le  tronc  est  en- 
touré de  lierre  ; mais  ils  ne  construisent  pas 
leurs  nids  avec  autant  de  précaution  que  la 
pie.  On  m’en  a apporté  plusieurs  dans  le 
mois  de  mai  ; ce  sont  des  (lemi -sphères, 
creuses  formées  de  petites  racines  entrela- 
cées, ouvertes  par  dessus,  sans  matelas  au 
dedans  , sans  défense  au  dehors  : j’y  ai  tou- 
jours trouvé  quatre. ou  cinq  œufs;  d’autres 
disent  y en  avoir  trouvé  cinq  ou  six.  Ces 
œufs  sont  un  peu  moins  gros  que  eeux  du 
pigeon,  d un  gris  plus  ou  moins  verdâtre, 
avec  de  petites  taches  foiblemeni  marquées. 

Les  petits  subissent  leur  première  mue 
dès  le  mois  de  juillet;  ils  suivent  leurs  pere 
et  mère  jusqu’au  printemps  de  l’année  sui- 
vante , temps  où  ils  les  quittent  pour  se 
réunir  deux  à deux  et  former  de  nouvelles 
familles  : c’est  alors  que  la  plaque  bleue  des, 
ailes  qui  s’étoit  marquée  de  tres-bonne 
heure  paroi t dans  toute  sa  beauté. 

Dans  l’état  de  domesticité , auquel  ils  se 
façonnent  aisément,  ils  s’accoutument  à 
toutes  sortes  de  nourritures,  et  vivent  ainsi 
huit  à dix  ans;  dans  l’état  sauvage,  ils  se 
nourrissent  non  seulement  de  glands  et  de 
noisettes,  mais  de  châtaignes,  de  pois,  de 
fèves,  de  sorbes,  de  groseilles,  de  cerises, 
de  framboises , etc.  Ils  dévorent  aussi  les 
petits  des  autres  oiseaux  , quand  ils  peuvent 
les  surprendre  dans  le  nid  en  l’absence  des 
vieux,  et  quelquefois  les  vieux , lorsqu’ils 
les  trouvent  pris  au  lacet;  et,  dans  cette 
circonstance,  ils  vont,  suivant  leur  coutume, 
avec  si  peu  de  précaution,  qu’ils  se  pren- 
nent quelquefois  eux-mêmes  , ei  dédomma- 
gent ainsi  l’oiseleur  du  tort  qu’ils  ont  fait 
à sa  chasse;  car  leur  chair,  quoique  peu  dé- 
licate, esl  mangeable,  surtoui  si  011  la  fait 
bouillir  d’abord,  et  ensuite  < ôtir:  on  dit  que 
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de  cette  manière  elle  approche  de  celle  de 
l’oie  rôlie. 

Les  geais  ont  la  première  phalange  du 
doigt  extérieur  de  chaque  pied  unie  à celle 
du  doi"t  du  milieu  ; Se  dedans  de  la  bouche 
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noir  ; la  langue  de  la  même  couleur,  four- 
chue, mince,  comme  membraneuse,  et  pres- 
que transparente  ; la  vésicule  du  bel  oblon- 
gue  ; l’estomac  moins  épais  et  revêtu  de 
muscles  moins  forts  que  le  gésier  des  gra- 
nivores. Il  faut  qu’ils  aient  le  gosier  fort 
large,  s’ils  avalent,  comme  on  dit,  des 
glands,  des  noisettes  et  même  des  châtai- 
gnes tout  entières,  à la  manière  des  ramiers: 
cependant  je  suis  sûr  qu’ils  n’avalent  jamais 
les  calices  d’œillets  tout  entiers , quoiqu’ils 
soient  très-friands  de  la  graine  qu’ils  ren- 
ferment. Je  me  suis  amusé  quelquefois  à 
considérer  leur  manège  : si  on  leur  donne 
un  œillet,  ils  le  prennent  brusquement;  si 
on  leur  en  donne  un  second  , ils  le  prennent 
lie  même,  et  ils  en  prennent  ainsi  tout  au- 
tant que  leur  bec  en  peut  contenir,  et  même 
davantage  ; car  il  arrive  souvent  qu’en  hap- 
pant les  nouveaux  ils  laissent  tomber  les 
premiers,  qu’ils  sauront  bien  retrouver. 
Lorsqu’ils  veulent  commencer  à manger,  ils 
posent  tous  les  autres  œillets,  et.  n’en  gar- 
dent qu'un  seul  dans  leur  bec;  s’ils  ne  le 
tiennent  pas  d’une  manière  avantageuse,  ils 
savent  fort  bien  le  poser  pour  le  reprendre 
mieux;  et  ensuite  ils  le  saisissent  sous  le 
pied  droit,  et  à coups  de  bec  ils  emportent 
en  détail  d’abord  les  pétales  de  la  fleur,  puis 
l’enveloppe  du  calice,  ayant  toujours  l’œil 
au  guet,  et  regardant  de  tous  côtés  : enfin, 
lorsque  la  graine  est  à découvert,  ils  la  man- 
gent avidement , et  se  niellent  tout  de  suite 
à éplucher  un  second  œillet. 


On  trouve  cet  oiseau  en  Suède,  en  Écosse, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie;  et 
je  ne  crois  pas  qu’il  soit  étranger  à aucune 
contrée  de  l’Europe  , ni  même  à aucune  des 
contrées  correspondantes  de  l’Asie. 

Pline  parle  d une  race  de  geai  ou  de  pie 
à cinq  doigts  , laquelle  apprenoit  mieux  à 
parler  que  les  autres.  Ceile  race  n’a  rien  de 
plus  extraordinaire  que  celle  des  poules  à 
cinq  doigts , qui  est  connue  de  tout  le 
monde,  d’autant  plus  que  les  geais  devien- 
nent encore  plus  familiers,  plus  domestiques 
que  les  poules  ; et  l’on  sait  que  les  animaux 
qui  vivent  le  plus  avec  l'homme  sont  aussi 
les  mieux  nourris,  conséquemment  qu’ils 
abondent  le  plus  en  molécules  organiques 
superflues,  et  qu’ils  sont  plus  sujets  à ces 
sortes  de  monstruosités  par  excès.  C’en  se- 
roit  une  que  les  phalanges  des  doigts  mul- 
tipliées dans  quelques  individus  au  delà  du 
nombre  ordinaire;  ce  qu’on  a attribué  trop 
généralement  à toute  espèce. 

Mais  une  autre  variété  plus  généralement 
connue  dans  l’espèce  du  geai  c’est  le  geai 
blanc  ; il  a la  marque  bleue  aux  ailes , et  ne 
diffère  du  geai  ordinaire  que  par  la  blan- 
cheur presque  universelle  de  son  plumage, 
laquelle  s’étend  jusqu’au  bec  et  aux  ongles, 
et  par  ses  yeux  rouges , tels  qu’en  ont  tant 
d’autres  animaux  blancs.  Au  reste,  il  ne  faut 
pas  croire  que  la  blancheur  de  son  plumage 
soit  bien  pure  ; elle  est  souvent  altérée  par 
une  teinte  jaunâtre  plus  ou  moins  foncée. 
Dans  un  individu  que  j’ai  observé,  les  cou- 
vertures qui  bordent  les  ailes  pliées  étoient 
ce  qu’il  y a de  plus  blanc:  ce  même  individu 
me  parut  aussi  avoir  les  pieds  plus  menus 
que  le  geai  ordinaire. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AIT  GEAI. 


I. 

LE  GEAI  UE  LA  CHINE 

A EEC  ROUGE. 

Cette  espèce  nouvelle  vient  de  paroitre 
en  France  pour  la  première  fois.  Son  bec 
rouge  fait  d autant  plus  d’effet , que  toute  la 


partie  antérieure  de  la  tète,  du  cou  et  même 
de  la  poitrine,  est  d’un  beau  noir  velouté  ; 
le  derrière  de  la  tète  et  du  cou  est  d’un  gris 
tendre,  qui  se  mêle  par  petites  taches  sur  le 
sommet  de  la  tète  avec  le  noir  de  la  partie 
antérieure;  le  dessus  du  corps  est  brun,  et 
le  dessous  blanchâtre  ; mais,  pour  se  former 
une  idée  juste  de  ces  couleurs,  il  faut  sup- 
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poser  une  teinle  de  violet  répandue  sur 
toutes  , excepté  sur  le  noir,  mais  plus  foncée 
sur  les  ailes , un  peu  moins  sur  le  dos , et 
encore  moins  sous  le  ventre.  La  queue  est 
étagée , les  ailes  ne  passent  pas  le  tiers  de 
sa  longueur,  et  chacune  de  ses  pennes  est 
marquée  de  trois  couleurs  : savoir,  de  violet 
clair  à l’origne,  de  noir  à la  partie  moyenne, 
et  de  blanc  à l’extrémité  ; mais  le  violet 
tient  plus  d’espace  que  le  noir,  et  celui-ci 
plus  que  le  blanc. 

Les  pieds  sont  rouges  comme  le  bec , les 
ongles  blanchâtres  à leur  naissance,  et  bruns 
vers  la  pointe , du  reste  fort  longs  et  fort 
crochus. 

Ce  geai,  n°  622,  est  un  peu  plus  gros 
que  le  nôtre,  et  pourroit  bien  n’être  qu’une 
variété  de  climat. 

II. 

LE  GEAI  DU  PÉROU. 

Le  plumage  de  cet  oiseau,  n°  625 , est 
d’une  grande  beauté  ; c’est  un  mélange  des 
couleurs  les  plus  distinguées  , tantôt  fondues 
avec  un  art  inimitable  , tantôt  contrastées 
avec  une  dureté  qui  augmente  l’effet.  Le 
vert  tendre , qui  domine  sur  la  partie  su- 
périeure du  corps,  s’étend  d’une  part  sur 
les  six  pennes  intermédiaires  de  la  queue, 
et  de  l’autre  va  s’unir,  en  se  dégradant  par 
nuances  insensibles  et  prenant  en  même 
temps  une  teinte  bleuâtre , à une  espèce  de 
couronne  blanche  qui  orne  le  sommet  de  la 
tète.  La  base  du  bec  est  entourée  d’un  beau 
bleu , qui  reparoît  derrière  l’œil  et  dans  l’es- 
pace au  dessous.  Une  sorte  de  pièce  de 
corps  de  velours  noir,  qui  couvre  la  gorge  et 
embrasse  tout  le  devant  du  cou , tranche 
par  son  bord  supérieur  avec  cette  belle  cou- 
leur bleue,  et  par  son  bord  inférieur  avec 
le  jaune  jonquille  qui  règne  sur  la  poitrine, 
le  ventre,  et  jusque  sur  les  trois  pennes  laté- 
rales de  chaque  côté  fde  la  queue.  Celte 
queue  est  étagée,  et  plus  étagée  que  celle 
du  geai  de  Sibérie. 

On  ne  sait  rien  des  mœurs  de  cet  oiseau, 
qui  n’avoit  point  encore  paru  en  Europe. 

III. 

LE  GEAI  BRUN  DU  CANADA. 

S’il  étoit  possible  de  supposer  que  le  geai 
eut  pu  passer  en  Amérique , je  serois  tenté 
de  regarder  celui-ci  comme  une  variété  de 
notre  espèce  d’Europe  ; car  il  en  a le  port , 
la  physionomie,  ces  plumes  douces  et  soyeu- 


ses qui  sont  comme  un  attribut  caractéris- 
tique du  geai  : il  n’en  diffère  que  par  sa  gros- 
seur, qui  est  un  peu  moindre  , par  les  cou- 
leurs de  son  plumage,  par  la  longueur  et  la 
forme  de  sa  queue , qui  est  étagée.  Ces  dif- 
férences pourroient  à toute  force  s’imputer 
à l’influence  du  climat  : mais  notre  geai  a 
l’aile  trop  foible  et  vole  trop  mal  pour  avoir 
pu  traverser  des  mers;  et  en  attendant, 
qu’une connoissance  plus  détaillée  des  mœurs 
du  geai  brun  du  Canada,  n°  53c>,  nous 
mette  en  état  de  porter  un  jugement  solide 
sur  sa  nature,  nous  nous  déterminons  à le 
produire  ici  comme  une  espèce  étrangère , 
analogue  à notre  geai,  et  l’une  de  celles  qui 
en  approchent  de  plus  près. 

La  dénomination  de  geai  brun  donne  une 
idée  assez  juste  de  la  couleur  qui  domine  sur 
le  dessus  du  corps;  car  le  dessous,  ainsi 
que  le  sommet  de  la  tète,  la  gorge  et  le  de- 
vant du  cou,  sont  d’un  blanc  sale;  et  cette 
dernière  couleur  se  retrouve  encore  à l’ex- 
trémité de  la  queue  et  des  ailes.  Dans  l’in- 
dividu que  j’ai  observé,  le  bec  et  les  pieds 
étoient  d’un  brun  foncé,  le  dessous  du  corps 
plus  rembruni , et  le  bec  intérieur  plus  ren- 
flé que  dans  la  figure;  enfin  les  plumes  de 
la  gorge  se  portant  en  avant , formoient  une 
espèce  de  barbe  à l’oiseau. 

IV. 

LE  GEAI  DE  SIBÉRIE. 

Les  traits  d’analogie  par  lesquels  cette 
nouvelle  espèce  se  rapproche  de  celle  de 
notre  geai  consistent  en  un  certain  air  de 
famille  , en  ce  que  la  forme  du  bec  et  des 
pieds , et  la  disposition  des  narines  sont  à 
peu  près  les  mêmes  , et  en  ce  que  le  geai  de 
Sibérie,  110  608,  a sur  la  tête,  comme  le 
noire,  des  plumes  étroites,  qu’il  peut  à son 
gré  relever  en  manière  de  huppe. 

Ses  traits  de  dissemblance  sont  qu’il  est 
plus  petit , qu’il  a la  queue  étagée  , et  que 
les  couleurs  de  son  plumage  sont  fort  diffé- 
rentes, comme  on  pourra  s’en  assurer  en 
comparant  les  figures  enluminées  qui  repré- 
sentent ces  deux  oiseaux.  Les  mœurs  de  ce- 
lui de  Sibérie  nous  sont  absolument  incon- 
nues. 

V. 

LE  BLANCHE -COIFFE, 

OU  LE  GEAI  DE  CAYENNE. 

Il  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  notre 


VII. 


LA  BLANCHE- COIFFE. 
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geai  commun  : mais  il  a le  bec  plus  court, 
les  pieds  plus  hauts,  la  queue  et  les  ailes 
plus  longues  à proportion  ; ce  qui  lui  donne 
un  air  moins  lourd  et  une  forme  plus  dé- 
veloppée. 

On  peut  lui  trouver  encore  d’autres  diffé- 
rences , principalement  dans  le  plumage;  le 
gris , le  blanc,  le  noir,  et  différentes  nuances 
de  violet,  font  toute  la  variété  de  ses  cou- 
leurs; le  gris  sur  le  bec,  les  pieds,  et  les 
ongles;  le  noir  sur  le  front,  les  côtés  de  la 
tète,  et  la  gorge  ; le  blanc  autour  des  yeux, 
sur  le  sommet  de  la  tète,  et  le  chignon  jus- 
qu’à la  naissance  du  cou,  et  encore  sur  toute 
la  partie  inferieure  du  corps;  le  violet  plus 
clair  sur  le  dos  et  les  ailes , plus  foncé  sur 
laqueue:  celle-ci  est  terminée  de  blanc,  et 
composée  de  douze  pennes,  dont  les  deux 
du  milieu  sont  un  peu  plus  longues  que  les 
latérales. 

Les  petites  plumes  noires  qu’il  a sur  le 
front  sont  courtes  et  peu  flexibles  : une  par- 
tie, se  dirigeant  en  avant  , recouvre  les  na- 
rines ; l’autre  partie,  se  relevant  en  arrière, 
forme  une  sorte  de  toupet  hérissé 

VI. 

LE  GARLL , 

ou 

LE  GEAI  A VENTRE  JAUNE  DE  CAYENNE. 

C’est  celui  de  tous  les  geais  qui  a les  ailes 
les  plus  courtes,  et  qu’on  peut  le  moins  soup- 
çonner d'avoir  fait  le  trajet  des  mers  qui  sé- 
parent les  deux  continens , d’autant  moins 
qu’il  se  tient  dans  les  pays  chauds.  Il  a les 
pieds  courts  et  menus,  et  la  physionomie 
caractérisée.  Je  n’ai  rien  à ajouter,  quant 
aux  couleurs,  à ce  que  la  figure,  n°  249, 
présente  , et  l’on  ne  sait  encore  rien  de  ses 
mœurs  ; on  ne  sait  pas  même  s’il  relève  les 
plumes  de  sa  tète  en  manière  de  huppe  , 
comme  font  les  autres  geais.  C’est  une.  espèce 
nouvelle  *. 

r.  Un  voyageur  instruit  a cru  reconnoître  dans 
la  figure  enluminée  de  cet  oiseau  celui  qu’on  ap- 
pelle à Cayenne  bon  jour  commandeur , parce  qu’il 
semble  prononcer  ces  trois  mots  Mais  il  me  reste 
des  doutes  sur  l’identité  de  ces  deux  oiseaux  , parce 
que  ce  même  voyageur  m’a  paru  confondre  le 
garlu  , ou  geai  à ventre  jaune,  représenté  dans  les 
planches  enluminées , n°  249,  avec  le  tyran  du 
Brésil,  représenté  n°  212.  Celui-ci  ressemble  en 


LE  GEAI  BLEU 

DE  L’AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

Cet  oiseau,  n°  529,  est  remarquable  par 
la  belle  couleur  bleue  de  son  plumage,  la- 
quelle domine  avec  quelque  mélange  de 
blanc , de  noir,  et  de  pourpres,  sur  toute  la 
partie  supérieure  de  son  corps,  depuis  le 
dessus  de  la  tète  jusqu’au  bout  de  la  queue. 

Il  a la  gorge  blanche  avec  une  teinte  de 
rouge  ; au-dessous  de  la  gorge  une  espèce 
de  hausse-col  noir,  et  plus  bas  une  zone  rou- 
geâtre , dont  la  couleur,  se  dégradant  insen- 
siblement, va  se  perdre  dans  le  gris  et  le 
blanc  qui  régnent  sur  la  partie  inférieure  du 
corps. 

* Les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont 
longues,  et  l’oiseau  les  relève  , quand  il  veut, 
en  manière  de  huppe  2 : cette  huppe  mobile 
est  plus  grande  et  plus  belle  que  dans  notre 
geai  ; elle  est  terminée  sur  le  front  par  une 
sorte  de  bandeau  noir,  qui , se  prolongeant 
de  part  et  d’autre  sur  un  fond  blanc  jusqu’au 
chignon  , va  se  rejoindre  aux  branches  du 
hausse-col  de  la  poitrine  : ce  bandeau  est 
séparé  de  la  base  du  bec  supérieur  par  une 
ligne  blanche  formée  des  petites  {dûmes  qui 
couvrent  les  narines.  Tout  cela  donne  beau- 
coup de  variété,  de  jeu  , et  de  caractère,  à 
la  physionomie  de  cet  oiseau. 

La  queue  est  presque  aussi  longue  que 
l’oiseau  même,  et  composée  de  douze  pennes 
étagées. 

M.  Catesby  remarque  que  ce  geai  d’Amé- 
rique a la  même  pétulance  dan^  les  mouve- 
mens  que  notre  geai  commun,  que  son  cri 
est  moins  désagréable,  et  que  la  femelle  ne 
se  distingue  du  mâle  que  par  ses  couleurs 
moins  vives.  Cela  étant,  la  figure  qu’il  a 
donnée  doit  représenter  une  femelle,  et 
celle  de  M.  Edwards  un  mâle.  Mais  l’âge  de 
l’oiseau  peut  faire  aussi  beaucoup  à la  viva- 
cité et  à la  perfection  des  couleurs. 

Ce  geai  nous  vient  de  la  Caroline  et  du 
Canada;  et  il  doit  y être  fort  commun,  car 
on  en  envoie  souvent  de  ces  pays-là. 

effet  au  premier  par  le  plumage;  mais  il  a le  bec 
tout  différent. 

2.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Klein,  qui  a copié 
Catesby,  avance  que  cette  huppe  est  toujours  droite 
et  relevée. 
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LE  CASSE-NOIX. 


Cet  oiseau,  n°  5o,  diffère  des  geais  et 
des  pies  par  la  forme  du  bec,  qu’il  a plus 
droit , plus  obtus , et  composé  de  deux  piè- 
ces inégales  : il  en  différé  encore  par  l’in- 
stinct qui  l’attache  de  préférence  au  séjour 
des  hautes  montagnes,  et  par  son  naturel 
moins  défiant  et  moins  rusé.  Du  reste,  il  a 
beaucoup  de  rapports  avec  ces  deux  espèces 
d’oiseaux;  et  la  plupart  des  naturalistes  qui 
n’ont  pas  été  gênés  par  leur  méthode  n’ont 
pas  fait  difficulté  de  le  placer  entre  les  geais 
et  les  pies,  et  même  avec  les  choucas,  qui, 
comme  I on  sait , ressemblent  beaucoup  aux 
pies  : mais  on  prétend  qu’il  est  encore  plus 
babillard  que  les  uns  et  les  autres. 

M.  Klein  distingue  deux  variétés  dans 
l’espèce  du  casse-noix  : l’une , qui  est  mou- 
chetée comme  l’étourneau , qui  a le  bec  an- 
guleux et  fort , la  langue  longue  et  fourchue, 
comme  toutes  les  especes  de  pies;  l’autre, 
qui  est  moins  grosse,  et  dont  le  bec  (car  il 
ne  dit  rien  du  plumage)  est  plus  menu,  plus 
arrondi , composé  de  deux  pièces  inégales , 
dont  la  supérieure  est  la  plus  longue , et 
qui  a la  langue  divisée  profondément , très- 
courte,  et  comme  perdue  dans  le  gosier  *. 

Selon  le  même  auteur,  ces  deux  oiseaux 
mangent  des  noisettes;  mais  le  premier  les 
casse , et  l’autre  les  perce  : tous  deux  se 
nourrissent  encore  de  glands,  de  baies  sau- 
vages, de  pignons,  qu’ils  épluchent  fort 
adroitement,  et  même  d’insectes  : enfin  tous 
deux  cachent,  comme  les  geais,  les  pies, 
et  les  choucas,  ce  qu  ils  n’ont  pu  consommer. 

Les  casse-noix,  sans  avoir  le  plumage 
brillant , l’ont  remarquable  par  des  mou- 
chetures blanches  et  triangulaires  qui  sont 
répandues  partout , excepté  sur  la  tète.  Ces 
mouchetures  sont  plus  petites  sur  la  partie 
supérieure , plus  larges  sur  la  poitrine  : 
elles  font  d’autant  plus  d’effet  et  sortent 
d’autant  mieux  qu’elles  tranchent  sur  un 
fond  brun. 

Ces  oiseaux  se  plaisent  surtout , comme 
je  l’ai  dit  ci-dessus , dans  les  pays  monta- 

x.  Selon  Willughby,  la  langue  ne  paroît  pas 
pouvoir  s’avancer  plus  loin  que  les  coins  de  ta 
bouche,  le  bec  étant  fermé,  parce  que  dans  cette 
situation  la  cavité  du  palais,  qui  correspond  ordi- 
nairement à la  langue,  se  trouve  remplie  par  une 
arête  saillante  de  la  mâchoire  inférieure,  laquelle 
correspond  ici  à celte  cavité;  il  ajoute  que  le  fond 
du  palais  et  les  bords  de  sa  fente  ou  fissures  sont 
hérissés  de  petites  pointes. 


gneux.  On  en  voit  communément  en  Au- 
vergne, en  Savoie,  en  Lorraine,  en  Franche- 
Comté,  en  Suisse,  dans  le  Berg  trnasque,  eu 
Autriche,  sur  les  montagnes  couvertes  de 
forêts  de  sapins  : on  les  retrouve  jusqu’en 
Suède , mais  seulement  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  ce  pays,  et  rarement  au  delà. 
Le  peuple  d’Allemagne  leur  a donné  les 
noms  d 'oiseaux  de  Turquie , d' Italie,  d' Afri- 
que ; et  l’on  sait  que  , dans  le  langage  du 
peuple,  ces  noms  signifient,  non  pas  un 
oiseau  venant  réellement  de  ces  contrées, 
mais  un  oiseau  étranger  dont  on  ignore  le 
pays. 

Quoique  les  casse-noix  ne  soient  point 
oiseaux  de  passage  , ils  quittent  quelquefois 
leurs  montagnes  pour  se  répandre  dans  les 
plaines.  Frisch  dit  qu’on  les  voit  de  temps 
en  temps  arriver  en  troupes  avec  d’autres 
oiseaux  en  différens  cantons  de  l’Allemagne, 
et  toujours  par  préférence  dans  ceux  où  ils 
trouvent  des  sapins. 

Cependant , en  1754  , il  en  passa  de  gran- 
des volées  en  France , et  notamment  en 
Bourgogne,  où  il  y a peu  de  sapins  2.  Ils 
étoieut  si  fatigués  en  arrivant  qu’ils  se  lais- 
soient  prendre  à la  main.  On  en  tua  un  la 
même  année  au  mois  d’octobre,  près  de 
Mostyn  en  Flintshire  , qu’on  supposa  venir 
d’Allemagne.  Il  faut  remarquer  que  cette 
année  avoit  été  fort  sèche  et  fort  chaude: 
ce  qui  avoit  dû  tarir  la  plupart  des  fontaines, 
et  faire  tort  aux  fruits  dont  les  casse-noix 
font  leur  nourriture  ordinaire  : et  d’ailleurs, 
comme  en  arrivant  ils  paroissoient  affamés, 
donnant  en  foule  dans  tous  les  pièges,  se 
laissant  prendre  à tous  les  appâts , il  est 
vraisemblable  qu’ils  avoient  été  contraints 
d’abandonner  leurs  retraites  par  le  manque 
de  subsistance. 

3.  Un  habile  ornithologiste  de  la  ville  de  Sar- 
bourg  m’aj>|)rend  qu’en  cette  même  année  1764  il 
passa  en  Lorraine  des  volées  de  casse-noix  si  nom- 
breuses, que  les  bois  et  les  campagnes  en  étoient 
remplis:  leur  séjour  dura  tout  te  mois  d’octobre  ; 
et  la  faim  les  avoit  tellement  affoiblis,  qu’ils  se 
laissoient  approcher  et  tuer  à coups  de  bâton.  Le 
même  observateur  ajoute  que  ces  oiseaux  ont  re- 
paru en  1763,  mais  en  beaucoup  plus  petit  nom- 
bre ; que  leur  passage  se  fait  toujours  en  automne, 
et  qu’ils  mettent  ordinairement  entre  chaque  pas- 
sage un  intervalle  de  six  a neuf  années  : ce  qui 
doit  se  restreindre  à la  Lorraine  ; car  en  France,  et 
particulièrement  en  Bourgogne,  les  passages  de» 
casse-noix  sont  beaucoup  plus  éloignés. 


LE  CASSE-NOIX. 
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Une  des  raisons  qui  les  empêchent  de 
rester  et  de  se  perpétuer  dans  les  bons  pays, 
c’est,  dit-on,  que,  comme  ils  causent  un 
grand  préjudice  aux  forêts  en  perçant  les  gros 
arbres  à la  manière  des  pics  , les  proprié- 
taires leur  font  une  guerre  continuelle,  de 
manière  qu’une  partie  est  bientôt  détruite, 
et  que  l’autre  est  obligée  de  se  réfugier  dans 
des  forêts  escarpées,  où  il  n’y  a point  de 
garde -bois. 

Celle  habitude  de  percer  les  arbres  n’est 
pas  le  seul  trait  de  ressemblance  qu’ils  ont 
avec  les  pics  ; ils  nichent  comme  eux  dans 
des  trous  d’arbres,  et  peut-être  dans  les  trous 
qu’ils  ont  faits  eux-mêmes  : car  ils  ont, 
comme  les  pics,  les  pennes  du  milieu  de  la 
queue  usées  par  le  bout;  ce  qui  suppose 
qu’ils  grimpent  aussi  comme  eux  sur  les  ar- 
bres ; en  sorte  que  si  on  vouloit  conserver 
au  casse-noix  la  place  qui  paroîl  lui  avoir 
été  marquée  par  la  nature , ce  seroit  entre 
les  pics  et  les  geais  ; et  il  est  singulier  que 
Willughby  lui  ait  donné  précisément  cette 


place  dans  son  Ornithologie  , quoique  la 
description  qu’il  en  a faite  n’indique  aucun 
rapport  entre  cet  oiseau  et  les  pics. 

Il  a f iris  couleur  de  noisette  ; le  bec  , les 
pieds  , et  les  ongles  noirs  ; les  narines  ron- 
des, ombragées  par  de  petites  plumes  blan- 
châtres , étroites,  peu  flexibles,  et  dirigées 
en  avant;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
noirâtres,  sans  mouchetures,  mais  seulement 
la  plupart  terminées  de  blanc,  et  non  sans 
quelques  variétés  dans  les  différens  indivi- 
dus et  dans  les  différentes  descriptions;  ce 
qui  semble  confirmer  l’opinion  de  M.  Klein 
sur  les  deux  races  ou  variétés  qu’il  admet 
dans  l’espèce  des  casse-noix. 

On  ne  trouve,  dans  les  écrivains  d’his- 
toire naturelle,  aucun  détail  sur  leur  ponte, 
leur  incubation,  l’éducation  de  leurs  petits, 
la  durée  de  leur  vie c’est  qu’ils  habi- 

tent , comme  nous  avons  vu , des  lieux  in- 
accessibles , où  ils  sont , où  ils  seront  long- 
temps inconnus  , et  d’autant  plus  en  sûreté, 
d’autant  plus  heureux. 
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LES  ROLLIERS. 


St  l’on  prend  le  rollier  d’Europe  pour 
type  du  genre  , et  que  l’on  choisisse  pour 
son  caractère  distinctif,  non  pas  une  ou  deux 
qualités  superficielles,  isolées,  mais  l’en- 
semble de  ses  qualités  connues,  dont  peut- 
être  aucune  en  particulier  ne  lui  est  abso- 
lument propre,  mais  dont  la  somme  et  la 
combinaison  le  caractérisent,  on  trouvera 
qu’il  v a un  changement  considérable  à faire 
au  dénombrement  des  espèces  dont  M.  Bris- 
son  a composé  ce  genre  , soit  en  écartant 
celles  qui  n’ont  point  assez  de  rapports  avec 
notre  rollier , soit  en  rappelant  à la  même 
espèce  les  individus  qui  ont  bien  quelques 
différences,  mais  moindres  cependant  que 
celles  que  l’on  observe  souvent  entre  le  mâle 
et  la  femelle  d’une  même  espèce,  ou  entre 
l’oiseau  jeune  et  le  même  oiseau  plus  âgé, 
et  encore  entre  l’individu  habitant  un  pays 
chaud  et  le  même  individu  transporté  dans 
un  pays  froid , et  enfin  entre  un  individu 
sortant  de  la  mue  et  le  même  individu  ayant 
réparé  ses  pertes  et  refait  des  plumes  nou- 
velles plus  brillantes  qu’auparavant. 

D’après  ces  vues,  qui  me  paroissenl  fon- 
dées , je  me  crois  en  droit  de  réduire  d’abord 
à une  seule  et  même  espèce  le  rollier  d’Eu- 
rope (planches  enluminées,  n°  486)  et  le 


shaga-rag  de  Barbarie  dont  parle  le  docteur 
Shaw. 

20  Je  réduis  de  même  à une  seule  espèce 
le  rollier  d’Abyssinie,  n°  626,  et  celui  du 
Sénégal,  n°  326  , que  M.  Brisson  ne  paroît 
pas  avoir  connus. 

3°  Je  réduis  encore  à une  seule  espèce  le 
rollier  de  Mindanao,  n°  285,  celui  d’An- 
gola, n°  88,  dont  M.  Brisson  a fait  ses 
deuxième  et  troisième  roiliers , et  celui  de 
Goa  , n°  627,  dont  M.  Brisson  n’a  pas  parlé: 
ces  trois  espèces  n’en  feront  ici  qu’une  seule, 
par  les  raisons  que  je  dirai  à l’article  des 
roiliers  d’Angola  et  de  Mindanao. 

4°  Je  me  crois  en  droit  d’exclure  du  genre 
des  roiliers  la  cinquième  espèce  de  M.  Bris- 
son , ou  le  rollier  de  la  Chine,  parce  que 
c’est  un  oiseau  tout  différent,  et  qui  res- 
semble beaucoup  plus  au  grivert  de  Cayenne, 
avec  lequel  je  l’associerai  sous  la  dénomina- 
tion commune  de  voile  ; et  je  les  placerai 
tous  deux  avant  les  roiliers,  parce  ces  deux 
espèces  me  paroissent  faire  la  nuance  entre 
les  geais  et  les  roiliers. 

5°  J’ai  renvoyé  aux  pies  le  rollier  des 
Antilles,  qui  est  la  sixième  espèce  de  M.  Bris- 
son , et  cela  par  les  raisons  que  j’ai  dites  ci- 
dessus  à l’article  des  pies.  , 


LES  ROLLIERS. 


6°  Je  laisse  parmi  les  oiseaux  de  proie 
l’ysquauthl-i , dont  M.  Brisson  a fait  sa  sep- 
tième espèce  de  rollier,  sous  le  nom  de  voi- 
lier de  la  N ouvelle-Espagne  , et  dont  j’ai 
donné  l’histoire  à la  suite  des  aigles  et  des 
balbuzards.  En  effet , selon  Fernandès  , qui 
est  l’auteur  original,  et  selon  Seba  lui- même, 
qui  l’a  copié , c’est  un  véritable  oiseau  de 
proie , qui  donne  la  chasse  aux  lièvres  et 
aux  lapins,  et  qui  par  conséquent  est  très- 
différent  des  rolliers.  Fernandès  ajoute  qu’il 
est  propre  à la  fauconnerie  , et  que  sa  gros- 
seur égale  celle  d’un  bélier. 

7°  Je  retranche  encore  le  hoxetot  ou  roi- 
lie]1  jaune  du  Mexique,  qui  est  le  neuvième 
rollier  de  M.  Brisson , et  que  j’ai  mis  à la 
suite  des  pies , comme  ayant  plus  de  rap- 
ports avec  celte  espèce  qu’avec  aucune  autre. 

Enfin  j’ai  renvoyé  ailleurs  l’ococolin  de 
Fernandès,  parles  raisons  exposées  ci-dessus 
à l’article  des  cailles  , et  je  ne  puis  admettre 
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dans  le  genre  du  rollier  l’ococolin  de  Seba, 
très-différent  de  celui  de  Fernandès,  quoi- 
qu’il porte  le  même  nom  ; car  il  a la  taille 
du  corbeau,  le  bec  gros  et  court,  les  doigts 
et  les  ongles  très-longs , les  yeux  entourés  de 
mamelons  rouges , etc.  1 : en  sorte  qu’après 
cette  réduction,  qui  me  paroît  aussi  modérée 
que  nécessaire,  et  en  ajoutant  les  espèces 
ou  variétés  nouvelles  , inconnues  à ceux  qui 
nous  ont  précédés,  et  même  le  trente-unièrne 
troupiale  de  M.  Brisson,  que  je  regarde 
comme  faisant  la  nuance  entre  les  rolliers  et 
les  oiseaux  de  paradis , il  reste  deux  espèces 
de  colles  et  sept  espèces  de  rolliers  avec 
leurs  variétés. 

i.  Nouvel  exemple  de  la  liberté  qu’a  prise  cet 
auteur  d’appliquer  les  noms  de  certains  oiseaux 
étrangers  à d’autres  oiseaux  tout  différens.  On  ne 
peut  trop  avertir  les  commençans  de  ces  fréquentes 
méprises,  qui  tendent  à faire  un  chaos  de  l’orni- 
thologie. 
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LE  ROLLE  DE  LA  CHINE. 


Il  est  vrai  que  cet  oiseau  , n°  620,  a les 
narines  découvertes  comme  les  rolliers , et 
le  bec  fait  à peu  près  comme  eux  : mais  ces 
traits  de  ressemblance  sont-ils  assez  décisifs 
pour  qu’on  ait  dû  le  ranger  parmi  les  col- 
liers ? et  ne  sont-ils  pas  contre-balancés  par 
des  différences  plus  considérables  et  plus 
multipliées,  soit  dans  les  dimensions  des 
pieds  , que  le  colle  de  la  Chine  a plus  longs, 
soit  dans  les  dimensions  des  ailes  , qu’il  a 
plus  courtes  , et  composées  d’ailleurs  d’un 
moindre  nombre  de  pennes  , et  de  pennes 
autrement  proportionnées1,  soit  dans  la 
forme  de  la  queue , qu’il  a étagée , soit  enfin 

1.  Dans  le  rolle  de  la  Chine,  l’aile  est  composée 
de  dix-huit  pennes  , dont  la  première  est  très- 
courte,  et  dont  la  cinquième  est  la  plus  longue  de 
toutes , comme  dans  le  geai  ; tandis  que  dans  le 
rollier  l’aile  est  composée  de  vingt-trois  pennes  , 
dont  la  seconde  est  la  plus  longue  de  toutes. 


dans  la  forme  de  sa  huppe,  qui  est  une  vé- 
ritable huppe  de  geai , et  tou t-à-fait  sem- 
blable à celle  du  geai  bleu  du  Canada? 
C’est  d’après  ces  différences  , et  surtout  celle 
de  la  longueur  des  ailes,  dont  l’influence  ne 
doit  pas  être  médiocre  sur  les  habitudes 
d’un  oiseau,  que  je  me  suis  cru  en  droit  de 
séparer  des  rolliers  le  rolle  de  la  Chine , et 
de  le  placer  entre  cette  espèce  et  celle  du 
geai , d’autant  que  presque  toutes  les  dis- 
parités qui  l’éloignent  des  rolliers,  semblent 
le  rapprocher  des  geais  ; car , indépendam- 
ment de  la  huppe  dont  j’ai  parlé,  on  sait 
que  les  geais  ont  aussi  les  pieds  plus  longs 
que  les  rolliers  , les  ailes  plus  courtes  , les 
pennes  de  l’aile  proportionnées  comme  dans 
le  rolle  de  la  Chine,  et  que  plusieurs  enfin 
ont  la  queue  étagée,  tels  que  le  geai  bleu 
du  Canada,  le  geai  brun  du  même  pays  , et 
le  geai  de  la  Chine. 
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LE  GRIVERT  OU  ROLLE  DE  CAYENNE. 


On  ne  doit  pas  séparer  cet  oiseau,  n°  616, 
du  rolle  de  la  Chine,  puisqu’il  a comme  lui 
le  bec  fort,  les  ailes  courtes,  les  pieds  longs, 
et  la  queue  étagée  : il  n’en  différé  que  par 


la  petitesse  de  la  taille  et  par  les  couleurs 
du  plumage , qu’on  a tâché  d’indiquer  dans 
le  nom  de  grivert.  A l’égard  des  mœurs  de 
ces  deux  rolles , nous  ne  sommes  point  en 


LE  GRIVERT  OU  ROLLE  DE  CAYENNE. 
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état  d’en  faire  la  comparaison  : mais  il  est 
probable  que  des  oiseaux  qui  ont  à peu 
près  la  même  conformation  de  parties  exté- 
rieures, surtout  de  celles  qui  servent  aux 
fonctions  principales , comme  de  marcher  , 
de  voler  , de  manger , ont  à peu  près  les 


mêmes  habitudes;  et  il  me  semble  que  l’a- 
nalogie des  especes  se  décèle  mieux  par  cette 
similitude  de  conformation  dans  les  princi- 
paux organes,  que  par  de  petits  poils  qui 
naissent  autour  des  narines. 
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LE  ROLLIER  D’EUROPE. 


Les  noms  de  geai  de  Strasbourg,  de  pie 
de  mer  ou  des  bouleaux  , de  perroquet  d’ À l- 
lemagne  , sous  lesquels  cet  oiseau,  n°  486, 
est  connu  en  différens  pays,  lui  ont  été  ap- 
pliqués sans  beaucoup  d’examen,  et  par 
une  analogie  purement  populaire,  c’est-à- 
dire  tres-superlicielle  : il  11e  faut  qu’un  coup 
d’œil  sur  l’oiseau , ou  même  sur  une  bonne 
figure  coloriée,  pour  s’assurer  que  ce  n’est 
point  un  perroquet,  quoiqu’il  ait  du  vert  et 
du  bleu  dans  son  plumage;  et  en  y regar- 
dant d’un  peu  plus  près  , 011  jugera  tout 
aussi  sûrement  qu’il  n’est  ni  une  pie  ni  un 
geai , quoiqu’il  jase  sans  cesse  comme  ces 
oiseaux. 

En  effet,  il  a la  physionomie  et  le  port 
très-différens  , le  bec  moins  gros,  les  pieds 
beaucoup  plus  courts  à proportion , plus 
courts  même  que  le  doigt  du  milieu,  les  ailes, 
plus  longues,  et  la  queue  faite  tout  autre- 
ment , les  deux  pennes  extérieures  dépassant 
de  plus  d’un  demi-pouce  (au  moins  dans 
quelques  individus  ) les  dix  pennes  inter- 
médiaires, qui  sont  toutes  égales  entre  elles. 
Il  a de  plus  une  espèce  de  \errue  derrière 
l’œil , et  l’œil  lui-même  entouré  d’un  cercle 
de  peau  jaune  et  sans  plumes. 

Enfin  , pour  que  la  dénomination  de  geai 
de  Strasbourg  fût  vicieuse  à tous  égards , il 
falloit  que  cet  oiseau  11e  fût  rien  moins  que 
commun  dans  les  environs  de  Strasbourg; 
et  c’est  ce  qui  m’est  assuré  positivement  par 
M.  Hermann  , professeur  de  médecine  et 
d'histoire  naturelle  en  cette  ville  : « Les  col- 
liers y sont  si  rares , m’écrivoit  ce  savant , 
qu’à  peine  il  s’y  en  égare  trois  ou  quatre  en 
vingt  ans.  » Celui  qui  fut  autrefois  envoyé 
de  Strasbourg  à Gesner  étoit  sans  doute  un 
de  ces  égarés;  et  Gesner,  qui  n’en  savoit 
rien,  et  qui  crut  apparemment  qu’il  y étoit 
commun,  le  nomma  geai  de  Strasbourg , 
quoique,  encore  une  fois,  il  11e  fût  point 
un  geai , et  qu’il  11e  fût  point  de  Strasbourg. 

D’ailleurs , c’est  un  oiseau  de  passage , 


dont  les  migrations  se  font  régulièrement 
chaque  année  dans  les  mois  de  mai  et  de  sep- 
tembre, et  malgré  cela  il  est  moins  commun 
que  la  pie  et  le  geai.  Je  vois  qu’il  se  trouve 
en  Suède  et  en  Afrique;  mais  il  s’en  faut 
bien  qu’il  se  répande , même  en  passant , 
dans  toutes  les  régions  intermédiaires.  Il  est 
inconnu  dans  plusieurs  districts  considéra- 
bles de  l’Allemagne,  de  la  France,  de  la 
Suisse,  etc.,  d’où  l’on  peut  conclure  qu’il 
parcourt  dans  sa  route  une  zone  assez  étroite, 
depuis  la  Smalande  et  la  Scanie  jusqu’en  Afri- 
que; il  y a même  assez  de  points  donnés 
dans  cette  zone  pour  qu’on  puisse  en  déter- 
miner la  direction  , sans  beaucoup  d'erreur, 
par  la  Saxe  , la  Franeonie  , la  Souabe  , la 
Bavière,  le  Tyrol , 1 Italie,  la  Sicile,  et  en- 
fin par  l’île  de  Malte,  laquelle  est  comme 
un  entrepôt  général  pour  la  plupart  des  oi- 
seaux voyageurs  qui  traversent  la  Méditer- 
ranée. Celui  qu’a  décrit  M.  Edwards  a\oit 
été  tué  sur  les  rochers  de  Gibraltar,  où  il 
avoit  pu  passer  des  côtes  d’Afrique  ; car  ces 
oiseaux  ont  le  vol  fort  élevé.  On  en  voit  aussi, 
quoique  rarement , aux  environs  de  Stras- 
bourg , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut  , 
de  même  qu’en  Lorraine  1 et  dans  le  cœur 
de  la  France  : mais  ce  sont  apparemment 
des  jeunes  qui  quittent  le  gros  de  la  troupe  , 
et  s’égarent  en  chemin. 

Le  rollier  est  aussi  plus  sauvage  que  le 
geai  et  la  pie  ; il  se  tient  dans  les  bois  les 
moins  fréquentés  el  les  plus  épais,  et  je  ne 
sache  pas  qu’on  ait  jamais  réussi  à le  priver 
et  à lui  apprendre  à parler  : cependant  la 
beauté  de  son  plumage  est  un  sûr  garant 
des  tentatives  qu’on  aura  faites  pour  cela; 

1.  M.  Lottinger  m’apprend  qu’en  Lorraine  ces 
oiseaux  passent  encore  plus  rarement  que  les  casse- 
noix  , el  en  moindre  quantité.  11  ajoute  qu’on  ne 
les  voit  jamais  qu’en  automne,  non  plus  que  les 
casse-noix  , el  qu’en  1771  il  en  fut  blessé  un  aux 
environs  de  Sarnourg , lequel,  tout  blessé  qu’il 
étoit , vécut  encore  treize  à quatorze  jours  sans 
manger. 
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LE  ROLLÏER  D’EUROPE, 


c’est  un  assemblage  des  plus  belles  nuances 
de  bleu  et  de  vert,  mêlées  avec  du  blanc, 
et  relevées  par  l’opposition  de  couleurs  plus 
obscures  *.  Mais  une  figure  bien  enluminée 
donnera  une  idée  plus  juste  de  la  distribu- 
tion de  ces  couleurs  que  toutes  les  descrip- 
tions; seulement  il  faut  savoir  que  les  jeu- 
nes ne  prennent  leur  bel  azur  que  dans  la 
seconde  année,  au  contraire  des  geais,  qui 
ont  leurs  belles  plumes  bleues  avant  de  sor- 
tir du  nid. 

Les  rolliers  nichent,  autant  qu’ils  peu- 
vent, sur  les  bouleaux,  et  ce  n’est  qu’à  leur 
défaut  qu’ils  s’établissent  sur  d’autres  arbres; 
mais  dans  les  pays  où  les  arbres  sont  rares, 
connue  dans  file  de  Malte  et  en  Afrique, 
on  dit  qu’ils  font  leur  nid  dans  la  terre 1  2.  Si 
cela  est  vrai,  il  faut  avouer  que  l’instinct 
des  animaux  , qui  dépend  principalement  de 
leurs  facultés  tant  internes  qu’externes,  est 
quelquefois  modifié  notablement  par  les  cir- 
constances , et  produit  des  actions  bien  dif- 
férentes, selon  la  diversité  des  lieux,  des 
temps , et  des  matériaux  que  l’animal  est  forcé 
d’employer. 

Klein  dit  que , contre  l’ordinaire  des  oi- 
seaux , les  petits  du  rollier  font  leurs  ex- 
crémens  dans  le  nid,  et  c’est  peut-être  ce 
qui  aura  donné  lieu  de  croire  que  cet  oi- 
seau enduisoit  son  nid  d’excrémens  humains , 
comme  on  l’a  dit  de  la  huppe  : mais  cela  ne 
se  concilieroit  point  avec  son  habitation  dans 
les  forêts  les  plus  sauvages  et  les  moins  fré- 
quentées. 

On  voit  souvent  ces  oiseaux  avec  les  pies  et 
les  corneilles  dans  les  champs  labourés  qui  se 
trouvent  à portée  de  leurs  forêts  ; ils  y ramas  - 
sent les  petites  graines,  les  racines  et  les 
vers  que  le  soc  a ramenés  à la  surface  de 
la  terre , et  même  les  grains  nouvellement  se- 

1. Lir.næus  est  le  seul  qui  dise  qu’il  a le  dos 
couleur  de  sang  ( Fauna  Suecica , n°  73).  Le  sujet 
qu’il  a décrit  auroit-il  été  différent  de  tous  ceux 
qui  ont  été  décrits  par  les  autres  naturalistes  ? 

2.  « Un  chasseur,  dit  M.  Godeheu , m’a  assuré 
« que  dans  le  mois  de  juin  il  avoit  vu  sortir  un  de 
« ces  oiseaux  d’une  butte  de  terre  où  il  y avoit  un 
« trou  de  la  grosseur  du  poing,  et  qu’ayant  creusé 

« dans  cet  endroit  en  suivant  le  fil  du  trou  , qui 
«alloit  horizontalement,  il  trouva,  à un  pied  de 
« profondeur  ou  environ,  un  nid  fait  de  paille  et  de 
«broussailles,  dans  lequel  il  y avoit  deux  œufs  » 
Ce  témoignage  de  chasseur,  qui  seroit  suspect  s’il 
étoit  unique,  semble  confirmé  par  celui  du  docteur 
Shaw,  qui , parlant  de  cet  oiseau,  connu  en  Afrique 
sous  le  nom  de  shaga-rag , dit  qu’il  fait  son  nid 
dans  les  berges  des  lits  des  rivières.  Malgré  tout 
cela  , je  crains  fort  qu’il  n’y  ait  ici  quelque  mé- 
prise , et  que  l’on  n’ait  pris  le  martin-pêcheur 
pour  le  rollier,  à cause  de  la  ressemblance  des 
couleurs. 


més.  Lorsque  cette  ressource  leur  manque  , 
ils  se  rabattent  sur  les  baies  sauvages,  les 
scarabées,  les  sauterelles,  et  même  les  gre- 
nouilles. Schwenckfeld  ajoute  qu’ils  vont 
quelquefois  sur  les  charognes  : mais  il  faut 
que  ce  soit  pendant  l’hiver,  et  seulement  dans 
les  cas  de  disette  absolue  3 ; car  ils  passent 
en  général  pour  n’ètre  point  carnassiers , et 
Schwenckfeld  remarque  lui-même  qu’ils  de- 
viennent fort  gras  l’automne , et  qu’ils  sont 
alors  un  bon  manger  4,  ce  qu’on  ne  peut 
guère  dire  des  oiseaux  qui  se  nourrissent  de 
voiries. 

On  a observé  que  le  rollier  avoit  les  na- 
rines longues , étroites , placées  obliquement 
sur  te  bec  près  de  sa  base,  et  découvertes; 
la  langue  noire,  non  fourchue,  mais  comme 
déchirée  par  le  bout,  et  terminée  en  arrière 
par  deux  appendices  fourchues  , une  de  cha- 
que côté  ; le  palais  vert , le  gosier  jaune , le 
ventricule  couleur  de  safran,  les  intestins 
longs  à peu  près  d’un  pied , et  le  cæcum  de 
vingl-sept  lignes.  On  lui  a trouvé  environ 
vingt-deux  pouces  de  vol , vingt  pennes  à 
chaque  aile,  et,  selon  d’autres,  vingt-trois, 
dont  la  seconde  est  la  plus  longue  de  toutes  ; 
enfin  on  a remarqué  que  partout  où  ces 
pennes  et  celles  de  la  queue  ont  du  noir  au 
dehors,  elles  ont  du  bleu  par  dessous. 

Aldrovande,  qui  paroît  avoir  bien  connu 
ces  oiseaux,  et  qui  vivoit  dans  un  pays  où 
il  y en  a , prétend  que  la  femelle  diffère 
beaucoup  du  mâle , et  par  le  bec , qu’elle  a 
plus  épais , et  par  le  plumage  , ayant  la  tête, 
le  cou  , la  poitrine,  et  le  ventre  couleur  de 
marron  tirant  au  gris  cendré,  tandis  que 
dans  le  mâle  ces  mêmes  parties  sont  d’une 
couleur  d’aigue-marine  plus  ou  moins  foncée, 
avec  des  reflets  d’un  vert  plus  obscur  en  cer- 
tains endroits.  Pour  moi , je  soupçonne  que 
les  deux  longues  pennes  extérieures  de  la 
queue  , et  ces  verrues  derrière  les  yeux,  les- 
quelles ne  paroissent  que  dans  quelques  in- 
dividus, sont  les  attributs  du  mâle,  comme 
l’éperon  l’est  dans  les  gallinacés  r la  longue 
queue  dans  les  paons , etc. 

Variété  du  rollier. 

Le  docteur  Shaw  fait  mention , dans  ses 
voyages  , d’un  oiseau  de  Barbarie  appelé  par 
les  Arabes  shaga-rag , lequel  a la  grosseur  et 
la  forme  du  geai , mais  avec  un  bec  plus  pe- 
tit et  des  pieds  plus  courts. 

Cet  oiseau  a le  dessus  du  corps  brun , la 

3.  S’ils  y vont  l’été,  ce  peut  être  à cause  des  in- 
sectes. 

4-  Frrsdft  compare  leur  chair  à celle  du  ramier. 
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tête,  le  cou,  et  le  ventre  d’un  vert  clair, 
et  sur  les  ailes  , ainsi  que  sur  la  queue , des 
taches  d’un  bleu  foncé.  M.  Shaw  ajoute  qu’il 
fait  son  nid  sur  le  bord  des  rivières , et  que 
son  cri  est  aigre  et  perçant. 

Cette  courte  description  convient  telle- 


ment à notre  rollier,  qu’on  ne  peut  douter 
que  le  shaga-rag  n’appartienne  à la  même 
espèce  ; et  l’analogie  de  son  nom  avec  la  plu- 
part des  noms  allemands  donnés  au  rollier 
d’après  son  cri , est  une  probabilité  de  plus. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  OIS  T RAPPORT  AU  ROLLIER. 


1. 

LE  ROLLIER  D’ABYSSINIE. 

Cette  espèce  ressemble  beaucoup,  par  le 
plumage,  à notre  rollier  d’Europe  ; seulement 
les  couleurs  en  sont  plus  vives  et  plus  brillan- 
tes, ce  qui  peut  s’attribuer  à l’influence  d'un 
climat  plus  sec  et  plus  chaud.  D’un  autre 
côté,  il  se  rapproche  du  rollier  d’Angola  par 
la  longueur  des  deux  pennes  latérales  de  la 
queue,  lesquelles  dépassent  toutes  les  autres  de 
cinq  pouces;  en  sorte  que  la  place  de  cet  oiseau 
semble  marquée  entre  le  rollier  d’Europe  et 
celui  d’Angola.  La  pointe  du  bec  supérieur 
est  très-crochue.  C’est  une  espèce  tout-à-fait 
nouvelle , n°  626. 

Variété  du  rollier  d' Abyssinie. 

On  doit  regarder  le  rollier  du  Sénégal , 
représenté  dans  les1  planches  enluminées, 
n°  326  r , comme  une  variété  de  celui  d’A- 
byssinie. La  principale  différence  que  l’on 
remarque  entre  ces  deux  oiseaux  d’Afrique 
consiste  en  ce  que  dans  celui  d’Abyssinie  la 
couleur  orangée  du  dos  ne  s’étend  pas , comme 
dans  celui  du  Sénégal , jusque  sur  le  cou  et 
la  partie  supérieure  de  la  tête  ; différence 
qui  ne  suffit  pas  , à beaucoup  près , pour 
constituer  deux  espèces  distinctes , et  d’au- 
tant moins  que  les  deux  rolliers  dont  il  s’a- 
git ici  appartiennent  à peu  près  au  même  cli- 
mat ; qu’ils  ont  l’un  et  l’autre  à la  queue  ces 

' 1.  Ce  rollier  du  Sénégal  est  exactement  le  même 
que  le  rollier  des  Indes  à queue  d’hirondelle  de 
M.  Edwards;  nouvelle  preuve  de  l’incertitude  do, 
Iraditions  sur  le  pays  natal  des  oiseaux,  M.  Edwards 
n’a  compté  que  dix  pennes  h la  queue  de  ce  rollier, 
qui  lui  a paru  parfaite. 


deux  pennes  latérales  excédantes , dont  la 
longueur  est  double  de  celle  des  pennes  in- 
termédiaires; qu’ils  ont  tous  deux  les  ailes 
plus  courtes  que  celles  de  notre  rollier  d’Eu- 
rope ; enfin  qu’ils  se  ressemblent  encore  par 
les  nuances , l’éclat , et  la  distribution  de 
leurs  couleurs. 

U. 

LE  ROLLTER  D’ANGOLA. 

ÏII. 

LE  CUIT 

OU  ROLLIER  DE  MINDANAO. 

Ces  deux  rolliers  ont  entre  eux  des  rap- 
ports si  frappans  , qu’il  n’est  pas  possible  de 
les  séparer.  Celui  d’Angola  ne  se  distingue 
du  cuit  ou  rollier  de  Mindanao  que  par  la 
longueur  des  pennes  extérieures  de  sa  queue, 
double  de  la  longueur  des  pennes  intermé- 
diaires, et  par  de  légers  accidens  de  couleurs  : 
mais  on  sait  que  de  telles  différences,  et  de 
plus  grandes  encore,  sont  souvent  l’effet  de 
celles  du  sexe , de  l’àge,  et  même  de  la  mue; 
et  que  cela  soit  ainsi  à l’égard  des  deux  rol- 
liers  dont  il  est  question , c’est  ce  qui  pa- 
roîtra  fort  probable  d’après  la  comparaison 
des  figures  enluminées,  nos  gg  et  285,  et 
même  d’après  l’examen  des  descriptions  fai- 
tes par  M.  Erisson , qui  ne  peut  être,  soup- 
çonné d’avoir'voulu  favoriser  mon  opinion 
sur  l’identité  spécifique  de  ces  deux  oiseaux, 
puisqu’il  en  fait  deux  espèces  distinctes  et 
séparées.  Tous  deux  ont  à peu  près  la  gros- 
seur de  notre  rollier  d’Europe,  sa  forme  to- 
tale , son  bec  un  peu  crochu , ses  narines  dé- 
couvertes , ses  pieds  courts,  ses  longs  doigts, 
ses  longues  ailes,  et  même  les  couleurs  de 
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sou  plumage,  quoique  distribuées  un  peu 
différemment  : c’est  toujours  du  bleu , du 
vert , et  du  brun , tantôt  séparés  et  tranchant 
l’un  sur  l’autre,  tantôt  mêlés,  fondus  en- 
semble , et  formant  plusieurs  teintes  inter- 
médiaires différemment  nuancées,  et  don- 
nant des  reflets  différons,  mais  de  manière 
que  le  vert  bleuâtre  ou  vert  de  mer  est  ré- 
pandu sur  le  sommet  de  la  tete  ; le  brun  plus 
ou  moins  foncé,  plus  ou  moins  verdâtre , 
sur  tout  le  dessus  du  corps  et  toute  la  par- 
tie antérieure  de  l’oiseau , avec  quelques  tein- 
tes de  violet  sur  la  gorge;  le  bleu,  le  vert, 
et  toutes  les  nuances  qui  résultent  de  leur 
mélange  , sur  le  croupion,  la  queue,  les  ailes, 
et  le  ventre.  Seulement  le  rollier  de  Minda- 
nao a au  dessous  de  la  poitrine  une  espèce 
de  ceinture  orangée  cpie  n’a  point  le  rollier 
d’Angola. 

On  objectera  peut-être  contre  cette  iden- 
tité d’espèce,  que  le  royaume  d’Angola  est 
loin  du  Bengale,  et  bien  plus  encore  des 
Philippines.  . . Mais  est-il  impossible,  n’est-il 
pas  au  contraire  assez  naturel , que  ces  oi- 
seaux soient  répandus  en  différentes  parties 
du  même  continent,  et  dans  les  îles  qui  en 
! sont  peu  éloignées  ou  qui  y tiennent  par  une 
chaîne  d’autres  îles  , surtout  les  climats  étant 
j à peu  près  semblables  ? D’ailleurs  on  sait  qu’il 
ne  faut  pas  toujours  se  fier  sur  tous  les  points 
au  témoignage  de  ceux  qui  nous  apportent 
les  productions  des  pays  éloignés , et  que , 
même  en  supposant  ces  personnes  exactes  et 
de  bonne  foi , elles  peuvent  très-bien , vu  la 
communication  perpétuelle  que  les  vaisseaux 
européens  établissent  entre  toutes  les  parties 
clu  monde,  trouver  en  Afrique  et  apporter 
le  Guinée  ou  d’Angola  des  oiseaux  originai- 
res des  Indes  orientales  ; et  c’est  à quoi  ne 
prennent  point  assez  garde  la  plupart  des  na- 
uralistes  lorsqu’ils  veulent  fixer  le  climat  na- 
al  des  espèces  étrangères.  Quoi  qu’il  en  soit , 
i l’on  veut  attribuer  les  petites  dissemblan- 
■es  qui  sont  entre  le  rollier  de  Mindanao  et 
e rollier  d’Angola  à la  différence  de  l’âge, 
'est  le  dernier  qui  sera  le  plus  vieux  : que 
i on  les  attribue  à la  différence  du  sexe,  ce 
era  encore  lui  qui  sera  le  mâle;  car  l’on 
ait  que , dans  les  rolliers , les  belles  couleurs 
es  plumes,  et  sans  doute  les  longues  pên- 
es de  la  queue,  ne  paroissent  que  la  seconde 
o née,  et  que,  dans  toutes  les  espèces,  si 
; mâle  diffère  de  la  femelle,  c’est  toujours 
i plus  et  par  la  surabondance  des  parties, 
i par  l’intensité  plus  grande  des  qualités 
mblables. 


V ariélc  des  rolliers  d’Angola  et  de 
Mindanao. 

Il  vient  d’arriver  de  Goa  au  Cabinet  du 
Roi  un  nouveau  rollier  qui  a beaucoup  de 
rapport  avec  celui  de  Mindanao  : il  en  dif- 
fère seulement  par  sa  grosseur  et  par  une 
sorte  de  collier,  couleur  de  lie  de  vin,  qui 
n’embrasse  que  la  partie  postérieure  du  cou, 
un  peu  au  dessous  de  la  tète.  Il  n’a  pas,  non 
plus  que  le  rollier  d’Angola,  la  ceinture  oran- 
gée du  rollier  de  Mindanao,  mais,  s’il  s’é- 
loigne en  cela  du  dernier,  il  se  rapproche 
d’autant  du  premier,  qui  est  certainement  de 
la  même  espèce. 

IV. 

LE  ROLLIER  DES  INDES. 

Ce  rollier,  n°  619,  qui  est  le  quatrième 
de  M.  Brisson,  diffère  moins  de  ceux  dont 
nous  avons  parié , par  ses  couleurs,  qui  sont 
toujours  le  bleu,  le  vert , le  brun  , etc. , que 
par  l’ordre  de  leur  distribution  : mais  en  gé- 
néral son  plumage  est  plus  rembruni  ; son 
bec  est  aussi  plus  large  à sa  base,  plus  cro- 
chu, et  de  couleur  jaune;  enfin  c’est  de  tous 
les  rolliers  celui  qui  a les  ailes  les  plus  lon- 
gues. 

M.  Sonnerat  a remis  depuis  peu  au  Ca- 
binet du  Roi  un  oiseau  ressemblant  presque 
en  tout  au  roilier  des  Indes  : il  a seulement 
le  bec  encore  plus  large  ; aussi  l’avoit-on  éti- 
queté du  nom  de  grand' -gueule  de  crapaud. 
Mais  ce  nom  eonviendroit  mieux  au  tetle- 
chèvre. 

V. 

LE  ROLLIER  DE  MADAGASCAR. 

Cette  espèce  diffère  de  toutes  les  précé- 
dentes par  le  bec,  qui  est  plus  épais  à sa 
base  ; par  les  yeux  , qui  sont  plus  grands  ; 
par  la  longueur  des  ailes  et  de  la  queue  , 
quoique  cependant  celui-ci  n’ait  point  les 
pennes  extérieures  plus  longues  que  les  in- 
termédiaires ; enfin  par  l’uniformité  du  plu- 
mage , dont  la  couleur  dominante  est  un 
brun  pourpre  : seulement  le  bec  est  jaune; 
les  plus  grandes  pennes  de  l’aile  sont  noires; 
le  bas-ventre  est  d’un  bleu  clair;  la  queue 
est  de  même  couleur,  bordée  à son  extré- 
mité d’une  bande  de  trois  nuances,  pourpre, 
bleu  clair,  et  la  dernière  bleu  foncé  presque 
noir.  Du  reste,  cet  oiseau  ?..  tous  les  autres 
caractères  appareils  des  rolliers,  les  pieds 
courts,  les  bords  du  bec  supérieur  éehancrés 
vers  la  pointe,  les  petites  plumes  qui  nais- 
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sent  autour  de  sa  base  relevées  en  arrière, 
les  narines  découvertes,  etc.,  n°  5oi. 

VI. 

LE  ROLLIER  DU  MEXIQUE. 

C’est  le  merle  du  Mexique  de  Seba , dont 
M.  Brisson  a fait  son  huitième  rollier.  il 
faudroit  l’avoir  vu  pour  le  rapporter  à sa 
véritable  espèce  ; car  eela  seroit  assez  diffi- 
cile d’après  lejieu  qu’en  a dit  Seba,  lequel 
est  ici  l’auteur  original.  Si  je  l’admets  en  ce 
moment  parmi  les  rolliers,  c’est  (pie,  n’ayant 
aucune  raison  décisive  de  lui  donner  l’exclu- 
sion , j’ai  cru  devoir  m’en  rapporter  sur  cela 
à l’avis  de  M.  Brisson,  jusqu’à  ce  qu’une 
connoissance  plus  exacte  confirme  ou  dé- 
truise cet  arrangement  provisionnel.  Au 
reste,  les  couleurs  de  cet  oiseau  ne  sont  point 
du  tout  celles  qui  dominent  ordinairement 
dans  le  plumage  des  rolliers  : la  partie  su- 
périeure du  corps  est  d’un  gris  obscur  mêlé 
d’une  teinte  de  roux,  et  la  partie  inférieure 
d’un  gris  plus  clair  relevé  par  des  marques 
couleur  de  feu. 

VII. 

LE  ROLLIER  DE  PARADIS. 

Je  place  cet  oiseau  entre  les  rolliers  et 
les  oiseaux  de  paradis  , comme  faisant  la 
nuance  entre  ces  deux  genres,  parce  qu’il 
me  paroît  avoir  la  forme  des  premiers,  et 
se  rapprocher  des  oiseaux  de  paradis  par  la 
petitesse  et  la  situation  des  yeux  au  dessus 
et  tort  près  de  la  commissure  des  deux  pièces 
du  bec , et  par  l’espèce  de  velours  naturel 


qui  recouvre  la  gorge  et  une  partie  de  la 
tète.  D’ailleurs  les  deux  longues  plumes  de 
la  queue  qui  se  trouvent  quelquefois  dans 
notre  rollier  d’Europe,  et  qui  sont  bien  plus 
longues  dans  celui  d’Angola  , sont  encore  un 
trait  d’analogie,  qui  rapproche  le  genre  du 
rollier  de  celui  de  l’oiseau  de  paradis. 

L’oiseau  dont  il  s’agit  dans  cet  article  a 
le  dessus  du  corps  d’un  orangé  vif  et  bril- 
lant , le  dessous  d’un  beau  jaune;  il  n’a  de 
noir  que  sous  la  gorge,  sur  une  partie  du 
maniement  de  l’aile,  et  sur  les  pennes  de 
la  queue.  Les  plumes  qui  revêtent  le  cou  par 
derrière  sont  longues,  étroites,  flexibles,  et 
retombent  un  peu  de  chaque  côté  sur  les 
parties  latérales  du  cou  et  de  la  poitrine. 

On  avoit  fait  l’honneur  au  sujet  décrit  et 
dessiné  par  M.  Edwards,  de  lui  arracher  les 
pieds  et  les  jambes,  comme  à un  véritable 
oiseau  de  paradis  ; et  c’est  sans  doute  ce  qui 
avoit  engagé  M.  Edwards  à le  rapporter  à 
cette  espece,  quoiqu’il  n’en  eût  pas  les  prin- 
cipaux caractères.  Les  grandes  pennes  de 
l’aile  manquoient  aussi , mais  celles  de  la 
queue  étoient  complètes;  il  y en  avoit  douze 
de  couleur  noire,  comme  j’ai  dit,  et  termi- 
nées de  jaune.  M.  Edwards  soupçonne  que 
les  grandes  pennes  de  l’aile  dévoient  aussi 
être  noires,  soit  parce  qu’elles  sont  le  plus 
souvent  de  la  même  couleur  (pie  celles  de 
la  queue,  soit  par  cela  même  qu’elles  man- 
quoient dans  l’individu  qu’il  a observé  , les 
marchands  qui  trafiquent  de  ces  oiseaux 
ayant  coutume,  en  les  faisant  sécher,  d'ar- 
racher comme  inutiles  les  plumes  de  mau- 
vaise couleur,  afin  de  laisser  paroître  les 
belles  plumes,  pour  lesquelles  seules  ces  oi- 
seaux sont  recherchés. 
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L’OISEAU  DE  PARADIS. 


Cette  espèce  est  plus  célébré  par  les 
qualités  fausses  et  imaginaires  qui  lui  ont  été 
attribuées,  que  par  ses  propriétés  réelles  et 
vraiment  remarquables.  Le  nom  d 'oiseau  de 
paradis  fait  naître  encore  dans  la  plupart 
des  tètes  l’idée  d’un  oiseau  qui  n’a  point  de 
pieds,  qui  vole  toujours,  même  en  dormant, 
ou  se  suspend  tout  au  plus  pour  quelques 
insians  aux  branches  des  arbres , par  le 
moyen  des  longs  filets  de  sa  queue  ; qui  vole 
en  s’accouplant,  comme  font  certains  in- 
sectes , et  de  plus  en  pondant  et  en  couvant 


ses  œufs1,  ce  qui  n’a  point  d’exemple  dans 
la  nature  ; qui  ne  vit  (pie  de  vapeurs  et  de 
rosée,  qui  a la  cavité  de  Y abdomen  unique- 
ment remplie  de  graisse,  au  lieu  d’estomac 

i.  On  a cru  rendre  la  chose  plus  vraisemblable 
en  disant  que  le  mâle  avoit  sur  le  dos  une  cavité 
dans  laquelle  la  femelle  déposoit  ses  œufs,  et  les 
couvoit  au  moyen  d’une  autre  cavité  correspon- 
dante qu’elle  avoit  dans  l’ abdomen  , et  que,  pour 
assurer  la  situation  de  la  couveuse,  ils  s’entrela- 
çoient  par  leurs  loups  fdets.  D’autres  ont  dit  qu’ils 
nichoient  dans  le  paradis  terrestre,  d’où  leur  est 
venu  le  nom  d’o»scu«J  de  paradis. 
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et  d’intestins , lesquels  lui  seroient  en  effet 
inutiles  par  la  supposition,  puisque,  ne 
mangeant  rien  , il  n auroit  rien  à digérer  ni 
à évacuer;  en  un  mot,  qui  n’a  d’autre  exis- 
tence que  le  mouvement,  d’autre  élément 
que  l’air,  qui  s’y  soutient  toujours  tant  qu’il 
respire,  comme  les  poissons  se  soutiennent 
dans  l’eau  , et  qui  ne  touche  la  terre  qu’a- 
pres  sa  mort r. 

! Ce  tissu  d’erreurs  grossières  n’est  qu’une 

! chaîne  de  conséquences  assez  bien  tirées  de 
la  première  erreur,  qui  suppose  que  l’oiseau 
de  paradis  n’a  point  de  pieds,  quoiqu’il  en 
ait  d’assez  gros1 2;  et  cette  erreur  primitive 
vient  elle-même  3 * de  ce  que  les  marchands 
indiens  qui  font  le  commerce  des  plumes  de 
cet  oiseau  , ou  les  chasseurs  qui  les  leur  ven- 
dent, sont  dans  l’usage,  soit  pour  les  con- 
server et  les  transporter  plus  commodément, 
ou  peut-être  afin  d’accréditer  une  erreur 
qui  leur  est  utile,  de  faire  sécher  l’oiseau 
même  en  plumes,  après  lui  avoir  arraché 
les  cuisses  et  les  entrailles  ; et  comme  on  a 
été  fort  long- temps  sans  en  avoir  qui  ne 
fussent  ainsi  préparés,  le  préjugé  s’est  for- 
tifié au  point  qu’on  a traité  de  menteurs  les 
premiers  qui  ont  dit  la  vérité,  comme  c’est 
l’ordinaire. 

Au  reste  , si  quelque  chose  pouvoit  don- 
ner une  apparence  de  probabilité  à la  fable 
du  vol  perpétuel  de  l’oiseau  de  paradis,  c’est 
sa  grande  légèreté  produite  par  la  quantité 
et  l’étendue  considérable  de  ses  plumes;  car, 
outre  celles  qu’ont  ordinairement  les  oi- 
seaux, il  en  a beaucoup  d'autres  et  de  très- 
longues  , qui  prennent  naissance  de  chaque 
côté  dans  les  flancs  entre  l’aile  et  la  cuisse, 
et  qui , se  prolongeant  bien  au  delà  de  la 

1.  Les  Indiens  disent  qu’on  le  trouve  toujours  le 
bec  fiché  en  terre....  Et  en  effet,  conformés  comme 
ils  sont,  ils  doivent  toujours  tomber  le  bec  le 
premier. 

2.  M.  Barrère,  qui  semble  ne  parler  que  par 
conjecture  sur  cet  article,  avance  que  les  oiseaux 
de  paradis  ont  le-,  pieds  si  courts  , et  tellement 
garnis  de  plumes  jusqu’aux  doigts,  qu’on  pourroit 
croire  qu’ils  n’en  ont  point  du  tout.  C’est  ainsi 
qu’en  voulant  expliquer  une  erreur,  il  est  tombé 
dans  une  autre. 

3.  Les  habitans  des  îles  d’Arou  croient  que  ces 

oiseaux  naissent  à la  vérité  avec  des  pieds,  mais 

qu’ils  sont  sujets  à les  perdre,  soit  par  maladie,  soit 

par  vieillesse.  Si  le  fait  étoit  vrai,  il  seroit  la  cause 
de  l’erreur  et  son  excuse:  et  s’il  étoit  vrai , comme 
le  dit  Olaiis  Wormius,  que  chacun  des  doigts  de 
cet  oiseau  eut  trois  articulations  , ce  seroit  une 
singularité  de  plus;  car  l’on  sait  que,  dans  presque 
tous  les  oiseaux  , le  nombre  des  articulations  est 
différent  dans  chaque  doigt,  le  doigt  postérieur 
n’en  ayant  que  deux,  compris  celle  de  l’ongle  , et 
parmi  les  antérieurs  l’interne  en  ayant  trois,  celui 
du  milieu  quatre,  et  l’externe  cinq. 
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queue  véritable,  et  se  confondant,  pour 
ainsi  dire,  avec  elle,  lui  foui  une  espèce  de 
fausse  queue  à laquelle  plusieurs  observa- 
teurs se  sont  mépris.  Ces  plumes  subalaires 4 
sont  de  celles  que  les  naturalistes  nomment 
décomposées  : elles  sont  très-légères  en  elles- 
mêmes,  et  forment,  par  leur  réunion,  un 
tout  encore  plus  léger,  un  volume  presque 
sans  masse  et  comme  aérien,  très-capable 
d’augmenter  la  grosseur  apparente  de  1 oi- 
seau 5,  de  diminuer  sa  pesanteur  spécifique, 
et  de  l’aider  à se  soutenir  dans  l’air,  mais 
qui  doit  aussi  quelquefois  mettre  obstacle  à 
la  vitesse  du  vol  el  nuire  à sa  direction  , 
pour  peu  que  le  vent  soit  contraire  : aussi 
a-t-on  remarqué  que  les  oiseaux  de  paradis 
cherchent  à se  mettre  à l’abri  des  grands 
vents6,  et  choisissent  pour  leur  séjour  or- 
dinaire les  contrées  qui  y sont  le  moins  ex- 
posées. 

Ces  plumes  sont  au  nombre  de  quarante 
ou  cinquante  de  chaque  côté,  et  de  lon- 
gueurs inégales;  la  plus  grande  partie  passe 
sous  la  véritable  queue,  et  d autres  passent 
par  dessus  sans  la  cacher,  parce  que  leurs 
barbes  effilées  et  séparées  composent,  par 
leurs  entrelacemens  divers,  un  tissu  à larges 
mailles,  et,  pour  ainsi  dire,  transparent; 
effet  très-difficile  à bien  rendre  dans  une 
enluminure. 

On  fait  grand  cas  de  ces  plumes  dans  les 
Indes,  et  elles  y sont  fort  recherchées.  Il 
n’y  a guère  qu’un  siècle  qu’on  les  employoit 
aussi  en  Europe  aux  mêmes  usages  que  celles 
d’autruche  ; et  il  faut  convenir  qu’elles  sont 
Irès-propres,  soit  par  leur  légèreté , soit  par 
leur  éclat,  à l’ornement  et  à la  parure;  mais 
les  prêtres  du  pays  leur  attribuent  je  ne  sais 
quelles  vertus  miraculeuses  qui  leur  don- 
nent un  nouveau  prix  aux  yeux  du  vulgaire, 
et  qui  out  valu  à l’oiseau  auquel  elles  appar- 
tiennent le  nom  d 'oiseau  de  Dieu, 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  après 
cela  dans  l’oiseau  de  paradis,  n°  254,  ce 
sont  les  deux  longs  filets  qui  naissent  au 
dessus  de  la  queue  véritable,  et  qui  s’éten- 
dent plus  d'un  pied  au  delà  de  la  fausse 
queue  formée  par  les  plumes  subalaires . Ces 
filets  ne  sont  effectivement  des  filets  que 

4.  Je  les  nomme  ainsi  parce  qu’elles  naissent 
sub  ata. 

5.  Aussi  dit-on  qu’il  a la  grosseur  apparente 
du  pigeon,  quoiqu’il  soit  en  effet  moins  gros  que 
le  merle. 

6.  Les  îles  d’Arou  sont  divisées  en  cinq  îles  : il 
n’y  a que  celle  du  milieu  où  l’on  trouve  ces  oi- 
seaux ; ils  ne  paroissent  jamais  dans  les  autres, 
parce  que,  étant  d’une  nature  très-foible , ils  ne 
peuvent  pas  supporter  les  grands  vents. 
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dans  leur  partie  intermédiaire  : encore  celte 
partie  elle-même  est-elle  garnie  de  petites 
barbes  très-courtes,  ou  plutôt  de  naissances 
de  barbes  ; au  lieu  que  ces  mêmes  filets  sont 
revêtus,  vers  leur  origine  et  vers  leur  extré- 
mité , de  barbes  d’une  longueur  ordinaire. 
Celles  de  l’extrémité  sont  plus  courtes  dans 
la  femelle;  et  c’est,  suivant  M.  Brisson , la 
seule  différence  qui  la  distingue  du  mâle  ». 

La  tête  et  la  gorge  sont  couvertes  d’une 
espèce  de  velours  formé  par  de  petites 
plumes  droites,  courtes,  fermes  et  serrées; 
celles  de  la  poitrine  et  du  dos  sont  plus  lon- 
gues , mais  toujours  soyeuses  et  douces  au 
toucher.  Toutes  ces  plumes  sont  de  diverses 
couleurs,  comme  on  le  voit  dans  la  figure, 
et  ces  couleurs  sont  changeantes  et  donnent 
différens  reflets  , selon  les  différentes  inci- 
dences de  la  lumière;  ce  que  la  figure  ne 
peut  exprimer. 

La  tète  est  fort  petite  à proportion  du 
corps;  les  yeux  sont  encore  plus  petits  et 
placés  très-près  de  l’ouverture  du  bec,  le- 
quel devroit  être  plus  long  et  plus  arqué  dans 
la  planche  enluminée.  Enfin  Clusius  assure 
qu’il  n’y  a que  dix  pennes  à la  queue;  mais 
sans  doute  il  ne  les  avoit  pas  comptées  sur 
un  sujet  vivant;  et  il  est  douteux  que  ceux 
qui  nous  viennent  de  si  loin  aient  le  nom- 
bre de  leurs  plumes  bien  complet,  d’autant 
que  cette  espèce  est  sujette  à une  mue  con- 
sidérable, et  qui  dure  plusieurs  mois  chaque 
année.  Ils  se  cachent  pendant  ce  temps-là , 
qui  est  la  saison  des  pluies  pour  le  pays 
qu’ils  habitent  : mais  au  commencement  du 
mois  d’aout,  c’est-à-dire  après  la  ponte , leurs 
plumes  reviennent  ; et  pendant  les  mois  de 
septembre  et  d’octobre,  qui  sont  un  temps 
de  calme,  ils  vont  par  troupes,  comme  font 
les  étourneaux  en  Europe. 

Ce  bel  oiseau  n’est  pas  fort  répandu  : on 
ne  le  trouve  guère  que  dans  les  parties  de 
l’Asie  où  croissent  les  épiceries  , et  particu- 
lièrement dans  les  îles  d’Arou  : il  n’est  point 
inconnu  dans  la  partie  de  la  Nouvelle-Guinée 
qui  est  voisine  de  ces  îles,  puisqu’il  y a 
un  nom  ; mais  ce  nom  même , qui  est  bu- 
rongarou,  semble  porter  l’empreinte  du  pays 
originaire. 

L’attachement  exclusif  de  l’oiseau  de  pa- 
radis pour  les  contrées  où  croissent  les  épi- 
ceries donne  lieu  de  croire  qu’il  rencontre 
sur  ces  arbres  aromatiques  la  nourriture  qui 
lui  convient  le  mieux  ; du  moins  est-il  cer- 
tain qu’il  ne  vit  pas  uniquement  de  la  ro- 
sée. J.  Otton-Helbigius,  qui  a voyagé  aux 

i,  Les  babitans  du  pays  disent  que  les  femelles 
sont  plus  petites  que  les  mâles. 


Indes,  nous  apprend  qu’il  se  nourrit  de 
baies  rouges  que  produit  un  arbre  fort 
élevé  : Linnæus  dit  qu’il  fait  sa  proie  des 
grands  papillons;  et  Eontius  , qu’il  donne 
quelquefois  la  chasse  aux  petits  oiseaux  et 
les  mange.  Les  bois  sont  sa  demeure  ordi- 
naire; il  se  perche  sur  les  arbres  , où  les 
Indiens  l’attendent  cachés  dans  les  huttes 
légères  qu’ils  savent  attacher  aux  branches, 
et  d’où  ils  les  tirent  avec  leurs  flèches  de  ro- 
seau. Son  vol  ressemble  à celui  de  l’hiron- 
delle, ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  à' hi- 
rondelle de.  Ternale  ; d’autres  disent  qu’il  a 
en  effet  la  forme  de  l’hirondelle,  mais  qu’il 
a le  vol  plus  élevé , et  qu’on  le  voit  toujours 
au  haut  de  l’air. 

Quoique  Maregrave  place  la  description 
de  cet  oiseau  parmi  les  descriptions  des  oi- 
seaux du  Brésil,  on  ne  doit  point  croire  qu’il 
existe  en  Amérique , à moins  que  les  vais- 
seaux européens  ne  l’y  aient  transporté  ; 
et  je  fonde  mon  assertion  non  seulement  sur 
ce  que  Maregrave  n’indique  point  son  nom 
brasilien , comme  il  a coutume  de  faire  à 
l’égard  de  tous  les  oiseaux  du  Brésil , et  sur 
le  silence  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  par- 
couru le  nouveau  continent  et  les  îles  ad- 
jacentes, mais  encore  sur  la  loi  du  climat  : 
cette  loi  ayant  été  établie  d’abord  pour  les 
quadrupèdes,  s’est  ensuite  appliquée  d’elle- 
même  à plusieurs  espèces  d’oiseaux  , et 
s’applique  particulièrement  à celle-ci,  comme 
habitant  les  contrées  voisines  de  l’équateur, 
d’où  la  traversée  est  beaucoup  plus  difficile  , 
et  comme  n’ayant  pas  l’aile  assez  forte  , re- 
lativement au  volume  de  ses  plumes  : car  la 
légèreté  seule  ne  suffit  point  pour  faire  une 
telle  traversée  , elle  est  même  un  obstacle 
dans  les  cas  des  vents  contraires  , ainsi  que 
je  l’ai  dit.  D’ailleurs  comment  ces  oiseaux  se 
seroient-ils  exposés  à franchir  des  mers  im- 
menses pour  gagner  le  nouveau  continent, 
tandis  que  même  dans  l’ancien  ils  se  sont 
resserrés  volontairement  dans  un  espace  as- 
sez étroit , et  qu’ils  n’ont  point  cherché  à 
se  répandre  dans  les  contrées  contiguës  qui 
sembloient  leur  offrir  la  même  température, 
les  mêmes  commodités,  et  les  mêmes  res- 
sources ? 

U ne  paroît  pas  que  les  anciens  aient  con- 
nu l’oiseau  de  paradis.  Les  caractères  si 
frappans  et  si  singuliers  qui  le  distinguent 
de  tous  les  oiseaux,  ces  longues  plumes  su- 
alaires,  ces  longs  filets  de  la  queue,  ce  ve- 
lours naturel  dont  la  tète  est  revêtue,  etc., 
ne  sont  nulle  part  indiqués  dans  leurs  ou- 
vrages ; et  c’est  sans  fondement  que  Belon  a 
prétendu  y retrouver  le  phénix  des  anciens, 
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d’après  une  foible  analogie  qu’il  a cru  aper- 
cevoir, moins  entre  les  propriétés  de  ces 
deux  oiseaux , qu’entre  les  fables  qu’on  a 
débitées  de  l’un  et  de  l’autre.  D’ailleurs  on 
ne  peut  nier  que  leur  climat  propre  ne  soit 
absolument  différent , puisque  le  phénix  se 
trouvoit  en  Arabie,  et  quelquefois  en 
Egypte,  au  lieu  que  l’oiseau  de  paradis  ne 
s’y  montre  jamais  , et  qu'il  paroît  attaché  , 
comme  nous  venons  de  le  voir,  à la  partie 
orientale  de  l’Asie , laquelle  étoit  fort  peu 
connue  des  anciens. 

Clusius  rapporte,  sur  le  témoignage  de 
quelques  marins  , lesquels  n’étoient  instruits 
eux-mêmes  que  par  des  ouï-dire,  qu’il  y a 
deux  espèces  d’oiseaux  de  paradis  : l’une 
constamment  plus  belle  et  plus  grande , at- 
tachée à l'ile  d’Arou;  l’autre  plus  petite  et 
moins  belle,  attachée  a la  partie  de  la  terre 
des  Papous  qui  est  voisine  de  Gilolo.  Helbi- 
gius,  qui  a ouï  dire  la  même  chose  dans  les 
îles  d'Arou,  ajoute  que  les  oiseaux  de  para- 
dis de  la  Nouvelle-Guinée  , ou  de  la  terre 
des  Papous,  different  de  ceux  de  l’ile  d’Arou, 
non  seulement  par  la  taille,  mais  encore  par 
les  couleurs  du  plumage,  qui  est  blanc  et 
jaunâtre.  Malgré  ces  deux  autorités  , dont 
l’une  est  trop  suspecte  et  l’autre  trop  vague 
pour  qu’on  puisse  en  tirer  rien  de  précis  , 
il  me  paroit  que  tout  ce  qu’on  peut  dire  de 
raisonnable  d apres  les  faits  les  plus  avérés  , 
c’esi  ipie  les  oiseaux  de  paradis  qui  nous 
viennent  des  Indes  ne  sont  pas  tous  égale- 
ment conservés  ni  tous  parfaitement  sembla- 
bles; (pion  trouve  en  effet  de  ces  oiseaux 
plus  petits  ou  plus  gi  ands,  d’autres  qui  ont 
les  plumes  subalaires  et  les  filets  de  laquelle 
plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  nom- 
breux ; d’autres  qui  ont  ces  filets  différem- 
ment posés,  différemment  conformés,  ou  qui 
n’en  ont  point  du  tout;  d’autres  enfin  qui 
different  entre  eux  par  les  couleurs  du  plu- 
mage, par  des  huppes  ou  touffes  de  plumes, 
etc.  ; mais  que,  dans  le  vrai , il  est  difficile, 
parmi  ces  différences  aperçues  dans  des  in- 
dividus presque  tous  mutilés,  défigurés,  ou 
du  moins  mal  desséchés,  de  déterminer  pré- 
cisément celles  qui  peuvent  constituer  des 
especes  diverses , et  celles  qui  ne  sont  que 
des  variétés  d’âge,  de  sexe,  de  saison,  de 
climat,  d’accident,  etc. 

D’ailleurs  il  faut  remarquer  que  les  oiseaux 
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de  paradis  étant  fort  chers  comme  marchan- 
dise, à raison  de  leur  célébrité  , on  lâche  de 
faire  passer  sous  ce  nom  plusieurs  oiseaux 
à longue  queue  et  à beau  plumage  auxquels 
on  retranche  les  pieds  et  les  cuisses  pour  en 
augmenter  la  valeur.  Nous  en  avons  vu  ci- 
dessus  un  exemple  dans  le  rollier  de  para- 
dis, cité  par  M.  Edwards,  planche  exu,  et 
auquel  on  avoit  accordé  les  honneurs  de  ta 
mutilation.  J’ai  vu  moi-même  des  perruches, 
des  promérops.  d’autres  oiseaux,  qu’on  avoit 
ainsi  traités;  et  l’on  en  peut  voir  plusieurs 
autres  exemples  dans  Aldrovande  et  dans 
Seba  !.  On  trouve  même  assez  communé- 
ment de  véritables  oiseaux  de  paradis  qu  on 
a tâché  de  rendre  plus  singuliers  et  plus 
chers  en  les  défigurant  de  différentes  façons. 
Je  mécontenterai  donc  d’indiquer  à la  suite 
des  deux  espèces  principales  , les  oiseaux  qui 
m’ont  paru  avoir  assez  de  traits  de  confor- 
mité avec  elles  pour  y être  rapportés,  et  assez 
de  traits  de  dissemblance  pour  en  être  dis- 
tingués, sans  oser  décider,  faute  d’observa- 
tions suffisantes,  s’ils  appartiennent  à l’une 
ou  à l’autre,  ou  s’ils  forment  des  especes  sé- 
parées de  toutes  les  deux. 

j.  La  seconde  espèce  de  munucodiala  d’Aldro- 
vande  n’a  ni  les  filets  de  la  queue,  ni  les  plumes 
subalaires,  ni  la  calotte  de  velours,  ni  le  bec,  ni 
la  langue  des  oiseaux  de  paradis  ; la  différence 
est  si  marquée,  que  M.  Brisson  s’est  cru  fondé  à 
faire  de  cet  oiseau  un  guepier  : cependant  on  l’avoit 
mutilé  comme  un  oiseau  de  paradis.  A l’égard  de 
la  cinquième  espèce  du  même  Aldrovande,  qui  est 
certainement  un  oiseau  de  paradis,  c’est  tout  aussi 
certainement  un  individu  non  seulement  mutilé  , 
mais  défiguré. 

Des  dix  oiseaux  représentés  et  décrits  par  Seba 
sous  le  nom  A’ oiseaux  de  paradis,  il  11’y  en  a que 
quatre  qui  paissent  être  rapportés  à ce  genre  ; 
savoir,  ceux  des  planches  xxxvm,  fig.  5,  ex,  fig.  1, 
et  exiii,  fig.  1 et  2.  Celui  de  la  planche  xxx,  fig.  5, 
n’est  point  un  oiseau  de  paradis,  et  11’a  aucun  do- 
ses attributs  distinctifs  , non  plus  que  ceux  des 
planches  xevi  et  lii.  Ce  dernier  est  la  vardiole, 
dont  j’ai  parlé  à l’article  des  pies.  Ces  trois  espèces 
ont  à la  queue  deux  pennes  excédantes  très-longues, 
mais  qui  , étant  emplumées  dans  toute  leur  lon- 
gueur, ressemblent  peu  aux  filets  de  l’oiseau  de 
paradis.  Les  deux  de  la  planche  lx  , fig.  2 et  3,  ont 
aussi  les  deux  longues  pennes  excédantes  et  garnies 
de  barbes  dans  toute  leur  longueur;  et  de  plus,  ils 
ont  le  bec  de  perroquet;  ce  qui  n’a  pas  empêché 
qu’on  ne  leur  ait  arraché  les  pieds,  comme  à des 
oiseaux  de  paradis.  Enfin  celui  de  la  planche  i.xvi 
non  seulement  n’est  point  un  oiseau  de  paradis, 
mais  11’est  pas  même  du  pays  de  ces  oiseaux,  puis- 
qu’il étoit  venu  à Seba  des  îles  Barbades. 
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LE  MANUCODE. 


Lk  manucode,  n°  496,  que  je  nomme 
ainsi  d’après  son  nom  indien  ou  plutôt  su- 
perstitieux manucodiata , qui  signifie  oiseau 
de  Dieu,  est  appelé  communément  le  roi 
des  oiseaux  de  paradis  ; mais  c’est  un  pré- 
jugé qui  tient  aux  fables  dont  on  a chargé 
l’histoire  de  cet  oiseau.  Les  marins  dont 
Clusius  tira  ses  principales  informations 
avoient  ouï  dans  le  pays  que  chacune  des 
deux  espèces  d’oiseaux  de  paradis  avoit  son 
roi,  à qui  tous  les  autres  paroissoient  obéir 
avec  beaucoup  de  soumission  et  de  fidélité; 
que  ce  roi  voloit  toujours  au  dessus  de  la 
troupe,  et  piauoit  sur  ses  sujets;  que  de  là 
il  leur  donnoit  ses  ordres  pour  aller  recon- 
noitre  les  fontaines  où  on  pouvoit  aller  boire 
sans  danger,  pour  en  faire  l’épreuve  sur 
eux-mêmes , etc. 1 ; et  cetle  fable  , conservée 
par  Clusius,  quoique  non  moins  absurde 
qu’aucune  autre,  étoit  la  seule  chose  qui 
consolât  Nieremberg  de  toutes  celle>  dont 
Clusius  avoit  purgé  l’histoire  des  oiseaux  de 
paradis;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant , 
doit  fixer  le  degré  de  confiance  que  nous 
pouvons  avoir  en  la  critique  de  ce  compila- 
teur. Quoi  qu’il  en  soit , ce  prétendu  roi  a 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  l’oiseau 
de  paradis,  et  il  s’en  distingue  aussi  par 
plusieurs  différences. 

Il  a , comme  lui,  la  tête  petite  et  couverte 

1.  Cela  a rapport  à la  manière  dont  tes  Indiens 
se  rendent  quelquefois  maitres  de  toute  une  volée 
de  ces  oiseaux,  en  empoisonnant  les  fontaines  ou  ils 
vont  boire. 


d’une  espèce  de  velours,  les  yeux  encore 
plus  petits,  situés  au  dessus  de  l’angle  de 
l’ouverture  du  bec,  les  pieds  assez  longs  et 
assez  forts , les  couleurs  du  plumage  chan- 
geantes , deux  filets  à la  queue  à peu  près 
semblables,  excepté  qu’ils  sont  plus  courts, 
que  leur  extrémité,  qui  est  garnie  de  barbes, 
fait  la  boucle  en  se  roulant  sur  elle-même, 
et  qu’elle  est  ornée  de  miroirs  semblables 
en  petit  à ceux  du  paon.  Il  a aussi  sous  l’aile, 
de  chaque  côté,  un  paquet  de  sept  ou  huit 
plumes  plus  longues  que  dans  la  plupart  des 
oiseaux,  mais  moins  longues  et  dune  autre 
forme  que  dans  l’oiseau  de  paradis,  puis- 
qu’elles sont  garnies  dans  toute  leur  lon- 
gueur de  barbes  adhérentes  entre  elles.  On  a 
disposé  la  figure  de  manière  que  ces  plumes 
snbalaires  peuvent  être  aper  ues.  Les  autres 
différences  sont  que  le  manucode  est  plus  pe- 
tit, qu’il  a le  bec  blanc  et  plus  long  à pro- 
portion, les  ailes  aussi  plus  longues,  la 
queue  | >1  us  courte,  et  les  narines  couvertes 
de  plumes. 

Clusius  n’a  compté  que  treize  pennes  à 
chaque  aile,  et  sept  ou  huit  à la  queue; 
niais  il  n’a  vu  que  des  individus  desséchés  , 
et  qui  pouvoient  n’avoir  pas  foutes  leurs 
plumes.  Ce  même  auteur  remarque,  comme 
une  singularité  , que  dans  quelques  sujets 
les  deux  filets  de  la  queue  se  croisent  : mais 
cela  doit  arriver  souvent  et  tres-naturelle- 
ment  dans  le  même  individu  à deux  filets 
longs,  flexibles,  et  posés  à côté  l’un  de 
l’autre. 
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LE  MAGNIFIQUE  DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE , 

OU  LE  MANUCODE  A BOUQUETS. 


Les  deux  bouquets  dont  j’ai  fait  le  carac- 
tère uistinetif  de  cet  oiseau  se  trouvent  der- 
rière le  cou  et  à sa  naissance.  Le  premier 
est  composé  de  plusieurs  plumes  étroites , 
de  couleur  jaunâtre,  marquées  près  de  la 
pointe  d’une  petite  tache  noire,  et  qui  , au 
Sien  d’être  couchées  comme  à l’ordinaire,  se 
relèvent  sur  leur  base , les  plus  proches  de 
la  tète  jusqu’à  l’angle  droit , et  les  suivantes 
de  moins  en  moias. 


Au  dessous  de  ce  premier  bouquet , on  en 
voit  un  second-  plus  considérable,  mais 
moins  relevé  et  plus  incliné  en  arrière.  Il 
est  formé  de  longues  barbes  détachées  qui 
naissent  de  tuyaux  fort  courts,  et  dont  quinze 
ou  'ingt  se  réunissent  ensemble,  pour  for- 
mer des  espèces  de  plumes  couleur  de  paille. 
Ces  plumes  semblent  avoir  été  coupées  car- 
rément par  le  bout,  et  font  des  angles  plus 
ou  moins  aigus  avec  le  plan  des  épaules. 


LE  MAGNIFIQUE  DE  I 

Ce  second  bouquet  est  accompagné  , de 
droite  et  de  gauche,  de  plumes  ordinaires, 
variées  de  brun  et  d’orangé,  et  il  est  terminé 
en  arrière,  je  veux  dire  du  côté  du  dos, 
par  une  tache  d’un  brun  rougeâtre  et  lui- 
sant , de  forme  triangulaire , dont  la  pointe 
ou  le  sommet  est  tourné  vers  la  queue,  et 
dont  les  plumes  sont  décomposées  comme 
celles  du  second  bouquet. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  cet  oi- 
seau ce  sont  les  deux  filets  de  la  queue  : ils 
sont  longs  d’environ  un  pied  , larges  d’une 
hgne,  d’un  bleu  changeant  en  vert  éclatant, 
et  prennent  naissance  au  dessus  du  crou- 
pion. Dans  tout  cela  iis  ressemblent  fort  aux 
filets  de  l’espèce  précédente  : mais  ils  en 
diffèrent  par  leur  forme;  car  ils  se  terminent 
en  pointe,  et  n’ont  de  barbes  que  sur  la 
partie  moyenne  du  côté  intérieur  seule- 
ment. 

Le  milieu  du  cou  et  de  la  poitrine  est 
marqué  depuis  la  gorge  par  une  rangée  de 
plumes  1res  courtes,  présentant  une  suite  de 
petites  lignes  transversales  qui  sont  alterna- 
tivement d’un  beau  vert  clair  changeant  en 
bleu , et  d’un  vert  canard  foncé. 

Le  brun  est  la  couleur  dominante  du  bas- 
veiitre,  du  croupion,  et  de  la  queue;  le 
jaune  roussâtre  est  celle  de  pennes  des  ailes 
et  de  leurs  couvertures  : mais  les  pennes 
ont  de  plus  une  tache  brune  à leur  extré- 
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misé  ; du  moins  telles  sont  celles  qui  restent 
à l’individu  que  l’on  voit  au  Cabinet  du 
Roi;  car  il  est  bon  d’avertir  qu’on  lui  avoit 
arraché  les  plus  longues  pennes  des  ailes , 
ainsi  que  les  pieds  r. 

Au  reste,  ce  manucode,  n°  63 1 , est  un 
peu  plus  gros  que  celui  dont  nous  venons  de 
parler  à l’article  précédent  : il  a le  bec  de 
même,  et  les  plumes  du  front  s’étendent 
sur  les  narines  , qu’elles  recouvrent  en  par- 
tie ; ce  qui  est  une  contravention  assez  mar 
quée  au  caractère  établi  pour  ces  sortes 
d’oiseaux  par  l’un  de  nos  ornithologistes  les 
plus  habiles  : mais  les  ornithologistes  à mé- 
thode doivent  être  accoutumés  à voir  la  na- 
ture, toujours  libre  dans  sa  marche,  tou- 
jours variée  dans  ses  procédés,  échapper  à 
leurs  entraves  et  se  jouer  de  leurs  lois. 

Les  plumes  de  la  tête  sont  courtes,  droites, 
serrées,  et  fort  douces  au  toucher;  c’est  une 
espèce  de  velours  de  couleur  changeante, 
comme  dans  presque  tous  lès  oiseaux  de 
paradis  ; et  le  fond  de  cette  couleur  es!  un 
mordoré  brun  ; la  gorge  est  aussi  revêtue  de 
plumes  veloutées;  mais  celles-ci  sont  noires, 
avec  des  reflets  vert  doré. 

i.  Je  n«i  sais  si  l’individu  observé  par  Aldrovande 
avoit  le  nombre  des  pennes  de  l’aile  bien  complet  ; 
mais  cet  auteur  dit  que  ces  pennes  étoient  de  cou- 
leur noirâtre. 


LE  MANUCODE  NOIR  DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE, 

dît  le  superbe. 


Le  noir  est  en  effet  la  principale  couleur 
qui  règne  sur  le  plumage  de  cet  oiseau  ; 
mais  c’est  un  noir  riche  el  velouté,  relevé 
sous  le  cou  et  en  plusieurs  autres  endroits 
par  des  refiels  d’un  violet  foncé.  Ou  voit 
briller  sur  la  tète,  la  poitrine,  et  la  face 
postérieure  du  cou  , les  nuances  véritables 
qui  composent  ce  qu’on  appelle  un  beau 
vert  changeant  ; tout  le  reste  est  noir,  sans 
eu  excepter  le  bec. 

Je  mets  cet  oiseau  à la  suite  des  oiseaux 
de  paradis,  quoiqu’il  n’ait  point  de  filets  à 
la  queue  ; mais  on  peut  supposer  que  la 
.mue  ou  d’autres  accidens  ont  fait  tomber 
ces  filets  : d'ailleurs  il  se  rapproche  de  ces 
sortes  d’oiseaux  non  seulement  par  sa  forme 
totale  et  celle  de  son  bec , mais  encore  par 
l’identité  de  climat,  par  la  richesse  de  ses 
couleurs,  et  par  une  certaine  surabondance 


ou,  si  l’on  veut,  par  un  certain  luxe  de 
plumes,  qui  est,  comme  on  sait,  propre  aux 
oiseaux  de  paradis.  Ce  luxe  de  plumes  se 
marque  dans  celui-ci.  en  premier  lieu,  par 
deux  petits  bouquets  de  plumes  noires  qui 
recouvrent  les  deux  narines  ; en  second  lieu  . 
par  deux  autres  paquets  de  plumes  de  même 
couleur,  mais  beaucoup  plus  longues  et  diri- 
gées en  sens  contraire.  Ces  plumes  prennent 
naissance  des  épaules,  et,  se  relevant  plus  ou 
moins  sur  le  dos  , mais  toujours  inclinées  en 
arrière , forment  à l’oiseau  des  espèces  de 
fausses  ailes  qui  s’étendent  presque  jusqu’au 
bout  des  véritables,  lorsque  celles-ci  sont 
dans  leur  situation  de  repos. 

Il  faut  ajouter  que  ces  plumes  sont  de 
longueurs  inégales,  et  que  celles  de  la  face 
antérieure  du  cou  et  des  côtés  de  la  poitrine 
sont  longues  et  étroites. 
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LE  SIFILET, 

OU  MANU  CODE  A SIX  FILETS. 


Si  l’on  prend  les  iilets  pour  le  caractère 
spécifique  des  manucodes,  celui-ci  est  le 
nianucode  par  excellence  ; car  au  lieu  de 
deux  Iilets  il  en  a six,  et  de  ces  six  il  n’en 
sort  pas  un  seul  du  dos,  mais  tous  prennent 
naissance  de  la  tète,  trois  de  chaque  côté: 
ils  sont  longs  d’un  demi-pied,  et  se  dirigent 
en  arrière  ; ils  n’ont  de  barbes  qu’à  leur 
extrémité,  sur  une  étendue  d’environ  six 
lignes  : ces  barbes  sont  noires  et  assez 
longues. 

Indépendamment  de  ces  filets,  l’oiseau 
dont  il  s’agit  dans  cet  article  a encore  deux 
autres  attributs,  qui,  comme  nous  l’avons 
dit,  semblent  propres  aux  oiseaux  de  pa- 
radis, le  luxe  des  plumes  et  la  richesse  de 
couleurs. 

Le  luxe  des  plumes  consiste,  dans  le  sifi- 
let,  i°  en  une  sorte  de  huppe  composée  de 
plumes  roides  et  étroites,  laquelle  s’élève 
sur  la  hase  du  bec  supérieur  ; a°  dans  la 
longueur  des  plumes  du  ventre  et  du  bas- 
ventre,  lesquelles  ont  jusqu’à  quatre  pouces 
et  plus  : une  partie  de  ces  plumes,  s’éten- 
dant directement,  cache  le  dessous  de  la 
queue,  tandis  qu’une  autre  partie,  se  rele- 
vant obliquement  de  chaque  côté,  recouvre 
la  face  supérieure  de  cette  même  queue 
jusqu'au  tiers  de  sa  longueur,  et  toutes  ré- 


pondent aux  plumes  subalaires  de  l’oiseau 
de  paradis  et  du  manucode. 

A l’égard  du  plumage,  les  couleurs  les 
plus  éclatantes  brillent  sur  son  cou;  par 
derrière , le  vert  doré  et  le  violet  bronzé  ; 
par  devant,  l’or  de  la  topaze,  avec  des  re- 
llets  qui  se  jouent  dans  toutes  les  nuances 
du  vert  : et  ces  couleurs  tirent  un  nouvel 
éclat  de  leur  opposition  avec  les  teintes  rem- 
brunies des  parties  voisines;  car  la  tète  est 
d’un  noir  changeant  en  violet  foncé,  et 
tout  le  reste  du  corps  est  d’un  brun  pres- 
que noirâtre,  avec  des  reflets  du  même  vio- 
let foncé. 

Le  bec  de  cet  oiseau  est  le  même  à peu 
près  que  celui  des  oiseaux  de  paradis  ; la 
seule  différence  c’est  que  son  arête  supé- 
rieure est  anguleuse  et  tranchante,  au  lieu 
qu’elle  est  arrondie  dans  la  plupart  des  au- 
tres espèces. 

On  11e  peut  lien  dire  des  pieds  ni  des 
ailes,  parce  qu’011  les  avoil  arrachés  à 1 indi- 
vidu qui  a servi  de  sujet  à cette  description, 
suivant  la  coutume  des  chasseurs  ou  mar- 
chands indiens,  tout  ce  monde  ayant  inté- 
rêt, comme  nous  avons  dit,  de  supprimer 
ce  qui  augmente  inutilement  le  poids  ou  le 
volume,  et  bien  plus  encore  ce  qui  peut 
offusquer  les  belles  couleurs  de  ces  oiseaux. 
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LE  CALYBÉ  DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE1. 


Nous  retrouvons  ici,  sinon  le  luxe  et  l’a- 
bondance des  plumes,  au  moins  les  belles 
couleurs  et  le  plumage  velouté  des  oiseaux 
de  paradis. 

Le  velours  de  la  tête  est  d’un  beau  bleu 
changeant  en  vert,  dont  les  reflets  imitent 
ceux  de  l’aigue-marine.  Le  velours  du  cou 
a le  poil  un  peu  plus  long  ; mais  il  brille 
des  mêmes  couleurs,  excepté  que  chaque 
plume  étant  d’un  noir  lustré  dans  son  mi- 
lieu, et  d’un  vert  changeant  en  bleu  seule- 
ment sur  les  bords,  il  en  résulte  des  nuan- 

1. C’est  le  nom  que  M.  Daubenton  le  jeune  a 
donné  a cet  oiseau  , pour  exprimer  la  principale 
couleur  de  son  plumage,  qui  est  celle  de  l’acier 


ces  ondoyantes  qui  ont  beaucoup  plus  de 
jeu  que  celles  de  la  tète.  Le  dos  , le  crou- 
pion, la  queue  et  le  ventre,  son!  d’un  bleu 
d’aeier  poli,  égayé  par  des  reflets  très-hril- 
lans. 

Les  peiites  plumes  veloutées  du  front  se 
prolongent  en  avant  jusque  sur  une  parlie 
des  narines,  lesquelles  sont  plus  profondes 
que  dans  les  espèces  précédentes.  Le  bec 
est  aussi  plus  grand  et  plus  gros  ; mais  il 
est  de  même  forme,  et  ses  bords  sont  pa- 
reillement échancrés  vers  la  pointe.  Pour 

bronzé;  et  c’est  au  même  M.  Daubenton  que  je  dois 
tous  les  élémens  des  descriptions  de  ces  quatre  es- 
pèces nouvelles. 
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Ordre  des  Fasse  peaux,  Famille  des  Dentiroslres 
Genre  Merle.  Cuuier 
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LE  CALYBÉ  DE  LA 

la  queue , on  n’y  a compté  que  six  pennes  ; 
mais  probablement  elle  n’étoit  pas  entière. 

L’individu  qui  a servi  de  sujet  à cette 
description,  ainsi  que  ceux  qui  ont  servi 
de  sujets  aux  trois  descriptions  précéden- 
tes, est  enfilé,  dans  toute  sa  longueur,  d’une 
baguette  qui  sort  par  le  bec,  et  le  déborde 
de  deux  ou  trois  pouces.  C’est  de  celte  ma- 
nière très-simple,  et  en  retranchant,  les  plu- 
mes de  mauvais  effet,  que  les  Indiens  savent 
se  faire  sur-le-champ  une  aigrette  ou  line 
espèce  de  panache  tout-à-fait  agréable,  avec 
le  premier  petit  oiseau  à beau  plumage  qu’ils 
trouvent  sous  la  main  : mais  aussi  c’est  une 
manière  sûre  de  déformer  ces  oiseaux  et  de 
les  rendre  méconnoissables , soit  en  leur  al- 
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longeant  le  cou  outre  mesure,  soit  en  alté- 
rant toutes  les  autres  proportions  ; et  c’est 
par  cette  raison  qu’on  a eu  beaucoup  de 
peine  à retrouver  dans  le  calybé  l’insertion 
des  ailes  qui  lui  avoient  été  arrachées  aux 
Indes,  en  sorte  qu’avec  un  peu  de  crédulité 
on  n’eût  pas  manqué  de  d re  que  cet  oiseau 
joignoit  à la  singularité  d’être  né  sans  pieds 
la  singularité  bien  plus  grande  d’ètre  né 
sans  ailes. 

Le  calybé,  n°  634,  s’éloigne  plus  des 
manucodes  que  des  trois  espèces  précéden- 
tes ; c’est  pourquoi  je  l’ai  renvoyé  à la  der- 
nière place,  et  lui  ai  donné  un  nom  parti- 
culier. 
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LE  PIQUE-BOEUF. 


M.  llrisson  est  le  premier  qui  ait  décrit 
et  fait  eonuoître  ce  petit  oiseau , envoyé  du 
Sénégal  par  M.  Adanson.  Il  a environ  qua- 
torze pouces  de  vol , et  n’est  guère  plus  gros 
qu’une  alouette  huppée.  Son  plumage  n’a 
rien  de  distingué  : en  général , le  gris  brun 
domine  sur  la  partie  supérieure  du  corps, 
et  le  gris  jaunâtre  sur  la  partie  inférieure. 
Le  bec  n’est  pas  d’une  couleur  constante; 
dans  quelques  individus  il  est  tout  brun  ; 
dans  d’autres,  rouge  à la  pointe  et  jaune  à 
la  base  ; dans  tous  il  est  de  forme  presque 
quadrangulaire , et  ses  deux  pièces  sont  ren- 
flées par  le  bout  en  sens  contraire.  La 
queue  est  étagée,  et  on  y remarque  une 


petite  singularité,  c’est  que  les  douze  pen- 
nes dont  elle  est  composée  sont  toutes  fort 
pointues.  Enfin,  pour  ne  rien  oublier  de  ce 
que  la  figure  ne  peut  dire  aux  yeux,  la 
première  phalange  du  doigt  extérieur  est 
étroitement  unie  avec  celle  du  doigt  du 
milieu. 

Cet  oiseau  est  très-ft’iand  de  certains  vers 
ou  larves  d’insectes  qui  éclosent  sous  l’épi- 
derme des  bœufs,  et  y vivent  jusqu’à  leur 
métamorphose  : il  a l’habitude  de  se  poser 
sur  le  dos  de  ces  animaux  et  de  leur  enta- 
mer le  cuir  à coups  de  bec,  pour  en  tirer 
ces  vers  ; c’est  de  là  que  lui  vient  son  nom 
de  pujue-bœuf. 
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L’ÉTOURNEAU1. 


le  est  i>eu  d’oiseaux  aussi  généralement 
connus  que  celui-ci , surtout  dans  nos  cli- 
mats tempérés  ; car  outre  qu’il  passe  toute 
l’année  dans  le  canton  qui  l’a  vu  naître , 

x.  En  latin,  sturnus,  stumellus ; en  italien,  sturiio, 
s t onia  , stornello  ; en  espagnol  , estornino  ; en  alle- 
mand , slaar,  slaer,  stoer,  starn , rinder-star  (parce 
qu’ils  suivent  les  troupeaux  de  bœufs)  , spreche  , 
sp  relie  ; eu  anglois  , s tare  , star/l,  starling , sterlynç. 

Polydore  Virgile  prétend  que  cet  oiseau  , appelé 
sterling  en  anglois , a donné  son  nom  à la  livre 
numéraire  angloise,  dite  sterling.  Il  auroit  pu  faire 
venir  tout  aussi  naturellement  du  mot  franfois 


sans  jamais  voyager  au  loin 2,  la  facilité 
qu’on  trouve  à le  priver  et  à lui.  donner  une 
sorte  d’éducation,  fait  qu’on  en  nourrit 
beaucoup  en  cage , et  qu’on  est  dans  le  cas 

étourneau  notre  livre  tournois  : mais  il  est  constant 
que  ce  mot  tournois  est  formé  du  mot  Tours,  nom 
d’une  ville  de  France  , et  il  est  probable  que  le  mot 
sterling  est  formé  du  nom  d’une  ville  d’Écosse , ap- 
pelée Sterling. 

2.  Il  paroit  que  dans  des  climats  plus  froids  , tels 
que  la  Suède  et  la  Suisse , ils  sont  moins  sédentaires 
et  deviennent  oiseaux  de  passage. 
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de  les  voir  souvent  et  de  iort  près;  eu  sorte 
qu’on  a des  occasions  sans  nombre  d’obser- 
ver leurs  habitudes  et  d’étudier  leurs  mœurs, 
dans  l’étal  de  domesticité  comme  dans  l’état 
de  nature. 

Les  merles  sont  de  tous  les  oiseaux  ceux 
avec  qui  l’étourneau,  n°  75,  a le  plus  de  rap- 
port ; les  jeunes  de  l’une  et  l’autre  espèce  se 
ressemblent  même  si  parfaitement,  qu’on  a 
peine  «à  les  distinguer  Mais  lorsqu’avec  le 
temps  ils  ont  pris  chacun  leur  forme  déci- 
dée, leurs  traits  caractéristiques,  on  recon- 
noît  que  l’étourneau  diffère  du  merle  par 
ies  mouchetures  et  les  reflets  de  son  plu- 
mage, par  la  conformation  de  son  bec  plus 
obtus,  plus  plat  et  sans  échancrure  vers  la 
pointe 1  2,  par  celle  de  sa  tête  aussi  plus  apla- 
tie, etc.  Mais  une  autre  différence  fort  re- 
marquable, et  qui  tient  à une  cause  plus 
profonde,  c’est  que  l’espèce  de  l’étourneau 
est  une  espèce  isolée  dans  notre  Europe,  au 
lieu  que  les  espèces  des  merles  y paroissenl 
fort  multipliées. 

Les  uns  et  les  autres  se  ressemblent  en- 
core, en  ce  qu’ils  ne  changent  point  de  do- 
micile pendant  l’hiver  : seulement  ils  choi- 
sissent, dans  le  canton  où  ils  sont  établis, 
les  endroits  les  mieux  exposés3  et  qui  sont 
le  plus  à portée  des  fontaines  chaudes;  mais 
avec  cette  différence  que  les  merles  vivent 
alors  solitairement,  ou  plutôt  qu'ils  conti- 
nuent de  vivre  seuls,  ou  presque  seuls, 
comme  ils  font  le  reste  de  l’année  ; au  lieu 
que  les  étourneaux  n’ont  pas  plus  tôt  fini 
leur  couvée,  qu’ils  se  rassemblent  en  troupes 
très-nombreuses  : ces  troupes  ont  une  ma- 
nière de  voler  qui  leur  est  propre,  et  sem- 
ble soumise  à une  tactique  uniforme  et  ré- 
gulière, telle  ([ue  seroil  celle  d’une  troupe 
disciplinée,  obéissant  avec  précision  à la 
voix  d’un  seul  chef.  C’est  à la  \oix  de  l’ins- 
tinct que  les  étourneaux  obéissent,  et  leur 
instinct  les  porte  à se  rapprocher  toujours 
du  centre  du  peloton,  tandis  que  la  rapidité 
de  leur  vol  les  emporte  sans  cesse  au  delà  ; 
en  sorte  que  cette  multitude  d’oiseaux , ainsi 

1.  Cette  ressemblance  entre  les  jeunes  merles  et 
les  jeunes  étourneaux  est  telle  , que  j’ai  vu  un 
procès  véritable,  une  instance  juridique,  entre 
deux  particuliers , dont  l’un  réclamoit  un  étourneau 
ou  sansonnet  qu’il  prétendoit  avoir  mis  en  pension 
chez  l’autre  pour  lui  apprendre  à parler,  siffler, 
chanter,  etc. , et  l’autre  représentoit  un  merle  fort 
bien  élevé,  et  réclamoit  son  salaire,  prétendant  en 
effet  n’avoir  reçu  qu’un  merle. 

2.  M.  Barrère  dit  que  l’étourneau  a le  bec  qua- 
drangulaire.  11  conviendra  au  moins  que  les  angles 
en  sont  fort  arrondis. 

3.  C’est  apparemment  ce  qui  a fait  dire  à Aristote 
que  l’étourneau  se  tient  caché  pendant  Hiiver. 


réunis  par  une  tendance  commune  vers  le 
même  point,  allant  et  venant  sans  cesse, 
circulant  et  se  croisant  en  tous  sens,  forme 
une  espèce  de  tourbillon  fort  agité,  dont  la 
masse  entière,  sans  suivre  de  direction  bien 
certaine,  paroît  avoir  un  mouvement  géné- 
ral de  révolution  sur  elle-même,  résultant 
des  mouvemens  particuliers  de  circulation 
propres  à chacune  de  ses  parties,  et  dans 
lequel  le  centre  tendant  perpétuellement  à 
se  développer,  mais  sans  cesse  pressé,  re- 
poussé par  l’effort  contraire  des  lignes  envi- 
ronnantes qui  pèsent  sur  lui,  est  constam- 
ment plus  serré  qu’aucune  de  ces  lignes , 
lesquelles  le  sont  elles-mêmes  d’autant  plus 
qu’elles  sont  plus  voisines  du  centre. 

Cette  manière  de  voler  a ses  avantages  et 
ses  incoiivéniens.  Elle  a ses  avantages  contre 
les  entreprises  de  l’oiseau  de  proie  qui , se 
trouvant  embarrassé  par  le  nombre  de  ces 
foibles  adversaires,  inquiété  par  leur  batte- 
ment d’ailes,  étourdi  par  leurs  cris,  décon- 
certé par  leur  ordre  de  bataille,  enfin  ne  se 
jugeant  pas  assez  fort  pour  enfoncer  des 
lignes  si  serrées,  que  la  peur  concentre  en- 
core de  plus  en  plus,  se  voit  contraint  fort 
souvent  d’abandonner  une  si  riche  proie 
sans  avoir  pu  s’en  approprier  la  moindre 
partie. 

Mais,  d’autre  côté,  un  inconvénient  de 
cette  façon  de  voler  des  étourneaux  c’est 
la  facilité  qu’elle  offre  aux  oiseleurs  d’en 
prendre  un  grand  nombre  à la  fois  , en  lâ- 
chant a la  rencontre  d’une  de  ces  volées  un 
ou  deux  oiseaux  de  la  même  espèce,  ayant 
à chaque  patte  une  ficelle  engluée  : ceux-ci 
ne  manquent  pas  de  se  mêler  dans  la  troupe, 
et,  au  moyen  de  leurs  allées  et  venues  per- 
pétuelles, d’en  embarrasser  un  grand  nom- 
bre dans  la  ficelle  perfide,  et  de  tomber 
bientôt  avec  eux  aux  pieds  de  l’oiseleur. 

C’est  surtout  le  soir  que  les  étourneaux  se 
réunissent  en  grand  nombre,  comme  pour 
se  mettre  en  force  et  se  garantir  des  dangers 
de  la  nuit  ; ils  la  passent  ordinairement  tout 
entière,  ainsi  rassemblés,  dans  les  roseaux, 
où  ils  se  jettent  vers  la  fin  du  jour  avec  grand 
fracas.  Ils  jasent  beaucoup  le  soir  et  le  ma- 
lin avant  de  se  séparer,  mais  beaucoup  moins 
le  reste  de  la  journée,  et  point  du  tout  pen- 
dant la  nuit. 

Les  étourneaux  sont  tellement  nés  pour 
la  société , qu’ils  11e  vont  pas  seulement  de 
compagnie  avec  ceux  de  leur  espèce  , mais 
avec  des  espèces  différentes.  Quelquefois  au 
printemps  et  en  automne,  c’est-à-dire  avant 
et  après  la  saison  des  couvées,  on  les  voit 
se  mêler  et  vivre  avec  les  corneilles  ei  le» 
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choucas  , comme  aussi  avec  les  liîornes  et  les 
mauvis,  et  même  avec  les  pigeons. 

Le  temps  des  amours  commence  pour  eux 
sur  la  fin  de  mars  ; c’est  alors  cpie  chaque 
paire  s’assortit  : mais  ici  comme  ailleurs  ces 
unions  i dont  es  sont  préparées  par  la  guerre, 
et  décidées  par  la  force.  Les  femelles  n’ont 
pas  le  droit  de  faire  un  choix;  les  mâles, 
peut-être  plus  nombreux  et  toujours  plus 
pressés,  surtout  au  commencement,  se  les 
disputent  à coups  de  bec  , et  elles  appar- 
tiennent au  vainqueur.  Leurs  amours  sont 
presque  aussi  bruyans  que  leurs  combats  ; 
on  les  entend  alors  gazouiller  continuelle- 
ment ; chanter  et  jouir,  c’est  toute, leur  oc- 
cupation ; et  leur  ramage  est  même  si  vif, 
qu’ils  semblent  ne  pas  connoître  la  langueur 
des  intervalles. 

Après  qu’ils  ont  satisfait  au  plus  pressant 
des  besoins,  ils  songent  à pourvoir  à ceux 
de  la  future  couvée,  sans  cependant  y pren- 
dre beaucoup  de  peine;  car  souvent  ils  s’em- 
parent d’un  nid  de  pivert,  comme  le  pivert 
s’empare  quelquefois  du  leur  ; lorsqu’ils 
veulent  le  construire  eux-mêmes,  toute  la 
façon  consiste  à amasser  quelques  feuilles 
sèches,  quelque  - brins  d’herbe  et  de  mousse, 
au  fond  d’un  tr  ou  d'arbre  on  de  muraille. 
C’est  sur  ce  matelas  fait  sans  art  que  la  fe- 
melle dépose  cinq  ou  six  œufs  d’un  cendré 
verdâtre,  et  qu’elle  les  couve  l’espace  de 
dix-huit  à vingt  jours  : quelquefois  elle  fait 
sa  ponte  dans  les  colombiers,  au  dessus  des 
entablemens  des  maisons , et  même  dans 
des  trous  de  rochers  sur  les  côtes  de  la  mer, 
comme  on  le  voit  dans  l’ile  de  Wight  et 
ailleurs.  On  m’a  quelquefois  apporté  dans 
le  mois  de  mai  de  prétendus  nids  d’étour- 
neaux qu’on  avoit  trouvés,  disoit-on , sur 
des  arbres;  mais,  comme  deux  de  ces  nids 
entre  autres  ressembloient  tout-à  fait  à des 
nids  de  grives,  j’ai  soupçonné  quelque  su- 
percherie de  la  part  de  ceux  qui  me  les 
avoient  apportés  ; à moins  qu’on  ne  veuille 
imputer  la  supercherie  aux  étourneaux  eux- 
mêmes,  et  supposer  qu’ils  s’emparent  quel- 
quefois des  nids  de  grives  et  d’autres  oiseaux, 
comme  nous  avons  vu  qu’ils  s’emparoient 
souvent  des  trous  de  piverts.  Je  ne  nie  pas 
cependant  que,  dans  certaines  circonstances, 
ces  oiseaux  ne  fassent  leurs  nids  eux-mê- 
mes ; un  habile  observateur  m’ayant  assuré 
avoir  vu  plusieurs  de  ces  nids  sur  le  même 
arbre.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  jeunes  étour- 
neaux restent  fort  long-temps  sous  la  mère  ; 
et,  par  celte  raison,  je  douterois  que  cette 
espèce  fît  jusqu’à  trois  couvées  par  an , 
comme  l’assurent  quelques  auteurs,  si  ce 


n’est  dans  les  pays  chauds,  où  l’incubation, 
l’éducation  et  toutes  les  périodes  du  déve- 
loppement animal,  sont  abrégées  eo  raison 
du  degré  de  chaleur. 

En  général,  les  plumes  des  étourneaux 
sont  longues  et  étroites,  comme  dit  Reion; 
leur  couleur  est,  dans  le  premier  âge,  un 
brun  noirâtre  , uniforme  , sans  mouchetures 
comme  sans  reflets.  Les  mouchetures  ne 
commencent  à paroître  qu’après  la  première 
mue , d’abord  sur  la  partie  inférieure  du 
corps,  vers  la  fin  de  juillet;  puis  sur  la  tête, 

- et  enfin  sur  la  partie  supérieure  du  corps , 
aux  environs  du  20  août.  Je  parle  toujours 
des  jeunes  étourneaux  qui  étoient  éclos  au 
commencement  de  mai. 

J’ai  observé  que , dans  cette  première 
mue,  les  plumes  qui  environnent  la  base  du 
bec  tombèrent  presque  toutes  à la  fois  , en 
sorte  que  cette  partie  fut  chauve  pendant 
le  mois  de  juillet,  comme  elle  l’est  habituel- 
lement dans  la  frayonne  pendant  toute  l’an- 
née. Je  remarquai  aussi  que  le  bec  étoit 
presque  tout  jaune  le  i5  de  mai  : cette  cou- 
leur se  changea  bientôt  en  couleur  de  corne, 
et  Reion  assure  qu'avec  le  temps  elle  devient 
orangée. 

Dans  les  mâles,  les  yeux  sont  plus  bruns 
ou  d’un  brun  plus  uniforme,  les  mouche- 
tures du  plumage  plus  tranchées,  plus  jau- 
nâtres, et  la  coul  ur  rembrunie  des  plumes 
qui  n’ont  point  de  mouchetures,  est  égayée 
par  des  reflets  plus  vifs,  qui  varient  entre  le 
pourpre  et  le  vert  foncé.  Outre  cela,  le  mâle 
est  plus  gros  ; il  pèse  environ  trois  onces  et 
demie.  M.  Salerne  ajoute  une  autre  diffé- 
rence entre  les  deux  sexes  ; c’est  que  la  lan- 
gue est  pointue  dans  le  mâle  et  fourchue 
dans  la  femelle.  U semble  en  effet  queM.  Lin- 
næus  ait  vu  cette  partie  pointue  en  certains 
individus,  et  fourchue  en  d’autres;  pour 
moi , je  l’ai  vue  fourchue  dans  les  sujets  que 
j’ai  eu  occasion  d’observer. 

Les  étourneaux  vivent  de  limaces,  de  ver- 
misseaux, de  scarabées,  surtout  de  ces  jolis 
scarabées  d’un  beau  vert  bronzé  luisant, 
avec  des  reflets  rougeâtres,  qu’on  trouve  au 
mois  de  juin  sur  les  fleurs  et  principalement 
sur  les  roses  ; ils  se  nourrissent  aussi  de  blé, 
de  sarrasin,  de  mil,  de  panis,  de  chènevis, 
de  graine  de  sureau,  d’olives,  de  cerises, 
de  raisins,  etc.  On  prétend  que  cette  der- 
nière nourriture  est  celle  qui  co-rige  le  mieux 
l’amertume  naturelle  de  leur  chair  r,  et  que 

1.  Voyez  Schwenckfeld , M.  Salerne,  etc  Cardan 
dit  que,  pour  bonifier  la  chair  des  étourneaux  , il 
ne  s’agit  que  de  leur  couper  la  tète  sitôt  qu’ils  sont 
tués;  Albin,  qu’i!  faut  leur  enlever  la  peau  ; d’au- 
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les  cerises  sont  celle  pour  laquelle  ils  mon- 
trent un  appétit  de  préférence  : aussi  s’en 
sert-on  comme  d’un  appui  infaillible  pour 
les  attirer  dans  de^  nasses  d’osier  que  l’on 
tend  parmi  les  roseaux  où  ils  ont  coutume 
de  se  retirer  tous  les  soirs,  et  l’on  en  prend 
de  cette  manière  jusqu’à  cent  dans  une  seule 
nuit  ; mais  celle  chasse  n’a  plus  lieu  lorsque 
la  saison  des  cerises  est  passée. 

Ils  suivent  volontiers  les  bœufs  et  autre 
gros  bétail  paissant  dans  les  prairies,  atti- 
rés, dit-on,  par  les  insectes  qui  voltigent 
autour  d’eux  , ou  peut-être  par  ceux  qui 
fourmillent  dans  leur  fiente,  et  en  général 
dans  toutes  les  prairies.  C'est  de  cette  habi- 
tude que  leur  est  venu  le  nom  allemand  rin- 
derstaren.  Ou  les  accuse  encore  de  se  nour- 
rir de  la  chair  des  cadavres  exposés  sur  les 
fourches  patibulaires  ; mais  ils  n’y  vont  ap- 
paremment que  parce  qu’ils  y trouvent  des 
insectes.  Pour  moi,  j’ai  fait  élever  de  ces 
oiseaux,  et  j’ai  remarqué  que,  lorsqu’on  leur 
présentoit  de  petits  morceaux  de  viande 
crue  , ils  se  jetoient  dessus  avec  avidité  et 
les  mangeoient  de  même  : si  c’étoit  un  calice 
d’œillet,  contenant  de  la  graine  formée,  ils 
ne  le  saisissoient  pas  sous  leurs  pieds,  comme 
font  les  geais,  pour  l’éplucher  avec  le  bec; 
mais,  le  tenant  dans  le  bec,  ils  lesecouoient 
souvent  et  le  frappoient  à plusieurs  reprises 
contre  les  bâtons  ou  le  fond  de  la  cage,  jus- 
qu’à ce  que  le  calice  s’ouvrît  et  laissât  pa- 
roitre  et  sortir  la  graine.  J’ai  aussi  remar- 
qué qu’ils  buvoienl  à peu  près  comme  les 
gallinacés,  et  qu’ils  prenoient  grand  plaisir 
à se  baigner.  Selon  toute  apparence,  l’un  de 
ceux  que  je  faisois  élever  est  mort  de  refroi- 
dissement , pour  s’èlre  trop  baigné  pendant 
l’hiver. 

Ces  oiseaux  vivent  sept  ou  huit  ans , et 
même  plus,  dans  l’état  de  domesticité.  Les 
sauvages  ne  se  prennent  point  à la  pipée, 
parce  qu’ils  n’accourent  point  à l’appeau, 
c’est-à-dire  au  cri  de  la  chouette.  Mais,  outre 
la  ressource  des  ficelles  engluées  et  des  nas- 
ses dont  j’ai  parlé  plus  haut , on  a trouvé  le 
moyen  d’en  prendre  des  couvées  entières  à 
la  fois,  en  attachant  aux  murailles  et  sur  les 
arbres  où  ils  ont  coutume  de  nicher  des  pots 
de  terre  cuite,  d’une  forme  commode,  et 
que  ces  oiseaux  préfèrent  souvent  aux  trous 
d’arbre  et  de  muraille  pour  y faire  leur 
ponte.  On  en  prend  aussi  beaucoup  au  lacet 

très  , que  tes  étourneaux  de  montagne  valent  mieux 
que  les  autres  : mais  tout  cela  doit  s’entendre  des 
jeunes  ; car,  malgré  les  montagnes  et  les  précau- 
tions, la  chair  des  vieux  sera  toujours  sèche,  amère, 
et  un  très-mauvais  manger. 


et  à la  panlière.  En  quelques  endroits  de 
l’Ilalie,  on  se  sert  de  bcleltes  apprivoisées 
pour  les  tirer  de  leurs  nids,  on  plutôt  de 
leurs  trous;  car  le  grand  art  de  l’homme  est 
de  se  sert  ir  d’une  espèce  esclave  pour  étendre 
son  empire  sur  les  autres. 

Les  étourneaux  oui  une  paupière  interne, 
les  narines  à demi  recouvertes  par  une  mem- 
brane , les  pieds  d’un  brun  rougeâtre  1 , le 
doigt  extérieur  uni  à celui  du  milieu  jus- 
qu’à la  première  phalange,  l’ongle  posté- 
rieur plus  fort  qu’aucun  autre;  le  gésier 
peu  charnu,  précédé  d’une  dilatation  de  l’œ- 
sophage, et  contenant  quelquefois  de  petites 
pierres  dans  sa  cavité;  le  tube  intestinal 
long  de  vingt  pouces  d’un  orifice  à l’autre; 
la  vésicule  du  fiel  à l’ordinaire;  les  cæcum 
fort  petits,  et  plus  près  de  l’anus  qu’ils  ne 
le  sont  ordinairement  dans  les  oiseaux. 

En  disséquant  un  jeune  étourneau  de  ceux 
qui  avoient  été  élevés  chez  moi  , j’ai  remar- 
qué que  les  matières  contenues  dans  le  gé- 
sier et  dans  les  intestins  étoient  absolument 
noires,  quoique  cet  oiseau  eut  été  nourri 
uniquement  avec  de  la  mie  de  pain  et  du  lait. 
Cela  suppose  une  grande  abondance  de  bile 
noire,  et  rend  en  même  temps  raison  de 
l’amertume  de  la  chair  de  ces  oiseaux,  et 
de  l’usage  qu’on  a fait  de  leurs  excrémeus 
dans  les  cosmétiques. 

Un  étourneau  peut  apprendre  à parler  in- 
différemment françois  , allemand  , latin  , 
grec,  etc.  , et  à prononcer  de  suite  des  phra- 
ses un  peu  longues  : son  gosier  souple  se 
prête  à toutes  les  inflexions,  à tous  les  ac- 
cens.  U articule  franchement  la  lettre  r,  et 
soutient  très-bien  son  nom  de  sansonnet , 
ou  plutôt  de  chansonnet , par  la  douceur  de 
son  ramage  acquis,  beaucoup  plus  agréable 
que  son  ramage  naturel. 

Cet  oiseau  est  fort  répandu  dans  l’ancien 
continent  : on  le  trouve  en  Suède  , en  Alle- 
magne , en  France,  en  Italie,  dans  lîle  de 
Malle,  au  cap  de  Bonne-Espérance , et  par- 
tout, à peu  près  le  même  : au  lieu  que  les 
oiseaux  d’Amérique , auxquels  on  a donné 
le  nom  d 'étourneaux , forment  des  espèces 
assez  multipliées,  comme  nous  le  verrons 
bientôt. 

Variétés  de  l’ Étourneau. 

Quoique  l’empreinte  du  moule  primitif 
ait  été  assez  ferme  dans  l’espèce  de  notre 

i.  Je  ne  sais  pourquoi  Willughby  a dit:  Tibiœ 
ad  articulos  usque  ptumosœ.  Je  n'ai  rien  vu  de  pareil 
dans  tous  les  étourneaux  qui  m’ont  passé  sous  tes 
Veux. 


VARIÉTÉS  DE  L’ÉTOURNEAU. 


étourneau  pour  empêcher  que  ses  races  di- 
verses, s’éloignant  à un  certain  point,  for- 
massent enfin  des  espèces  distinctes  et  sépa- 
rées , elle  n’a  pu  cependant  rendre  absolu- 
ment nulle  la  tendance  perpétuelle  qui  porte 
la  nature  à la  variété;  tendance  qui  se  ma- 
nifeste ici  d’une  manière  fort  marquée,  puis- 
qu’on trouve  des  étourneaux  noirs  (ce  sont 
les  jeunes),  d’autres  tout  blancs,  d’autres 
blancs  et  noirs , enfin  d’autres  gris  , c’est- 
aidire  dont  le  noir  s’est  fondu  dans  le  blanc. 

Il  faut  remarquer  que  souvent  on  a trouvé 
ces  variétés  dans  les  nids  des  étourneaux  or- 
dinaires ; en  sorte  qu’on  ne  peut  les  consi- 
dérer que  comme  des  variétés  individuelles, 
ou  purement  éphémères  , que  la  nature 
semble  produire  en  se  jouant  sur  la  super- 
ficie , quelle  anéantit  à chaque  génération 
pour  les  renouveler  et  les  détruire  encore, 
mais  qui  11e  pouvant  ni  se  perpétuer,  ni 
pénétrer  jusqu’au  type  spécifique,  ne  peu- 
vent conséquemment  donner  aucune  atteinte 
à sa  pureté  , à son  unité.  Telles  sont  les  va- 
riétés suivantes  dont  parlent  les  auteurs. 

I. 

L’etourncau  blanc  d’Aldrovande,  aux  pieds 
couleur  de  chair  , et  au  bec  jaune-rougeâtre, 
tel  qu’il  est  dans  nos  étourneaux  devenus 
vieux.  Aldrovande  remarque  que  celui-ci 
avoit  été  pris  avec  les  étourneaux  ordinai- 
res ; et  Rzaczynski  assure  que  , dans  un  cer- 
tain canton  de  la  Pologne  , on  voyait  souvent 
sortir  du  même  nid  un  étourneau  noir  et 
un  blanc.  Willughby  parle  aussi  de  deux 
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étourneaux  de  celte  dernière  couleur  qu’il 
avoit  vus  dans  le  Cumberland. 

II. 

L’étourneau  noir  et  blanc.  Je  rapporte  à 
cette  variété,  i°  l’étourneau  à tète  blanche 
d’Aldrovande.  Cet  oiseau  avoit  en  effet  la 
tête  blanche , ainsi  que  le  bec , le  cou,  tout 
le  dessous  du  corps,  les  couvertures  des  ailes, 
et  les  deux  pennes  extérieures  de  la  queue; 
les  autres  pennes  de  la  queue  et  toutes  celles 
des  ailes  étoient  comme  dans  l’étourneau 
ordinaire  ; le  blanc  de  la  tête  étoit  relevé 
par  deux  petites  taches  noires  situées  au 
dessus  des  yeux  , et  le  blanc  du  dessous  du 
corps  étoit  varié  par  de  petites  taches  bleuâ- 
tres. L’étourneau-pie  de  Schwenckfeld , 
qui  avoit  le  sommet  de  la  tète,  la  moitié 
du  bec  du  côté  de  la  base  , le  cou  , les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue,  noirs,  et  tout 
le  reste  blanc.  3°  L’étourneau  à tète  noire  , 
vu  par  Willughby,  ayant  tout  le  reste  du 
corps  blanc. 

III. 

L’étourneau  gris  cendré  d’Aldrovande. 
Cet  auteur  est  le  seul  qui  en  ait  vu  de  cette 
couleur,  laquelle  n’est  autre  chose  , comme 
nous  l’avons  dit,  que  le  blanc  fondu  avec  le 
noir.  On  conçoit  aisément  combien  ces  va- 
riétés peuvent  être  multipliées  , soit  par  les 
différentes  distributions  du  noir  et  du  blanc, 
soit  par  les  différentes  nuances  de  gris  résul- 
tant des  différentes  proportions  de  ces  cou- 
leurs fondues  ensemble. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A L’ÉTOURNEAU. 


i. 

L’ÉTOURNEAU 

DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE, 

OU  L’ÉTOURNEAU -PIE. 

J’ai  donné  à cet  oiseau  d’Afrique  le  nom 
d 'étourneau-pie,  parce  qu’il  m’a  paru  avoir 
plus  de  rapports,  quant  à sa  lorme  totale, 
avec  noire  étourneau  qu’avec  aucune  autre 
espèce,  et  parce  que  le  noir  et  le  blanc,  qui 


sont  les  seules  couleurs  de  son  plumage , y 
sont  distribués  à peu  près  comme  dans  le 
plumage  de  la  pie. 

S’il  n’a  voit  pas  le  bec  plus  gros  et  plus 
long  que  notre  étourneau  d’Ëurope , on 
pourroit  le  regarder  comme  une  de  ses  va- 
riétés , d’autant  plus  que  noire  étourneau  se 
retrouve  au  cap  de  Bonne-Espérance  : cette 
variété  se  rapporterait  naturellement  à celle, 
dont  j’ai  fait  mention  ci-dessus  , et  où  le  noir 
et  le  blanc  sont  distribués  par  grandes  ta- 
ches. La  plus  remarquable  el  celle  qui  ca- 
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ractérise  le  plus  la  physionomie  de  cet 
oiseau,  c’est  une  tache  blanche  fort  grande, 
de  forme  ronde,  située  de  chaque  côté  de 
la  tète,  sur  laquelle  l’oeil  paroît  placé  pres- 
que en  entier,  et  qui.  se  prolongeant  en 
pointe  par  devant  jusqu’à  la  base  du  bec,  a 
par  derrière  une  espece  d’appendice  variée 
de  noir  qui  descend  le  long  du  cou. 

Cel  oiseau  est  le  même  que  l’étourneau 
noir  et  blanc  des  Indes  d’Edwards , planche 
ci. xxxvii  ; que  le  contra  de  Bengale  d Albin, 
tome  III,  planche  xxi  ; que  l'étourneau  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  de  M.  Brisson, 
tome  II,  page  446,  et  même  que  son  neu- 
vième troupiale,  tome  II,  page  94.  Il  a 
avoué  et  rectifié  ce  double  emploi,  page  54 
de  son  supplément,  et  il  est  en  vérité  bien 
excusable  au  milieu  de  ce  chaos  de  descrip- 
tions incomplètes,  de  ligures  tronquées,  et 
<1  indications  équivoques  qui  embarrassent 
et  surchargent  l’histoire  naturelle.  Cela  fait 
voir  combien  il  est  essentiel,  lorsqu’on  fait 
l’histoire  d’un  oiseau,  de  le  reconnoitre  dans 
f s diverses  descriptions  que  les  auteurs  en 
ont  faites,  et  d’indiquer  les  différens  noms 
qu’on  lui  a donnés  en  différens  temps  et  en 
différens  lieux;  seul  moyen  d’éviter  ou  de 
rceiilier  la  stérile  multiplication  des  espèces 
purement  nominales. 

il. 

L’ÉTOURNEAU  DE  LA  LOUISIANE, 
OU  LE  STOURNE. 

Ce  mot  de  stourne  est  formé  du  latin 
slunius  ; je  l’ai  appliqué  à un  oiseau  d’Amé- 
rique assez  différent  de  notre  étourneau 
pour  mériter  un  nom  dRtinct,  mais  qui  a 
assez  de  rapports  avec  lui  pour  mériter  un 
nom  analogue.  U a le  dessus  du  corps  d’un 
gris  varié  de  brun  et  le  dessous  du  corps 
jaune.  Les  marques  les  plus  distinctives  de 
cet  oiseau  en  fait  de  couleurs  sont , i°  une 
plaque  noirâtre  variée  de  gris  , située  au 
bas  du  cou,  et  se  détachant  très-bien  du 
fond,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
est  de  couleur  jaune  ; 20  trois  bandes  blan- 
ches qu’il  a sur  la  tète  , toutes  les  trois  par- 
tant de  la  base  du  bec  supérieur,  et  s’éten- 
dant jusqu’à  X occiput  : l’uue  tient  le  sommet 
ou  le  milieu  de  la  tête  ; les  deux  autres , 
qui  sont  parallèles  à celte  première,  passent 
de  chaque  côté  au  dessus  des  yeux.  En  gé- 
néral , cel  oiseau  se  rapproche  de  notre 
étourneau  d’Europe  par  les  proportions  re- 
latives des  ailes  et  de  la  queue,  et  en  ce  que 


ses  couleurs  sont  disposées  par  petites  ta- 
ches : il  a aussi  la  tête  plate,  mais  son  bec- 
est  plus  allongé. 

Un  correspondant  du  Cabinet  nous  assure 
que  la  Louisiane  est  fort  incommodée  par 
des  nuées  d’étourneaux;  ce  qui  indiqueroit 
quelque  conformité  dans  la  manière  de  vo- 
ler des  étourneaux  de  la  Louisiane  avec  celle 
de  nus  étourneaux  d’Europe  : mais  il  n’est 
pas  bien  sûr  que  le  correspondant  veuille 
parler  de  l’espèce  dont  il  s’agit  ici. 

III. 

LE  TGLCANA1. 

La  courte  notice  que  Fernandès  nous  donne 
de  cet  oiseau  est  non  seulement  incomplète, 
mais  elle  est  faite  très-négligemment;  car, 
après  avoir  dit  que  le  lolcaua  est  semblable 
à 1 étourneau  pour  la  forme  et  pour  la  gros- 
seur, il  ajoute  tout  de  suite  qu’il  est  un  peu 
plus  petit  : cependant  c’est  le  seul  auteur 
original  qu’on  puisse  citer  sur  cel  oiseau  , et 
c’est  d’après  son  témoignage  que  M.  Brisson 
l’a  rangé  parmi  les  étourneaux.  Il  me  sem- 
ble néanmoins  que  ces  deux  auteurs  carac- 
térisent le  genre  de  l’étourneau  par  des  at- 
tributs très  - différens  : M.  Bri>son  , par 
exemple,  établit  pour  l’un  de  ses  attributs 
caractéristiques  le  bec  droit,  obtus,  et  con- 
vexe; et  Fernandès,  parlant  d’un  oiseau  du 
genre  de  tzanatl  ou  étourneau  , dit  qu’il  est 
court,  épais,  et  un  peu  courbé;  et,  dans 
un  autre  endroit,  il  rapporte  un  même  oiseau 
nommé  cacalotototl , au  genre  du  corbeau 
(qui  se  nomme  en  effet  cacalotl  en  mexi- 
cain, chapitre  clxxxiv  ) et  à celui  de  l’étour- 
neau ; en  sorte  que  l'identité  des  noms  em- 
ployés par  ces  deux  écrivains  ne  garantit 
nullement  1 identité  de  l'espèce  dénommée, 
et  c’est  ce  qui  m’a  déterminé  à conserve]-  i 
I oiseau  de  cel  article  son  nom  mexicain, 
sans  assurer  ni  nier  qu’il  soit  un  étourneau. 

Le  tolcana  se  plaît , comme  nos  étour- 
neaux d’Europe,  dans  les  joncs  et  les  plantes 
aquatiques.  Sa  tète  est  brune,  et  tout  le 
l este  de  son  plumage  est  noir.  Cet  oiseau 
n’a  point  de  chant,  mais  seulement  un  cri, 
et  il  a cela  de  commun  avec  beaucoup  d’au- 
tres oiseaux  d’Amérique  , qui  sont  en  gé- 
néral plus  recommandables  par  l’éclat  de 
. leurs  couleurs  que  par  l’agrément  de  leur 
ramage. 

1.  Nom  formé  du  nom  mexicain  tolocalianatl , et 
qui  signifie  étourneau  des  roseaux. 


IV. 


LE  CAC 


LE  CACASTOL1. 

Je  ne  mets  cet  oiseau  étranger  à la  suite 
le  l’étourneau  que  sur  la  foi  très-suspecte 
le  Fernandès , et  aussi  d’après  l’un  de  ses 
noms  mexicains  qui  indique  quelque  analo- 
gie avec  l’étourneau.  D’ailleurs  je  ne  vois 
pas  trop  à quel  autre  oiseau  d’Europe  on 
pourroit  le  rapporter.  M.  Brisson,  qui  a 
voulu  en  faire  un  cottinga  , a été  obligé, 
30ur  l’y  amener,  de  retrancher  de  la  de- 
scription de  Fernandès,  déjà  trop  courte, 
es  mots  qui  indiquoient  la  forme  allongée 
it  pointue  du  bec,  cette  forme  de  bec  étant 
m effet  plus  de  l’étourneau  que  du  cottinga. 
Jutre  cela , le  cacastol  est  à peu  près  de  la 
grosseur  de  l’étourneau;  il  a la  tète  petite 
somme  lui , et  n’est  pas  un  meilleur  manger  ; 
infin  il  se  tient  dans  les  pays  tempérés  et  les 
joays  chauds.  Il  est  vrai  qu’il  chante  mal; 

( nais  nous  avons  vu  que  le  ramage  naturel 
le  l’étourneau  d’Europe  n’étoit  pas  fort 
ogréable,  et  il  est  à présumer  que  s’il  pas- 
i oit  en  Amérique,  où  presque  tous  les  oi- 
eaux  chantent  mal,  il  chanteroit  bientôt 
out  aussi  mal,  par  la  facilité  qu’il  a d’ap- 
nrendre , c’est-à-dire  d’imiter  le  chant  d’au- 
rui. 

v. 

LE  PIMALOT 2. 

Le  bec  large  de  cet  oiseau  pourroit  faire 
douter  qu’il  appartînt  au  genre  de  l’étour- 
neau ; mais  s’il  est  vrai  , comme  le  dit  Fer- 
nandès, qu’il  eût  la  nature  et  les  mœurs  des 
mtres  étourneaux,  on  ne  pourroit  s’empê- 
her  de  le  regarder  comme  une  espèce  ana- 

:i  i.  Nom  formé  du  nom  mexicain  caxccixtototl.  On 
nui  donne  encore  dans  la  Nouvelle-Espagne,  le  nom 
e hueitzanatl ; et  nous  avons  vu  que  le  mot  mexi- 
• ain  tzanatl  réponcloit  à notre  mot  étourneau. 

2.  Mot  formé  du  nom  mexicain  de  cet  oiseau 
c itzmalotl. 
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logue  , d’autant  plus  qu’il  se  tient  ordinaire- 
ment sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud  , appa- 
remment parmi  les  plantes  aquatiques , de 
même  que  notre  étourneau  d’Europe  se  plaît 
dans  les  roseaux,  comme  nous  avons  vu.  Le 
pimalot  est  un  peu  plus  gros. 

VI. 

L’ÉTOURNEAU 

DES  TERRES  MAGELLANIQUES , 

OU  LE  BLANCHE-RAIE. 

Je  donne  à cette  espèce  nouvelle,  appor- 
tée par  M.  de  Bougainville,  le  nom  de  blanche- 
raie  , à cause  d’une  longue  raie  blanche  qui, 
de  chaque  côté , prenant  naissance  près  de 
la  commissure  des  deux  pièces  du  bec , sem- 
ble passer  par  dessous  l’œil,  puis  reparoît 
au  delà  pour  descendre  le  long  du  cou.  Cette 
raie  blanche  fait  d’autant  plus  d’effet,  qu’elle 
est  environnée  au  dessus  et  au  dessous  de 
couleurs  très-rembrunies  : ces  couleurs  som- 
bres dominent  sur  la  parlie  supérieure  du 
corps;  seulement  les  pennes  des  ailes  et  leurs 
couvertures  sont  bordées  de  fauve.  La  queue 
est  d’un  noir  décidé,  fourchue  de  plus,  et 
ne  s’étend  pas  beaucoup  au  delà  des  ailes , 
qui  sont  fort  longues.  Le  dessous  du  corps, 
y compris  la  gorge  , est  d’un  beau  rouge 
cramoisi , moucheté  de  noir  sur  les  côtés  ; 
la  partie  antérieure  de  l’aile  est  du  même 
cramoisi  sans  mouchetures;  et  cette  couleur 
se  retrouve  encore  autour  des  yeux  et  dans 
l’espace  qui  est  entre  l’œil  et  le  bec.  Ce  bec, 
quoique  obtus  , connue  celui  des  étourneaux, 
et  moins  pointu  que  celui  des  trou  piales, 
m’a  paru  cependant , à tout  prendre  , avoir 
plus  de  rapport  avec  celui  des  troupiales  ; 
et  si  l’on  ajoute  à cela  que  le  blanche-raie  a 
beaucoup  de  la  physionomie  de  ces  derniers, 
on  ne  fera  pas  difficulté  de  le  regarder 
comme  faisant  la  nuance  entre  ces  deux  es- 
pèces , qui  d’ailleurs  ont  beaucoup  de  rap- 
ports entre  elles. 


LES  TROUPIALES. 


Cts  oiseaux  ont , comme  je  viens  de  le 
lire  , beaucoup  de  rapports  avec  nos  étour- 
leaux  d’Europe  ; et  ce  qui  ie  prouve  c’est 
[ue  souvent  le  peuple  et  les  naturalistes  ont 
onfondu  ces  deux  genres,  et  ont  donné  le 
10m  d 'étourneau  à plus  d’un  troupiale  : 


ceux-ci  pourvoient  donc  être  regardés,  à 
bien  des  égards  , comme  les  représentais 
de  nos  étourneaux  en  Amérique  , concur- 
remment avec  les  étourneaux  américains 
dont  je  viens  de  parler,  quoique  cependant 
ils  aient  des  habitudes  très- différentes  , ne 
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ftki-ce  que  dans  la  manière  de  construire 
leurs  nids. 

Le  nouveau  continent  est  la  vraie  patrie, 
ia  patrie  originaire  des  troupiales  et  de  tous 
les  auti'es  oiseaux  qu’on  a rapportés  à ce 
genre,  tels  que  les  cassiques,  les  liait  i mores 
et  les  carouges  ; et  si  l’on  en  cite  quelques- 
uns,  soi-disant  de  l’ancien  continent,  c’est 
parce  qu’ils  y a\ oient  été  transportés  origi- 
nairement d’Amérique  : tels  sont  probable- 
ment le  trou  piale  du  Sénégal  appelé  capmore, 
et  représenté  dans  nos  planches  enluminées, 
à deux  âges  différons , sous  les  n()s  37a  et 
37b;  le  carouge  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, planche  607,01  tous  les  prétendus 
troupiales  de  Madras  auxquels  on  a donné 
ce  nom  sans  les  avoir  bien  connus. 

Je  retrancherai  donc  du  genre  des  trou- 
piales, i°  les  quatre  espèces  venant  de  Ma- 
dras, et  que  M.  Brisson  a empruntées  de 
M.  Ray,  parce  que  la  raison  du  climat  ne 
permet  pas  de  les  regarder  comme  de  vrais 
troupiales;  (pie  d’ailleurs  je  ne  vois  rien  de 
caractéristique  dans  les  descriptions  origi- 
nales, et  que  les  figures  des  oiseaux  décrits 
sont  trop  négligées  pour  qu’on  puisse  en 
tirer  des  marques  distinctives  qui  les  consti- 
tuent troupiales  plutôt  que  pies,  geais, 
merles,  loriots , gobe-mouches , etc.  Un  ha- 
bile ornithologiste  (M.  Edwards)  croit  que 
le  geai  jaune  et  le  geai-bouft'e  de  Petivcr, 
dont  M.  Brisson  a l'ait  son  sixième  et  son 
quatrième  troupiale,  ne  sont  autre  chose  (pie 
le  loriot  mâle  et  sa  femelle;  que  le  geai  bi- 
garré de  Madras,  du  même  Petiver , dont 
M.  Brisson  a fait  son  cinquième  troupiale, 
est  son  étourneau  jaune  des  Indes  ; et  enfin 
que  le  troupiale  huppé  de  Madras,  dont 
M.  Brisson  a fait  sa  septième  espèce,  est  le 
même  oiseau  que  le  gobe-mouche  huppé 
de  Bonne-Espérance  du  même  M.  Brisson. 

2°  Je  retrancherai  le  troupiale  de  Ben- 
gale, qui  est  le  neuvième  de  M.  Brisson, 
puisque  cet  auteur  s’est  aperçu  lui-même 
(jue  c’éloit  sa  seconde  espèce  d’étourneau. 

3°  Je  retrancherai  encore  le  troupiale  à 
queue  fourchue,  qui  est  le  seizième  de 
M.  Brisson , et  la  grive  noire  de  Seba  : tout 
ce  qu’en  dit  ce  dernier  c’est  qu’il  surpasse 
de  beaucoup  la  grive  en  grosseur;  que  son 
plumage  est  noir  ; qu’il  a le  bec  jaune  , le 
dessous  delà  queue  blanc,  le  dessus,  ainsi 
que  le  dos , comme  voilé  par  une  légère 
teinte  de  bleu,  et  une  queue  longue,  large 
et  fourchue;  enfin,  qu’à  la  différence  près 
dans  la  forme  de  la  queue  et  dans  la  gros- 


seur du  corps , il  avoit  beaucoup  de  rapports 
à notre  grive  d’Europe  : or  je  ne  vois  rien 
dans  tout  cela  qui  ressemble  à un  troupiale; 
et  la  figure  donnée  par  Seba,  et  que 
M.  Brisson  trouve  très-mauvaise,  ne  res- 
semble pas  plus  à un  troupiale  qu’à  une 
grive. 

4°  Je  retrancherai  le  carouge  bleu  de 
Madras  , parce  que,  d’une  part , il  m’est  fort 
suspect  à raison  du  climat;  que.  de  l’autre, 
la  ligure  ni  la  description  de  M.  Ray  11’ont 
absolument  rien  qui  caractérise  un  carouge, 
et  que  même  il  n’en  a pas  le  plumage  : il  a , 
selon  cet  auteur,  la  tête,  la  queue  et  les 
ailes  de  couleur  bleue,  mais  la  queue  d’une 
teinte  plus  claire  ; le  reste  du  plumage  est 
nojr  ou  cendré,  excepté  cependant  le  bec  et 
les  pieds  , qui  sont  roussâtres. 

5°  Enfin  je  retrancherai  le  troupiale  des 
Indes,  non  seulement  à cause  de  la  diffé- 
rence de  climat,  mais  encore  pour  d’autres 
raisons  fout  aussi  fortes  qui  me  l’ont  fait 
placer  ci-dessus  entre  les  rolliers  et  les  oi- 
seaux de  paradis. 

Au  reste,  quoiqu’on  ait  réuni  dans  un 
même  genre  avec  les  troupiales,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  les  cassiques,  les  halti- 
mores et  les  carouges,  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  divers  oiseaux  n’aient  pas  des  dif- 
férences, et  même  assez  caractérisées,  pour 
constituer  de  petits  genres  subordonnés, 
puisqu’ils  en  ont  eu  assez  pour  qu’on  leur 
donnât  des  noms  différens.  En  général,  je 
suis  en  état  d’assurer,  d’après  la  comparai- 
son faite  d’un  assez  grand  nombre  de  ccs 
oiseaux,  que  les  cassiques  ont  le  bec  plus 
fort,  ensuite  les  troupiales,  puis  les  ca- 
rouges. A l’égard  des  haltimores , ils  ont  le 
bec  non  seulement  plus  petit  que  tous  les 
autres , mais  encore  plus  droit  et  d’une 
forme  particulière,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas.  Ils  paroissent  d’ailleurs  avoir  d’au- 
tres mœurs  et  d’autres  allures;  ce  qui  suffit, 
ce  me  semble , pour  m’autoriser  à leur  con- 
server leurs  noms  particuliers,  et  à traiter 
à part  chacune  de  ces  familles  étrangères. 

Les  caractères  communs  (pie  leur  assigne 
M.  Brisson  ce  sont  les  narines  découvertes 
et  le  bec  en  cône  allongé,  droit  et  très-pointu. 
J’ai  aussi  remarqué  que  la  base  du  bec  su- 
périeur se  prolonge  sur  le  crâne , en  sorte 
que  le  toupet,  au  lieu  de  faire  la  pointe, 
fait  au  contraire  un  angle  rentrant  assez  con- 
sidérable; disposition  qui  se  retrouve  à la 
vérité  dans  quelques  autres  espèces,  mais 
qui  est  plus  marquée  dans  celles-ci. 
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LE  T RO  U P I A LE. 


Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans 
'extérieur  de  cet  oiseau  , n°  53a  , c’est  sou 
; ong  bec  pointu  , les  plumes  étroites  de  sa 
jorge,  et  la  grande  variété  de  son  plu- 

Inage  : on  n’y  compte  cependant  que  trois 
couleurs,  le  jaune  orangé,  le  noir  et  le 
>lanc;  mais  ces  couleurs  semblent  se  multi- 
dier  par  leurs  interruptions  réciproques  et 
>ar  l’art  de  leur  distribution.  Le  noir  est 
épandu  sur  la  tète,  la  partie  antérieure  du 
ou,  le  milieu  du  dos  , la  queue  et  les  ai  les  : 
e jaune  orangé  occupe  les  intervalles  et  tout 
e dessous  du  corps;  il  reparoît  encore  dans 
’iris  1 et  sur  la  partie  antérieure  des  ailes  : 
e noir  qui  règne  sur  le  reste  est  interrompu 
iar  deux  taches  blanches  oblongues , dont 
une  est  située  à l’endroit  des  couvertures 
le  ces  mêmes  ailes  , et  l’autre  à l’endroit  de 
etirs  pennes  moyennes. 

Les  pieds  et  les  ongles  sont  tantôt  noirs 
]t  tantôt  plombés  : le  bec  ne  paroît  pas  non 
r lus  avoir  de  couleur  constante  ; car  il  a 
ité  observé  gris  blanc  dans  les  uns,  brun 
endré  dessus  et  bleu  dessous  dans  les  ail- 
es ; et  enlin  dans  d’autres,  noir  dessus  et 
mm  dessous. 

Cet  oiseau,  qui  a neuf  ou  dix  pouces  de 
mgueur  de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  la 
ueue , en  a quatorze  d’envergure,  et  la 
:te  fort  petite , selon  Marcgrave.  Il  se 
ouve  répandu  depuis  la  Caroline  jusqu’au 
| >résil,  et  dans  les  lies  Caraïbes.  Il  a la 
rosseur  du  merle  : il  sautille  comme  la  pie, 
it  a beaucoup  de  ses  allures,  suivant 
1.  Sloane  ; il  en  a même  le  cri,  selon  Marc- 
rave  : mais  Albin  assure  qu’il  ressemble 
ans  toutes  ses  actions  à l’étourneau,  et  il 
| oute  qu’on  en  voit  quelquefois  quatre  ou 

i x.  Albin  ajoute  que  l’œil  est  entouré  d’une  large 
inde  de  bleu;  mais  il  est  le  seul  qui  l’ait  vue: 
pst  apparemment  une  variété  accidentelle. 
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cinq  s’associer  pour  donner  la  chasse  à un 
autre  oiseau  plus  gros , et  que  lorsqu’ils 
l’on  tué , ils  dévorent  leur  proie  avec  ordre 
chacun  mangeant  à son  rang  ; cependant 
M.  Sloane,  qui  est  un  auteur  digne  de  foi, 
dit  que  les  troupiales  vivent  d’insectes.  Au 
resle , cela  n’est  pas  absolument  contradic- 
toire : car  tout  animal  qui  se  nourrit  d’au- 
tres animaux  vivans,  quoique  très-petiis, 
est  un  animal  de  proie  , et  en  dévorera  à 
coup  sur  de  plus  grands,  s’il  trouve  l’occa- 
sion de  le  faire  avec  sûreté  ; par  exemple , 
en  s’associant  comme  les  troupiales  d’ Albin. 

Ces  oiseaux  doivent  avoir  les  mœurs  tres- 
sociales,  puisque  l’amour,  qui  divise  tant 
d’autres  sociétés,  semble  au  contraire  resser- 
rer les  liens  de  la  leur.  Bien  loin  de  se  sé- 
parer deux  à deux  pour  s’apparier  et  rem- 
plir sans  témoin  les  vues  de  la  nature  sur  la 
multiplication  de  l’espèce,  on  en  voit  quel- 
quefois un  très-grand  nombre  de  paires  sur 
un  seul  arbre,  et  presque  toujours  sur  un 
arbre  fort  élevé  et  voisin  des  habitations , 
construisant  leurs  nids,  pondant  leurs  œufs, 
les  couvant  et  soignant  leur  famille  naissante. 

Ces  nids  sont  de  forme  cylindrique,  sus- 
pendus à l’extrémité  des  hautes  branches, 
et  flottant  librement  dans  l’air,  en  sorte  que 
les  petiis  nouvellement  éclos  y sont  bercés 
continuellement.  Mais  des  gens  qui  se  croient 
bien  au  fait  des  intentions  des  oiseaux  as- 
surent que  c’est  par  une  sage  défiance  que 
les  père  et  mère  suspendent  ainsi  leur  nid  , 
et  pour  mettre  la  couvée  eu  sûreté  contre 
certains  animaux  terrestres  , et  surtout  con- 
tre les  serpens. 

On  met  encore  sur  la  liste  des  vertus  du 
trou  piale  la  docilité,  c’est-à-dire  la  disposi- 
tion naturelle  à subir  l’esclavage  domesti- 
que; disposition  qui  se  rencontre  presque 
toujours  avec  les  mœurs  sociales. 


L’ACOLCHI 


DE  SEBA*. 


Seba.  a pris  ce  nom  de  Fernandès , et 
fiyant  appliqué  arbitrairement,  selon  son 
i age,  à un  oiseau  tout  différent  de  celui 
ont  parle  cet  auteur,  au  moins  quant  au 
umage  , il  a encore  appliqué  à ce  même 


i.  Le  vrai  nom  est  acolehichi , que  j’ai  raccourci 
réable 


oiseau  ce  qu’a  dit  Fernandès  du  véritable 
acolchi , savoir,  que  les  Espagnols  l’appellent 
tov cl o , c’est-à-dire  étourneau. 

Ce  faux  acolchi  de  Seba  a un  long  bec 
jaune,  sortant  d’une  tète  toute  noire;  la 

pour  le  rendre  d’une  prononciation  moins  dé*- 
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L’ACOLCHl  LE  S El'»  A. 


gorge  de  celle  dernière  couleur  ; la  queue 
noirâtre , ainsi  que  les  ailes  : celles-ci  ont 
pour  ornement  de  petites  plumes  couleur 
d’or  qui  font  un  bon  effet  sur  ce  fond  rem- 
bruni. 

Seba  donne  son  acolchi  pour  un  oiseau 
d’Amérique;  et  j’ignore  pourquoi  M.  Bris- 


son,  qui  ne  cite  d’autre  autorité  que  celle- 
de  Seba  , ajoute  qu’on  le  trouve  surtout  au 
Mexique.  Il  est  vrai  que  le  mot  acolclil  est 
mexicain;  mais  on  ne  peut  assurer  la  même  J 
chose  de  l’oiseau  auquel  Seba  a trouvé  bon 
de  l’appliquer. 
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T/A.RC-EN-QUEIJE. 


Fernandhs  donne  le  nom  d'ozinisca/i 1 à 
deux  oiseaux  qui  ne  se  ressemblent  point 
du  tout,  et  Seba  a pris  la  licence  d’appliquer 
ce  même  nom  à un  troisième  oiseau  qui 
diffère  entièrement  des  deux  autres,  excepté 
pour  la  grosseur;  car  ils  sont  dits  tous  trois 
avoir  la  grosseur  d’un  pigeon. 

Ce  troisième  oziniscan  c’est  l’arc-en-queue, 
dont  il  s’agit  dans  cet  article.  Je  le  nomme 
ainsi  à cause  d’un  arc  ou  croissant  noir  qui 
paroît  et  se  dessine  très-bien  sur  la  queue 
lorsqu’elle  est  épanouie  , d’autant  qu  elle  est 

i.  La  véritable  orthographe  sauvage  ou  brasi- 
lienne  de  ce  mol  est  otzinitzcan. 


d’une  belle  couleur  jaune,  ainsi  que  le  bec  ; 
et  le  corps  entier,  tant  dessus  que  dessous; 
la  tète  et  le  cou  sont  noirs  , et  les  ailes  de  la  , 
même  couleur,  avec  une  légère  teinte  delt 
jaune. 

J’oubliois  de  dire  que  le  croissant  de  la 
queue  a sa  concavité  tournée  dn  côté  du 
corps  de  l’oiseau. 

Seba  ajoute  qu’il  a reçu  d’Amérique  plu- 
sieurs de  ces  oiseaux,  et  qu’ils  passent  dans 
le  pays  pour  des  espèces  d’oiseaux  de  proie; 
peut-être  ont-ils  les  mêmes  habitudes  que 
notre  premier  troupiale  : d’ailleurs  la  figure: 
que  donne  Seba  pré  ente  un  bec  un  peu 
crochu  vers  la  pointe. 
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LE  JAPACANÏ1. 


Je  sais  que  M.  Sloane  a cru  que  son  petit 
gobe-mouche  jaune  et  brun  étoit  le  même  que 
le  japacani  de  Marcgrave  : cependant , indé- 
pendamment des  différences  du  plumage, 
le  japacani  est  huit  fois  plus  gros,  masse 
pour  masse , toutes  ses  dimensions  étant 
doubles  de  celles  de  l’oiseau  de  M.  Sloane; 
car  celui-ci  n’a  que  quatre  pouces  de  lon- 
gueur et  sept  pouces  de  vol , tandis  que,  se- 
lon Marcgrave , le  japacani  est  de  la  gros- 
seur du  bemtère,  et  le  bemière  de  celle  de 
l’étourneau  : or  l’étourneau  a plus  de  huit 
pouces  de  longueur  et  plus  de  quatorze 
pouces  de  vol.  Il  est  difficile  de  rapporter 
à la  même  espèce  deux  oiseaux,  et  surtout 
deux  oiseaux  sauvages  de  tailles  si  diffé- 
rentes. 

Le  japacani  a le  bec  noir,  long , un  peu 
courbé  ; la  tête  noirâtre;  l’iris  couleur  d’or;, 
la  partie  postérieure  du  cou,  le  dos,  les 
ailes,  et  le  croupion,  variés  de  noir  et  de 


brun  clair;  la  queue  noirâtre  par  dessus 
marquée  de  blanc  par  dessous  ; la  poitrine 
le  èfentre  , les  jambes  , variés  de  jaune  et  d< 
blanc,  avec  des  lignes  transversales  de  cou 
leur  noirâtre  ; les  pieds  bruns  , les  ongle 
noirs  et  pointus. 

Le  petit  oiseau  de  M.  Sloane  a le  bei 
rond,  presque  droit,  long  d’un  demi-ponce 
la  tète  et  le  dos  d’un  brun  clair,  avec  quel 
ques  taches  noires;  laqueue  longue  de  dix 
huit  lignes  et  de  couleur  brune , ainsi  qui 
les  ailes , qui  ont  un  peu  de  blanc  à leu 
extrémité;  le  tour  des  yeux  , la  gorge  , le 
côtés  du  cou,  et  les  couvertures  de  la  queue 
jaunes;  la  poitrine  de  même  couleur,  mai 
avec  des  marques  brunes;  le  ventre  blanc 
les  pieds  bruns,  longs  de  quinze  lignes,  e 
du  jaune  dans  les  doigts. 

Cet  oiseau  est  commun  aux  environs  d 
San-Jago,  capitale  de  la  Jamaïque.  Il  s 
tient  ordinairement  dans  les  buissons.  Soi 


t.  C’est  le  nom  brasilien  de  cet  oiseau. 


LE  JAPACANL 


estomac  est  très  - musculeux , et  doublé 
comme  sont  tous  les  gésiers,  d’une  mem- 
! brane  mince,  insensible  et  sans  adhérence. 

' M.  Sloane  n’a  rien  trouvé  dans  le  géc*er  de 
l’individu  qu’il  a disséqué;  mais  il  a observé 
que  ses  intestins  faisoient  un  grand  nombre 
de  circonvolutions. 

Le  même  auteur  fait  mention  d’une  va- 


riété d’espèce  qui  ne  diffère  de  son  petit 
oiseau  qu’en  ce  qu  elle  a moins  de  jaune 
dans  son  plumage. 

Cet  oiseau  sera,  si  l’on  veut,  un  trou- 
piale,  à cause  de  la  forme  de  son  bec;  mais 
ce  sera  certainement  un  troupiale  autre  que 
le  japacani. 
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LE  XOCHITOL  ET  LE  COSTOTOL. 


M.  Frisson  fait  sa  dixième  espèce  ou  son 
troupiate  de  la  Nouvelle-Espagne , du  xocht- 
tol  de  Fernandès,  chap.  cxxu  , que  celui-ci 
dit  n’ètre  autre  chose  que  le  costotol  adulte. 
Or  il  fait  mention  de  deux  costoiols  , l’un  au 
! chap.  xxviii,  l’autre  au  chap.  cxliu,  et 
I tous  deux  se  ressemblent  assez  ; mais  s’ils 
i différoient  à un  certain  point , il  faudroit  né- 
< cessairement  appliquer  ce  cpie  dit  ici  Fer- 
nandès au  costotol  du  chapitre  xxvm  , 

? puisque  c’est  au  chap.  cxxu  qu’il  en  parle 
[comme  d’un  oiseau  dont  il  a déjà  été  ques- 
tion, et  que  l’autre  costotol  est,  comme 
filous  lavons  dit,  du  chap.  cxr.nr. 

I Maintenant  si  1 on  compare  la  description 
du  xochitol  du  chapitre  cxxu  à celle  du 
f costotol  du  chapitre  xxvm , on  y trouvera 
des  contradictions  qui  ne  seront  pas  faciles 
a concilier.  En  effet,  comment  le  costotol, 
qui,  étant  déjà  assez  formé  pour  avoir  son 
jchant , n est  alors  que  de  la  grosseur  d’un 
Berin  de  Canarie  , peut-il  parvenir  dans  la 
Suite  à celle  de  l’étourneau?  comment  cet 
oiseau  , qui,  étant  encore  jeune,  ou  , si  l’on 
veut,  notant  encore  que  costotol,  a le  ra- 
mage agréable  du  chardonneret,  peut-il, 
jetant  devenu  xochitol,  n’avoir  plus  que  le 
t ri  rebutant  de  la  pie?  sans  parler  de  la 
jgrande  et  trop  grande  différence  qui  se 
I Touve  entre  les  plumages  ; car  le  costotol  a 
I a tête  et  le  dessous  du  corps  jaunes  , et  le 

i .ochitol  du  chap.  cxxu  a ces  mêmes  parties 
I mires  : celui-là  a les  ailes  jaunes,  terminées 
ale  noir;  celui-ci  les  a variées  de  noir  et  de 
O la  ne  par  dessus  et  cendrées  par  dessous, 

J ans  une  seule  plume  jaune. 

Or  toutes  ces  contradictions  s’évanouis- 
,ent,  si  au  xochitol  du  chapitre  cxxu  on 
jubsîitue  le  xochitol  ou  l’oiseau  fleuri  du 

ii  hapifre  c:\xv.Les  grosseurs  se  rapprochent, 

; uisqu’il  n’est  que  de  celle  d’un  moineau; 


il  a le  ramage  agréable  comme  le  costotol  ; 
le  jaune  de  celui-ci  se  trouve  mêlé  avec  les 
autres  couleurs  qui  varient  le  plumage  de 
celui-là;  ils  sont  tous  deux  un  bon  manger, 
et  de  plus  le  xochitol  présente  des  traits  de 
conformité  avec  les  troupiales;  car  il  vit 
comme  eux  d’insectes  et  de  graines  , et  il 
suspend  son  nid  à l’extrémité  de  petites 
branches.  La  seule  différente  qu’on  peut 
remarquer  entre  le  xoebi  ol  du  chapitre  < xxv 
et  le  costotol,  c’est  que  celui-ci  se  trouve 
dans  les  pays  chauds,  au  lieu  que  l’autre 
habile  indifféremment  tous  les  climats:  mais 
n’est-i!  pas  naturel  de  penser  que  les  xochi- 
tols  viennent  nicher  dans  les  pays  chauds, 
où  par  conséquent  leurs  petits  , c’est-à-dire 
les  jeunes  costoiols,  restent  jusqu’à  ce 
qu’étant  devenus  plus  grands , c’est-à-dire 
xochitols , ils  soient  en  étal  de  suivre  leurs 
père  et  mère  dans  des  pays  plus  froids?  Le 
cos'olol  a le  plumage  jaune  avec  le  bout 
des  ailes  noir,  comme  j’ai  dit,  et  le  xochi- 
tol du  chapitre  exxv  a le  plumage  varié  de 
jaune  pâle,  de  brun,  de  blanc,  et  de  noi- 
râtre. 

Il  est  vrai  que  M.  Frisson  a fait  de  ce 
dernier  son  premier  carouge  ; mais  comme 
il  suspend  son  nid  précisément  à la  maniéré 
des  troupiales  , c’est  une  raison  décisive  de 
le  ranger  avec  ceux-ci , sauf  à faire  un  autre 
troupiale  du  xochitol  du  chapitre  cxxu  de 
Fernandès,  lequel  a la  grosseur  de  l’étour- 
neau, la  poitrine,  le  ventre,  et  la  queue, 
couleur  de  safran,  variée  d’un  peu  de  noir; 
les  ailes  variées  de  noir  et  de  blanc  par 
dessus  et  cendrées  par  dessous,  la  tète  et  le 
reste  du  corps  noirs  , le  chant  de  la  pie  , et 
la  chair  bonne  à manger. 

C’est , ce  me  semble , tout  ce  qu’on  peut 
dire  d’oiseaux  si  peu  connus  et  si  imparfai- 
tement décrits. 
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LE  TOCOLIN' 


Fernandès  regardoit  cet  oiseau  comme 
un  pic,  à cause  de  son  bec  long  et  pointu  : 
mais  ce  caractère  convient  aussi  aux  trou- 
piales  , et  je  ne  vois  d’ailleurs  dans  la  de- 
scription de  Fernandès  aucun  des  autres 
caractères  des  pics;  je  le  laisserai  donc  avec 
les  troupiales,  où  l’a  mis  M.  Brisson. 

Il  est  de  la  grosseur  de  l’étourneau  ; il  se 

i.  Son  vrai  nom  c’est  Yococolin;  mais  Comme 
j’ai  déjà  appliqué  ce  nom  à un  autre  oiseau,  je  l’ai 


tient  dans  les  bois  , et  se  niche  sur  les  ar- 
bres ; son  plumage  est  agréablement  varié 
de  jaune  et  de  noir,  excepté  le  dos,  le  ven- 
tre, et  les  pieds,  qui  sont  cendrés. 

Le  tocolin  n’a  point  de  ramage mais  sa  î 
chair  est  un  bon  manger  : on  le  trouve  auj 
Mexique. 

changé  en  y ajoutant  la  première  lettre  du  mot 
troupiale. 
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LE  COMMANDEUR. 


C’est  ici  le  véritable  acolchi  de  Fernandès; 
il  doit  son  nom  de  commandeur  à la  belle 
marque  rouge  qu’il  a sur  la  partie  antérieure 
de  l’aile,  et  qui  semble  avoir  quelque  rap- 
port avec  la  marque  d’un  ordre  de  cheva- 
lerie : elle  fait  ici  d’autant  plus  d’effet  , 
qu’elle  se  trouve  comme  jetée  sur  un  fond 
d’un  noir  brillant  et  lustré;  car  le  noir  est 
la  couleur  générale  non  seulement  du  plu- 
mage , mais  du  bec,  des  pieds,  et  des  on- 
gles : il  y a cependant  de  légères  exceptions 
à faire;  l’iris  des  yeux  est  blanc,  et  la  base 
du  bec  est  bordée  d’un  cercle  rouge  fort 
étroit  ; le  bec  est  aussi  quelquefois  plutôt 
brun  que  noir,  suivant  Albin.  Au  reste,  la 
vraie  couleur  de  la  marque  des  ailes  n’est 
pas  d’un  rouge  décidé,  selon  Fernandès, 
mais  d’un  rouge  affoibli  par  une  teinte  de 
roux  , qui  prévaut  avec  le  temps  , et  devient 
à la  fin  la  couleur  dominante  de  cette  tache  : 
quelquefois  même  ces  deux  couleurs  se  sé- 
parent de  manière  que  le  rouge  occupe  la 
partie  antérieure  et  la  plus  élevée  de  la 
tache,  et  le  jaune  la  partie  postérieure  et  la 
plus  basse.  Mais  cela  est-il  vrai  de  tous  les 
individus,  et  n’aura-t-on  pas  attribué  à l’es- 
pèce entière  ce  qui  ne  convient  qu’aux  fe- 
melles ? On  sait  qu’en  effet  dans  celles-ci  la 
marque  des  ailes  est  d’un  rouge  moins  vif  : 
outre  cela,  le  noir  de  leur  plumage  est  mêlé 
de  gris;  et  elles  sont  aussi  plus  petites. 

Le  commandeur,  n°  402 , est  à peu  près 
de  la  grosseur  et  de  la  forme  de  l’étourneau  ; 
il  a environ  huit  à neuf  pouces  de  longueur 
de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue , 
et  treize  à quatorze  pouces  de  vol  ; il  pèse 
trois  onces  et  demie. 


Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  les  pays* 
froids  comme  dans  les  pays  chauds;  on  les- 
trouve  daus  la  Virginie,  la  Caroline,  la. 
Louisiane,  le  Mexique  , etc.  Us  sont  propres- 
et  particuliers  au  Nouveau -Monde , quoi- 
qu’on en  ait  tué  un  dans  les  environs  de< 
Londres;  mais  c’étoit  sans  doute  un  oiseau 
privé  qui  s’étoit  échappé  de  sa  prison.  Ils  se 
privent  en  effet  très-facilement,  apprennent 
à parler,  et  se  plaisent  à chanter  et  à jouer, 
soit  qu’on  les  tienne  en  cage,  soit  qu’on  les 
laisse  courir  daus  la  maison  ; car  ce  sont 
des  oiseaux  très-familiers  et  fort  actifs. 

L’estomac  de  celui  qui  fut  tué  près  de 
Londres  ayant  été  ouvert,  011  y trouva  des 
débris  de  scarabées,  de  cerfs-volans,  et  de 
ces  petits  vers  qui  s’engendrent  dans  les 
chairs;  cependant  leur  nourriture  de  prefé 
rence  en  Amérique  c’est  le  froment , !t 
maïs,  etc.,  et  ils  en  consomment  beaucoup. 
Ces  redoutables  consommateurs  vont  orcii 
nairement  par  troupes  nombreuses,  et  sc 
joignant , comme  font  nos  étourneaux  d'Eu- 
rope, à d’autres  oiseaux  non  moins  nom- 
breux et  non  moins  destructeurs,  tels  quet 
les  pies  de  la  Jamaïque  , malheur  aux  mois  - 
sons, aux  terres  nouvellement  eusemencées-s 
sur  lesquelles  tombent  ces  essaims  affamés!- 
mais  ils  ne  font  nulle  part  tant  de  dommages  - 
que  dans  les  pays  chauds  et  sur  les  côtes  de 
la  mer. 

Quand  on  tire  sur  ces  volées  combinées, - 
il  tombe  ordinairement  des  oiseaux  de  plu- 
sieurs espèces  , et  avant  qu’011  ait  rechargé, 
il  en  revient  autant  qu’auparavant. 

Catesby  assure  qu’ils  font  leur  ponte, 
dans  la  Caroline  et  la  Virginie,  toujours  s 
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LE  COMMANDEUR. 


parmi  les  joncs.  Ils  savent  en  entrelacer  les 
pointes  pour  faire  une  espèce  de  comble  ou 
d’abri  sous  lequel  ils  établissent  leur  nid  à 
une  hauteur  si  juste  et  si  bien  mesurée,  qu’il 
se  trouve  toujours  au  dessus  des  marées  les 
lus  hautes.  Celte  construction  de  nid  est. 
ien  différente  de  celle  de  notre  premier 
troupiale,  et  annonce  un  instinct,  une  or- 
ganisation, et  par  conséquent  une  espèce 
différente. 

Fernandès  prétend  qu’ils  nichent  sur  les 
arbres  à portée  des  lieux  habités.  Cette  es- 
pèce auroit-eîle  des  usages  différens,  selon 
les  différens  pays  où  elle  se  trouve? 

Les  commandeurs  ne  paraissent  à la  Loui- 
siane que  l'hiver,  mais  en  si  grand  nombre, 
qu’on  en  prend  quelquefois  trois  cents  d’un 
seul  coup  de  filet.  On  se  sert  pour  cette 
chasse  d’un  filet  de  soie  très-long  et  très- 
étroit,  en  deux  parties,  comme  le  lilet  d’a- 
louette. « Lorsqu’on  veut  le  tendre  , dit 
M.  Lepage  Duprats,  on  va  nettoyer  un  en- 
droit près  du  bois;  on  fait  une  espèce  de 
sentier  dont  la  terre  soit  bien  battue,  bien 
unie;  on  tend  les  deux  parties  du  filet  des 
deux  cotés  du  sentier,  sur  lequel  on  fait  une 
traînée  de  riz  ou  d’autre  graine,  et  l’on  va 
. de  là  se  mettre  en  embuscade  derrière  une 
broussaille  où  répond  la  corde  du  tirage  ; 

; quand  les  volées  de  commandeurs  passent  au 
\ dessus,  leur  vue  perçante  découvre  l’appàl  ; 
fondre  dessus  et  se  trouver  pris  n’est  l’af- 
faire que  d’un  instant;  on  est  contraint  de 
les  assommer,  sans  quoi  il  serait  impossible 
i d’en  ramasser  un  si  grand  nombre.  » Au 
i reste,  on  ne  leur  fait  la  guerre  (pie  comme  à 
«des  oiseaux  nuisibles  : car, quoiqu’ils  prennent 
‘.quelquefois  beaucoup  de  graisse  , dans  au- 
|cun  cas  leur  chair  n’est  un  bon  manger; 
‘i nouveau  trait  de  conformité  avec  nos  étour- 
I neaux  d’Europe. 

J’ai  vu  chez  M.  l’abbé  Aubri  une  variété 
ade  cette  espèce,  qui  avoit  la  tète  et  le  haut 
■du  cou  d’un  fauve  clair  : tout  le  reste  du 
«plumage  éloit  à l’ordinaire.  Cette  première 
ivariété  semble  indiquer  que  l’oiseau  repré- 
jjsenté  dans  nos  planches  enluminées,  n°  343, 
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sous  le  nom  de  cctrouge  de  Cayenne , en  est 
une  seconde,  laquelle  ne  diffère  de  la  pre- 
mière que  par  la  privation  des  marques 
rouges  des  ailes  ; car  elle  a tout  le  reste  du 
plumage  de  même  : à peu  près  même  gros- 
seur, mêmes  proportions;  et  la  différence 
des  climats  n est  pas  si  grande  , qu’on  ne 
{misse  aisément  supposer  que  le  même  oiseau 
peut  s’habituer  également  dans  tous  les  deux. 

Il  ne  faut  que  jeter  un  coup  d’œil  de  com- 
paraison sur  les  planches  enluminées,  n°4o?. 
et  n°  a36,  fig.  2,  pour  se  persuader  que  foi- 
seau  représenté  dans  cêtte  dernière  sous  le 
nom  de  troupiale  de  Cayenne  n’est  qu’une 
seconde  variété  de  l’espèce  représentée  , n° 
4<>2,  sous  le  nom  de  troupiale  a ailes  rouges 
de  la  Louisiane , qui  est  notre  comman- 
deur : c’est  à peu  près  la  même  grosseur,  la 
même  forme,  les  mêmes  proportions,  les 
mêmes  couleurs  distribuées  de  même,  ex- 
cepté (pie,  dans  le  n°  236,  le  rouge  colore 
non  seulement  la  partie  antérieure  des  ailes, 
mais  la  gorge  , le  devant  du  cou  , une  partie 
du  ventre,  et  même  l’iris. 

Si  l’on  compare  ensuite  cet  oiseau  du 
n°  236  avec  celui  représenté  n°  536  , sous 
le  nom  de  troupiale  de  la  Quia  ne  , on  jugera 
tout  aussi  sûrement  que  le  dernier  est  une 
variété  d’àge  ou  de  sexe  du  premier,  dont  ii 
ne  différé  que  comme  la  femelle  troupiale 
différé  du  mâle,  c’est-à-dire  par  des  couleurs 
plus  foi  blés  ; toutes  ses  plumes  rouges  sont 
bordées  de  blanc  , et  les  noires,  ou  plutôt 
les  noirâtres,  sont  bordées  de  gris  clair,  en 
sorte  que  le  contour  de  chaque  plume  se 
dessine  très-nettement,  et  que  l’oiseau  pa- 
raît comme  s’il  éloit  couvert  d’écailles;  c est 
d’ailleurs  la  même  distribution  de  couleurs, 
même  grosseur,  même  climat , etc.  I!  est 
impossible  de  trouver  des  rapports  aussi 
détaillés  entre  deux  oiseaux  d'espèces  diffé- 
rentes. 

J’ai  appris  que  ceux-ci  fréquentoient  or- 
dinairement les  savanesdans  l'ile  de  Cayenne, 
qu’ils  se  tenoient  volontiers  sur  les  ai  bustes, 
et  que  quelques-uns  leur  donuoient  le  nom 
de  cardinal. 
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LE  TROUPIALE  NOIR. 


Le  plumage  noir  de  cet  oiseau  lui  a valu 
les  noms  de  corneille,  de  merle,  et  de  chou- 
\zas  : cependant  il  n’est  pas  aussi  profondé- 
ment noir,  d’un  noir  aussi  uni  formé  qu’on 
1 ’a  dit  ; car,  à certains  jours , ce  noir  paraît 

Buffon.  VU. 


changeant , et  jette  des  reflets  verdâtres , 
principalement  sur  la  tête  et  sur  la  partie 
supérieure  du  corps,  de  la  queue,  et  des 
ailes. 

Ce  troupiale,  n°  534,  est  environ  de  la 
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354.  LE  TROUPIALE  NOIR. 


grosseur  du  merle  , ayant  dix  pouces  de 
longueur  1 et  quinze  à seize  pouces  de  vol  : 
les  ailes,  dans  leur  éiat  de  repos,  vont  à la 
moitié  de  la  queue,  qui  a quatre  pouces  et 
demi  de  long,  est  étagée  et  composée  de 
douzes  pennes.  Le  bec  a plus  d’un  pouce, 

t.  J 'entends  toujours  la  longueur  prise  de  la 
pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue. 


et  le  doigt  du  milieu  est  plus  long  que  le  pied 
ou  plutôt  cpie  le  tarse. 

Cet  oiseau  se  plaît  à Saint-Domingue,  et 
il  est  fort  commun  à certains  endroits  de  la 
Jamaïque,  particulièrement  entre  Spanish- 
town  et  Passage-fort.  Il  a l’estomac  muscu- 
leux , et  on  le  trouve  ordinairement  rempli 
de  débris  de  scarabées  et  d'autres  insectes. 


I WWW*  UV«VWlWViVVVVWV«\W\VVWWWV%WV^  ■% 


i %/%* 


LE  PETIT  TROUPIALE  NOIR. 


J’/vr  vu  un  autre  troupiale  noir  venant 
d’Amérique,  mais  beaucoup  plus  petit,  plus 
petit  même  que  le  munis  ; il  n’avoit  (|ue 
six  à sept  pouces  Je  longueur,  et  sa  queue, 
qui  éloit  carrée,  navoil  «pie  deux  pouces 
six  lignes;  elle  débordoit  les  ailes  d’un 
pouce. 

Le  plumage  étoit  tout  noir  sans  excep- 
tion; mais  ce  noir  étoit  plus  lustré,  et  ren- 
doit  les  reflets  bleuâtres  sur  la  tète  et  les 
parties  environnantes.  On  dit  que  cet  oiseau 
s’apprivoise  aisément , et  qu’il  s’accoutume 
à vivre  larmlieremenl  dans  la  maison. 

L’oiseau  représenté  nu  606,  lig.  i de  nos 


planches  enluminées,  est  xTaisemblablement 
la  femelle  de  ce  petit  troupiale;  car  il  est 
partout  de  couleur  noire  ou  noirâtre  , ex- 
cepté sur  la  tète  et  le  cou,  qui  sont  d’une 
teinte  plus  claire,  ou,  si  l’on  veut,  plus 
foible,  comme  cela  a lieu  dans  toutes  ies 
femelles  d’oiseau.  On  retrouve  encore  dans 
le  plumage  de  celle-ci  les  reflets  bleus  qu’on 
a remarqués  dans  le  plumage  du  mâle  : 
mais  au  lieu  d’être  sur  les  plumes  de  la  tète, 
comme  dans  le  mâle,  ils  se  trouvent  sur 
celles  de  la  queue  et  des  ailes. 

Aucun  naturaliste,  (pie  je  sache,  n’a  fait 
mention  de  cette  espèce. 


LE  TROUPIALE  A CALOTTE  NOIRE. 


Cet  oiseau , n°  533  , me  paroi  t être  abso- 
lument de  la  même  espèce  que  le  troupiale 
brun  le  la  Nouvelle-Espagne  de  M.  Ib  isson. 
Pour  se  former  une  idée  juste  de  son  plu- 
mage, qu’on  se  représente  un  oiseau  d’un 
beau  jaune  avec  une  calotte  et  un  manteau 
noirs.  La  queue  est  de  la  même  couleur, 


sans  aucune  tache  ; mais  le  noir  des  ailes  est 
un  peu  égayé  par  du  blanc  qui  borde  les 
couvertures,  et  qui  reparoit  à l’extrémité 
des  pennes. 

('.et  oiseau  a le  bec  gris  clair  avec  une 
teinte  orangée,  et  les  pieds  marrons.  Il  se 
trouve  au  Mexique  et  dans  l'ile  de  Cayenne. 


LE  TROUPIALE  TACHETÉ  DE  CAYENNE. 


Les  taches  de  ce  petit  troupiale  résul- 
tent de  ce  (pie  presque  toutes  ses  plumes, 
qui  ont  du  brun  ou  du  noirâtre  dans  leur 
milieu,  sont  bordées  tout  autour  d’un  jaune 
plus  ou  moins  orangé  sur  ies  ailes,  la  queue, 
et  la  partie  inférieure  du  corps,  et  d’un 
jaune  plus  ou  moins  rembruni  sur  le  dos 
et  toute  la  partie  supérieure  du  corps.  La 
gorge  est  sans  tache  et  de  rou-eur  blanche  : 
un  trait  de  même  couleur,  qui  passe  immé- 


diatement sur  l’œil,  se  prolonge  en  arrière  | 
entre  deux  traits  noirs  parallèles,  dont  i’uu 
accompagne  le  trait  blanc  par  dessus,  et 
l’autre  embrasse  l’œil  par  dessous  ; I iris  est 
d’un  orangé  vif  et  presque  rouge.  Tout  cela 
donne  du  jeu  et  de  l’expression  à la  physio- 
nomie du  mâle  : je  dis  du  mâle,  car  la  fe-  ■ 
nielle  n’a  aucune  physionomie,  quoiqu  elle  ! 
ait  aussi  l ins  orangé;  à l'égard  de  son  plu- 
mage,  c’est  du  jaune  lavé  qui,  se  brouillant 
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avec  du  blanc  sale,  produit  la  plus  fade  uni- 
formité. 

Ces  oiseaux  ont  le  bec  épais  et  pointu  des 
troupiales , et  d’un  cendré  bleuâtre;  leurs 
pieds  sont  couleur  de  chair.  On  jugera  des 
proportions  de  leur  forme  par  la  figure  in- 
diquée ci-dessus. 

Le  carouge  tacheté  de  M.  Erisson,  qui  a 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  le  trou- 
piale  de  cet  article,  en  diffère  cependant  à 
beaucoup  d’égards,  non  seulement  parce 
qu’il  est  plus  de  moitié  plus  petit,  mais  parce 
qu’il  a 1 ongle  postérieur  plus  long,  l’iris 


noisette,  le  bec  couleur  de  chair,  la  gorge 
noire,  ainsi  que  les  côtés  du  cou,  enfin  le 
ventre,  les  jambes,  les  couvertures  du  des- 
sus et  du  dessous  de  la  queue,  sans  aucune 
tache. 

M.  Edwards  hésitoil  à laquelle  des  deux 
espèces  il  falloit  le  rapporter,  celle  de  la 
grive  ou  de  l’ortolan  : M.  Klein  décide  as- 
sez lestement  que  ce  n’est  ni  à Tu  ne  ni  à 
l’autre,  mais  à celle  du  pinson.  Malgré  sa 
décision,  la  forme  du  bec  et  l’id entré  du 
climat  me  déterminent  pour  l’opinion  de 
M.  Erisson,  qui  en  fait  un  carouge. 


LE  TROUPIALE  OLIVE  DE  CAYENNE. 


Cet  oiseau,  n°  5o6,  fig.  2 , n’a  que  six 
à sept  pouces  de  longueur  : il  doit  son  nom 
à la  couleur  olivâtre  qui  lègue  sur  la  partie 
postérieure  du  cou,  sur  le  dos,  la  queue, 
le  ventre,  et  les  couvertures  des  ailes.  Mais 
cette  couleur  n’est  point  partout  la  même  : 
plus  sombre  sur  le  cou,  le  dos,  et  les  cou- 
vertures des  ailes  les  plus  voisines,  un  peu 
moins  sur  la  queue,  elle  devient  beaucoup 
plus  claire  sous  le  ventre , comme  aussi  suL 
: la  plus  grande  partie  des  couvertures  des 
ailes  les  plus  éloignées  du  dos , avec  cette 
différence  entre  les  grand*  s et  les  petites, 
que  celles-ci  sont  sans  mélange  d’autre  cou- 
t leur  , au  lieu  que  les  grandes  sont  variées 


de  brun.  La  tête,  la  gorge,  le  devant  du 
cou,  et  la  poitrine,  sont  d’un  brun  mordoré, 
plus  foncé  sous  la  gorge  et  tirant  à l’orangé 
sur  la  poitrine,  où  le  mordoré  se  fond  avec 
la  couleur  olivâtre  du  dessous  du  corps.  Le 
bec  et  les  pieds  sont  noiiN  ; les  pennes  de 
l’aile  et  quelques-unes  de  ses  grandes  cou- 
vertures les  plus  pioches  du  bord  extérieur 
sont  de  la  même  couleur,  mais  bordées  de 
blanc. 

Au  reste,  la  forme  du  bec  est  celle  des 
troupiales  ; la  queue  est  assez  longue,  et  les 
ailes,  dans  leur  situation  de  repos,  ne  s’é- 
tendent pas  au  tiers  de  sa  longueur. 


LE  CAP-MORE. 


Les  deux  individus  représentés  dans  les 
;;  planches  375  le  mâle  adulte  et  376  le  jeune 
mâle  ont  été  apportés  par  un  capitaine  de 
ii  vaisseau,  qui  avoit  ramassé  une  quarantaine 
d’oiseaux  de  differens  pays,  entre  autres 
du  Sénégal,  de  Madagascar,  etc.,  et  qui 

0 avoit  nommé  ceux-ci  pinsons  du  Sénégal.  Je 
ii  leur  ai  donné  le  nom  de  cap-more , à cause 
! de  leur  capuchon  mordoré,  et  j’ai  substitué 
! ce  nom,  qui  exprime  l’accident  le  plus  re- 
ii  marquable  de  leur  plumage,  à la  dénomi- 
! nation  impropre  de  troupiales  du  Sénégal. 
il  Elle  m’a  paru  impropre,  cette  dénomination, 
îi  soit  à raison  du  climat  indiqué,  qui  n’est 
i(  pointcelui  dés  troupiales,  soit  à raison  même 
& de  l'espèce  désignée  : car  le  cap-more  s’é- 

1 loigne  assez  de  l’espèce  des  troupiales , et 


par  les  proportions  du  bec,  de  la  queue, 
et  des  ailes,  et  par  la  manière  dont  il  tra- 
vaille son  nid,  pour  qu’on  doive  l’en  dis- 
tinguer par  un  nom  particulier;  et  il  pour- 
roit  se  faire  que , sans  être  un  véritable 
troupiale,  il  fut  en  Afrique  le  représentant 
de  cette  espèce  américaine.  Les  deux  dont 
il  s’agit  ici  ont  appartenu  à une  personne 
d’un  haut  rang,  qui  nous  a permis  de  les 
faire  dessiner  chez  elle;  et  cette  personne 
ayant  jeté  un  coup  d’œil  sur  leurs  façons  de 
faire,  et  ayant  bien  voulu  nous  communi- 
quer ce  quelle  avoit  vu,  elle  nous  a appris 
sur  l'histoire  de  cette  espece  étrangère  et 
nouvelle  tout  ce  (pie  nous  en  savons. 

Le  plus  vieux  avoit  une  sorte  de  capuchon 
brun , oui  paroissoit  moi  doré  au  soleil  : ce 
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LE  CAP-MORE. 
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capuchon  s’effaça  à la  mue  de  l’arrière-sai- 
son, laissant  à la  tète  une  couleur  jaune; 
niais  il  reparut  au  printemps,  ce  cpii  se  re- 
nouvela constamment  les  années  suivantes. 
La  couleur  principale  du  reste  du  corps 
étoit  le  jaune  pins  ou  moins  orangé,  cette 
couleur  régnoit  sur  le  dos  comme  sur  la 
partie  inférieure  du  corps , et  elle  bordoit 
les  couvertures  des  ailes,  leurs  pennes  et 
celles  de  la  queue  , lesquelles  avoient  toutes 
le  fond  noirâtre. 

Le  jeune  fut  deux  ans  sans  avoir  le  capu- 
chon, et  même  sans  changer  de  couleurs; 
ce  qui  fut  cause  qu’on  le  prit  d’abord  pour 
une  femelle,  et  qu’on  le  dessina  sous  cette 
dénomination,  n'J  176.  La  méprise  étoit  ex- 
cusable, puisque  , dans  la  plupart  des  ani- 
maux, le  premier  âge  fait  presque  dispa- 
roître  les  différences  qui  distinguent  les  mâles 
des  femelles,  et  qu’un  des  principaux  carac- 
tères de  ces  dernières  consiste  à conserver 
très-long-temps  les  attributs  de  la  jeunesse: 
mais  enfin,  lorsqu’au  bout  de  deux  ans  le 
jeune  trou  piale  eut  pris  le  capuchon  mor- 
doré et  toutes  les  couleurs  du  vieux,  on  ne 
put  s'empêcher  de  le  reconnoitre  pour  un 
mâle. 

Avant  ce  changement  decouleurs,  le  jaune 
de  son  plumage  étoit  d’une  teinte  plus  foible 
que  dans  le  vieux  ; il  régnoit  sur  la  gorge  , 
le  cou  , la  poitrine,  et  bordoit,  comme  dans 
le  vieux,  toute  s les  plumes  de  la  queue  et 
des  ailes.  Le  dos  étoit  d’un  brun  olivâtre, 
qui  s^éiendoit  derrière  le  cou  et  jusque  sur 
la  tète.  Dans  l’un  et  1 autre,  l’iris  des  yeux 
étoit  orangé,  le  bec  couleur  de  corne,  plus 


épais  et  moins  long  que  celui  du  troupiale , 
et  les  pieds  rougeâtres. 

Ces  deux  oiseaux  vécurent  d’abord  en 
assez  bonne  intelligence  dam  la  même  cage; 
le  plus  jeune  étoit  ordinairement  sur  le  bâ- 
ton le  plus  bas,  ayant  le  bec  fort  près  de 
l’autre  ; il  lui  répondoit  toujours  en  battant 
des  ailes  et  avec  l’air  de  la  subordination. 

Comme  on  s’aperçut  dans  l’été  qu’ils  en- 
trelacoient  des  tiges  de  mourron  dans  la 
grille  de  leur  cage  , on  prit  cela  pour  l in- 
dice  d’une  disposition  prochaine  à nicher, 
et  on  leur  donna  de  petits  brins  de  jonc, 
dont  ils  eurent  bientôt  construit  un  nid, 
lequel  avoit  assez  de  capacité  pour  que  l’un 
des  deux  y fut  caché  tout  entier.  L’année 
suivante  ils  recommencèrent  ; mais  alors  le 
vieux  chassa  le  jeune,  qui  prenoit  déjà  la 
livrée  de  son  sexe,  et  celui-ci  fut  obligé  de 
travailler  à paît  à l’autre  bout  de  la  cage. 
Nonobstant  une  conduite  si  soumise,  il  étoit. 
souvent  battu,  et  quelquefois  si  rudement, 
qu’il  restoit  sur  la  place  : on  fut  obligé  de 
les  séparer  tout-à-fait,  et  depuis  ce  temps  ils 
ont  travaillé  chacun  de  leur  côté,  mais  sans 
suite;  l’ouvrage  du  jour  étoit  ordinairement 
défait  le  lendemain  : un  nid  11  est  pas  l’ou- 
vrage d’un  seul. 

Us  avoient  tous  deux  un  chant  singulier 
un  peu  aigre,  mais  fort  gai.  Le  plus  Deux 
est  mort  subitement  , et  le  plus  jeune  à la 
suite  de  quelques  attaques  d épilepsie.  Leur 
grosseur  étoit  un  peu  au  dessous  de  celle  de 
notre  premier  troupiale;  ils  avoient  aussi 
les  ailes  et  la  queue  un  peu  plus  courtes  à 
proportion. 


LE  S I FF  LE  U R. 


Je  11e  sais  pourquoi  M.  Erisson  a fait  un 
baltimore  de  cet  oiseau  ; car  il  me  semble 
que,  soit  par  la  forme  du  liée,  soit  par  les 
proportions  du  tarse,  il  est  plutôt  troupiale 
que  baltimore.  Au  reste,  je  laisse  la  question 
indécise  , en  plaçant  le  siffleur  entre  les  bal- 
timores  et  les  troupiales  , sous  le  nom  vul- 
gaire qu’on  lui  donne  à Saint-Domingue, 
nom  qu’il  doit  sans  doute  aux  sons  aigus  et 
perçants  de  sa  voix. 

En  général , cet  oiseau  est  brun  par  des- 
sus, excepté  les  environs  du  croupion  et  les 
petites  couvertures  des  ailes,  qui  sont  d’un 
jaune  verdâtre  comme  tout  le  dessous  du 
corps;  mais  cette  dernière  couleur  est  plus 
rembrunie  sous  la  gorge  , et  elle  c^t  variée 
de  roux  sur  le  cou  et  ia  poitrine  : les  gran- 


des couvertures  et  les  pennes  des  ailes,  ainsi 
que  les  douze  pennes  de  la  queue , sont 
bordées  de  jaune.  Mais,  pour  avoir  une  idée 
juste  du  plumage  du  siffleur,  il  faut  suppo- 
ser une  teinte  olive  plus  ou  moins  forte, 
répandue  sur  toutes  ses  différentes  couleurs 
sans  exception;  d’où  il  résulte  que,  pour 
caractériser  cet  oiseau  par  la  couleur  do- 
minante de  son  plumage,  il  eût  fallu  choi- 
sir l’olive,  et  non  pas  le  vert,  comme  a fait 
M.  Brisson. 

Le  siffleur  est  de  la  grosseur  du  pinson; 
il  a environ  sept  pouces  de  longueur  et 
dix  à onze  pouces  de  vol;  la  queue,  qui 
est  étagée,  a trois  pouces,  et  le  bec  neuf  à 
dix  lignes. 


LE  BALTIMORE. 


Cet  oiseau  d’Amérique  a pris  son  nom 
de  quelque  rapport  aperçu  entre  les  cou- 
leurs de  son  plumage  ou  leur  distribution, 
et  les  armoiries  de  milord  Baltimore.  C’est 
un  petit  oiseau  de  la  grosseur  d’un  moineau 
franc,  pesant  un  peu  plus  d’une  once,  qui 
a six  à sept  pouces  de  longueur,  onze  à 
douze  de  vol , la  queue  composée  de  douze 
pennes,  longue  de  deux  à trois  pouces,  et 
dépassant  les  ailes  en  repos  presque  de  la 
moitié  de  sa  longueur.  Une  sorte  de  capu- 
chon d’un  beau  noir  lui  couvre  la  tète , et 
descend  par  devant  sur  la  gorge , et  par  der- 
rière jusque  sur  les  épaules.  Les  grandes  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes  sont  pareil- 
lement noires,  ainsi  que  les  pennes  de  la 
queue;  mais  les  premières  sont  bordées  de 
blanc,  et  les  dernières  ont  de  l’orangé  à 
leur  extrémité , et  d’autant  plus  qu’elles  s’é- 
loignent davantage  des  deux  pennes  du  mi- 
lieu , qui  n’en  ont  point  du  tout  : le  reste 
du  plumage  est  d’un  très  bel  orangé;  enfin 
le  bec  et  les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb. 

La  femelle  que  j’ai  observée  dans  le  Cabi- 
net du  Roi  a\oit  toute  la  partie  antérieure 
d’un  beau  noir,  comme  le  mâle,  la  queue 
de  la  même  couleur  , les  grandes  couvertures 
et  les  pennes  des  ailes  noirâtres,  le  tout  sans 


aucun  mélange  d’autre  couleur  1 ; et  tout  ce 
qui  est  d’un  si  bel  orangé  dans  le  mâle,  elle 
•l’avoit  d’un  rouge  terne. 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  bec  des  balli- 
mores  étoit  non  seulement  plus  court  à pro- 
portion et  plus  droit  que  celui  des  carouges, 
des  troupiales,  et  des  cassiqties,  mais  d’une 
forme  particulière  : c’est  celle  d’une  pyra- 
mide à cinq  pans,  dont  deux  pour  le  bec 
supérieur,  et  trois  pour  le  bec  inférieur. 
J’ajoute  qu’ils  ont  le  pied  ou  plutôt  le  tarse 
plus  grêle  que  les  carouges  et  les  troupiales. 

Les  ballimores  disparoissent  l’hiver,  du 
moins  en  Virginie  et  dans  ie  Mary  land  , où 
Catesby  les  a observés.  Ils  se  trouvent  aussi 
dans  le  Canada;  mais  Catesby  n’en  a point 
vu  dans  la  Caroline. 

Ils  font  leur  nid  sur  les  plus  grands  arbres, 
tels  que  peupliers,  tulipiers,  etc.  : ils  l’at- 
tachent à l’extrémité  d’une  grosse  branche, 
et  il  est  ordinairement  soutenu  par  deux 
petits  rejetons  qui  entrent  dans  ses  bords; 
en  (pioi  les  nids  des  baltimores  me  parois- 
sent  avoir  du  rapport  avec  celui  de  nos 
loriots. 

x.  M.  Brisson  remarque  que  l’oiseau  donné  par 
Catesby  pour  la  femelle  du  baltimore  bâtard  paroit 
être  plutôt  celle  du  baltimore  véritable. 
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LE  BALTIMORE  BATARD. 


On  a sans  doute  appelé  cet  oiseau  ainsi 
parce  que  les  couleurs  de  son  plumage  sont 
i moins  vives  que  celles  du  baltimore,  et  qu’à 
. cet  égard  on  l’a  considéré  comme  une  es- 
pèce abâtardie  : et  en  effet,  lorsqu’on  s’est 
assuré,  par  une  comparaison  exacte,  que 
ces  deux  oiseaux  sont  ressemblans  presque 
! en  tout  1 , excepté  pour  les  couleurs,  qu’ils 
. ne  different,  à vrai  dire  , que  par  li  s teintes 
des  mêmes  couleurs  distribuées  presque  ab- 
i saluaient  de  même,  on  ne  peut  guere  se 
i dispenser  d’en  conclure  que  le  baltimore 
s bâtard  n’esl  qu’une  variété  de  l’espèce  fran- 
che , variété  dégénérée,  soit  par  l’influence 
du  climat,  soit  par  quelque  autre  cause.  Le 
noir  de  la  tête  est  un  peu  marbré,  celui  de 
; la  gorge  est  pur;  la  partie  du  coqueluchon 
qui  tombe  par  derrière  est  d’un  gris  olivâtre, 
i qui  se  fonce  de  plus  en  plus  en  approchant 

;t  i.  Le  bâtard  a les  ailes  un  peu  plus  courtes. 


du  dos.  Presque  tout  ce  qui  est  d’un  orangé 
si  brillant  dans  l’autre,  est  dans  celui-ci  d’un 
jaune  tirant  sur  l’orangé,  plus  vif  sur  la 
poitrine  et  sur  les  couvertures  de  la  queue 
que  partout  ailleurs.  Les  ailes  sont  brunes; 
mais  leurs  grandes  couvertures  et  leurs  pen- 
nes sont  bordées  de  blanc  sale.  Des  douze 
pennes  de  la  queue , les  deux  du  milieu  sont 
noirâtres  dans  leur  partie  moyenne,  olivâ- 
tres à leur  naissance , et  marquées  de  jaune 
à leur  extrémité  : la  suivante  de  chaque  côté 
présente  les  deux  premières  couleurs  mêlées 
confusément,  et  dans  les  quatre  pennes  sui- 
vantes les  deux  dernieres  couleurs  sont  fon- 
dues ensemble. 

En  un  mot,  le  baltimore  franc  est  au  bal 
timoré  bâtard,  par  rapport  aux  couleurs  du 
plumage,  à peu  près  ce  que  celui-ci  est  à sa 
femelle  : or  celte  femelle  a les  couleurs  du 
dessus  du  corps  et  de  la  queue  plus  ternes, 
et  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre. 


LE  CASSIQUE  JAUNE  DU  BRÉSIL,  ou  L’YAPOU. 

ï 


En  comparant  les  cassiques  aux  troupiales, 
aux  carouges,  et  aux  baltimores,  avec  les- 
quels ils  oui  beaucoup  de  choses  communes, 
on  s’apercevra  qu’ils  sont  plus  gros,  qu’ils 
ont  le  bec  plus  fort  el  les  pieds  plus  courts 
à proporiion,  sans  parler  du  caractère  de 
leur  physionomie,  aussi  facile  à saisir  par  le 
coup  d’œil,  ou  même  à exprimer  dans  une 
figure,  que  difficile  à rendre  avec  le  seul 
pinceau  de  la  parole. 

Plusieurs  auteurs  ont  donné  la  description 
et  la  figure  du  cassique  jaune , n°  148,  sous 
différens  noms,  et  il  y a à peine  deux  de  ces 
figures  ou  de  ces  descriptions  qui  s’accordent 
parfaitement.  Mais,  avant  d’entrer  dans  le 
détail  de  ces  variétés  , il  est  bon  d’écarter 
tout- à-fait  un  oiseau  cpii  me  pareil  avoir 
des  différences  trop  caractérisées  pour  ap- 
partenir même  de  loin  à l’espèce  de  l’yapou; 
c’est  la  pie  de  Perse  d’Aldrovande.  Ce  natu- 
raliste ne  l’a  décrite  que  d’après  un  dessin 
qui  lui  avoit  été  envoyé  de  Venise  : il  la  juge 
de  la  grosseur  de  notre  pie  ; sa  couleur  do- 
minante n’est  pas  le  noir  , elle  est  seulement 
rembrunie  ( sub/tscum  ) ; elle  a le  bec  fort 
épais,  un  peu  court  ( breviusculum  ) et  blan- 
châtre; les  yeux  blancs,  et  les  ongles  pe- 
tits; tandis  que  notre  yapou  n’est  guere  plus 
gros  que  le  merle  , (pie  tout  ce  qui  est  noir 
dans  son  plumage  est  d'un  noir  décidé;  que 
son  bec  est  assez  long  el  de  couleur  de  sou- 
fre, 1 iris  de  ses  yeux  couleur  de  saphir,  et 
ses  ongles  assez  forts,  selon  M.  Edwards, 
et  même  bien  forts  et  crochus  , selon  Belon. 
On  ne  peut  guère  douter  que  des  oiseaux 
si  différens  11’appartiennent  à des  espèces 
différentes,  surtout  si  celui  d’Aldro\ande 
étoit  réellement  originaire  de  Perse,  comme 
on  le  lui  avoit  dit  ; car  l’yapou  est  certaine- 
ment d’Amérique. 


Les  couleurs  principales  de  ce  dernier 
sont  constamment  le  noir  et  le  jaune;  mais 
la  distribution  de  ces  couleurs  n’est  pas  la 
même  dans  tous  les  individus  observés;  par 
exemple,  dans  celui  que  nous  avons  fait 
dessiner,  tout  est  noir,  excepté  le  bec  et 
l’iris  dus  yeux,  comme  nous  venons  de  le 
dire , et  encore  les  grandes  couvertures  des 
ailes  les  plus  voisines  du  corps,  qui  sont 
jaunes,  ainsi  (pie  toute  la  partie  postérieure 
du  corps  tant  dessus  que  dessous,  depuis  et 
compris  les  cuisses  jusques  et  par  de  là  la  moi- 
tié de  la  queue. 

Dans  un  autre  individu  venant  de  Cayenne, 
qui  est  au  Cabinet  du  Roi,  et  qui  est  plus 
gros  que  le  précédent , il  y a moins  de  jaune 
sur  les  ailes  , et  point  du  tout  au  bas  de 
la  jambe  ; enfin  les  pieds  paraissent  plus 
forts  à proportion  : ce  peut  être  le  mâle. 

Dans  la  pie  noire  et  jaune  de  M.  Edwards, 
qui  est  évidemment  le  même  oiseau  que  le 
nôtre,  il  y a sur  quatre  ou  cinq  des  cou- 
vertures jaunes  des  ailes  une  tache  noire 
près  de  leur  extrémité  : outre  cela,  le  noir 
du  plumage  a des  reflets  couleur  de  pourpre, 
et  l’oiseau  paraît  être  un  peu  plus  gros. 

Dans  l’yapou  ou  le  jupuba  de  Marcgrave, 
la  queue  n’est  mi-partie  de  noir  et  de  jaune 
que  par  dessous;  car  sa  face  supérieure  est 
toute  noire,  excepté  la  penne  la  plus  exté- 
rieure de  chaque  côté,  qui  est  jaune  jusqu’à 
la  moitié  de  sa  longueur. 

Il  suit  de  toutes  ces  diversités  que  les 
couleurs  du  plumage  ne  sont  rien  moins 
que  fixes  et  constantes  dans  cette  espèce;  et 
c’est  ce  qui  me  ferait  pencher  à croire,  avec 
Marcgrave,  (pie  l’oiseau  appelé  parM.  Bris- 
son  cassique  rouge  est  encore  une  variété 
dans  cette  espece  : j’en  dirai  les  raisons 
plus  bas. 


LE  CASSIQUE  ROUGE  DU  BRÉSIL,  ou  LE  JUPUBA. 


Ce  nom  est  l’un  de  ceux  que  Marcgrave 
donne  à l’yapou,  et  je  l’applique  au  cassique 
rouge  de  M.  Brisson,  parce  qu’il  lui  res- 
semble exactement  dans  les  points  essen- 
tiels : mêmes  proportions,  même  grosseur, 
même  physionomie , même  bec  , mêmes 
pieds , même  noir  foncé  sur  la  plus  grande 

I 


partie  du  plumage.  Il  est  vrai  que  la  moitié 
inférieure  du  dos  est  rouge  , au  lieu  d’être 
jaune,  et  que  le  dessous  du  corps  et  de  la 
queue  est  noir  en  entier  : mais  cette  diffé- 
rence 11e  peut  guère  être  un  caractère  spéci- 
fique, dans  une  espèce  surtout  où  les  cou- 
leurs sont  très-variables,  comme  nous  avons 
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eu  occasion  de  le  remarquer  plus  haut; 
d’ailleurs  le  jaune  el  le  rouge  sont  des  cou- 
leurs voisines,  analogues,  sujettes  à se  mêler, 
à se  fondre  ensemble  dans  l’orangé,  qui  est 
la  couleur  intermédiaire,  ou  à se  remplacer 
réciproquement;  el  cela,  par  la  seule  diffé- 
rence du  sexe,  de  l’âge,  du  climat,  ou  de  la 
saison. 

Ces  oiseaux  ont  environ  douze  pouces  de 
longueur,  dix-sept  pouces  de  vol,  la  langue 
fourchue  el  bleuâtre,  les  deux  pièces  du  bec 
recourbées  également  en  bas , la  première 
phalange  du  doigt  extérieur  de  chaque  pied 
unie  et  comme  soudée  à celle  du  doigt  du 
milieu,  la  queue  composée  de  douze  pennes, 
et  le  fond  des  plumes  blanc,  tant  sous  le 
noir  que  sous  le  jaune  du  plumage. 

Ils  construisent  leurs  nids  de  feuilles  de 
gi'amen  entrelacées  avec  des  crins  de  cheval 


et  des  soies  de  cochon  , ou  avec  des  produc- 
tions végétales  qu’on  a prises  pour  des  crins 
d’animaux  : ils  ieur  donnent  la  forme  d'une 
cucurbile  étroite  surmontée  de  son  alambic. 
Ces  nids  sont  bruns  en  dehors;  leur  lon- 
gueur totale  est  d’environ  dix-huit  pouces, 
mais  la  cavité  intérieure  n’est  que  d un  pied: 
la  partie  supérieure  est  pleine  et  massive 
sur  la  longueur  d’un  demi-pied  : el  c’est  par 
là  que  ces  oiseaux  les  suspendent  à l’extré- 
mité des  petites  branches.  On  a vu  quelque- 
fois quatre  cents  de  ces  nids  sur  un  seul 
arbre,  de  ceux  que  les  Brasiliens  appellent 
uii ; et  comme  les  yapous  pondent  trois  lois 
l’année,  on  peut  juger  de  leur  prodigieuse 
multiplication.  Celte  habitude  de  nicher 
ainsi  en  société  sur  un  même  arbre  est  un 
bail  de  conformité  qu’ils  ont  avec  nos 
choucas. 
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LE  CASSIQUE  VERT  DE  CAYENNE. 


Je  n’aurai  point  à comparer  ou  à concilier 
les  témoignages  des  auteurs  au  sujet  de  ce 
cassique,  n°  75,  car  aucun  11’en  a parlé: 
aussi  ne  pourrai-je  rien  dire  moi-même  de 
ses  mœurs  et  de  ses  habitudes.  Il  est  plus 
gros  que  les  précédons;  il  a le  bec  plus 
épais  à sa  base  et  plus  long;  il  paroit  avoir 
aussi  les  pieds  plus  forts,  mais  également 
courts.  On  l’a  très-bien  nommé  cassique 
< vert ; car  toute  la  partie  antérieure,  tant 


dessus  que  dessous , et  compris  les  couver- 
tures des  ailes,  est  de  cette  couleur  : la  par- 
tie postérieure  est  marron  ; les  pennes  des 
ailes  sont  noires  , celles  de  la  queue  en  par 
tie  noires  et  en  partie  jaunes  , les  pieds  tout 
à-fait  noirs,  et  le  bec  rouge  dans  toute  son 
étendue. 

Ce  cassique  a environ  quatorze  pouces  de 
longueur , et  dix.-liuit  à clix-neuf  de  vol. 
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LE  CASSIQUE  HUPPÉ  DE  CAYENNE1. 


C’est  encore  ici  une  espèce  nouvelle , et 
la  plus  grande  de  celles  qui  sont  parvenues  à 
notre  connoissance  ; elle  a le  bec  plus  long 
et  plus  fort  à proportion  que  toutes  les  au- 
tres , mais  ses  ailes  sont  plus  courtes;  la 
longueur  totale  de  l’oiseau  est  d’environ  dix- 
huit  pouces  , celle  de  la  queue  de  cinq  pou- 
ces , et  celle  du  bec  de  deux  pouces;  il  est, 
outre  cela,  distingué  des  espèces  précédentes 
par  de  petites  plumes  qu’il  liérhse  à volonté 
sur  le  sommet  de  sa  tète,  et  qui  lui  font 
une  espèce  de  huppe  mobile.  Toute  la  partie 
antérieure  de  ce  cassique,  n°  280,  tautdes- 

1.  Même  espèce  que  la  précédente. 


sus  que  dessous,  compris  les  ailes  et  les  pieds, 
est  noire;  toute  la  partie  postérieure  est 
marron  foncé.  La  queue,  qui  est  étagée,  a 
.les  deux  pennes  du  milieu  noires  comme 
celles  des  ailes;  mais  toutes  les  latérales  sont 
jaunes  : le  bec  est  de  cette  dernière  couleur. 

J’ai  vu  au  Cabinet  du  Roi  un  individu 
dont  les  dimensions  étoient  un  peu  plus  foi- 
bles,  et  qui  avoit  la  queue  entièrement  jaune  : 
mais  je  n’oserois  assurer  que  les  deux  pen- 
nes intermédiaires  n’eussent  point  été  ar- 
rachées; car  il  11  y a\oit  que  huit  pennes  en 
tout. 


LE  CASSIQUE  DE  LA  LOUISIANE. 


Le  blanc  et  le  violet  changeant,  tantôt 
mêlés  ensemble,  et  tantôt  séparés,  compo- 
sent tontes  les  couleurs  de  cet  oiseau,  n°  646. 
ïl  a li  tète  blanche,  ainsi  (pie  le  cou,  le 
ventre,  et  le  croupion;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  d'un  violet  changeant  et 
bordées  de  blanc  ; tout  le  reste  du  plumage 
est  mêlé  de  ces  deux  couleurs. 


C’est  une  espèce  nouvelle , tout  récem- 
ment arrivée  de  la  Louisiane  ; on  peut  ajou- 
ter que  c’est  le  plus  petit  des  cassiques  con- 
nus : il  n’a  que  dix  pouces  de  longueur  to- 
tale; et  ses  ailes,  dans  leur  état  de  repos, 
ne  s’étendent  que  jusqu’au  milieu  de  la 
queue,  qui  est  un  peu  étagée. 


x vvv  v*  x 
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LE  CAROUGE. 


En  général,  les  carouges  sont  moins  gros 
et  ont  le  bec  moins  fort  à proportion  que 
les  troupiales.  Celui  de  cet  article,  n°  535, 
fjg.  1 , a le  plumage  peint  de  trois  couleurs 
distribuées  par  grandes  masses  : ces  couleurs 
sont,  i°  le  brun  rougeâtre,  qui  règne  sur 
toute  la  partie  antérieure  de  1 oiseau  , c’est- 
à-dire  la  tète,  le  cou,  et  la  poitrine;  20  le 
noir  plus  ou  moins  velouté,  sur  le  dos,  les 
pennes  de  la  queue,  celles  des  ailes,  et  sur 
leurs  grandes  couvertures,  et  même  sur  le 
bec.  et  les  pieds  ; 3°  enfin  l’orangé  foncé,  sur 
les  petites  couvertures  des  ailes,  le  croupion, 
et  les  couvertures  de  la  queue.  Toutes  ces 
couleurs  sont  plus  ternes  dans  la  femelle. 

La  longueur  du  carouge  est  de  sept  pou- 
ces, celle  du  bec  de  dix  lignes,  celle  de  la 
queue  de  trois  pouces  et  plus;  le  vol  de  onze 
pouces,  et  les  ailes,  dans  leur  état  de  re- 
pos, s’étendent  jusqu’à  la  moitié  de  la  queue 
et  par  delà.  Cet  oiseau  a été  envoyé  de  la 
Martinique.  Celui  de  Cayenne,  représenté 
planche  607  , fig.  1,  en  différé  , parce  qu’il 
est  plus  petit;  que  l’espèce  de  coqueluchon 
qui  couvre  la  tète,  le  coti  , etc.,  est  noir, 
égayé  par  quelques  taches  blanches  sur  les 
cotés  du  cou  , et  par  de  petites  mouchetu- 
res rougeâtres  sur  le  dos;  enfin,  parce  que 
les  grandes  couvertures  et  les  penn.  s moyen- 
nes des  ailes  sont  bordées  de  bleuie  ; mais 
ces  différences  11e  sont  pas.  à mon  avis,  si 
considérables,  qu’on  11e  puisse  regarder  le 
carouge  de  Cayenne  comme  une  variété  dans 
l’espece  de  la  Martinique.  On  sait  que  celle- 
ci  co  istruit  des  nids  tout-à-fait  singuliers. 
Si  l’on  coupe  un  globe  creux  en  quatre  tran- 
ches égales,  la  forme  de  l’une  de  ces  tranches 
sera  celle  du  nid  des  carouges  : ils  savent  le 
coudre  sous  une  feuille  de  bananier,  qui 


lui  sert  d’abri , et  qui  fait  elle-même  partie 
du  nid  ; le  reste  est  composé  de  petites  fibres 
de  feuilles. 

11  est  difficile  de  reconnoître  dans  ce  qui 
vient  d’être  dit  le  rossignol  d’Espagne  de 
M.  Sloane;  car  cel  oiseau  est  plus  petit  que 
le  carouge,  selon  toutes  ses  dimensions, 
n’ayant  que  six  pouces  anglois  de  longueur 
et  neuf  de  vol  ; il  a le  plumage  différent, 
et  il  construit  son  nid  sur  un  «ou I autre  mo- 
dèle ; ce  sont  des  espèces  de  sacs  suspendus 
à l’extrémité  des  pelites  branches  par  un  fil 
que  ces  oiseaux  saveni  filer  eux-mêmes  avec 
une  matière  qu'ils  tirent  d’une  plante  para- 
site, nommée  barke-de-  vieillard  ; fil  que 
bien  des  gens  ont  pris  mal  a propos  pour  du 
crin  de  cheval.  L’oiseau  de  M.  Sloane  avoit 
la  base  du  bec  blanchâtre  et  entourée  d’un 
filet  noir;  le  sommet  de  la  tête,  le  cou,  le 
dos,  et  la  queue  d’un  brun  clair,  ou  plutôt 
d’un  gris  rougeâtre;  les  ailes  d’un  brun  plus 
foncé,  varié  de  quelques  plumes  blanches; 
la  partie  inférieure  du  cou  marquée  dans  son 
milieu  d’une  ligue  noire;  les  cotés  du  cou, 
la  poitrine,  et  le  ventre,  de  couleur  feuille 
morte. 

M.  Sloane  fait  mention  d’une  variété 
d’âge  ou  de  sexe,  qui  ne  différoil  de  l’oiseau 
précédent  que  parce  que  le  dos  étoit  plus 
jaune,  la  poitrine  et  le  ventre  d’un  jaune 
plus  vif,  et  qu’il  y avoit  plus  de  noir  sous 
le  bec. 

Ces  oiseaux  habitent  les  bois  et  chantent 
assez  agréablement.  Ils  se  nourrissent  d’in- 
sectes  et  de  vermisseaux  ; car  on  en  a trouvé 
des  débris  dans  leur  estomac  ou  gésier,  qui 
n’est  point  fort  musculeux.  Leur  foie  est 
partagé  en  un  grand  nombre  de  lobes,  et  de 
couleur  noirâtre. 
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J’ai  vu  une  variété  des  carouges  de  Saint- 
Domingue  , autrement  des  culs-jaunes  de 
Cayenne,  dont  je  vais  parler,  laquelle  ap- 
prochoit  fort  de  la  femelle  du  carouge  de  la 
Martinique,  excepté  qu’elle  avoit  la  tète  et 
le  cou  pins  noirs.  Cela  me  confirme  dans 
l’idée  que  la  plupart  de  ces  espèces  sont  tort. 


voisines,  et  que,  malgré  notre  attention  con- 
tinuelle à en  réduire  le  nombre  , nous  pour- 
rions encore  mériter  le  reproche  de  les  avoir 
trop  multipliées,  surtout  à l’égard  des  oiseaux 
étrangers , qui  sont  si  peu  observés  et  si  peu 
connus. 


LE  PETIT  CUL-JAUNE  DE  CAYENNE1. 


C’est  le  nom  que  l’on  donne  dans  cette 
île  à l’oiseau  représenté  dans  les  planches 
enluminées,  n°  5,  fig.  i,  sous  le  nom  de 
carouge  du  Mexique  ; et  fig.  2 , sous  le  nom 
de  carouge  de  Saint-Domingue  : c’est  le 
mâle  et  la  femelle.  Ils  ont  un  jargon  à peu 
près  semblable  à celui  de  notre  loriot,  et 
pénétrant  comme  celui  de  la  pie. 

Ils  suspendent  leurs  nids  en  forme  de 
bourses  à l’extrémité  des  petites  branches, 
comme  les  troupiales;  mais  on  m’assure  que 
c’est  aux  branches  longues  et  dépourvues  de 
rameaux  des  arbres  qui  ont  la  télé  mal  faite, 
et  qui  sont  penchés  sur  une  rivière  : on 
ajoute  que  dans  chacun  de  ces  nids  il  y a de 
petites  séparations  où  sont  autant  de  ni- 
chées; ce  qui  n’a  point  été  observé  dans  les 
nids  de  troupiales. 

Ces  oiseaux  sont  extrêmement  rusés  et 
difficiles  à surprendre.  Ils  sont  à peu  près 
de  la  grosseur  de  l’alouette  ; ils  ont  huit  pou- 
ces de  longueur,  douze  à treize  pouces  de 
vol , la  queue  étagée , longue  de  trois  à 
quatre  pouces,  dépassant  de  plus  de  la  moi- 
tié de  sa  longueur  l’extrémité  des  ailes  en 
repos.  Les  couleurs  principales  des  deux  in- 
dividus représentés  au  n°  5 sont  le  jaune  et 
le  noir.  Dans  la  fig.  1 , le  noir  règne  sur  la 
gorge,  le  bec  , l’espace  compris  entre  le  bec 
et  l’œil , les  grandes  couvertures  et  les  pen- 
nes des  ailes , les  pennes  de  la  queue  et  les 
pieds;  !e  jaune  sur  tout  le  reste  : mais  il 
faut  remarquer  que  les  pennes  moyennes  et 

1.  On  leur  donne  à Saint-Domingue  le  nom  de 

demoiselles. 


les  grandes  couvertures  de  l’aile  sont  bor- 
dées de  blanc,  et  que  les  dernières  sont  quel- 
quefois toutes  blanches.  Dans  la  fig.  2,  une 
partie  des  petites  couvertures  des  ailes,  les 
jambes,  et  le  ventre,  jusqu’à  la  queue,  sont 
jaunes;  tout  le  reste  est  noir. 

Ou  peut  rapporter  à eetie  espèce,  comme 
variétés,  i°  le  carouge  à tête  jaune  d’Amé- 
rique de  M.  Bri  son , qui  a en  effet  le  som- 
met de  la  tête,  les  petites  couvertures  de  la 
queue,  celles  des  ailes  , et  le  bas  de  la  jambe, 
jaunes,  et  tout  le  reste  noir  on  noirâtre  : il 
a environ  huit  pouces  de  longueur , douze 
pouces  de  vol;  la  queue  étagée,  composée 
de  douze  pennes,  et  longue  de  près  de  quatre 
pouces.  20  Le  carouge  de  file  de  Saint-Tho- 
mas, n°  535,  fig.  2,  qui  a aussi  le  plumage 
noir,  à la  réserve  d’une  tache  jaune  jetée 
sur  les  petites  couvertures  des  ailes.  Il  a la 
queue  composée  de  douzes  pennes,  étagée 
comme  dans  les  culs-jaunes,  mais  un  peu 
plus  longue  2.  M.  Edwards  a dessiné  un  in- 
dividu de  la  même  espèce,  /d.  cccxxu,  qui 
avoit  un  enfoncement  remarquable  à la  base 
du  bec  supérieur.  3°  Le  jamac  de  Marc- 
grave  , qui  n'en  diffère  que  très-peu,  quant 
à la  grosseur , et  dont  les  couleurs  son!  les 
mêmes  et  à peu  près  distribuées  de  la  même 
manière  que  dans  la  fig.  1 , excepté  que  la 
tête  est  noire,  que  le  blanc  des  ailes  est  ras- 
semblé dans  une  seule  tache,  et  que  le  dos 
est  traversé  d’une  aile  à l’autre  par  une  li- 
gne noire. 

2.  Dans  la  fig.  2 , n°  5 , le  dessinateur  a fait  la 
queue  trop  courte  et  le  bec  trop  long. 


LES  COIFFES  JAUNES. 


Ce  sont  des  carouges  de  Cayenne  qui  ont 
le  plumage  noir,  et  une  espèce  de  coiffe 
jaune  qui  recouvre  la  tète  et  une  partie  du 
cou,  mais  qui  descend  plus  bas  par  devant 
que  par  derrière.  On  auroit  dû  l'aire  sentir 
dans  la  fig.  n°  343  un  trait  noir  qui  va  des 
narines  aux  yeux  , et  tourne  autour  du  bec. 
L’individu  représenté  dans  cette  planche 
paroit  notablement  plus  grand  qu’un  autre 


individu  que  j’ai  vu  au  Cabinet  du  Roi  : 
est-ce  une  variété  d’âge,  ou  de  sexe,  ou  d< 
climat,  ou  bien  un  vice  de  la  préparation jij 
Je  l’ignore;  mais  c'est  d’après  celte  variétn 
que  .VJ.  Brîsson  a fait  sa  description.  Sa  gros' 
seur  est  celle  d’un  pinson  d’Ardenne  ; il  j ; 
environ  sept  pouces  de  longueur,  et  onze» 
pouces  de  vol. 
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LE  CAROUGE  OLIVE  DE  LA  LOUISIANE. 


C’est  l’oiseau  représenté  dans  les  plan- 
ches enluminées,  n°  607,  fig.  2,  sous  le 
nom  de  carouge  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
J’avois  soupçonné  depuis  long  temps  que  ce 
carouge,  quoique  apporté  peut-être  du  cap 
de  Bonne-Espérance  en  Europe,  n’étoit  point 
originaire  d’Afrique , et  mes  soupçons  vien- 
nent d’être  justifiés  par  i’arrivée  récente  (en 
octobre  1773)  d’un  carouge  de  la  Louisiane, 
qui  est  visiblement  de  la  même  espèce , et 
qui  n’en  diffèr  absolument  que  par  la  cou- 
leur de  la  gorge  , laquelle  est  noire  dans  ce- 
lui-ci , et  orangée  dans  celui-là.  Je  suis  per- 
suadé qu’il  en  sera  de  même  de  tous  les 
prétendus  carouges  et  troupiales  de  l’ancien 
continent , et  que  l’on  reconnoîlra  tôt  ou 
tard  , ou  que  ce  sont  des  oiseaux  d’une  autre 
espèce,  ou  que  leur  patrie  véritable,  leur 
climat  originaire,  est  l’Amérique. 

Le  carouge  olive  de  la  Louisiane  a en  ef- 
fet beaucoup  d’olivâtre  dans  son  plumage, 
principalement  sur  la  partie  supérieure  du 
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corps  ; mais  cette  couleur  n’a  pas  la  même, 
teinte  partout  ; sur  le  sommet  de  la  tête  elle 
est  fondue  avec  du  gris;  derrière  le  cou,  sur 
le  dos,  les  épaules  , les  ailes,  et  la  queue, 
avec  du  brun  ; sur  le  croupion  et  l’origine 
de  la  queue,  avec  un  brun  plus  clair;  sur 
les  flancs  et  les  jambes,  avec  du  jaune:  en- 
fin elle  borde  les  grandes  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes,  dont  le  fond  est  brun. 
Tout  le  dessous  du  corps  est  jaune , excepté 
la  gorge  , qui  est  orangée  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  d’un  brun  cendré. 

Cet  oiseau  a à peu  près  la  grosseur  du 
moineau  franc,  six  à sept  poimes  de  lon- 
gueur, et  dix  à onze  pouces  le  vol.  Le  bec 
a près  d’un  pouce  , et  la  queue  deux  pouces 
et  plus  : "celle-ci  e-t  carrée  et  composée  de 
douze  pennes.  Hans  l'aile,  c’est  la  première 
penne  qui  est  la  plus  courte,  et  ce  sont  les 
troisième  et  quatrième  qui  sont  les  plus 
longues. 


LE  KINK. 


Cette  nouvelle  espèce,  arrivée  dernière- 
ment de  la  Chine,  nous  a paru  avoir  assez 
de  rapport  avec  le  carouge,  d’une  part , et, 
de  l’autre,  avec  le  merle,  pour  faire  la 
nuance  entre  les  deux.  Il  a le  bec  comprimé 
par  les  côtés,  comme  le  merle;  mais  les 
bords  en  sont  sans  échancrures,  comme 
dans  celui  du  carouge;  «t  c’est  avec  raison 
que  M.  Daubenlon  le  jeune  lui  a donné  un 


nom  particulier  , comme  à une  espèce  dis- 
tincte et  séparée  des  deux  autres  espèces, 
qu’elle  semble  réunir  par  un  chaînon  com- 
mun. 

Le  kink  , n°  6r7,  est  plus  petit  que  notre 
merle;  il  a la  tète,  le  cou,  le  commence- 
ment du  dos  et  de  la  poitrine , d’un  gris 
cendré  ; et  cette  couleur  se  fonce  davantage 
aux  approches  du  dos  : tout  le  reste  du 


! 


LE  KINK. 


corps,  tant  dessus  que  dessous,  est  blanc, 
i ainsi  que  les  couvertures  des  ailes  , dont  les 
pennes  sont  d’une  couleur  d’acier  poli,  lui- 
sante , avec  des  reflets  qui  jouent  entre  le 
verdâtre  et  le  violet.  La  queue  est  courte, 
étagée,  et  mi-partie  de  cette  même  couleur 
d’acier  poli  et  blanc,  de  manière  que,  sur 
les  deux  pennes  du  milieu  , le  blanc  ne  con- 
I sisle  qu’en  une  petite  tache  à leur  extrémité  : 
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cette  tacbe  blanche  s’étend  d’autant  plus 
haut  sur  les  pennes  suivantes , qu’elles  s’é- 
loignent davantage  des  deux  pennes  du  mi- 
lieu ; et  la  couleur  d’acier  poli , se  retirant 
toujours  devant  le  blanc  qui  gagne  du  ter- 
rain, se  réduit  enfin,  sur  les  deux  pennes 
les  plus  extérieures, à une  petite  tache  près 
de  leur  origine. 


LE  LORIOT. 


On  a dit  des  petits  de  cet  oiseau  qu’ils 
naissoient  en  détail  et  par  parties  séparées , 
mais  que  le  premier  soin  des  père  et  mère 
étoil  de  rejoindre  ces  parties,  et  d’en  for- 
mer un  tout  vivant  par  la  vertu  d’une  cer- 
taine herbe.  La  difficulté  de  cette  merveil- 
leuse réunion  n’est  peut-être  pas  plus  grande 
que  celle  de  séparer  les  noms  anciens  que 
les  modernes  ont  appliqués  confusément  à 
cette  espèce,  de  lui  conserver  tous  ceux  qui 
lui  conviennent  en  effet , et  de  rapporter  les 
autres  aux  espèces  que  les  anciens  ont  eues 
réellement  en  vue , tant  ceux-ci  ont  décrit 
superficiellement  des  objets  trop  connus,  et 
tant  les  modernes  Se  sont  déterminés  légè- 
rement dans  l'application  des  noms  imposés 
par  les  anciens.  Je  me  contenterai  donc  de 
dire  ici  que,  selon  toute  apparence,  Aristote 
n’a  connu  le  loriot  que  par  ouï-dire.  Quel- 
que répandu  que  soit  cet  oiseau,  il  y a des 
pays  qu'il  semble  éviter  : on  ne  le  trouve  ni 
en  Suède  , ni  en  Angleterre , ni  dans  les 
montagnes  du  Bugey , ni  même  à la  hauteur 
de  Nautua , quoiqu’il  se  montre  régulière- 
ment en  Suisse  deux  fois  l’année.  Belon  ne 
paroît  pas  l’avoir  aperçu  dans  ses  voyages 
de  Grèce;  et  d’ailleurs,  comment  supposer 
qu’ Aristote  ait  connu  par  lui-même  cet  oi- 
seau , sans  connoître  la  singulière  construc- 
tion de  son  nid,  ou  que,  la  connoissant,  il 
n’en  ait  point  parlé? 

Pline,  qui  a fait  mention  du  chlorion 
d’après  Aristote,  mais  qui  ne  s’est  pas  tou- 
jours mis  en  peine  de  comparer  ce  qu’il  em- 
pruntoit  des  Grecs  avec  ce  qu’il  trouvoit 
dans  ses  Mémoires,  a parlé  du  loriot  sous 
quatre  dénominations  différentes  , sans 
avertir  que  c’étoit  le  même  oiseau  que  le 
chlorion.  Quoiqu’il  en  soit,  le  loriot  est  un 
oiseau  très-peu  sédentaire,  qui  change  con- 
tinuellement de  contrées,  et  semble  ne  s’ar- 
rêter dans  les  nôtres  que  pour  faire  l’amour, 
ou  plutôt  pour  accomplir  la  loi  imposée  par 


la  nature  à tous  les  êtres  vivans , de  trans- 
mettre à une  génération  nouvelle  l’existence 
qu’ils  ont  reçue  d’une  génération  précé- 
dente; car  l’amour  n’est  que  cela  dans  la 
langue  des  naturalistes.  Les  loriots  suivent 
cette  loi  avec  beaucoup  de  zele  et  de  fidé- 
lité. Dans  nos  climats  c’est  vers  le  milieu 
du  printemps  que  le  mâle  et  la  femelle  se 
recherchent,  c’est-à-dire  presque  à leur  ar- 
rivée. Ils  font  leur  nid  sur  des  arbres  élevés, 
quoique  souvent  à une  hauteur  fort  médio- 
cre ; ils  le  façonnent  avec  une  singulière  in- 
dustrie, et  bien  différemment  de  ce  que  font 
les  merles , quoiqu’on  ait  placé  ces  deux 
espèces  dans  le  même  genre.  Ils  l’attachent 
ordinairement  à la  bifurcation  d'une  petite 
branche,  et  ils  enlacent  autour  des  deux  ra- 
meaux qui  forment  cette  bifurcation,  de 
longs  brins  de  paille  ou  de  chanvre,  dont 
les  uns  allant  droit  d’un  rameau  à l’autre, 
forment  le  bord  du  nid  par  devant , et  les 
autres  pénétrant  dans  le  tissu  du  nid,  ou 
passant  par  dessous  et  revenant  se  rouler  sur 
le  rameau  opposé,  donnent  la  solidité  à l’ou- 
vrage. Ces  longs  brins  de  chanvre  ou  de 
paille  qui  prennent  le  nid  par  dessous,  en 
sont  l’enveloppe  extérieure;  le  matelas  in- 
térieur, destiné  à recevoir  les  œufs,  est  tissu 
de  petites  tiges  de  gramen,  dont  les  épis 
sont  ramenés  sur  la  partie  convexe,  et  pa- 
roissent  si  peu  dans  la  partie  concave,  qu’on 
a pris  plus  d’une  fois  ces  tiges  pour  des 
fibres  déracinés;  enfin,  entre  le  matelas  in- 
térieur et  l’enveloppe  extérieure  , il  y a une 
quantité  assez  considérable  de  mousse , de 
lichen  et  d’autres  matières  semblables  , qui 
servent,  pour  ainsi  dire,  d’ouate  intermé- 
diaire, et  rendent  le  nid  plus  impénétrable 
au  dehors , et  tout  à la  fois  plus  mollet  au 
dedans.  Ce  nid  étant  ainsi  préparé,  la  fe- 
melle y dépose  quatre  ou  cinq  œufs  , dont 
le  foud  blrinc  sale  est  semé  de  quelques  pe- 
tites taches  bien  tranchées , d’un  brun  près- 


LE  LORIOT. 
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que  noir,  et  plus  fréquentes  sur  le  gros  bout 
que  partout  ailleurs;  elle  les  couve  avec  as- 
siduité l’espace  d’environ  trois  semaines  ; et 
lorsque  les  petits  sont  éclos,  non  seulement 
elle  leur  continue  ses  soins  affectionnés  pen- 
dant très-long-temps,  mais  elle  les  détend 
contre  leurs  ennemis,  et  même  contre 
l’homme,  avec  plus  d’intrépidité  qu’on  n’en 
attendroit  d’un  si  petit  oiseau.  On  a vu  le 
père  et  la  mère  s'élancer  courageusement 
sur  ceux  qui  leur  enlevoient  leur  couvée;  et 
ce  qui  est  encore  plus  rare  , on  a vu  la  mère 
prise  avec  le  nid  continuer  de  couver  en 
cage  , et  mourir  sur  ses  œufs. 

Dès  que  les  petits  sont  élevés,  la  famille 
se  met  en  marche  pour  voyager  ; c’est  or- 
dinairement vers  la  fin  d’aoiit  ou  le  com- 
mencement de  septembre  : ils  ne  se  réunis- 
sent jamais  en  troupes  nombreuses , ils  ne 
restent  pas  même  assemblés  en  famille;  car 
011  n’en  trouve  guère  plus  de  deux  ou  trois 
ensemble.  Quoiqu’ils  volent  peu  légèrement 
et  en  battant  des  ailes,  comme  le  merle,  il 
est  probable  qu’ils  vont  passer  leur  quartier 
d’hiver  en  Afrique  : car,  d’une  part,  M.  le 
chevalier  des  Mazy  , commandeur  de  l’ordre 
de  Malte,  m’assure  qu’ils  passent  à Malte 
dans  le  mois  de  septembre  , et  qu’ils  relias- 
sent au  printemps  ; et  d’autre  part,  Thévenot 
dit  qu’ils  passent  en  Égypte  au  mois  de  mai, 
et  qu’ils  repassent  en  septembre.  Il  ajoute 
qu’au  mois  de  mai  ils  sont  très  gras;  et  alors 
leur  chair  est  un  bon  manger.  Aldrovande 
s’étonne  de  ce  qu’en  France  on  n’en  sert  pas 
sur  nos  tables. 

Le  loriot , n°  26,  est  à peu  près  delà  gros- 
seur du  merle  ; il  a neuf  à dix  pouces  de 
longueur,  seize  pouces  de  vol , la  queue 
d’environ  trois  pouces  et  demi  , et  le  bec  de 
quatorze  lignes.  Le  mâle  est  d’un  beau  jaune 
sur  tout  le  corps,  le  cou  et  la  tète,  à l 'ex- 
ception d’un  trait  noir  qui  va  de  l’œil  à 
l’angle  de  l’ouverture  du  bec.  Les  ailes  sont 
noires,  à quelques  taches  jaunes  près,  qui 
terminent  la  plupart  des  grandes  pennes  et 
quelques-unes  de  leurs  couvertures  ; la  queue 
est  aussi  mi-partie  de  jaune  et  de  noir,  de 
façon  que  le  noir  règne  sur  ce  qui  paroît 
des  deux  pennes  du  milieu  , et  que  le  jaune 
gagne  toujours  de  plus  en  plus  sur  les  pennes 
latérales,  à commencer  de  l’extrémité  de 
celles  qui  suivent  immédiatement  les  deux 
du  milieu  : mais  il  s’en  faut  bien  que  le  plu- 
mage soit  le  même  dans  les  deux  sexes  ; 
n esque  tout  ce  qui  est  d’un  noir  déridé  dans 
e mâle  n’est  que  brun  dans  la  femelle  , avec 
une  teinte  verdâtre;  et  presque  tout  ce  qui 
est  d’un  si  beau  jaune  dans  celui-là  est  dans 


celle-ci  olivâtre  , ou  jaune  pâle  , ou  blanc, , 
olivâtre  sur  la  tète  et  le  dessus  du  corps, 
blanc  sale  varié  de  traits  bruns  sous  le 
corps,  blanc  à l’extrémité  de  la  plupart  des 
pennes  des  ailes,  et  jaune  pâle  à l’extrémité 
de  leurs  couvertures  ; il  n’y  a de  vrai  jaune 
qu’au  bout  de  la  queue,  et  sur  ses  couver- 
tures inférieures.  J’ai  observé  de  plus  dans 
une  femelle  un  petit  espace  derrière  l’œil  , 
qui  étoit  sans  plumes  et  de  couleur  ardoisé 
clair. 

Les  jeunes  mâles  ressemblent  d’autant  plus 
à la  femelle  pour  le  plumage  , qu’ils  sont 
plus  jeunes  : dans  les  premiers  temps  , ils 
sont  mouchetés  encore  plus  que  la  femelle  ; 
ils  le  sont  même  sur  la  partie  supérieure  du 
corps  : mais,  des  le  mois  d’août,  le  jaune 
commence  déjà  à paroi tre  sous  le  corps.  Ils 
ont  aussi  un  cri  différent  de  celui  des  vieux; 
ceux-ci  disent  yo,  yo,  yo , qu’ils  font  suivre 
quelquefois  d’une  sorte  de  miaulement, 
comme  celui  du  chat  : mais  indépendam- 
ment de  ce  cri,  que  chacun  entend  à sa 
manière,  ils  ont  encore  une  espèce  de  sif- 
flement, surtout  lorsqu'il  doit  pleuvoir,  si 
toutefois  ce  sifflement  est  autre  chose  que 
le  miaulement  dont  je  viens  de  parler. 

Ces  oiseaux  ont  l’iris  des  yeux  rouge,  le 
bec  rouge  brun,  le  dedans  du  bec  rougeâtre, 
les  bords  du  bec  inférieur  un  peu  arqués  sur 
leur  lougui  ur,  la  langue  fourchue  et  comme 
frangée  par  le  bout,  le  gésier  musculeux, 
précédé  d’une  poche  formée  par  la  dilatation 
de  1 œsophage,  la  vésicule  du  fiel  verte,  des 
copcum  très-petits  et  très-courts,  enfin  la 
première  phalange  du  doigt  extérieur  soudée 
à celle  du  doigt  du  milieu. 

Lorsqu’ils  arrivent  au  printemps,  ils  font 
la  guerre  aux  insectes,  et  vivent  de  scara- 
bées, de  chenilles,  de  vermisseaux,  en  un 
mol  , de  ce  qu’ils  peuvent  attraper  : mais 
leur  nourriture  de  choix  , celle  dont  ils  sont 
le  plus  avides,  ce  sont  les  cerises,  les  figues  T, 
les  baies  de  sorbiers  , les  pois,  etc.  Il  ne  faut 
que  deux  de  ces  oiseaux  pour  dévaster  en 
un  jour  un  cerisier  bien  garni  , parce  qu’ils 
ne  font  (pie  béqueter  \e->  cerises  les  unes 
après  les  autres,  et  n’entament  que  la  partie 
la  plus  mûre. 

Les  loriots  ne  sont  point  faciles  à élever 
ni  à apprivoiser.  On  les  prend  à la  pipée, 
à l’abreuvoir,  et  avec  différentes  sortes  de 
filets. 

1.  C’est  de  là  qu’on  leur  donne  en  certains  pays 
le  nom  de  beefigues  , de  sucoj>/iagos  , etc.  , et  c’est 
peut-être  cette  nourriture  qui  rend  leur  chair  si 
bonne  à manger.  On  sait  que  les  figues  produisent 
le  même  effet  sur  La  chair  des  merles  et  d’autres 
oiseaux, 


LE  LORIOT. 


Ces  oiseaux  se  sont  répandus  quelquefois 
jusqu  a l’extrémité  du  continent  sans  subir 
aucune  aliération  dans  leur  forme  extérieure 
ni  dans  leur  plumage;  car  on  a vu  des  lo- 
riots de  Bengale,  et  même  de  la  Chine,  par- 
faitement semblables  aux  nôtres  : mais  aussi 
on  en  a vu  d’autres,  venant  à peu  près  des 
mêmes  pays,  qui  ont  quelques  différences 
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dans  les  couleurs,  et  que  l’on  peut  regarder, 
pour  la  plupart,  comme  des  variétés  du 
climat,  jusqu’à  ce  que  des  observations  faites 
avec  soin  sur  les  allures  et  les  moeurs  de  ces 
espèces  étrangères , sur  la  forme  de  leurs 
nids , etc.,  éclairent  ou  rectifient  nos  con- 
jectures. 


VARIÉTÉS  DU  LORIOT. 


i. 

LE  COL  LA  VAS1. 

Lu  conlavan , n°  070.  Cet  oiseau  de  la 
: Cochinchine  est  peut-être  un  tant  soit  peu 
; plus  gros  que  notre  loriot;  il  a aussi  le  bec 
plus  fort  à proportion  ; les  couleurs  du  plu- 
mage sont  absolument  les  mêmes  , et  distri- 
buées de  la  même  maniéré  partout , excepté 
sur  les  couvertures  des  ailes,  qui  sont  en- 
tièrement jaunes,  et  sur  1a  tête,  où  l’on  voit 
une  espèce  de  fer  à cheval  noir;  la  partie 
convexe  de  ce  fer  à cheval  borde  l’occiput, 
:et  ses  branches  vont,  en  passant  sur  l’œil, 
jaboutir  aux  coins  de  l’ouverture  du  bec  : 
c’est  le  trait  de  dissemblance  le  plus  carac- 
térisé du  coulavan  ; encore  retrouve-t-on 
dans  le  loriot  une  tache  noire  entre  l’œil  et 
le  bec,  qui  semble  être  la  naissance  de  ce 
fer  à cheval. 

J’ai  vu  quelques  individus  coulavans  qui 
avoient  le  dessus  du  corps  d’un  jaune  rem- 
bruni. Tous  ont  le  bec  jaunâtre  et  les  pieds 
>.  noirs. 

II. 

LE  LORIOT  DE  LA  CHINE. 

i Le  loriot  clela  Chine , n°  79.  Il  est  un 

!peu  moins  gros  que  le  nôtre;  mais  c’est  la 
imème  forme,  les  mêmes  proportions  et  les 
mêmes  couleurs , quoique  disposées  difié- 
Iremment.  La  tète,  la  gorge  et  la  partie 
l'antérieure  du  cou,  sont  entièrement  noires, 
* et  dans  toute  la  queue  il  n’y  a de  noir  qu’une 
'large  bande  qui  traverse  les  deux  pennes 
['.intermédiaires  près  de  leur  extrémité,  et 
deux  taches  situées  aussi  pies  de  1 extrémité 

1.  Les  Cochinchinols  le  nomment  cou/iat-an. 


des  deux  pennes  suivantes.  La  plupart  des 
couvertures  des  ailes  sont  jaunes  , les  autres 
sont  mi-parties  de  noir  et  de  jaune  : les 
plus  grandes  pennes  sont  noires  dans  ce 
qui  paroît  au  dehors,  l’aile  étant  dans  son 
repos,  et  les  autres  sont  bordées  ou  termi 
nées  de  jaune.  Tout  le  reste  du  plumage  est 
de  cette  dernière  couleur  et  de  la  plus  belle 
teinte. 

La  femelle  est  différente , car  elle  a le 
front  , ou  l’espace  entre  l’œil  et  le  bec,  d’un 
jaune  vif;  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  d’une 
couleur  claire  plus  ou  moins  jaunâtre,  avec 
des  mouchetures  brunes;  le  reste  du  dessous 
du  corps,  d’un  jaune  plus  foncé;  le  dessus, 
d’un  jaune  brillant  ; toutes  les  ailes  variées 
de  brun  et  de  jaune;  la  queue  jaune  aussi, 
excepté  tes  deux  pennes  du  milieu  , qui  sont 
brunes,  encore  ont-elles  un  œil  jaunâtre  et 
sont-elles  terminées  de  jaune. 

III. 

LE  LORIOT  DES  INDES. 

Le  loriot  des  Indes.  C’est  le  plus  jaune  des 
loriots,  car  il  est  en  entier  de  cette  couleur, 
excepté,  i°  un  fer  à cheval  qui  embrasse  le 
sommet  de  la  tète  et  aboutit  des  deux  côtés 
à 1 angle  de  l’ouverture  du  bec;  20  quelques 
Lâches  longitudinales  sur  les  couvertures 
des  ailes;  3°  une  bande  qui  traverse  la 
queue  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  le  tout 
de  couleur  azurée  : mais  le  bec  et  les  pieds 
sont  d’un  rouge  éclatant. 

IV. 

LE  LORIOT  RAYÉ. 

Cet  oiseau  ayant  été  regardé  par  les  uns 
comme  un  merle , et  par  les  autres  comme 
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un  loriot,  sa  vraie  place  semble  marquée 
entre  les  loriots  et  les  merles  ; et , comme 
d’ailleurs  il  paroît  autrement  proportionné 
que  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  espèces  , je 
suis  porté  à le  regarder  plutôt  comme  une 
espèce  voisine  et  mitoyenne  que  comme  une 
simple  variété. 

Le  loriot  rayé  est  moins  gros  qu’un  merle, 
et  modelé  sur  des  proportions  plus  légères; 


il  a le  bec,  la  queue  et  les  pieds  plus  courts  , 
mais  les  doigts  plus  longs  : sa  tète  est  brune, 
finement  rayée  de  blanc;  les  pennes  des  ailes 
sont  brunes  aussi,  et  bordées  de  blanc; 
tout  le  corps  est  d’un  bel  orangé,  plus  foncé 
sur  la  partie  supérieure  que  sur  1 inférieure; 
le  bec  et  les  ongles  sont  à peu  près  de  la 
même  couleur,  et  les  pieds  sont  jaunes. 
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La  famille  des  grives  a sans  doute  beau- 
coup de  rapports  avec  celle  des  merles  1 2 , 
mais  pas  assez  néanmoins  pour  qu’on  doive 
les  confondre  toutes  deux  sous  une  même 
dénomination,  comme  ont  fait  plusieurs  na- 
turalistes; et  en  cela  le  commun  des  hom- 
mes me  paroît  avoir  agi  plus  sagement  en 
donnant  des  noms  distincts  à des  choses 
vraiment  distinctes.  On  a appelé  grives  ceux 
de  ces  oiseaux  dont  le  plumage  étoit  grivelé  ?, 
ou  marqué  sur  la  poitrine  de  petites  mou- 
chetures disposées  avec  une  sorte  de  régu- 
larité 3 . Au  contraire  , on  a appelé  merles 
ceux  dont  le  plumage  étoit  uniforme  , ou 
varié  seulement  par  de  grandes  parties. 
Nous  adoptons  celte  distinction  de  noms 
d’autant  plus  volontiers,  que  la  différence 
du  plumage  n’est  pas  la  seule  qui  se  trouve 
entre  ces  oiseaux  ; et , réservant  les  merles 
pour  un  autre  article,  nous  nous  bornons 
dans  celui-ci  à parler  uniquement  des  gri- 
ves. Nous  en  distinguons  quatre  espèces  prin- 
cipales vivant  dans  notre  climat,  à chacune 
desquelles  nous  rapporterons,  selon  notre 
usage,  ses  variétés,  et,  autant  qu'il  sera 
possible  , les  espèces  étrangères  analogues. 

La  première  espèce  sera  Ta  grive  propre- 
ment dite,  représentée  dans  les  planches  en- 
luminées , n°  406 , sous  le  nom  de  litorne. 

1.  Mtrulœ  et  turdi  amicœ  surit  aies  , dit  Pline.  On 
ne  peut  guère  douter  que  les  merles  et  les  grives 
n’aillent  de  compagnie,  puisqu’on  les  prend  com- 
munément dans  les  mêmes  pièges. 

2.  Ce  mot  grivelé  est  formé  visiblement  du  mot 
grive,  et  celui-ci  paroît  î’étre  d’après  le  cri  de  la 
plupart  de  ces  oiseaux. 

3.  Quoique  les  anciens  ne.  fissent  guère  la  descrip- 
tion des  oiseaux  très-connus,  cependant  un  trait 
échappé  à Aristote  supposa  que  tous  les  oiseaux 
compris  sous  le  nom  grec  cic/i/ai , qui  répond  à 
notre  mot  françois  grives  , étoient  mouchetés,  puis- 
qu’en  parlant  du  turdus  i/iacus,  qui  est  notre  mau- 
vis  , il  dit  que  c’est  l’espèce  qui  a le  moins  de 
mouchetures. 


Je  rapporte  à cette  espèce  , comme  variétés, 
la  grive  a tête  blanche  d’Aldrovande , el  la 
grive  huppée  de  Schwenckfeld  , et,  comme 
espèces  étrangères  analogues,  la  grive  de  la 
Guianc , représentée  dans  les  planches  en- 
luminées , n°  3g8  , fig.  x , et  la  grivette  d' A- 
mérique  dont  parle  Catesby. 

La  seconde  espèce  sera  la  draine  de  nos 
planches  enluminées,  n°  489,  qui  est  le  tur- 
dus viscivorus  des  anciens,  el  à laquelle  je 
rapporte,  comme  variété,  la  draine  blanche. 

La  troisième  espèce  sera  la  litorne , re- 
présentée dans  les  planches  enluminées, 
n°  490,  sous  le  nom  de  calandrote.  C’esl  le 
turdus  piloris  des  anciens.  J’y  rapporte 
comme  variétés  la  litorne  tachetée  de  Klein, 
la  litorne  à tête  blanche  de  M.  Brisson,  et 
comme  espèces  étrangères  analogues  la  li- 
torne de  la  Caroline  de  Catesby , dont 
M.  Brisson  a fait  sa  huitième  grive,  et  la 
litorne  de  Canada,  du  même  Catesby , dont 
M.  Brisson  a fait  sa  neuvième  grive. 

La  quatrième  espèce  sera  le  ma  avis  de  nos 
planches  enluminées  , n°  5i  , qui  est  le  tur- 
dus aliacus  des  anciens , et  notre  véritable 
calandrote  de  Bourgogne. 

Enfin  je  placerai  à la  suite  de  ces  quatre 
espèces  principales  quelques  grives  étran- 
gères qui  ne  sont  point  assez  connues  pour 
vouvoie  les  rapporter  à l’une  plutôt  qu’à 
'autre  , telles  que  la  grive  verte  de  Barbarie 
du  docteur  Shaw,  et  le  hoami  de  la  Chine  de 
M.  Brisson,  que  j’admets  parmi  les  grives, 
sur  la  parole  de  ce  naturaliste,  quoiqu’il  me 
paroisse  différer  des  grives,  non  seulement 
par  son  plumage,  qui  11’est  pas  grivelé,  mais 
encore  par  les  proportions  du  corps. 

Des  quatre  espèces  principales  apparte- 
nant à notre  climat , les  deux  premières , qui 
sont  la  grive  et  la  draine,  ont  de  l’analogie 
entre  elles;  tontes  deux  paroissent  moins  as- 
sujetties à la  nécessité  de  changer  de  lieu , 
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! puisqu’elles  font  souvent  leur  ponte  en 
I France,  en  Allemagne,  en  Italie  , en  un  mot, 
i dans  les  pays  où  elles  ont  passé  l’hiver  ; toutes 
| deux  chantent  tres-bien , et  sont  du  petit 
. nombre  des  oiseaux  dont  le  ramage  est  com- 
t posé  de  différentes  phrases;  toutes  deux  pa- 
roissenl  d’un  naturel  sauvage  et  moins  so- 
; ciable , car  elles  voyagent  seules,  selon 
i quelques  observateurs.  M.  Frisch  reconnoît 
encore  entre  ces  deux  espèces  d’autres  traits 
de  conformité  dans  les  couleurs  du  plumage 
et  l’ordre  de  leur  distribution,  etc. 

Les  deux  autres  espèces,  je  veux  dire  la 
litorne  et  le  mauvis  , se  ressemblent  aussi  de 
leur  coté,  en  ce  qu  elles  vont  par  bandes 
nombreuses , qu’elles  sont  plus  passagères, 
qu’elles  ne  nichent  presque  jamais  dans  no- 
tre pays  , et  que  par  cette  raison  elles  n’y 
chantent  l une  et  l'autre  que  très-rarement, 
en  sorte  que  leur  chant  est  inconnu  non  seu- 
lement au  plus  grand  nombre  des  naturalistes, 
mais  encore  à la  plupart  des  chasseurs.  Elles 
ont  plutôt  un  gazouillement  qu’un  chant , et 
quelquefois , lorsqu  elles  se  trouvent  une 
vingtaine  sur  un  peuplier,  elles  babillent 
toutes  à la  fois,  et  font  un  très-grand  bruit 
et  tres-peu  mélodieux. 

En  général , parmi  les  grives  , les  mâles  et 
les  femelles  sont  à peu  pies  de  même  gros- 
: seur,  et  également  sujets  à changer  de  cou- 
leurs d’une  saison  à l’autre  : toutes  ont  la 
première  phalange  du  doigt  extérieur  unie  à 
! celle  du  doigt  du  milieu,  les  bords  du  bec 
échancré>>  vers  la  pointe,  et  aucune  ne  vit  de 
grains,  soit  qu’ils  ne  conviennent  point  à 
i leur  appétit,  soit  qu’elles  aient  le  bec  ou 
1 l’estomac  trop  foible  pour  les  broyer  ou  les 
; digérer.  Les  baies  sont  le  fond  de  leur  nour- 
I riture,  d’où  leur  est  venue  la  dénomination 
: de  baccivores.  Elles  mangent  aussi  des  in- 
| sectes,  des  vers;  et  c’est  pour  attraper  ceux 
i qui  sortent  de  terre  après  les  pluies,  qu’on 
! les  voit  courir  alors  dans  les  champs  et  grat- 
! ter  la  terre,  surtout  les  draines  et  les  li- 
: tornes  : elles  font  la  même  chose  l’hiver 
dans  les  endroits  bien  exposés  où  la  terre 
i est  dégelée. 

Leur  chair  est  un  très-bon  manger,  sur- 
i tout  celle  de  nos  première  et  quatrième  es- 
pèces , qui  sont  la  grive  proprement  dite  et 
le  mauvis  ; mais  les  anciens  Romains  en  fai- 
i soient  encore  plus  de  cas  que  nous,  et  ils 
conservoient  ces  oiseaux  tome  l’année  dans 
des  espèces  de  volières  cpii  méritent  d’ètre 
connues. 

Chaque  volière  contenoit  plusieurs  milliers 
! de  grives  et  de  merles,  sans  compter  d’autres 
oiseaux,  bons  à manger  , connue  01  lolans  , 
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cailles,  etc.  ; et  il  y avoît  une  si  grande  quan- 
tité de  ces  volières  aux  environs  de  Rome, 
surtout  au  pays  des  Sabins,  que  la  fiente  des 
grives  étoit  employée  comme  engrais  pour 
fertiliser  les  terres;  et,  ce  qui  est  à re- 
marquer, on  s’en  servoit  encore  pour  engrais- 
ser les  bœufs  et  les  cochons. 

Les  grives  avoient  moins  de  liberté  dans 
ces  volières  que  nos  pigeons  fuyards  n’en  ont 
dans  nos  colombiers  , car  on  ne  les  en  lais- 
soit  jamais  sortir;  aussi  n’y  pondoient-elles 
point  : mais,  comme  elles  y trouvoient  une 
nourriture  abondante  et  choisie,  elles  y en- 
graissoient,  au  grand  avantage  du  proprié- 
taire l.  Les  individus  sembloient  prendre 
leur  servitude  en  gré;  mais  l’espèce  restoit 
libre.  Ces  sortes  de  grivières  étoient  des  pa- 
villons voûtés,  garnis  en  dedans  d’une  quan- 
tité de  juchoirs  , vu  que  la  grive  est  du  nom- 
bre des  oiseaux  qui  se  perchent  : la  porte  en 
étoit  très-basse,  elles  avoient  peu  de  fenê- 
tres , et  tournées  de  manière  qu’elles  ne 
laissoient  voir  aux  grives  prisonnières  ni  la 
campagne,  ni  les  bois,  ni  les  oiseaux  sau- 
vages voltigeant  en  liberté,  ni  rien  de  tout 
ce  qui  auroit  pu  renouveler  leurs  regrets  et 
les  empêcher  d’engraisser.  Il  ne  faut  pas  que 
des  esclaves  voient  trop  clair  : on  ne  leur 
laissoit  de  jour  que  pour  distinguer  les  choses 
destinées  à satisfaire  leurs  principaux  be- 
soins. On  les  nourrissoit  de  millet  et  d’une 
espèce  de  pâtée  faite  avec  des  figues  broyées 
et  de  la  farine,  et  outre  cela  de  baies  de 
lentisque,  de  myrte,  de  lierre , en  un  mot, 
de  tout  ce  qui  pouvoit  rendre  leur  chair 
succulente  et  de  bon  goût.  On  les  abreuvoif 
avec  un  filet  d’eau  courante  qui  traversoit 
la  volière.  Vingt  jours  avant  de  les  prendre 
pour  les  manger,  on  augmentoit  leur  ordi- 
naire et  on  le  rendoit  meilleur;  on  poussoit 
l’attention  jusqu’à  faire  passer  doucement 
dans  un  petit  réduit  qui  eommuniquoit  à la 
volière  les  grives  grasses  et  bonnes  à pren- 
dre , et  on  ne  les  prenoit  en  effet  qu’aprè;* 
avoir  bien  refermé  la  communication , afin 
d’éviter  tout  ce  qui  auroit  pu  inquiéter  et 
faire  maigrir  celles  qui  restoient;  on  tâchoit 
même  de  leur  faire  illusion  en  tapissant  la 
volière  de  ramée  et  de  verdure  souvent  re- 
nouvelées, afin  qu’elles  pussent  se  croire  en- 
core au  milieu  des  bois  ; en  un  mot,  c’éloient 
des  esclaves  bien  traités,  parce  que  le  pro- 

1.  Chaque  grive  grasse  se  vendoit,  hors  des 
temps  du  passage,  jusqu’à  trois  deniers  romains, 
qui  reviennent  à environ  trente  sous  de  notre  mon- 
noie;  et,  lorsqu’il  y avoit  un  triomphe  ou  quelque 
festin  public,  ce  genre  de  commerce  rendoit  jusqu’à 
douze  cents  pour  ceut. 
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priétaire  entendoit  ses  intérêts.  Celles  qui 
étoient  nouvellement  prises  se  gardoient  quel- 
que temps  dans  de  petites  volières  séparées 
avec  plusieurs  de  celles  qui  avoient  déjà  I ha- 
bitude de  la  prison  : et  moyennant  tous  ces 
soins  on  venoit  à bout  de  les  accoutumer  un 
peu  à l’esclavage  , mais  presque  jamais  on 
n’a  pu  en  faire  des  oiseaux  vraiment  privés. 

On  remarque  encore  aujourd’hui  quelques 
traces  de  cet  usage  des  anciens,  perfectionné 
par  les  modernes , dans  celui  où  l'on  est  en 
certaines  provinces  de  France  d’attacher  au 
haut  des  arbres  fréquentés  par  les  grives  des 
pots  où  elles  puissent  trouver  un  abri  com- 
mode et  sûr  sans  perdre  la  liberté,  et  où 
elles  ne  manquent  guère  de  pondre  leurs 
œufs,  de  les  couver  et  d’élever  leurs  petits: 
tout  cela  se  fait  plus  sûrement  dans  ces  es- 
pèces de  nids  artificiels  que  dans  ceux 
qu’elles  auroient  faits  elles-mêmes  : ce  qui 
contribue  doublement  à la  multiplication  de 
l’espèce,  soit  par  la  conservation  de  la 
couvée,  soit  parce  que,  perdant  moins  de 
temps  à arranger  leurs  nids,  elles  peuvent 
faire  aisément  deux  pontes  chaque  année  l. 
Lorsqu’elles  ne  trouvent  point  de  pots  pré- 
parés , elles  font  leurs  nids  sur  les  arbres  , 
et  même  dans  les  buissons,  et  les  font  avec 
beaucoup  d’art:  elles  les  revêtent  par  dehors 
de  mousse,  de  paille,  de  feuilles  sèches,  etc.; 
mais  le  dedans  est  fait  d’une  sorte  de  carton 
assez  ferme,  composé  avec  de  la  boue 
mouillée,  gâchée  et  battue,  fortifiée  avec 
des  brins  de  paille  et  de  petites  racines  : 
c’est  sur  ce  carton  que  la  plupart  des  grives 
déposent  leurs  œufs  à cru , et  sans  aucun 
matelas  , au  contraire  de  ce  que  font  les 
pies  et  les  merles. 

Ces  nids  sont  des  hémisphères  creux , 
d’environ  quatre  pouces  de  diamètre.  La 
couleur  des  œufs  varie,  selon  les  diverses 
espèces  , du  bleu  au  vert,  avec  quelques  pe- 
tites taches  obscures,  plus  fréquentes  au 
gros  bout  que  partout  ailleurs.  Chaque  es- 
pèce a aussi  son  cri  différent  : quelquefois 
même  on  est  venu  à bout  de  leur  apprendre 
à parler  ; ce  qui  doit  s’entendre  de  la  grive 
proprement  dite  ou  de  la  draine,  qui  paroît 
avoir  les  organes  de  la  voix  plus  perfec- 
tionnés. 

On  prétend  que  les  grives  , avalant  les 
graines  entières  du  genièvre,  du  gui,  du 
lierre , etc.  , les  rendent  souvent  assez  bien 

i.  Il  paroît  même  qu’elles  font  quelquefois  trois 

couvées  ; car  M.  Salerne  a trouvé  au  commence- 

ment de  septembre  un  nid  de  grives  de  vigne  ou  il 
y avoit  trois  œufs  qui  n’étoient  point  encore  éclos; 
ce  qui  avoit  bien  l’air  d’une  troisième  ponte. 


conservées  pour  pouvoir  germer  et  produire 
lorsqu’elles  tombent  en  terrain  convenable  : 
cependant  Aldrovande  assure  avoir  fait 
avaler  à ces  oiseaux  des  rai  ins  de  vigne 
sauvage  et  des  baies  de  gui,  sans  avoir  jamais 
retrouvé  dans  leurs  excrémens  aucune  de 
ces  graines  qui  eût  conservé  sa  forme. 

Les  grives  ont  le  ventricule  plus  ou  moins 
musculeux,  point  de  jabot,  ni  même  de  di- 
latation de  l’œsophage  qui  puisse  en  tenir 
lieu , et  presque  point  de  cæcum  ; mais 
toutes  ont  une  vésicule  du  fiel,  le  bout  de 
la  langue  divisé  en  deux  ou  plusieurs  filets, 
dix-huit  pennes  à chaque  aile , et  douze  à 
la  queue. 

Ce  sont  des  oiseaux  tristes , mélancoli- 
ques, et,  comme  c’est  l’ordinaire  , d’autant 
plus  amoureux  de  leur  liberté  : on  ne  les 
voit  guère  se  jouer  ni  même  se  battre  en- 
semble , encore  moins  se  plier  à la  domesti- 
cité. Mais  s'ils  ont  un  grand  amour  pour 
leur  liberté,  il  s’en  faut  bien  qu’ils  aient 
autant  de  ressources  pour  la  conserver  ni 
pour  se  conserver  eux-mêmes  : l’inégalité 
d’un  vol  oblique  et  tortueux  est  presque  le 
seul  moyen  qu’ils  aient  pour  échapper  au 
plomb  du  chasseur  2 et  à la  serre  de  l’oiseau 
carnassier;  s’ils  peuvent  gagner  un  arbre 
touffu,  ils  s’y  tiennent  immobiles  de  peur, 
et  on  ne  les  fait  pariir  que  difficilement3. 
On  en  prend  par  milliers  dans  des  pièges  ; 
mais  la  grive  proprement  dite  et  le  inauvis 
sont  les  deux  especes  qui  se  prennent  le  plus 
aisément  au  lacet , et  presque  les  seules  qui 
se  prennent  à la  pipée. 

Les  lacets  ne  sont  autre  chose  que  deux 
ou  trois  crins  de  cheval  tortillés  ensemble 
et  qui  font  un  nœud  coulant  ; on  les  place 
autour  des  genièvres,  sous  lesaliziers,  dans 
le  voisinage  d’une  fontaine  ou  d’une  marre; 
et  quand  l’endroit  est  bien  choisi  et  les  lacets 
bien  tendus,  dans  un  espace  de  cent  ar- 
pens , on  prend  plusieui’s  centaines  de  grives 
par  jour. 

Il  résulte  dps  observations  faites  en  dif- 
férens  pays  que  lorsque  les  grives  paroissent 
en  Europe  vers  le  commencement  de  l’au- 
tomne, elles  viennent  des  climats  septen- 
trionaux avec  ces  volées  innombrables  d’oi- 
seaux de  toute  espèce  qu’on  voit  aux  ap- 
proches de  l’hiver  traverser  la  mer  Baltique, 

2.  D’habiles  chasseurs  m’ont  assuré  que  les 
grives  étoient  fort  difficiles  à tirer,  ei  plus  difficiles 
que  les  bécassines. 

3.  C’est  peut  être  ce  qui  a fait  dire  qu’ils  étoient 
sourds,  et  qui  a fait  passer  leur  surdité  en  pro- 
verbe , cophoseros  cichle  ; ruais  c’est  une  vieille  er- 
reur : tous  les  chasseurs  savent  que  la  grive  a l’ouie 
fort  bonne. 
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et  passer  de  la  Laponie  , de  la  Sibérie  , de 
la  Livonie , en  Pologne , en  Prusse  , et  de  là 
•dans  les  pays  plus  méridionaux.  L’abon- 
dance des  grives  est  telle  alors  sur  la  côte 
méridionale  de  la  Baltique , que , selon  le 
calcul  de  M.  Klein,  la  seule  ville  de  Dant- 
zick  en  consomme  chaque  année  quatre- 
vingt-dix  mille  paires.  Il  n’est  pas  moins 
certain  que  lorsque  celles  qui  ont  échappé 
aux  dangers  de  la  ion  te  repassent  après  l’hi- 
ver, c’est  pour  retourner  dans  le  Nord.  Au 
reste , elles  n’arrivent  pas  toutes  à la  fois  : 
en  Bourgogne,  c’est  la  grive  qui  arrive  la 
première,  vers  la  fin  de  septembre;  ensuite 
le  mauvis,  puis  la  litorne  avec  la  draine: 
mais  cette  dernière  espèce  est  beaucoup 
moins  nombreuse  que  les  trois  autres;  et 
elle  doit  le  paroître  moins  en  effet,  ne  fût-ce 
que  parce  qu’elle  est  plus  dispersée. 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  toutes 
les  espèces  de  grives  passent  toujours  en 
même  quantité  : quelquefois  elles  sont  en 
très-petit  nombre  , soit  que  le  temps  ait  été 
contraire  à leur  multiplication,  ou  qu’il  soit 
contraire  à leur  passage  ' ; d’autres  fois  elles 
arrivent  en  grand  nombre  ; et  un  observa- 
teur très-instruit2  m’a  dit  avoir  vu  des  nuées 
prodigieuses  de  grives  de  toute  espèce,  mais 
principalement  de  mauvis  et  de  lilornes, 

[ tomber  au  mois  de  mars  dans  la  Brie , et 
; couvrir,  pour  ainsi  dire,  un  espace  d’environ 
î sept  ou  huit  lieues  : cette  passée,  qui  n’a- 
i voit  point  d’exemple,  dura  près  d’un  mois, 

| et  on  remarqua  que  le  froid  avoit  été  fort 
( long  cet  hiver. 

Les  anciens  disoient  que  les  grives  ve- 
noient  tous  les  ans  en  Italie  de  delà  les 
> mers,  vers  l’équinoxe  du  printemps  (ce  qui 
i n’est  pas  généralement  vrai  de  toutes  les  es- 
; pèces,  du  moins  pour  notre  Bourgogne),  et 
i que,  soit  en  allant,  soit  en  venant,  elles  se 

i rassembloient  et  se  reposoient  dans  les  îles 
| de  Pontia,  Palmaria,  et  Pandataria,  voisines 
* des  côtes  d’Italie  3.  Elles  se  reposent  aussi 
| dans  l’ile  de  Malte,  où  elles  arrivent  en  oc- 
:!  tobre  et  novembre.  Le  vent  de  nord-ouest 
rj  yen  amène  quelques  volées;  celui  de  sud 

/.  On  m’assure  qu’il  y a des  années  où  les  mau- 
vis sont  très-rares  en  Provence;  et  la  même  chose 
est  vraie  des  contrées  plus  septentrionales. 

2.  M.  Hébert,  receveur  général  de  l’extraordi- 

ii  naire  des  guerres,  qui  a fait  de  nombreuses  et  très- 
i!  bonnes  observations  sur  la  partie  la  plus  obscure 
I de  l’ornithologie,  je  veux  dire  les  mœurs  et  les  ba- 
il bitudes  naturelles  des  oiseaux. 

3.  Ces  îles  sont  situées  au  midi  de  la  ville  de 
!'  Rome,  tirant  tin  peu  à l’est.  On  croit  que  l’île  de 

Pandataria  est  celle  qui  est  connue  aujourd’hui  sous 
i le  nom  de  Ventotene . 
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ou  de  sud-ouest  les  fait  quelquefois  dispa- 
roître  : mais  elles  n’y  vont  pas  toujours  avec 
des  vents  déterminés , et  leur  apparilion 
dépend  souvent  plus  de  la  température  de 
l’air  que  de  son  mouvement;  car  si,  dans 
un  temps  serein,  le  ciel  se  charge  tout  à coup 
avec  apparence  d’orage , la  terre  se  trouve 
alors  couverte  de  grives. 

Au  reste,  il  paroîl  que  file  de  Malle 
n’est  point  le  terme  de  la  migration  des 
grives  du  côté  du  midi,  vu  la  proximité  des 
côles  de  l’Afrique  , et  qu’il  s’en  trouve  dans 
l’intérieur  de  ce  continent,  d’où  elles  pas- 
sent, dit-on,  tous  les  ans,  en  Espagne 4. 

Celles  qui  restent  en  Europe  se  tiennent, 
l’été  dans  les  bois  en  montagnes;  aux  appro- 
ches de  l’hiver,  elles  quittent  l’intérieur  des 
bois  , où  elles  ne  trouvent  plus  de  fruits  ni 
d insectes,  et  elles  s’établissent  sur  les  li- 
sières des  forêts  ou  dans  les  plaines  qui  leur 
sont  contiguës.  C’est  sans  doute  dans  le  mo- 
ment de  cetle  migration  que  l’on  en  prend 
une  si  grande  quantité  au  commencement  de 
novembre  dans  la  forêt  de  Compiègne.  I! 
est  rare , suivant  Belon,  que  les  différentes 
espèces  se  trouvent  en  grand  nombre,  en 
même  temps,  dans  les  mêmes  endroits. 

Toutes  , ou  presque  toutes,  ont  les  bords 
du  bec  supérieur  échancrés  vers  la  pointe  , 
l’intérieur  du  bec  jaune,  sa  base  accompa- 
gnée de  quelques  poils  ou  soies  noires  diri- 
gées en  avant,  la  première  phalange  du  doigt 
extérieur  unie  à celle  du  doigt  du  milieu  , 
la  partie  supérieure  du  corps  d’une  couleur 
plus  rembrunie,  et  la  partie  inférieure  d’une 
couleur  plus  claire  et  grivelée  ; enfin  dans 
toutes,  ou  presque  toutes,  la  queue  est  à 
peu  près  le  tiers  de  la  longueur  totale  de 
l’oiseau , laquelle  varie , dans  ces  différentes 
espèces  , entre  huit  et  onze  pouces  , et  n’est 
elle-même  que  les  deux  tiers  du  vol  : les 
ailes,  dans  leur  situation  de  repos,  s’éten- 

t.  « Étant  en  Espagne  en  1707,  dit.  le  traducteur 
« d’Edwards,  dans  le  royaume  de  Valence,  sur  les 
« côtes  de  la  mer,  à deux  pas  de  Castiilon  de  la 
« Plane,  je  vis  en  octobre  de  grandes  troupes  d’oi- 
« seaux  qui  venoieut  d’Afrique  eri  ligne  directe.  On 
« en  tua  quelques-uns , qui  se  trouvèrent  être  des 
«grives,  mais  si  sèches  et  si  maigres,  qu’elles 
« n’avoient  ni  substance  ni  goût.  Les  habitans  de 
«la  campagne  m’assurèrent  que  tous  les  ans  en  pa- 
« reille  saison  elles  venoieut  par  troupes  chez  eux  , 
« mais  que  la  plupart  alloient  encore  plus  loin.  » 

En  admettant  le  fait,  je  me  crois  fondé  à douter 
que  ces  grives  qui  arrivoient  en  Espagne  au  mois 
d’octobre,  vinssent  en  effet  d’Afrique,  parce  que 
la  marche  ordinaire  de  ces  oiseaux  est  toute  con- 
traire, et  que  d’ailleurs  la  direction  de  leur  route  , 
au  moment  de  leur  arrivée,  ne  prouve  rien  , cette 
direction  pouvant  varier  dans  un  trajet  un  peu  long 
par  mille  causes  différentes. 
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dent  au  moins  jusqu’à  la  moitié  de  la  queue, 
et  le  poids  de  l’individu  varie,  d’une  espèce 
à l’autre,  de  deux  onces  et  demie  à quatre 
onces  et  demie. 


M.  Klein  prétend  être  bien  informé  que 
la  partie  septentrionale  de  l’Inde  a aussi  ses 
grives,  mais  qui  different  des  nôtres,  en  ce 
qu’elles  ne  changent  point  de  climat. 
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LA  GRIVE1. 


Cette  espèce  2 , que  je  place  ici  la  pre- 
mière, parce  qu’elle  a donné  son  nom  au 
genre , n’est  que  la  troisième  dans  l’ordre 
de  la  grandeur.  Elle  est  fort  commune  en 
certains  cantons  de  la  bourgogne,  où  les 
gens  de  la  campagne  la  commissent  sous 
les  noms  de  grivelte  et  de  mauviette.  Elle  ar- 
rive ordinairement  chaque  année  à peu  près 
au  temps  des  vendanges,  et  semble  être  at- 
tirée par  la  maturité  des  raisins,  et  c’est 
pour  cela  sans  doute  qu’on  lui  a donné  le 
nom  de  grive  de  vigne  : elle  disparoît  aux 
gelées  , et  se  remontre  aux  mois  de  mars  et 
d’avril,  pour  disparoitre  encore  au  mois  de 
mai.  Chennn  faisant  , la  troupe  perd  tou- 
jours quelques  traineurs  qui  11e  peuvent  sui- 
vre, ou  qui , plus  pressés  que  les  autres  par 
les  douces  influences  du  printemps,  s’arrê- 
tent dans  les  forêts  qui  se  trouvent  sur  leur 
passage  pour  y faire  leur  ponte  3.  C’est  par 
cette  raison  qu’il  reste  toujours  quelques 
grives  dans  nos  bois  , où  elles  font  leur  nid 
sur  les  pommiers  et  les  poiriers  sauvages,  et 
même  sur  les  genévriers  et  dans  les  buissons, 
comme  on  l’a  observé  en  Silésie  et  en  Angle- 
terre. Quelquefois  elles  l’attachent  contre 

1.  En  latin,  turdus  , turdus  minor,  liirdus  musicus  ; 
en  italien,  lardo  mezzano  ; en  espagnol , zorzal  ; en 
allemand,  drosse/  ou  drostel  (mot  qui  s’altère  de 
sept  on  huit  façons  différentes  , selon  les  différens 
dialectes,  et  auquel  on  ajoute  quelquefois  des  épi- 
thètes qui  ont  rapport  ou  au  plumage  ou  au  chant 
de  cet  oiseau),  sing-drostel , weiss-drostel , etc.;  en 
anglois  , t/irostle  , t/irossel , thrush  , song  - l/trush  , 
maris. 

2.  N°  4o6 , où  cette  grive  est  nommée  par  er- 
reur la  Utorne. 

3.  M.  le  docteur  Lottinger  m'assure  qu’elles  ar- 
rivent aux  mois  de  mars  et  d’avril  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Lorraine,  et  qu’elles  s’en  retournent 
aux  mois  de  septembre  et  d’octobre  ; d’où  il  s’en- 
suivroit  que  c’est  dans  les  montagnes,  ou  plutôt 
dans  les  bois  dont  elles  sont  couvertes  , qu’elles 
passent  l’été,  et  que  c’est  de  là  qu'elles  nous  vien- 
nent en  automne.  Mai*  ce  que  dit  M.  Lottinger 
doit-il  s’  appliquer  à toute  l’espèce,  ou  seulement  à 
un  certain  nombre  de  familles  qui  s’arrêtent  en 
passant  dans  les  forêts  de  la  Lorraine,  comme  elles 
font  dans  les  mitres  P C’est  ce  qui  ne  peut  être  dé- 
cidé que  par  de  nouvelles  observations. 


le  tronc  d’un  gros  arbre  à dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur;  el  dans  sa  construction 
elles  emploient  par  préférence  le  bois  pourri 
et  vermoulu. 

Elles  s’apparient  ordinairement  sur  la  fin 
de  l’hiver,  et  forment  des  unions  durables  : 
elles  ont  coutume  defairedctix  pontes  par 
an  , et  quelquefois  une  troisième,  lorsque 
les  premières  ne  sont  pas  venues  à bien.  La 
première  ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs  d’un 
bleu  foncé,  avec  des  taches  noires  plus  fré- 
quentes sur  le  gros  bout  que  partout  ail- 
leurs; el  dans  les  pontes  suivantes,  le  nom- 
bre des  œufs  va  toujours  en  diminuant.  Il 
est  difficile , dans  cette  espèce,  de  distinguer 
les  mâles  des  femelles,  soit  par  la  grosseur, 
qui  est  égale  dans  les  deux  sexes,  soit  par 
le  plumage,  dont  les  couleurs  sont  variables, 
comme  je  l’ai  dit.  Aldrovande  avoit  vu  et 
fait  dessiner  trois  de  ces  grives,  prises  en 
des  saisons  différentes,  et  qui  différoient 
toutes  trois  par  la  couleur  du  bec  , des  pieds, 
et  des  plumes  : dans  l’une,  les  moucbeiures 
de  la  poitrine  étoient  fort  peu  apparentes. 
M.  Erisch  prétend  néanmoins  que  les  vieux 
mâles  ont  une  raie  blanche  au  dessus  des 
yeux,  et  M.  Linnæus  fait  de  ces  sourcils 
blancs  un  des  caractères  de  l’espèce  : pres- 
que tous  les  autres  naturalistes  s’accordent 
à dire  que  les  jeunes  mâles  ne  se  font  guère 
reconnoitre  qu’en  s’essayant  de  bonne  heure 
à chanter  ; car  cette  espèce  de  grive  chante 
très-bien,  surtout  dans  le  printemps  4,  dont 
elle  annonce  le  retour  : et  l’année  a plus 
d’un  printemps  pour  elle,  puisqu’elle  fait 
plusieurs  pontes;  aussi  dit-on  qu’elle  chante 
les  trois  quarts  de  l’année.  Elle  a coutume, 
pour  chanter,  de  se  mettre  tout  en  haut 
des  grands  arbres,  et  elle  s’y  tient  des  heu- 
res entières.  Son  ramage  est  composé  de 
plusieurs  couplets  différens,  comme  celui  de 

4.  Dans  les  premiers  jours  de  son  arrivée,  sur 
la  fin  de  l’hiver,  elle  ne  fait  entendre  qu’un  petit 
sifflement  , la  nuit  comme  le  jour,  de  même  que 
les  ortolans;  ce  que  les  chasseurs  provençaux  ap- 
pellent jjisler. 
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îa  draine  ; mais  il  est  encore  plus  varié  et 
plus  agréable,  ce  qui  lui  a fait  donner 
en  plusieurs  pays  la  dénomination  de  grive 
chanteuse.  Au  reste , ce  chant  n’est  pas  sans 
intention;  et  l’on  ne  peut  en  douter,  puis- 
qu’il ne  faut  que  savoir  le  contrefaire, 
même  imparfaitement , pour  attirer  ces  oi- 
seaux. 

Chaque  couvée  va  séparément  sous  la 
conduite  des  père  et  mère.  Quelquefois  plu- 
sieurs couvées  se  rencontrant  dans  les  bois, 
on  pourroit  penser,  à les  voir  ainsi  rassem- 
blées , qu’elles  vont  par  troupes  nombreuses  : 
mais  leurs  réunions  sont  fortuites,  momen- 
tanées; bientôt  on  les  voit  se  diviser  en 
autant  de  petits  pelotons  qu’il  y avoit  de 
familles  réunies  *,  et  même  se  disperser  ab- 
solument lorsque  les  petits  sont  assez  forts 
pour  aller  seuls 1  2. 

Ces  oiseaux  se  trouvent,  ou  plutôt  voya- 
gent en  Italie,  en  France,  en  Lorraine,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Écosse,  en 
Suède,  où  ils  se  tiennent  dans  les  bois  qui 
abondent  en  érables  : ils  passent  de  Suède 
en  Pologne  quinze  jours  avant  la  Saint-Mi- 
chel et  quinze  jours  après , lorsqu’il  fait 
chaud , et  que  le  ciel  est  serein. 

Quoique  la  grive  ail  l’œil  perçant,  et 
qu’elle  sache  fort  bien  se  sauver  de  ses  en- 
nemis déclarés  et  se  garantir  des  dangers 
manifestes,  elle  est  peu  rusée  au  fond,  et 
n’est  point  en  garde  contre  les  dangers  moins 
appareils  ; elle  se  prend  facilement  soit  à la 
pipée,  soit  au  lacet,  mais  moins  cepen- 
dant que  le  mauvis.  Il  y a des  cantons  en  Po- 
logne où  on  en  prend  une  si  grande  quan- 
tité , qu’on  en  exporte  de  petits  bateaux 
chargés.  C-’est  un  oiseau  des  bois  , et  c’est 
dans  les  bois  qu’on  peut  lui  tendre  des  piè- 
ges avec  succès  : on  le  trouve  très-rarement 
dans  les  plaines  ; et  lors  même  que  ces  gri- 
ves se  jettent  aux  vignes,  elles  se  retirent 
habituellement  dans  les  taillis  voisins  le 
soir,  et  dans  le  chaud  du  jour,  en 
sorte  que,  pour  faire  de  bonnes  chas- 
ses , il  faut  choisir  son  temps , c’est-à- 
dire  le  matin  à la  sortie,  le  soir  à la 
rentrée,  et  encore  l’heure  de  la  journée  où 
la  chaleur  est  la  plus  forte.  Quelquefois 
elles  s’enivrent  à manger  des  raisins  mûrs,  et 
c’est  alors  que  tous  les  pièges  sont  bons. 

TVillugliby,  qui  nous  apprend  que  cette 

1.  M.  le  docteur  Lottinger  dit  aussi  que  , quoi- 
qu’elles ne  voyagent  pas  en  troupes  , on  en  trouve 
plusieurs  ensemble,  ou  peu  éloignées  les  unes  des 
autres. 

2.  On  m’assure  cependant  qu’elles  aiment  la 
compagnie  des  calandres. 
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espèce  niche  en  Angleterre  et  qu’elle  y passe 
toute  l’année,  ajoute  que  sa  chair  est  d’un 
goût  excellent;  mais,  en  général,  la  qualité 
du  gibier  dépend  beaucoup  de  sa  nourriture  : 
celle  de  notre  grive,  en  automne,  consiste 
dans  les  baies,  la  faîne,  les  raisins,  les  Fi- 
gues, la  graine  de  lierre,  le  genièvre,  l’a- 
lize,  et  plusieurs  autres  fruits  : on  ne  sait 
pas  si  bien  de  quoi  elle  subsiste  au  printemps  ; 
on  la  trouve  alors  le  plus  communément  à 
terre  dans  les  bois,  aux  endroits  humides, 
et  le  long  des  buissons  qui  bordent  les  prai- 
ries où  l’eau  s’est  répandue;  on  pourroit 
croire  qu’elle  cherche  les  vers  de  terre  , les 
limaces,  etc.  S’il  survient  au  printemps  de 
fortes  gelées,  les  grives,  au  lieu  de  quitter 
le  pays  , et  de  passer  dans  des  climats  plus 
doux  dont  elles  savent  le  chemin  , se  retirent 
vers  les  fontaines,  où  elles  maigrissent  et 
deviennent  étiques;  il  en  périt  même  un 
grand  nombre,  si  ces  secondes  gelées  durent 
trop  ; d’où  l’on  pourroit  conclure  que  le  froid 
11’est  point  la  cause,  du  moins  la  seule  cause 
déterminante  de  leurs  migrations;  mais  que 
leur  route  est  tracée  indépendamment  des 
températures  de  l’atmosphère,  et  qu’elles 
ont  chaque  année  un  cercle  à parcourir  dans 
un  certain  espace  de  temps.  On  dit  que  les 
pommes  de  grenade  sont  un  poison  pour 
elles.  Dans  le  Bugey,  011  recherche  les  nids 
de  ces  grives,  ou  plutôt  leurs  petits,  dont 
on  fait  de  fort  bons  mets. 

Je  eroirois  que  cette  espèce  n’étoit  point 
connue  des  anciens;  car  Aristote  n’en  compte 
que  trois  toutes  différentes  de  celle-ci , et 
dont  il  sera  question  dans  les  articles  sui- 
vans  : et  l’on  ne  peut  pas  dire  non  plus, 
ce  me  semble,  que  Pline  l’ait  eue  en  vue  en 
parlant  de  l’espèce  nouvelle  qui  parut  en 
Italie  dans  le  temps  de  la  guerre  entre  Othon 
et  Vitellius  ; car  cet  oiseau  étoit  presque  de 
la  grosseur  du  pigeon,  et  par  conséquent 
quatre  fois  plus  gros  que  la  grive  proprement 
dite,  qui  ne  pèse  que  trois  onces. 

J’ai  observé,  dans  une  de  ces  grives  que 
j’ai  eue  quelque  temps  vivante,  que,  lors- 
qu’elle étoit  en  colère,  elle  faisoit  craquer 
son  bec,  etmordoit  à vide.  J’ai  aussi  remar- 
qué que  son  bec  supérieur  étoit  mobile, 
quoique  beaucoup  moins  que  l’inférieur. 
Ajoutez  à cela  que  cette  espèce  a la  queue 
un  peu  fourchue , ce  que  la  figure  n’indique 
pas  assez  clairement. 

Variétés  de  la  Grive  proprement  dite. 

I. 

La  grive  blanche ; elle  n’en  diffère  que  par 

24. 
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la  blancheur  de  son  plumage  : on  attribue 


communément  cette  blancheur  à l'influence 
des  climats  du  Nord,  quoiqu’elle  puisse  être 
produite  par  des  causes  particulières  sous 
les  climats  les  plus  tempérés,  comme  nous 
l’avons  vu  dans  l’histoire  du  corbeau.  Au 
reste,  cette  couleur  n’est  ni  pure,  ni  uni- 
verselle; elle  est  presque  toujours  semée,  à 
l’endroit  du  cou  et  de  la  poitrine,  de  ces 
mouchetures  qui  sont  propres  aux  grives , 
mais  qui  sont  ici  plus  foibles  et  moins  tran- 
chées; quelquefois  elle  est  obscurcie  sur  le 
dos  par  un  mélange  de  brun  plus  ou  moins 
foncé,  altérée  sur  la  poitrine  par  une  teinte 
de  roux,  comme  dans  celles  que  Friscli  a 
représentées,  sans  les  décrire,  planche  xxxrrr. 
Quelquefois  il  n’y  a dans  toute  la  partie  su- 
périeure, que  le  sommet  de  la  tête  qui  soit 
blanc,  comme  dans  l’individu  que  décrit 
Aldrovande;  d’autres  fois  c’est  la  partie  pos- 
térieure du  cou  qui  a une  bande  transver- 
sale blanche  en  manière  de  demi-collier,  et 
l’on  ne  doit  pas  douter  que  cette  couleur 
ne  se  combine  de  beaucoup  d’autres  ma- 


nières en  différens  individus  avec  des  cou- 
leurs propres  à l’espèce  ; mais  on  doit  aussi 
se  souvenir  que  ces  différentes  combinaisons, 
loin  de  constituer  des  races  diverses  , ne 
constituent  pas  même  des  variétés  con- 
stantes. 

II. 

La  grive  huppée , dont  parle  Schwenck- 
feld  , doit  être  aussi  regardée  comme  variété 
de  cette  espèce , non  seulement  parce  qu’elle 
en  a la  grosseur  et  le  plumage,  à l’exception 
de  son  aigrette  blanchâtre,  faite  comme  celle 
de  l’alouette  huppée,  et  de  son  collier  blanc, 
mais  encore  parce  qu’elle  est  très-rare  ; on 
peut  môme  dire  qu’elle  est  unique  jusqu’ici, 
puisque  Schwenckfeld  est  le  seul  qui  l’ait 
vue,  et  qu’il  ne  l’a  vue  qu’une  seule  fois  : 
elle  avoit  été  prise  en  1599  dans  les  forêts 
du  duché  de  Lignitz.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  les  oiseaux  acquièrent  quelquefois 
en  se  desséchant  une  huppe  par  une  certaine 
contraction  des  muscles  de  la  peau  qui  re- 
couvre la  tète. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 


QUI  ONT  RAFFORT 

A LA  GRIVE  PROPREMENT  DITE. 


i. 

LA  GRIVE  DE  LA  G LIANE. 

La  figure  enluminée  n°  398 , fig.  x , dit 
de  ce  petit  oiseau  à peu  près  tout  ce  que 
nous  en  savons  : on  voit  qu’il  a la  queue 
plus  longue  et  les  ailes  plus  courtes  à pro- 
portion que  la  grive;  mais  ce  sont  presque 
les  mêmes  couleurs  : seulement  les  mouche- 
tures sont  répandues  jusque  sur  les  derniè- 
res couvertures  inférieures  de  la  queue. 

Comme  la  grive  proprement  dite  fré- 
quente les  pays  du  Nord,  et  que  d’ailleurs 
elle  aime  à changer  de  lieux,  elle  a pu  très- 
bien  passer  dans  l’Amérique  septentrionale, 
et  de  là  se  répandre  dans  les  parties  du  midi, 
où  elle  aura  éprouvé  les  altérations  que  doit 
produire  le  changement  de  climat  et  de 
nourriture. 


II. 

LA  GRIVETTE  D’AMÉRIQUE. 

Cette  grive,  11 0 556,  fig.  2,  se  trouve 
non  seulement  au  Canada,  mais  encore  dans 
la  Pensylvanie , la  Caroline,  et  jusqu’à  la 
Jamaïque,  avec  cette  différence  qu’elle  ne 
passe  que  l’été  seulement  en  Pensvlvanie , en 
Canada , et  autres  pays  septentrionaux  où 
les  hivers  sont  trop  rudes;  au  lieu  qu’elle 
passe  l’année  entière  dans  les  contrées  plus 
méridionales,  comme  la  Jamaïque1,  et 
même  la  Caroline,  et  (pie,  dans  cette  der- 
nière province , elle  choisit  pour  le  lieu  de 
sa  retraite  les  bois  les  plus  épais  aux  envi- 

1.  M.  Sloane , qui  parle  des  endroits  où  habite 
cette  grive,  ne  dit  point  que  ce  soit  un  oiseau  de 
passage;  d’où  l’on  peut  présumer  qu’il  ne  la  re- 
gardait point  comme  telle, 


LA  GRIYETTE  D’AMÉRIQUE. 


rons  des  marécages,  tandis  qu’à  la  Jamaïque, 
qui  est  un  pays  plus  chaud , c’est  toujours 
dans  les  bois  qu’elle  habite , mais  dans  les 
bois  qui  se  trouvent  sur  les  montagnes. 

Les  individus  décrits  ou  représentés  par 
les  divers  naturalistes  diffèrent  entre  eux 
par  la  couleur  des  plumes,  du  bec,  et  des 
pieds  ; ce  qui  donne  lieu  de  croire  ( si  tous 
ces  individus  appartiennent  à la  même  es- 
pèce) que  le  plumage  des  grives  d’Améri- 
que n’est  pas  moins  variable  que  celui  de 
nos  grives  d’Europe,  et  qu’elles  sortent  tou- 
tes d’une  souche  commune.  Cette  conjecture 
est  fortifiée  par  le  grand  nombre  des  rap- 
ports qu’a  l’oiseau  dont  il  s’agit  ici  avec 
nos  grives,  et  dans  sa  forme,  et  dans  son 
port , et  dans  son  habitude  de  voyager , et 
dans  celle  de  se  nourrir  de  baies,  et  dans 
la  couleur  jaune  de  ses  parties  intérieures , 
observées  par  M.  Sloane , et  dans  les  mou- 
chetures de  la  poitrine  : mais  il  paroit  avoir 
des  rapports  encore  plus  particuliers  avec  la 
grive  proprement  dite  et  le  mauvis  qu’avec 
les  autres;  et  ce  n’est  qu’en  comparant  les 
traits  de  conformité  que  l’on  peut  détermi- 
ner à laquelle  de  ces  deux  espèces  elle  doit 
être  spécialement  rapportée. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  qu’aucune  de 
nos  grives,  comme  sont  en  général  tous  les 
oiseaux  d’Amérique  relativement  à ceux  de 
l’ancien  continent  : il  ne  chante  point  non 
plus  que  le  mauvis  ; il  a moins  de  mouche- 
tures que  le  mauvis,  qui  en  a moins  qu’au- 
cune de  nos  quatre  espèces;  enfin  sa  chair 
est,  comme  celle  du  mauvis,  un  très-bon 
manger.  Tels  sont  les  rapports  de  la  grive 
du  Canada  avec  notre  mauvis  : mais  elle  en 
a davantage,  et,  à mon  avis,  de  beaucoup 
plus  décisifs , avec  notre  grive  proprement 
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dite , à laquelle  elle  ressemble  ,par  les 
barbes  qu’elle  a autour  du  bec  , par  une  es- 
pèce de  plaque  jaunâtre  qu’on  lui  voit  sur 
la  poitrine;  par  sa  facilité  à devenir  séden- 
taire dans  tout  pays  où  elle  trouve  sa  sub- 
sistance; par  son  cri  assez  semblable  au  cri 
d’hiver  de  la  grive,  et  par  conséquent  fort 
peu  agréable,  comme  sont  ordinairement 
les  cris  de  tous  les  oiseaux  de  ces  contrées 
sauvages  habitées  par  des  sauvages  , et  si 
l’on  ajoute  à tous  ces  rapports  l’induction 
résultant  de  ce  que  la  grive , et  non 
le  mauvis , se  trouve  en  Suède , d’où 
elle  aura  pu  facilement  passer  en  Amérique, 
il  semble  qu’on  sera  en  droit  de  conclure 
que  la  grive  du  Canada  doit  être  rapportée 
à notre  grive  proprement  dite. 

Cette  grive,  qui,  comme  je  l’ai  dit,  est 
passagère  dans  le  nord  de  l’Amérique , ar- 
rive en  Pensylvanie  au  mois  d’avril  ; elle  y 
reste  tout  l’été,  pendant  lequel  temps  elle 
fait  sa  ponte  et  élève  ses  petits.  Calesby 
nous  apprend  qu’011  voit  peu  de  ces  grives 
à la  Caroline,  soit  parce  qu’il  n’y  en  reste 
qu’une  partie  de  celles  qui  y arrivent,  ou 
parce  que,  comme  011  l’a  vu  plus  haut,  elles 
se  tiennent  cachées  dans  les  bois  : elles  se 
nourrissent  de  baies  de  houx , d’aubé- 
pine , etc. 

Les  sujets  décrits  par  M.  Sloane  avoient 
les  ouvertures  des  narines  plus  amples  et  les 
pieds  plus  longs  (pie  ceux  décrits  par  Ca- 
lesby et  M.  Brisson  ; ils  n’avoient  pas  non 
plus  le  même  plumage;  et  si  ces  différences 
étoient  permanentes  , on  seroit  fondé  à les 
regarder  comme  les  caractères  d’une  autre 
l'ace,  ou,  si  l'on  veut,  d’une  variété  con- 
stante dans  l’espèce  dont  il  s’agit  ici. 
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LA  IlOUSSEROLLE1. 


G y a donné  à cet  oiseau  le  nom  de  vos- 
si  g- no  l de  rivière y parce  que  le  mâle  chante 
la  nuit  comme  le  jour,  tandis  que  la  femelle 

1.  On  1 ui  a donné  le  nom  de  rousserolle  à cause 
de  la  couleur  rousse  de  son  plumage , d’autres  celui 
de  roucherolle , parce  qu’elle  se  tient  parmi  les 
rouches,  c’est-à-dire  parmi  les  joncs;  d’autres  celui 
de  tire  - arrache , à cause  de  son  cri  : selon  Belon  , 
elle  prononce  trcs-distinctement  ces  syllabes,  toro, 
tret , fuys  , huy  , sret.  En  latin,  turdus- palus  tris  , 
junco  cinclus , passer  aquaticus  ; en  italien , passere 
d’acqua  ; en  allemand , bruchweiden-tohr-drossel  ; en 
anglois , greater  redsparow. 


couve,  et  parce  qu’il  se  plaît  dans  les  en- 
droits humides  : mais  il  s’en  faut  bien  que 
son  chant  soit  aussi  agréable  que  celui  du 
rossignol,  quoiqu’il  ait  plus  d’étendue;  il 
l’accompagne  ordinairement  d’une  action 
très-vive  et  d’un  trémoussement  de  lotit  son 
corps  : il  grimpe  le  long  des  roseaux  et  des 
saules  peu  élevés,  comme  font  les  grimpe- 
reaux, et  il  vit  des  insectes  qu’il  y trouve. 

L’habilude  qu’a  la  rousserolle,  n°  5r3, 
de  fréquenter  les  marécages , semble  l’éloi- 
gner de  la  classe  des  grives  : mais  elle  s’en 
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LA  ROUSSEROLLE. 


rapproche  tellement  par  sa  forme  extérieure, 
que  M.  Klein,  qui  l’a  vue  presque  vivante, 
puisqu’on  en  tua  une  en  sa  présence,  doute 
qu’on  puisse  la  rapporter  à un  autre  genre. 
Il  nous  apprend  que  ces  oiseaux  se  tiennent 
dans  les  îles  de  l'embouchure  de  la  Yistule; 
qu’ils  font  leur  nid  à terre  sur  le  penchant 
(les  petits  tertres  couverts  de  mousse  1 . En- 
lin  il  soupçonne  qu’il  passe  l’hiver  la  nuit 
dans  les  bois  épais  et  marécageux  2 : il 
ajoute  qu’ils  ont  toute  la  partie  supérieure 
du  corps  d’un  brun  roux,  la  partie  inférieure 
d’un  brun  sale,  avec  quelques  taches  cen- 

1.  Ils  le  font  entre  les  cannes  et  les  rouclies  , 
avec  de  petites  pailles  de  roseaux,  suivant  Belon  , 
et  ils  pondent  cinq  à six  œufs  (page  224). 

2.  Belon,  qui  avoit  d’abord  regardé  la  rousse- 
rolle  comme  oiseau  de  passage,  assure  que  depuis 
il  avoit  connu  le  contraire. 


drées  ; le  hec  noir,  le  dedans  de  la  bouche 
orangé,  comme  les  grives,  et  les  pieds 
plombés. 

Un  habile  observateur  m’a  assuré  qu’il 
connoissoit  en  Brie  une  pelite  rotisserolle 
nommée  vulgairement  efjarvatte , laquelle 
babille  aussi  continuellement,  et  se  lient 
dans  les  roseaux  comme  la  grande.  Cela  ex- 
plique la  contrariété  des  opinions  sur  la 
taille  de  la  rotisserolle  , que  M.  Klein  a vue 
grosse  comme  une  grive,  et  M.  Brisson  , 
seulement  comme  une  alouette.  C’est  un  oi- 
seau qui  vole  pesamment  et  en  battant  des 
ailes  : les  plumes  qu’il  a sur  la  tête  sont  plus 
longues  que  les  autres,  et  lui  font  une  es- 
pèce de  huppe  assez  peu  marquée. 

M.  Sonnerat  a rapporté  des  Philippines 
une  véritable  rotisserolle,  parfaitement  sem- 
blable à celle  du  n°  5i3. 
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LA  DRAINE. 


Cette  grive,  n°  489,  se  distingue  de 
toutes  les  autres  par  sa  grandeur,  et  cepen- 
dant il  s’en  faut  bien  qu’elle  soit  aussi  grosse 
que  la  pie  , comme  on  le  fait  dire  à Aris- 
tote, peut-être  par  une  erreur  de  copiste, 
car  la  pie  a presque  le  double  de  masse;  à 
moins  que  les  grives  ne  soient  plus  grosses 
en  Grèce  qu’ici , où  la  draine,  qui  est  cer- 
tainement la  plus  grosse  de  toutes,  ne  pèse 
guère  que  cinq  onces. 

Les  Grecs  et  les  Romains  regardoierit  les 
grives  comme  oiseaux  de  passage;  et  ils 
11’avoient  point  excepté  la  draine,  qu’ils  con- 
noissoieut  parfaitement  sous  le  nomdegWce 
■viscivore , ou  mangeuse  de  gai. 

Eu  Bourgogne,  les  draines  arrivent  en 
troupes  aux  mois  d’octobre  et  de  novembre, 
venant , selon  toute  apparence , des  mon- 
tagnes de  Lorraine  1 : une  partie  continue 

1.  M.  le  docteur  Lottinger,  de  Sarbourg,  m’as- 
sure que  celles  de  ces  grives  qui  s’éloignent  des 
montagnes  de  Lorraine  aux  approches  de  l’hiver, 
partent  en  septembre  et  en  octobre,  qu’elles  revien- 
nent aux  mois  de  mars  et  d’avril,  qu’elles  nichent 
dans  les  forêts  dont  ces  montagnes  sont  couver- 
tes, etc.  Tout  cela  s’accorde  fort  bien  avec  ce  que 
nous  avons  dit  d’après  nos  connoissances  particu- 
lières; mais  je  ne  dois  pas  dissimuler  la  contra- 
riété qui  se  trouve  entre  une  autre  observation  que 
le  même  M Lottinger  m'a  communiquée  et  celle 
d’un  ornithologiste  habile  : celui-ci  (M.  Hébert) 
prétend  qu’en  Brie  les  grives  ne  se  réunissent 

dans  aucun  temps  de  l’année  : et  M.  Lottinger  as- 
sure qu’en  Lorraine  elles  volent  toujours  par  trou- 


sa  route , et  s’en  va , toujours  par  bandes  , 
dès  le  commencement  de  l’hiver,  tandis 
qu’une  autre  partie  demeure  jusqu’au  mois 
de  mars  , et  même  plus  long-temps  ; car  il  en 
reste  toujours  beaucoup  pendant  l’été,  tant  en 
Bourgogne  qu’en  plusieurs  autres  provinces 
de  France  et  d’Allemagne,  de  Pologne,  etc. 
U en  reste  même  une  si  grande  quantité  en 
Italie  et  en  Angleterre,  qu’Aldrovande  a vu 
les  jeunes  de  1 année  se  vendre  dans  les  mar- 
chés , et  qu’Albiti  ne  regarde  point  du  tout 
les  draines  comme  oiseaux  de  passage.  Celles 
qui  restent  pondent,  comme  ou  voit,  et 
couvent  avec  succès  : elles  établissent  leur 
nid  tantôt  sur  des  arbres  de  hauteur  mé- 
diocre, tantôt  sur  la  cime  des  plus  grands 
arbres,  préférant  ceux  qui  sont  les  plus  gar- 
nis de  mousse  ; elles  le  construisent , tant  en 
dehors  qu’en  dedans  , avec  des  herbes , des 
feuilles  et  de  la  mousse , mais  surtout  de 

pes , soit  au  printemps,  soit  en  automne.  Et  en 
effet,  nous  les  voyons  arriver  par  bandes  aux  en- 
virons de  Montbard , comme  je  l’ai  remarqué  : 
leurs  allures  seroient  elles  différentes  en  des  pays 
et  en  des  temps  différens  ? Cela  n’est  pas  sans 
exemple;  et  je  crois  devoir  ajouter  ici , d’après  une 
observation  plus  détaillée,  que  le  passage  du  mois 
de  novembre  étant  fini  , celles  qui  restent  l’hiver 
dans  nos  cantons  vivent  séparément,  et  continuent 
de  vivre  ainsi  jusqu'après  la  couvée  ; en  sorte  que 
les  assertions  des  deux  observateurs  se  trouvent 
vraies,  pourvu  qu’on  leur  ôte  leur  trop  grande  gé- 
néralité, et  qu’on  les  restreigne  à un  certain  temps 
et  à de  certains  lieux. 


LA  DRAINE. 


la  mousse  blanche  ; et  ce  nid  ressemble 
moins  à ceux  des  autres  grives  qu’à  celui  du 
merle , ne  fut-ce  qu’en  ce  qu’il  est  matelassé 
en  dedans.  Elles  produisent  à chaque  ponte 
quatre  ou  cinq  œufs  gris  tachetés , et  nour- 
rissent leurs  petits  avec  des  chenilles,  des 
vermisseaux,  des  limaces  et  même  des  lima- 
çons , dont  elles  cassent  la  coquille.  Pour 
elles,  elles  mangent  toutes  sortes  de  baies 
pendant  la  bonne  saison  , des  cerises , des 
cornouilles,  des  raisins,  des  alizés,  des  oli- 
ves, etc.;  pendant  l’hiver,  des  graines  de 
genièvre,  de  houx,  de  lierre  et  de  nerprun, 
des  prunelles , des  senelles,  de  la  faine  et  sur- 
tout du  gui.  Leur  cri  d’inquiétude  est  tré tré 
tré  tré;  d’où  paroil  formé  leur  nom  bour- 
guignon draine,  et  même  quelques-uns  de 
leurs  noms  anglois.  Au  printemps , les  fe- 
melles n’ont  pas  un  cri  différent  ; mais  les 
mâles  chantent  alors  fort  agréablement , se 
plaçant  à la  cime  des  arbres,  et  leur  ramage 
est  coupé  par  phrases  différentes  qui  ne  se 
succèdent  jamais  deux  fois  dans  le  même 
ordre  : l’hiver  on  ne  les  entend  plus.  Le 
mâle  ne  différé  extérieurement  de  la  femelle 
que  parce  qu’il  a plus  de  noir  dans  son  plu- 
mage. 

Ces  oiseaux  sont  tout-à-fait  pacifiques  : 
on  ne  les  voit  jamais  se  battre  entre  eux,  et 
avec  celte  douceur  de  mœurs  ils  n’en  sont 
pas  moins  attentifs  à leur  conservation  ; ils 
sont  même  plus  méfians  que  les  merles,  qui 
passent  pour  l’èire  beaucoup,  car  on  prend 
nombre  de  ceux-ci  à la  pipée,  et  l’on  n’y 
prend  jamais  de  draine  ; mais , comme 
il  est  difficile  d’éviter  tous  les  pièges, 
elle  se  prend  quelquefois  au  lacet,  moins 
cependant  que  la  grive  proprement  dite  et 
le  mauvis. 

Belon  assure  que  la  chair  de  la  draine 
qu’il  appelle  grande  grive  est  de  meilleur 
goût  que  celle  des  trois  autres  espèces  ; mais 
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cela  est  contredit  par  tous  les  autres  natu- 
ralistes et  par  notre  propre  expérience.  Il 
est  vrai  que  nos  draines  ne  vivent  pas  d’o- 
lives, ni  nos  petites  grives  de  gui , comme 
celles  dont  il  parle;  et  l’on  sait  jusqu’à  quel 
point  la  différence  de  nourriture  peut  influer 
sur  la  qualité  et  le  fumet  du  gibier. 

Variété  de  la  Draine. 

La  seule  variété  que  je  trouve  dans  cette 
espèce  c’est  la  draine  blanchâtre  observée 
par  Aldrovande.  Elle  avoit  les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes  d’une  couleur  foible  et 
presque  blanchâtre,  et  la  tète  cendrée,  ainsi 
que  tout  le  dessus  du  corps. 

Il  faut  remarquer  dans  cette  variété  l’al- 
tération de  la  couleur  des  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue,  lesquelles  on  regarde  ordi- 
nairement comme  moins  sujettes  au  chan- 
gement , et  comme  étant , pour  ainsi  dire  , 
de  meilleur  teint  que  toutes  les  autres 
plumes. 

Je  dois  ajouter  ici  qu’il  y a toujours  des 
draines  qui  nichent  au  Jardin  du  Roi  sur 
les  arbres  effeuillés.  Elles  paroissent  très- 
friandes  de  la  graine  de  l’if,  et  en  mangent 
tant,  que  leur  fiente  en  est  rouge.  Elles 
sont  aussi  fort  avides  de  la  graine  de  mico- 
coulier. 

En  Provence  on  a une  sorte  d’appeau 
avec  lequel  on  imite  en  automne  le  chant 
que  les  draines  et  les  grives  font  entendre 
au  printemps  : on  se  cache  dans  une  loge 
de  verdure , d’où  l’on  peut  découvrir  par 
une  petùe  fenêtre  une  perche  que  l’on  a 
attachée  sur  un  arbre  à portée  ; l’appeau 
attire  les  gri\es  sur  cette  perche,  où  elles 
accourent  croyant  trouver  leurs  semblables; 
elles  n’y  trouvent  que  les  embûches  de 
l’homme  et  la  mort;  on  les  tue  de  la  loge  à 
coups  de  fusil. 
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LA  LITORNE1. 


Cette  grive  2 est  la  plus  grosse  après  la 

1.  En  latin,  lurdus  piloris,  trichas;  en  italien, 
tordo,  viscada,  viscardo  ; en  espagnol,  tordo , zorzol  ; 
en  allemand,  krammet-vogel,  hrainvil-vogei,  ziemmer  ; 
en  anglois , field-fw-e.  M Salerne  dit  qu’elle  s’ap- 
pelle en  Picardie  columbasse.  Ce  nom,  qui  vraisem- 
blablement a été  donné  à la  plus  grosse  des  grives, 
couviendroit  m’ eux  à la  draine,  d’autant  qu’en  ita- 
lien on  la  nomme  lumbina. 

2.  N°  4po , on  la  litorne  a été  représentée  mal  à 
propos  sous  le  nom  de  calandrole. 


draine  , et  ne  se  prend  guère  plus  qu’elle  à 
la  pipée;  mais  elle  se  prend  comme  elle  au 
lacet.  Elle  diffère  des  autres  grives  par  son 
bec  jaunâtre,  par  ses  pieds  d’un  brun  plus 
foncé,  et  par  la  couleur  cendrée,  quelque- 
fois variée  de  noir,  qui  règne  sur  sa  tète, 
derrière  son  cou  et  sur  son  croupion. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  le  même  cri , et 
peuvent  également  servir  pour  attirer  les 
litornes  sauvages  dans  le  temps  du  passage  ; 


LA  LITORNE. 


mais  la  femelle  se  distingue  du  male  par  la 
couleur  de  son  bec , laquelle  est  beaucoup 
plus  obscure.  Ces  oiseaux,  qui  nichent  en 
Pologne  et  dans  la  basse  Autriche,  ne  ni- 
ellent point  dans  notre  pays  ; ils  y arrivent 
en  troupes  après  les  mauvis  , vers  le  com- 
mencement de  décembre  , et  crient  beau- 
coup en  volant  : ils  se  tiennent  alors  dans 
les  friches  où  croît  le  genièvre;  et,  lors- 
qu’ils reparoissent  au  printemps  *,  ils  pré- 
fèrent le  séjour  des  prairies  humides,  et  en 
général  ils  fréquentent  beaucoup  moins  les 
bois  que  les  deux  espèces  précédentes.  Quel- 
quefois iis  font,  dès  le  commencement  de 
l’automne , une  première  et  courte  appari- 
tion dans  le  moment  de  la  maturité  des 
alizés  , dont  ils  sont  très-avides  , et  ils  n’eu 
reviennent  pas  moins  au  temps  accoutumé. 
U n’est  pas  rare  de  voir  les  litornes  se  ras- 
sembler au  nombre  de  deux  ou  trois  mille 
dans  un  endroit  où  il  v a des  alizés  mûres  ; 
et  elles  les  mangent  si  avidement,  qu’elles 
en  jettent  la  moitié  par  terre.  On  les  voit 
aussi  fort  souvent  après  les  pluies  courir 
dans  les  sillons  pour  attraper  les  vers  et  les 
limaces.  Dans  les  fortes  gelées,  (‘Iles  vivent 
de  gui,  du  fruit  de  l’épine  blanche  et  d’au- 
tres baies i.  2 3. 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d’être 
dit,  que  les  litornes  ont  les  mœurs  différen- 
tes de  celles  de  la  grive  ou  de  la  draine  , et 
beaucoup  plus  sociales.  Elles  vont  quelque- 
fois seules  : mais  le  plu  souvent  elles  for- 
ment, comme  je  l’ai  remarqué,  des  bandes 
très  - nombreuses  ; et,  lorsqu’elles  se  sont 
ainsi  réunies,  elles  voyagent  et  se  répandent 
dans  les  prairies  sans  se  séparer;  elles  se 
jettent  aussi  toutes  ensemble  sur  un  même 
arbre  à certaines  heures  du  jour,  ou  lors- 
qu’on les  approche  de  trop  près. 

M.  Linnæus  parle  d’une  litorne  qui,  ayant 
été  élevée  chez  un  marchand  de  vin,  se 
rendit  si  familière  , qu’elle  courait  sur  la 
table  et  alloit  boire  du  vin  dans  les  verres  : 
elle  en  but  tant,  qu’elle  devint  chauve; 
mais , ayant  été  renfermée  pendant  un  an 
dans  une  cage  sans  boire  de  vin,  elle  reprit 
ses  plumes.  Cette  petite  anecdote  nous  offre 
deux  choses  à remarquer,  l’effet  du  vin  sur 
les  plumes  des  oiseaux , et  l’exemple  d’une 
litorne  apprivoisée  , ce  qui  est  assez  rare  , 
les  grives , comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  ne  se 
privant  pas  aisément. 

Plus  le  temps  est  froid,  plus  les  litornes 

i.  Llles  arrivent  en  Angleterre  vers  le  commen- 
cement d octobre,  et  elles  s’en  vont  au  mois  de 

mars. 

3.  M.  le  docteur  Lottinger,  , 


abondent  : il  semble  même  qu’elles  en  près 
sentent  la  cessation  ; car  les  chasseurs  et  les 
habitans  de  la  campagne  sont  dans  l’opinion 
que  tant  qu’elles  se  font  entendre  l’hiver 
n’est  pas  encore  passé.  Elles  se  retirent  l’été 
dans  les  pays  du  Nord  , où  elles  font  leur 
poule  , et  où  elles  trouvent  du  genièvre  en 
abondance.  Frisch  attribue  à cette  nourri- 
ture le  bon  goût  qu’il  reconnoît  dans  leur 
chair.  J’avoue  qu’il  ne  faut  point  disputer 
des  goûts  ; niais  au  moins  puis-je  dire  qu’en 
Bourgogne  cette  grive  passe  pour  un  man- 
ger assez  médiocre , et  qu’en  général  le  fu- 
met que  communique  le  genièvre  est  mêlé 
de  quelque  amertume.  D’autres  prétendent 
que  la  chair  de  la  litorne  n’est  jamais  meil- 
leure ni  plus  succulente  (pie  dans  le  temps 
où  elle  se  nourrit  de  vers  et  d’insectes. 

La  litorne  a été  connue  des  anciens  sous 
le  nom  de  iurdus  pilaris , non  point  parce 
que  de  tout  temps  elle  s’est  prise  au  lacet , 
comme  le  dit  M.  Salerne,  car  cette  propriété 
ne  l’auroit  point  distinguée  des  autres  espè- 
ces, qui  toutes  se  prennent  de  même,  mais 
parce  qu’elle  a autour  du  bec  des  espèces 
de  poils  ou  de  barbes  noires  qui  viennent 
en  avant , et  qui  sont  plus  longues  que  dans 
la  grive  et  la  draine.  Il  faut  ajouter  qu’elle 
a la  serre  très-forte , comme  l’ont  remarqué 
les  auteurs  de  la  Zoologie,  britannique.  Frisch 
rapporte  que  lorsqu’on  met  les  petits  de  la 
draine  dans  le  nid  de  la  litorne,  celle-ci  les 
adopte,  les  nourrit  et  les  élève  comme  siens  : 
mais  je  ne  conclurais  point  de  cela  seul, 
comme  fait  M.  Frisch  , qu’on  peut  espérer 
de  tirer  des  mulets  du  mélange  de  ces  deux 
espèces  ; car  on  ne  s’attend  pas  sans  doute 
à voir  éclore  une  race  nouvelle  du  mélange 
de  la  poule  et  du  canard , quoiqu’on  ait  vu 
souvent  des  couvées  entières  de  canetons  me- 
nées et  élevées  par  une  poule. 

Variété  de  la  Litorne. 

La  litorne  pie  ou  tachetée.  Elle  est  eu  effet 
variée  de  blanc,  de  noir  et  de  plusieurs  au- 
tres couleurs  distribuées  de  manière  qu’ex- 
cepté la  tète  et  le  cou , qui  sont  blancs  ta- 
chetés de  noir,  et  la  queue,  qui  est  toute 
noire  , les  couleurs  sombres  régnent  sur  la 
partie  supérieure  du  corps , avec  des  taches 
blanches  ; et , au  contraire , les  couleurs 
claires,  et  surtout  le  blanc,  sur  la  partie 
inférieure , avec  des  mouchetures  noires  , 
dont  la  plupart  ont  la  forme  de  petits  crois- 
sans.  Cette  litorne  est  de  la  grosseur  de  l’es- 
pèce ordinaire. 

On  doit  rapporter  à cette  variété  la  litorne 


VARIÉTÉ  DE 

à tête  blanche  de  M.  Brisson  ; elle  a , comme 
elle,  la  tête  blanche,  ainsi  qu’une  partie  du 
eou , mais  sans  mouchetures  noires  ; et  elle 
ne  diffère  de  la  litorne  que  par  cette  tête 
blanche , en  sorte  qu’on  peut  la  regarder 
comme  la  nuance  entre  la  litorne  commune 
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et  la  litorne  pie.  Il  est  même  assez  naturel 
de  croire  que  la  variation  du  plumage  com- 
mence par  la  tête,  le  plumage  de  cette  partie 
étant  en  effet  sujet  à varier  dans  éetle  espèce 
d’un  individu  à l’autre,  comme  je  l’ai  indi- 
qué dans  l’article  précédent. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A LA  LITORNE. 


I. 

LA  LITORNE  DE  CAYENNE. 

Je  rapporte  cette  grive  T à la  litorne  , 
parce  qu’elle  me  paroi t avoir  plus  de  rap- 
port à cette  espèce  qu’à  toute  aptre  par  la 
couleur  du  dessus  du  corps  et  par  celle  des 
pieds.  Au  reste , elle  diffère  de  toutes  ces 
grives,  en  ce  qu’elle  n’a  pas,  à beaucoup 
près,  les  grivelures  de  la  poitrine  et  du  des- 
sus du  corps  aussi  marquées  ; en  ce  que  son 
plumage  est  varié  plus  universellement , 
quoique  d une  autre  manière  , presque  tou- 
tes les  plumes  du  dessus  et  du  dessous  du 
corps  ayant  un  bord  de  couleur  plus  claire, 
qui  dessine  nettement  leur  contour  ; en  ce 
que  la  gorge  est  de  couleur  cendrée,  sans 
mouchetures  ; enfin  en  ce  qu’elle  a les  bords 
du  bec  inférieur  écliancrés  vers  le  bout  : ce 
qui  m’autorise  à en  taire  une  espèce  diffé- 
rente , jusqu’à  ce  que  l’on  connoisse  mieux 
sa  nature , ses  mœurs  et  ses  habitudes. 


IT. 

LA  LITORNE  DU  CANADA. 


Cest  ainsi  que  Catesby  appelle  la  grive 
qui!  a décrite  et  fait  représenter  dans  son 
Histoire  de  la  Caroline;  et  j’adopte  cette 


i • N 5 1 5 , où  cet  oiseau 
. noua  de  grive  de  Cayenne. 


est  représenté  sous  le 


dénomination  d’autant  plus  volontiers,  que 
la  litorne  se  trouvant  en  Suède,  du  moins 
une  partie  de  l’année , elle  a bien  pu  passer 
de  notre  continent  dans  l’autre,  et  y pro- 
duire des  races  nouvelles. 

La  litorne  du  Canada  , n°  556,  fig.  i , a 
le  tour  de  l’œil  blanc  , une  marque  de  celte 
même  couleur  entre  l’œil  et  le  bec , le  des- 
sus du  corps  rembruni , le  dessous  orangé 
dans  sa  partie  antérieure , et  varié  dans  sa 
partie  postérieure  de  blanc  sale , et  d’un 
brun  roux  , voilé  d’une  teinte  verdâtre;  elle 
a aussi  quelques  mouchetures  sous  la  gorge , 
dont  le  fond  est  blanc.  Pendant  l’hiver,  elle 
liasse  par  troupes  nombreuses  du  nord  de 
r Amérique  à la  Virginie  et  à la  Caroline , 
et  s’en  retourne  au  printemps,  comme  fait 
notre  litorne  ; mais  elle  chante  mieux  ?- 
M-  Catesby  dit  qu’elle  a la  voix  perçante’, 
comme  la  grive  du  gui , qui  est  notre  draine. 
Ce  même  auteur  nous  apprend  qu’une  de 
ces  litornes  du  Canada,  ayant  fait  la  décou- 
verte du  premier  alaterne  qui  eut  été  planté 
dans  la  Virginie,  prit  tant  de  goût  à son 
iruit,  qu’elle  resta  tout  l’été  pour  en  rnan- 
gu . On  a assuré  à Catesby  que  ces  oiseaux 
nichoient  dans  le  Maryland , et  y demeu- 
roient  toute  l’année. 

?..  Il  faut  toujours  se  rappeler  qu’on  ne  sait  point 
comment  chante  un  oiseau  quand  on  ne  l’a  pas  en- 
tendu chanter  au  temps  de  l’amour,  et  que  la  litorne 
ne  niche  point  dans  nos  contrées. 


LE  MAUVIS1. 


Il  ne  faut  pas  confondre  le  niauvis , n°  5 r, 
avec  les  mauvieltes  qu’on  sert  sur  les  tables 
à Paris  pendant  l’hiver,  et  qui  ne  sont  aulre 
chose  que  des  alouettes  ou  d’autres  petits 
oiseaux  tout  differens  du  rnauvis.  Cette  pe- 
tite grive  est  la  plus  intéressante  de  toutes , 
parce  qu’elle  est  la  meilleure  à manger,  du 
moins  dans  notre  Bourgogne,  et  que  sà  chair 
est  d’un  goût  très-lin2;  d’ailleurs  elle  se 
prend  plus  fréquemment  au  lacet  qu’aucune 
■mire  3 : ainsi  c’est  une  espèce  précieuse  et 
par  la  qualité  et  par  la  quantité.  Elle  paroît 
ordinairement  la  seconde,  c’est-à-dire  apres 
la  grive  et  avant  la  litorne  ; elle  arrive  en 
grandes  bandes  au  mois  de  novembre , et 
repart  avant  Noël.  Elle  lait  sa  ponte  dans 
les  bois  qui  sont  aux  environs  de  Danlzick. 
Elle  ne  niche  presque  jamais  dans  nos  can- 
tons , non  plus  qu’en  Lorraine , où  elle  ar- 
rive en  avril , et  qu’elle  abandonne  sur  la 
lin  de  ce  même  mois  pour  ne  reparoître 
qu’en  automne,  quoiqu’elle  pût  trouver  dans 
les  vastes  forêts  de  cette  province  une  nour- 
riture abondante  et  convenable  ; mais  du 
moins  elle  y séjourne  quelque  temps  , au 
lieu  qu’elle  ne  fait  que  passer  en  certains 
endroits  de  l’Allemagne , selon  M.  Frisch. 
Sa  nourriture  ordinaire  ce  sont  les  baies  et 
les  vermisseaux , qu’elle  sait  fort  bien  trou- 
ver en  grattant  la  terre.  On  la  reconnoît  à 
ce  qu’elle  a les  plumes  plus  lustrées,  plus 
polies  que  les  autres  grives,  à ce  qu’elle  a le 
bec  et  les  yeux  plus  noirs  que  la  grive  pro- 
prement dite,  dont  elle  approche  pour  la 
grosseur,  et  à ce  qu’elle  a moins  de  mou- 
chetures sur  la  poitrine  : elle  se  distingue 

1.  En  latin,  turdus  Ilias  , Iliacus  , tylas  ; en  ita- 
lien, malvizzo  , lordo-sacello  , cion  , cipper  ; en  es- 
pagnol , malvis  ; en  allemand  , wein-drostel , rot/i- 
d rosie/  , h eide  - drostel , pfieff  - drostel , roürostel , 
heide-ziemmer,  beemer  ziemmer,  behemle  , boemer/in, 
boemerle  , weingarfvoget  ; en  anglois  , mnd-thmsh  , 
red-wing , swine-pipe.  Les  paysans  de  Brie  lui  don- 
nent le  nom  de  can  ou  quan,  qui  paroît  évidemment 
formé  de  son  cri.  Nos  paysans  des  environs  de 
Montbard  lui  donnent  celui  de  boute-quelon  et  celui 
de  ca/androte , qui  dans  nos  planches  enluminées  a 
été  donné  mal  à propos  à la  litornè , n 49Ç- 

2.  M-  Linnæus  dit  le  contraire.  Cette  différence 
d’un  pays  à l’autre  dépend  apparemment  de  celle 
de  la  nourriture,  ou  peut  être  de  celle  des  goûts. 

3.  M.  Frisch  et  les  oiseleurs  assurent  qu’elle  ne 
se  prend  pas  aisément  aux  lacets  , quand  ils  sont 
faits  de  crin  blanc  ou  de  noir;  et  il  est  vrai  qu  eu 
Bourgogne  l’usage  est  de  les  faire  de  crins  noirs  et 
de  crins  blancs  tortillés  ensemble. 


encore  par  la  couleur  orangée  du  dessous  de 
l’aile  : raison  pourquoi  on  la  nomme  en  plu- 
sieurs langues  grive  à ailes  rouges. 

Son  cri  ordinaire  est  tan  tan  , han  kan  ; 
et  lorsqu’elle  a aperçu  un  renard , son  en- 
nemi naturel,  elle  le  conduit  fort  loin, 
comme  font  aussi  les  merles , en  répétant 
toujours  le  même  cri.  La  plupart  des  natu- 
ralistes remarquent  qu’elle  ne  chante  point: 
cela  me  semble  trop  absolu;  il  faut  dire 
qu’on  ne  l’entend  guère  chanter  dans  les 
pays  où  elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  saison 
de  l’amour,  comme  en  France,  en  Angle- 
terre, etc.  Cette  restriction  est  d’autant 
plus  nécessaire,  qu’un  très-bon  observateur 
(M.  Hébert)  m’a  assuré  en  avoir  entendu 
chanter  dans  la  Brie  , au  printemps  ; elles 
étoient  au  nombre  de  douze  ou  quinze  sur 
un  arbre,  et  gazouilloient  à peu  près  comme 
des  linottes.  Un  autre  observateur,  habitant 
de  la  province  méridionale,  m assoie  que 
le  rnauvis  ne  fait  que  silflcr,  et  qu  il  siffle 
toujours;  d’où  l’on  peut  conclure  qu  il  11e 

niche  pas  dans  ce  pays. 

Aristote  en  a parlé  sous  le  nom  de  turdus 
iliacus , comme  de  la  plus  petite  giivc  et  la 
moins  tachetée.  Ce  nom  de  turdus  Iliacus 
semble  indiquer  qu’elles  passoient  en  Gièec 
des  côtes  d’Asie  , où  se  trouvoit  la  ville 
d 'Ilium. 

L’analogie  que  j’ai  établie  entre  cette  es- 
pèce et  la  litorne  se  fonde  sur  ce  qu’elles 
sont  l’une  et  l’autre  étrangères  à notre  cli- 
mat, où  on  ne  les  voit  que  deux  fois  l’an- 
née 4 ; sur  ce  qu’elles  se  réunissent  en  trou- 
pes nombreuses  à certaines  heures,  pour 
gazouiller  toutes  ensemble,  et  encore  sur 
une  certaine  conformité  dans  la  grivelure  de 
la  poitrine  : mais  cette  analogie  11’est  point 
exclusive,  et  011  doit  avouer  que  le  rnauvis > 
a aussi  quelque  chose  de  commun  avec  la 
grive  proprement  dite;  sa  chair  n est  pas- 
moins  délicate  : il  a le  dessous  de  l’aile 
jaune,  mais,  à la  vérité  , d’une  teinte  orau-ij 
gée , et  beaucoup  plus  vive.  On  le  trouve 
quelquefois  seul  dans  les  bois,  et  il  se  jette 

4.  En  histoire  naturelle,  comme  en  bien  d’autre 
matières,  il  ne  faut  rien  prendre  trop  absolument, 
quoiqu’il  soit  très-vrai  en  général  que  le  mauvi 
ne  passe  point  l’hiver  dans  notre  pays  , cependan 
M.  Hébert  m’assure  qu’il  en  a tué  une  année  , pa 
un  froid  rigoureux,  plusieurs  douzaines  sur  un 
aubépine  qui  étoit  encore  chargée  de  ses  iruii 
rouges. 


LE  MAUTIS. 


aux  vignes  , comme  la  grive , avec  laquelle 
M.  Lottinger  a observé  qu’il  voyage  souvent 
de  compagnie , surtout  au  printemps.  Il  ré- 
sulte de  tout  cela  que  cette  espèce  a les 
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moyens  de  subsister  des  deux  autres  et 
qu’à  bien  des  égards  on  peut  la  regarder 
comme  faisant  la  nuance  entre  la  grive  et  la 
litorne. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 


QUI  ONT  RATrORT 

AUX  GRIVES  ET  AUX  MERLES. 


ï. 

LA  GRIVE  BASSETTE  DE  BARBARIE. 

J appelle  ainsi  cet  oiseau  à cause  de  ses 
pieds  courts  : il  ressemble  aux  grives  par  sa 
forme  totale  , par  son  bec , par  les  mouche- 
tures de  la  poitrine  semées  régulièrement 
sur  un  fond  blanc  ; en  un  mot , par  tous  les 
caractères  extérieurs  , excepté  les  pieds  et  le 
plumage.  Ses  pieds  sont  non  seulement  plus 
courts,  mais  plus  forts;  en  quoi  il  est  direc- 
tement opposé  à rhoami , et  semble  se  rap- 
procher un  peu  de  la  draine,  qui  a les  pieds 
plus  courts  à proportion  que  nos  trois  au- 
tres grives.  A l’égard  du  plumage , il  est 
d une  grande  beauté  : la  couleur  dominante 
du  dessus  du  corps,  compris  la  tète  et  le 
cou,  est  un  vert  clair  et  brillant;  le  crou- 
pion  est  teint  d un  beau  jaune , ainsi  que 
extrémité  des  couvertures  de  la  queue  et 
les  ailes  , dont  les  pennes  sont  d’une  couleur 
noins  vive.  Mais  il  s en  faut  bien  que  cette 
énumération  de  couleurs,  fût-elle  détaillée, 
mt  donner  une  idée  juste  de  l’effet  qu’elles 
uoduisent  dans  1 oiseau  même  : pour  rendre 
es  sortes  d effets,  il  faut  un  pinceau,  et  non 
as  des  paroles.  M.  Shaw,  qui  a observé 
ette  giive  de  son  pays  natal,  en  compare 
b plumage  à celui  des  plus  beaux  oiseaux 
i Amérique  : il  ajoute  qu’elle  n’est  pas  fort 
iommune,  et  quelle  ne  paroît  qu’en  été  au 
:mps  de  la  maturité  des  figues  ; ce  qui  sup- 
ose  que  ces  fruits  ont  quelque  influence  sur 
ordre  de  sa  marche  ; et,  dans  ce  seul  fait, 
•peiçois  deux  nouvelles  analogies  entre  cet 
seau  et  les  grives , qui  sont  pareillement 
s oiseaux  de  passage , et  qui  aiment  beau- 
>up  les  figues  *. 

X*  W0US  avons  vu  PIus  haut  cjue  c’étoit  la  nour- 


II. 

LE  LILLY, 

ou 

LA  GRIVE  CENDRÉE  D’AMÉRIQUE. 

Tout  le  dessus  du  corps,  de  la  tête  et  du 
cou,  est  d’un  cendré  foncé  dans  l’oiseau 
dont  il  s’agit  ici , n°  56o , fig.  1 ; cette  cou- 
leur s étend  sur  les  petites  couvertures  des 
ailes , et , passant  sous  le  corps , remonte 
d une  part  jusqu’à  la  gorge  exclusivement , 
et  descend  d’autre  part , mais  en  se  dégra- 
dant , jusqu’au  bas  du  ventre,  qui  est  de 
couleur  blanche,  ainsi  que  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  : la  gorge  est  blanche 
aussi , mais  grivelée  de  noir  ; les  pennes  et 
Jes  grandes  couvertures  des  ailes  sont  noirâ- 
tres et  bordées  extérieurement  de  cendré. 
Les  douze  pennes  de  la  queue  sont  étagées 
et  noirâtres,  comme  celles  de  l’aile;  mais 
les  trois  latérales  de  chaque  côté  sont  ter- 
minées par  une  marque  blanche  d’autant 
plus  grande  dans  chaque  penne  que  cette 
penne  est  plus  extérieure.  L’iris,  le  tour 
des  yeux , le  bec  et  les  pieds  sont  rouges , 

1 espace  entre  l’oeil  et  le  bec  est  noir,  et  le 
palais  est  teint  d’un  orangé  fort  vif. 

La  longueur  totale  du  (illy  est  d’environ 
dix  pouces  , son  vol  de  près  de  quatorze,  sa 
queue  de  quatre,  son  pied  de  dix -huit 
lignes , son  bec  de  douze  , et  son  poids  de 
deux  onces  et  demie  : enfin  ses  ailes  dans 
leur  repos  ne  vont  pas  jusqu’à  la  moitié  de 
la  queue. 

riture  que  les  anciens  recommandoient  de  donner 
aux  grives  qu’on  vouloit  engraisser  pour  la  table  ; 
et  nous  verrons  plus  bas  qu’elle  rend  la  chair  des 
merles  plus  délicate. 


LE  T1LLY. 
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Celle  espèce  est  sujette  à des  variétés  : 
car  l’individu  observé  par  Catesby  avoit  le 
liée  et  la  gorge  noirs  : cette  différence  de 
couleurs  ne  tieudroit-elle  pas  à celle  du  sexe? 
Catesby  se  contente  de  dire  que  la  femelle 
est  d’uu  tiers  plus  petite  que  le  mâle;  il 
ajoute  que  ces  oiseaux  mangent  les  baies  de 
l’arbre  qui  donne  la  gomme  élemi. 

Ils  se  trouvent  à la  Caroline  , et  sont  très- 
communs  dans  les  iles  d’Andros  et  d’Ilalliera, 
suivant  M.  Buisson. 

III. 

LA  PETITE 

GRIVE  DES  PHILIPPINES. 

On  peut  rapporter  au  genre  des  grives 
cette  nouvelle  espèce,  dont  nous  sommes 
redevables  à M.  Sonnerat  : elle  a le  devant 
du  cou  et  la  gorge  grivelés  de  blanc,  sur  un 
fond  roux  ; le  reste  du  dessous  du  corps 
d’un  blanc  sale  tirant  au  jaune , et  le  dessus 
du  corps  d’un  brun  fondu  avec  une  teinte 
olivâtre. 

La  grosseur  de  cette  grive  étrangère  est 
au-dessus  de  celle  du  mauvis  : on  ne  peut 
rien  dire  de  l’étendue  de  son  vol,  parce 
que  le  nombre  des  pennes  des  ailes  n’étoit 
point  complet  dans  le  sujet  qui  a été  ob- 
servé. 

IV. 

L’IIOAMI  DE  LA  CHINE. 

M.  Brisson  est  le  premier  qui  ait  décrit 
cet  oiseau  , ou  plutôt  la  femelle  de  cet  bi- 
seau. Cette  femelle  est  un  peu  moins  grosse 
que  le  mauvis.  Elle  lui  ressemble,  ainsi 
qu’à  la  grive  proprement  dite,  et  bien  plus 
encore  à la  grivette  du  Canada  , en  ce  qu’elle 
a les  pieds  plus  longs  proportionnellement 
que  les  autres  grives  ; ils  sont  jaunâtres , de 
même  que  le  bec  : le  dessus  du  corps  est 
d’un  brun  tirant  sur  le  roux  ; le  dessous  d’un 
roux  clair,  uniforme  : la  tète  et  le  cou  sont 
rayés  longitudinalement  de  brun;  la  queue 
l'est  aussi  de  la  même  couleur,  mais  trans- 
versalement. 

Voilà  à peu  près  ce  qu’on  dit  de  l’exté- 
rieur de  cet  oiseau  étranger  ; mais  on  ne 
nous  apprend  rien  de  ses  mœurs  et  de  ses 
habitudes.  Si  c’est  en  effet  une  grive,  comme 
on  le  dit , il  faut  avouer  cependant  qu’elle 
n’a  point  de  grivelures  sur  la  poitrine , non 
plus  que  la  rousserolle. 


V. 

L A 

GRIVELETTE  DE  SAINT-DOMINGUE. 

Cette  grive,  n°  398  , fig.  1 , est  voisine, 
pour  la  petitesse  , de  la  grivette  d’Amérique, 
et  elle  est  encore  plus  petite  ; elle  a la  tète 
ornée  d’une  espèce  de  couronne  ou  de  ca- 
lotte d’un  orangé  vif  et  presque  rouge. 

L’individu  qu’a  dessiné  M.  Edwards  dif- 
fère du  nôtre  en  ce  qu’il  n’est  point  du  tout 
grivelé  sous  le  ventre.  Il  avoit  été  pris  au 
mois  de  novembre  1701,  sur  mer,  à huit  ou 
dix  lieues  del’ile  de  Saint-Domingue;  ce  qui 
donna  l’idée  à M.  Edwards  que  c’étoit  un 
de  ces  oiseaux  de  passage  qui  quittent  cha- 
que année  le  continent  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale aux  approches  de  l’hiver,  et 
partent  du  cap  de  la  Floride  pour  aller  pas- 
ser cette  saison  dans  des  climats  plus  doux. 
Cette  conjecture  a été  justifiée  par  l’obser- 
vation; car  M.  Bartram  a mandé  ensuite  à 
M.  Edwards  que  ces  oiseaux  arrivoient  en 
Pensylvanic  au  mois  d’avril,  et  qu’ils  y de- 
meuroient  tout  l’été  : il  ajoute  que  la  femelle 
bâtit  son  nid  à terre , ou  plutôt  dans  des 
tas  de  feuilles  sèches  , ou  elle  fait  une  espèce 
d’excavation  en  manière  de  four;  qu’elle  le 
matelasse  avec  de  l’herbe  ; qu’elle  l’établit 
toujours  sur  le  penchant  d’une  montagiip  , 
à l’exposition  du  midi , et  qu’elle  y pond 
cinq  œufs  blancs  mouchetés  de  brun.  Cette 
différence  dans  la  couleur  des  œufs  , dans 
celle  du  plumage  , dans  la  manière  de  ni- 
cher à terre  et  non  sur  les  arbres,  quoique 
les  arbres  ne  manquent  point , semble  indi- 
quer une  nature  fort  différente  de  celle  de 
nos  grives  d’Europe. 

VI. 

LE  PETIT  MERLE  HUPPÉ 

PE  LA  CHINE. 

Je  place  encore  cet  oiseau,  n°  5o8,  entre 
les  grives  et  les  merles  , parce  qu’il  a le  port 
et  le  fond  des  couleurs  des  grives , sans  en 
avoir  les  grivelures , que  l’on  regarde  géné- 
ralement comme  le  caractère  distinctif  de  ce  ■ 
genre.  Les  plumes  du  sommet  de  la  tète 
sont  plus  longues  que  les  autres,  et  l’oiseau 
peut,  en  les  relevant,  s’en  former  une  huppe. 

Il  a une  marque  couleur  de  rose  derrière  1 
l’œil  ; il  en  a une  plus  considérable  de  même 
couleur,  mais  moins  vive  sous  la  queue , et 
ses  pieds  sont  d’un  brun  rougeâtre , en  : 
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sorte  que  ce  sera , si  I on  veut , dans  l’es- 
pèce des  grives , le  pendant  du  merle  cou- 
leur de  rose.  Sa  grosseur  est  à peu  près  celle 
de  l’alouette  ; et  les  ailes  qui , déployées  , lui 
font  une  envergure  d’environ  dix  ponces, 
ne  s’étendent  guère,  dans  leur  repos,  qu’à 
la  moitié  de  la  queue.  Cette  queue  est  com- 
posée de  douze  pennes  étagées.  Le  brun 
plus  ou  moins  loncé  est  la  couleur  domi- 
nante du  dessus  du  corps,  compris  les  ailes, 


la  buppe  et  la  tête  : mais  les  quatre  pennes 
latérales  de  chaque  côté  de  la  queue  sont 
terminées  de  blanc;  le  dessous  du  corps  est 
de  cette  dernière  couleur,  avec  quelques 
teintes  de  brun  au  dessus  de  la  poitrine.  Je 
ne  dois  point  omettre  deux  traits  noirâtres 
qui  , partant  des  coins  du  bec,  et  se  plon- 
geant en  arrière  sur  un  fond  blanc,  font  à 
cet  oiseau  une  espèce  de  moustache,  dont 
l’effet  est  marqué. 
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LES  MOQUEURS. 


Un  oiseau  remarquable  par  quelque  en- 
droit a toujours  beaucoup  de  noms  ; et  lors- 
que cet  oiseau  est  étranger,  celle  multitude 
embarrassante  de  noms  , qui  est  un  abus  en 
: soi , donne  lieu  à un  autre  abus  plus  fâcheux 
i encore , celui  de  la  multiplication  des  espè- 
; ces  purement  nominales  , et  par  conséquent 
fj  imaginaires,  dont  l’extinction  n’importe  pas 
moins  à l’histoire  naturelle  que  la  découverte 
: de  nouvelles  espèces  véritables  : c’est  ce  qui 
!i  est  arrivé  à l’égard  des  moqueurs  d’Améri- 
que. En  effet,  il  est  aisé  de  reconnoître, 
en  comparant  le  moqueur  de  M.  Brisson  et 
: le  merle  cendré  de  Saint-Domingue,  ropré- 
t sentés  dans  nos  planches  enluminées,  n°  558, 
\\  que  ces  deux  oiseaux  appartiennent  à la 
i même  espèce  , et  qu’ils  ne  diffèrent  entre 
: eux  que  par  la  couleur  du  dessous  de  son 
p corps,  qui  est  un  peu  moins  grise  dans  le 
1 merle  cendré  de  Saint-Domingue  que  dans 
i le  moqueur  : on  reconnoîtra  pareillement , 
et  par  la  même  voie  de  comparaison,  que  le 
1 merle  de  Saint-Domingue  de  M.  Brisson  est 
i encore  le  même  oiseau  , ne  différant  du 
«moqueur  que  par  quelques  teintes  plus  ou 
■.moins  foncées  dans  les  couleurs  du  plumage, 
parce  que  les  pennes  de  la  queue  ne  sont 
(point  ou  presque  point  étagées.  On  se  con- 
vaincra de  la  même  manière  que  le  tzonpan 
de  Fernandès  est  ou  la  femelle  du  cencon- 
d lato  LU , c’est-à-dire  du  moqueur,  comme 
Ile  soupçonne  Fernandès  lui-même,  ou  tout 
au  plus  une  variété  constante  dans  cette 
même  espèce.  Il  est  vrai  que  son  plumage 
est  moins  uniforme  , étant  mêlé  par  dessus 
de  blanc  , de  noir  et  de  brun  , et  par  des- 
mus de  blanc,  de  noir  et  de  cendré  : mais  le 
fond  en  est  absolument  le  même,  ainsi  que 
ia  taille,  la  forme  totale,  le  ramage,  et  le 
climat.  On  en  doit  dire  autant  du  tetzonpan 
Jt  du  centzonpantli  de  Fernandès;  car  la 


courte  notice  qu’en  donne  cet  auteur  ne  pré- 
sente que  quelques  traits  de  ressemblance 
pour  la  grosseur,  les  couleurs  , le  chant,  et 
pas  un  seul  trait  de  disparité.  Si  l’on  joint  à 
cela  la  conformité  des  noms  tzonpan , (etzon- 
pan , centzonpantli , on  sera  fondé  à croire 
que  tous  ces  noms  ne  désignent  qu’une  seule 
espèce  réelle  qui  aura  produit  plusieurs  es- 
pèces nominales , soit  par  l’erreur  des  co- 
pistes, soit  par  la  diversité  des  dialectes 
mexicains.  Enfin  l’on  ne  pourra  s’empêcher 
d’admettre  aussi  dans  l’espèce  du  moqueur 
l’oiseau  appelé  grand  moqueur  parM.  Fris- 
son, et  qu’il  dit  être  le  même  que  le  mo- 
queur de  M.  Sloane  , quoique,  selon  les  di- 
mensions qu’en  a données  M.  Sloane,  il  soit 
le  plus  petit  des  moqueurs  connus  : d’ail- 
leurs M.  Sloane  le  regarde  comme  étant  de 
la  même  espèce  que  le  cencontlatol/i  de 
Fernandès,  dont  M.  Brisson  a fait  son  mo- 
queur simplement  dit.  Mais  il  y a plus,  et 
M.  Brisson  lui-même  a reconnu,  sans  s’en 
apercevoir,  cette  identité  d’espèce  que  je 
prétends  établir  ;'  car  M.  Ray  ayant  parlé 
du  moqueur,  pages  64  et  65,  et  en  ayant 
renvoyé  la  description  à Y appendix  (p.  i5ç)\ 
M.  Brisson  a rapporté  la  première  citation 
au  grand  moqueur,  et  la  dernière  au  petit, 
quoique,  dans  l’intention  de  M.  Ray,  elles 
se  rapportassent  évidemment  toutes  deux 
au  même  oiseau.  Les  seules  différences  qui 
distinguent  le  prétendu  grand  moqueur  de 
l’autre,  c’est  que  son  plumage  est  un  peu 
plus  rembruni,  qu’il  semble  avoir  les  pieds 
plus  longs  1 , et  que  les  descripteurs  11’ont 
pas  dit  qu’il  eût  la  queue  étagée. 

1.  L’expression  île  M.  Sloane  a quelque  chose 
cl  équivoque  : il  dit  que  tes  jambes  et  les  pieds  ont 
un  pouce  trois  quarts  de  lon^.  Mais  que  doit-on 
entendre  par  les  jambes  et  les  pieds  ? est  - ce  la 
jambe  véritable  avec  le  tarse,  ou  bien  le  tarse 
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‘ Cette  réduction  ainsi  faite , il  ne  nous 
restera  que  deux  espèces  de  moqueurs , sa- 

avec  les  doigts  ? M.  Brisson  l’a  entendu  du  tarse 
seul. 


voir,  le  moqueur  françois  et  le  moqueur 
proprement  dit.  Je  vais  parler  de  ces  deux 
especes  dans  l’ordre  où  je  les  ai  nommées, 
parce  que  c’est  à peu  près  l’ordre  de  leur 
ressemblance  avec  les  grives.  ; 
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LE  MOQUEUR  FRANÇOIS. 


Parmi  les  oiseaux  d’Amérique  appelés 
moqueurs , c’est  celui-ci , n°  645,  qui  res- 
semble le  plus  à nos  grives  par  les  grivelures 
ou  mouchetures  de  la  poitrine  : mais  il  en 
diffère  d’une  manière  assez  marquée  par 
les  proportions  relatives  de  la  queue  et  des 
ailes,  celles-ci,  dans  leur  état  de  repos, 
finissant  presque  où  la  queue  commence. 
La  queue  a plus  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur, c’est-à-dire  plus  du  tiers  de  la  lon- 
gueur totale  de  l’oiseau,  qui  n’est  que  de 
douze  pouces.  Sa  grosseur  est  moyenne  en- 
tre celle  de  la  draine  et  de  la  litorne.  Il  a les 
yeux  jaunes,  le  bec  noirâtre,  les  pieds 
bruns,  et  tout  le  dessus  du  corps  du  même 
roux  que  le  poil  du  renard  , cependant  avec 
quelque  mélange  de  brun  : ces  deux  cou- 
leurs régnent  aussi  sur  les  pennes  des  ailes  , 
mais  séparément;  savoir,  le  roux  sur  les 
barbes  extérieures,  et  le  brun  sur  les  inté- 


rieures. Les  grandes  et  les  moyennes  cou- 
vertures des  ailes  sont  terminées  de  blanc  ; 
ce  qui  forme  deux  traits  de  cette  couleur  qui 
traversent  obliquement  les  ailes. 

Le  dessous  du  corps  est  blanc  sale , ta- 
cheté de  brun  obscur  ; mais  les  taches  sont 
plus  clairsemées  que  dans  le  plumage  de  nos 
grives  : la  queue  est  étagée , un  peu  tom- 
bante , et  entièrement  rousse.  Le  ramage  du 
moqueur  françois  a quelque  variété;  mais  il 
n’est  pas  comparable  à celui  du  moqueur 
proprement  dit. 

Il  se  nourrit  ordinairement  du  fruit  d’une 
sorte  de  cerisier  noir,  fort  différent  de  nos 
cerisiers  d’Europe,  puisque  ces  fruits  sont 
disposés  en  grappes.  Il  reste  toute  l’année 
à la  Caroline  et  à la  Yirginie;  et  par  con- 
séquent il  n’est  pas  , au  moins  dans  ces  con- 
trées , un  oiseau  de  passage  : nouveau  trait 
de  dissemblance  avec  nos  grives. 
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LE  MOQUEUR1. 


Nous  trouvons  dans  cet  oiseau  2 singulier 
une  exception  frappante  à une  observation 
générale  faite  sur  les  oiseaux  du  Nouveau- 
Monde.  Presque  tous  les  voyageurs  s’accor- 
dent à dire  qu’autant  les  couleurs  de  leur 
plumage  sont  vives  , riches  , éclatantes, 
autant  le  son  de  leur  voix  est  aigre,  rauque, 
monotone,  en  un  mot,  désagréable.  Celui-ci 
est  au  contraire , si  l’on  en  croit  Fernandès, 
Nieremberg,  et  les  Américains,  le  chantre 
le  plus  excellent  parmi  tous  les  volatiles  de 
f univers , sans  même  en  excepter  le  rossi- 


1. En  latin,  mimus  , turdus  , sylvia  , avis  poly- 
glotta  ; en  anglois  , American  moch-bird  , nightingale, 
American  song-l/irush  , singing  bird , grey-mohking- 
bird.  Des  voyageurs  ont  pris  pour  moqueurs  cer- 
taines espèces  de  troupiales. 

2.  N 558  , fig.  i,  où  cet  oiseau  est  représenté 
sous  le  nom  de  merle  cendré  de  Saint-Domingue. 


gnol  : car  il  charme  , comme  lui,  par  les  ac- 
cens  fiat  tenus  de  son  ramage,  et  de  plus  i! 
amuse  par  le  talent  inné  qu’il  a de  contre- 
faire le  chant  ou  plutôt  le  cri  des  autres  oi- 
seaux; et  c’est  de  là  sans  doute  que  lui  est 
venu  le  nom  de  moqueur:  cependant,  bien 
loin  de  rendre  ridicules  ces  chants  étrangers 
qu’il  répète  , il  paroît  ne  les  imiter  que  pour 
les  embellir;  on  croiroit  qu’en  s’appropriant 
ainsi  tous  les  sons  qui  frappent  ses  oreilles, 
il  ne  cherche  qu’à  enrichir  et  perfectionner 
son  propre  chant , et  qu’à  exercer  de  toutes 
les  manières  possibles  son  infatigable  gosier: 
aussi  les  sauvages  lui  ont-ils  donné  le  nom 
de  cencontlatolli , qui  veut  dire  quatre  cents 
langues , et  les  savans  celui  de  polyglotte , 
qui  signifie  à peu  près  la  même  chose.  Non 
seulement  le  moqueur  chante  bien  et  avec 
goût,  mais  il  chante  avec  action,  avec  âme. 
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LE  MOQUEUR. 


ou  plutôt  son  chant  n’est  que  l’expression 
de  ses  affections  intérieures;  il  s’anime  à sa 
propre  voix  , et  l’accompagne  par  des  mou- 
vemens  cadencés , toujours  assortis  à l’iné- 
puisable variété  de  ses  phrases  naturelles  et 
acquises.  Sou  prélude  ordinaire  est  de  s’é- 
lever d’abord  peu  à peu  les  ailes  étendues , 
de  retomber  ensuite  la  tête  en  bas,  au  même 
point  d’où  il  étoit  parti  ; et  ce  n’est  qu’après 
avoir  continué  quelque  temps  ce  bizarre 
exercice,  que  commence  l’accord  de  ses  mou- 
vemens  divers , ou  , si  I on  veut , de  sa  danse, 
avec'  les  différons  caractères  de  son  chant. 
Exécute-t-il  avec  sa  voix  des  roulemens  ' ifs 
et  légers,  son  vol  décrit  en  même  temps 
dans  l’air  une  multitude  de  ces  cercles  qui 
se  croisent;  on  le  voit  suivre  en  serpentant 
les  tours  et  retours  d’une  ligne  tortueuse, 
sur  laquelle  il  monte,  descend,  et  remonte 
sans  cesse.  Son  gosier  forme-t-il  une  cadence 
brillante  et  bien  battue,  il  l’accompagne  d’un 
battement  d’ailes  également  vif  et  précipité. 
Se  livre-t-il  à la  volubilité  des  arpèges  et 
des  batteries,  il  les  exécute  une  seconde 
fois  par  les  bonds  multipliés  d’un  vol  inégal 
et  sautillant.  Donne-t-il  essor  à sa  voix  dans 
ces  tenues  si  expressives  où  les  sons  , d’a- 
bord pleins  et  éclatans  , se  dégradent 
ensuite  par  nuances,  et  semblent  enfin  s’é- 
teindre tout-à-fait  et  se  perdre  dans  un  si- 
lence qui  a son  charme  comme  la  plus  belle 
mélodie  , on  le  voit  en  même  temps  planer 
moelleusement  au  dessus  de  son  arbre,  ra- 
lentir encore  par  degrés  les  ondulations  im- 
perceptibles de  ses  ailes,  et  rester  enfin 
immobile  et  comme  suspendu  au  milieu  des 
airs. 

Il  s’en  faut  bien  que  le  plumage  de  ce 
rossignol  d’Amérique  réponde  à la  beauté 
de  son  chant;  les  couleurs  en  sont  très-com- 
munes et  n’ont  ni  éclat  ni  variété.  Le  dessus 
du  corps  est  gris-brun  plus  ou  moins  foncé  ; le 
dessus  des  ailes  et  de  la  queue  est  encore  plus 
brun  : seulement  cè  brun  est  égayé,  i°  sur 
les  ailes,  par  une  marque  blanche,  qui  les 
traverse  obliquement  vers  le  milieu  de  leur 
longueur , et  quelquefois  par  de  petites 
mouchetures  blanches  qui  se  trouvent  à la 
partie  antérieure  ; 20  sur  la  queue  , par  une 
bordure  de  même  couleur  blanche;  enfin, 


sur  la  tête , par  un  cercle  encore  de  même 
couleur,  qui  lui  forme  une  espèce  de  cou- 
ronne, et  qui,  se  prolongeant  sur  les  yeux, 
lui  dessine  comme  deux  sourcils  assez  mar- 
qués *.  Le  dessous  du  corps  est  blanc  depuis 
la  gorge  jusqu’au  bout  de  la  queue.  On  aper- 
çoit dans  le  sujet  représenté  par  M.  Ed- 
wards quelques  grivelures,  les  unes  sur  les 
côtés  du  cou  , et  les  autres  sur  le  blanc  des 
grandes  couvertures  des  ailes. 

Le  moqueur  approche  du  mauvis  par  la 
grosseur;  il  a la  queue  un  peu  étagée  2,  les 
pieds  noirâtres , le  bec  de  la  même  couleur, 
accompagné  de  longues  barbes  qui  naissent 
au  dessus  des  angles  de  son  ouverture;  enfin 
il  a les  ailes  plus  courtes  que  nos  grives, 
mais  cependant  moins  courtes  que  le  mo- 
queur françois. 

U se  trouve  à la  Caroline  , à la  Jamaïque, 
à la  Nouvelle-Espagne,  etc.  En  général,  il 
se  plaît  dans  les  pays  chauds,  et  subside 
dans  les  tempérés  : à la  Jamaïque,  il  est 
fort  commun  dans  les  savanes  des  contrées 
où  il  y a beaucoup  de  bois.  U se  perche  sur 
les  plus  hautes  branches,  et  c’est  de  là  qu’il 
fait  entendre  sa  voix.  U niche  souvent  sur 
les  ébéniers.  Ses  œufs  sont  tachetés  de  brun. 
U vit  de  cerises , de  baies  d’aubépine , et  de 
cornouiller,  et  même  d’insectes;  sa  chair 
passe  pour  un  fort  bon  manger.  Il  n’est  pas 
facile  de  l’élever  en  cage  ; cependant  on  en 
vient  à bout  lorsqu’on  sait  s’y  prendre,  et 
l’on  jouit  une  partie  de  l’année  de  l’agré- 
ment de  son  ramage;  mais  il  faut  pour  cela 
se  conformer  à ses  goûts,  à son  instinct,  à 
ses  besoins;  il  faut,  à force  de  bons  traite- 
mens,  lui  faire  oublier  son  esclavage,  ou 
plutôt  la  liberté.  Au  demeurant,  c’est  un  oi- 
seau assez  familier , qui  semble  aimer 
l’homme,  s’approche  des  habitations,  et  vient 
se  percher  jusque  sur  les  cheminées. 

Celui  qu’a  ouvert  M.  Sloane  avoit  le  ven- 
tricule peu  musculeux  , le  foie  blanchâtre , 
et  les  intestins  roulés  et  repliés  en  un  grand 
nombre  de  circonvolutions. 

1.  Tel  est  l’individu  représenté  par  M.  Edwards, 
planche  78. 

2.  Cela  ne  paroît  point  du  tout  dans  la  figure 
de  M,  Sloane,  et  il  n’en  est  point  question  dans  la 
description. 
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LE  MERLE. 


Lk  male  adulte,  n°  a,  dans  cette  espèce, 
est  encore  plus  noir  cpie  le  corbeau;  il  est 
d’un  noir  plus  décidé,  plus  pur,  mais  altéré 
par  des  reflets  : excepté  le  bec,  le  tour  des 
yeux  , le  talon,  et  la  plante  du  pied,  qu’il  a 
plus  ou  moins  jaune,  il  est  noir  partout  et 
dans  tous  les  aspects;  aussi  les  Anglois  rap- 
pellent-ils Y oiseau  noir  par  excellence.  La 
femelle,  au  contraire,  n’a  point  de  noir  dé- 
cidé dans  tout  son  plumage , mais  différen- 
tes nuances  de  brun  mêlées  de  roux  et  de 
gris;  son  bec  ne  jaunit  que  rarement;  elle 
ne  chante  pas  non  plus  comme  le  mâle , et 
tout  cela  a donné  lieu  de  la  prendre  pour 
un  oiseau  d’une  autre  espèce. 

lies  merles  ne  s’éloignent  pas  seulement 
du  genre  des  grives  par  la  couleur  du  plu- 
mage et  par  la  différente  li\rée  du  mâle  et 
de  la  femelle,  mais  encore  par  leur  cri  que 
tout  le  monde  connoit , et  par  quelques-unes 
de  leurs  habitudes.  Ils  ne  voyagent  ni  ne 
vont  en  troupes  comme  les  grives,  et  néan- 
moins, quoique  plus  sauvages  entre  eux, 
ils  le  sont  moins  à l’égard  de  l’homme;  car 
nous  les  apprivoisons  plus  aisément  que  les 
grives,  et  ils  ne  se  tiennent  pas  si  loin  des 
lieux  habités.  Au  reste,  ils  passent  com- 
munément pour  être  très-fins,  parce  qu’ayant 
la  vue  perçante,  ils  découvrent  les  chasseurs 
de  fort  loin  et  se  laissent  approcher  diffici- 
lement; mais,  en  les  étudiant  de  plus  près, 
on  reconnoît  qu’ils  sont  plus  inquiets  que 
rusés,  plus  peureux  que  défiants,  puisqu’ils 
se  laissent  prendre  aux  gluaux , aux  lacets , 
cl  à toutes  sortes  de  pièges,  pourvu  que  la 
main  qui  les  a tendus  sache  se  rendre  in- 
visible. 

Lorsqu’ils  sont  renfermés  avec  d’autres 
oiseaux  plus  foibles,  leur  inquiétude  natu- 
relle se  change  en  pétulance;  ils  poursui- 
vent, ils  tourmentent  continuellement  leurs 
compagnons  d’esclavage,  et,  par  cette  rai- 
son , on  ne  doit  pas  les  admettre  dans  les 
volières  où  l’on  veut  rassembler  et  conserver 
plusieurs  espèces  de  petits  oiseaux. 

On  peut , si  l’on  veut , en  élever  à part  à 
cause  de  leur  chant,  non  pas  de  leur  chant 
naturel,  qui  n’est  guère  supportable  qu’en 
pleine  campagne,  mais  à cause  de  la  facilité 
qu’ils  ont  de  le  perfectionner,  de  retenir 
les  airs  qu’on  leur  apprend , d’imiter  diffé- 
rens  bruits , différens  sons  d’instrumens,  et 
même  de  contrefaire  la  voix  humaine. 


Comme  les  merles  entrent  de  bonne  heure 
en  amour,  et  presque  aussitôt  que  les  gri- 
ves, ils  commencent  aussi  à chanter  de  bonne 
heure  ; et  comme  ils  ne  le  font  pas  pour  une 
seule  ponte,  ils  continuent  de  chanter  bien 
avant  dans  la  belle  saison  : ils  chantent  donc 
lorsque  la  plupart  des  autres  chantres  des 
bois  se  taisent  et  éprouvent  la  maladie  pé- 
riodique de  la  mue;  ce  qui  a pu  faire  croire 
à plusieurs  que  le  merle  n’étoit  point  sujet 
à cette  maladie;  mais  cela  n’est  ni  vrai,  ni 
même  vraisemblable  ; pour  peu  qu’on  fré- 
quente les  bois,  on  voit  ces  oiseaux  en  mue 
sur  la  fin  de  l’été;  on  en  trouve  même  quel- 
quefois qui  ont  la  tête  entièrement  chauve  : 
aussi  Olina  et  les  auteurs  de  la  Zoolosie 

O 

britannique  disent-ils  que  le  merle  se  tait, 
comme  les  antres  oiseaux,  dans  le  temps  de 
la  mue,  et  les  zoologues  ajoutent  qu’il  re- 
commence quelquefois  à chanter  au  com- 
mencement de  l’hiver  ; mais  le  plus  souvent, 
dans  cette  saison,  il  n’a  qu’un  cri  enroué  et 
désagréable. 

Les  anciens  prétendoient  que , pendant 
celte  même  saison , son  plumage  changeoit 
de  couleur  et  prenoil  du  roux,  et  Olina, 
l’un  des  modernes  qui  a le  mieux  connu  les 
oiseaux  dont  il  a parlé  , dit  que  cela  arrive 
en  automne,  soit  que  ce  changement  de  cou- 
leur soit  un  effet  de  la  mue  , soit  que  les 
femelles  et  les  jeunes  merles , qui  sont  en 
effet  plus  roux  que  noirs,  soient  en  plus 
grand  nombre  et  se  montrent  alors  plus 
fréquemment  que  les  mâles  adultes. 

Ces  oiseaux  font  leur  première  ponte  sur 
la  fin  de  l’hiver;  elle  est  de  cinq  ou  six  œufs 
d’un  vert  bleuâtre , avec  des  taches  couleur 
de  rouille  , fréquentes  et  peu  distinctes.  Il 
est  rare  que  celte  première  ponte  réussisse, 
à cause  de  l’intempérie  de  la  saison  ; mais 
la  seconde  va  mieux,  et  n’est  que  de  quatre 
ou  cinq  œufs.  Le  nid  des  merles  est  con- 
struit à peu  près  comme  celui  des  grives , 
excepté  qu’il  est  matelassé  en  dedans  : ils 
le  font  ordinairement  dans  les  buissons  , ou 
sur  des  arbres  de  hauteur  médiocre;  il 
semble  même  qu’ils  soient  portés  naturelle- 
ment à le  placer  près  de  terre , et  que  ce 
n’est  que  par  l’expérience  des  inconvéniens 
qu’ils  apprennent  à le  mettre  plus  haut.  On 
m’en  a rapporté  un , une  seule  fois  , qui 
avoit  été  pris  dans  le  tronc  d’un  pommier 
creux. 
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LE  MERLE. 


De  la  mousse , qui  ne  manque  jamais  sur 
le  tronc  des  arbres  , du  limon  qu'ils  trou- 
vent au  pied  ou  dans  les  environs , sont  les 
matériaux  dont  ils  font  le  corps  du  nid  ; 
des  brins  d herbe  et  de  petites  racines  sont 
la  matière  d’un  tissu  plus  mollet  dont  ils  le 
revêtent  intérieurement , et  ils  travaillent 
avec  une  telle  assiduité,  qu’il  ne  leur  faut 
que  huit  jours  pour  finir  1 ouvrage.  Le  nid 
achevé,  la  femelle  se  met  à pondre,  et  en- 
suite à couver  ses  œufs  : elle  les  couve  seule, 
et  le  mâle  ne  prend  part  à cette  opération 
qu’en  pourvoyant  à la  subsistance  de  la  cou- 
veuse. L'auteur  du  Traité  du  rossignol  as- 
sure avoir  vu  un  jeune  merle  de  l’année  , 
mais  déjà  fort , se  charger  volontiers  de 
nourrir  des  petits  de  son  espèce  nouvelle- 
ment déniches  ; mais  cet  auteur  ne  dit  point 
de  quel  sexe  étoit  ce  jeune  merle. 

J’ai  observé  que  les  peiits  éprouvoient 
plus  d’une  mue  dans  la  première  année , et 
qu’à  chaque  mue  le  plumage  des  mâles  de- 
vient plus  noir  et  le  bec  plus  jaune , à com- 
mencer par  la  base.  A l’égard  des  femelles, 
elles  conservent , comme  je  l’ai  dit , les  cou- 
leurs du  premier  âge,  comme  elles  en  con- 
servent aussi  la  plupart  des  attributs;  elles 
ont  cependant  le  dedans  de  la  bouche  et  du 
gosier  du  même  jaune  que  les  mâles  ; et  I on 
peut  aussi  remarquer  dans  les  uns  et  les 
autres  un  mouvement  assez  fréquent  de  la 
queue  de  haut  en  bas,  qu  ils  accompagnent 
d’un  léger  trémoussement  d ailes  et  d’un 
petit  cri  bref  et  coupé. 

Ces  oiseaux  ne  changent  point  de  contrée 
pendant  l’hiver  1 ; mais  ils  choisissent,  dans 
la  contrée  qu’ils  habitent,  l’asile  qui  leur 
convient  ie  mieux  pendant  cette  saison  ri- 
goureuse : ce  sont  ordinairement  les  bois  les 
plus  épais,  surtout  ceux  où  il  y a des  fon- 
taines chaudes  et  qui  sont  peuplées  d arbres 
toujours  verts , tels  que  piceas  , sapins , 
lauriers,  myrtes,  cjpres,  genévriers,  sur 
lesquels  ils  trouvent  plus  de  ressources , soit 

t.  Bien  des  gens  prétendent  qu’ils  quittent  la 
Corse  vers  le  i5  février,  et  qu’ds  ne  reviennent 
que  sur  la  fin  d’octobre  : mais  M.  Artier,  professeur 
de  philosophie  à Bastia,  doute  du  fait,  et  il  se 
fonde  sur  ce  qu’en  toute  saison  ils  peuvent  trouver 
dans  cette  île  la  température  qui  leur  convient  ; 
pendant  les  froids,  qui  sont  toujours  modères,  dans 
les  plaines;  et  pendant  les  chaleurs  sur  les  mon- 
tagnes. M.  Artier  ajoute  qu’ils  y trouvent  aussi 
une  abondante  nourriture  en  tout  temps,  des  fruits 
sauvages  de  toute  espèce,  des  raisins , et  surtout 
des  olives  , qui , dans  l’üe  de  Corse,  ne  sont  cueil- 
lies totalement  que  sur  la  fin  d’avril.  IM.  Lottinger 
croit  que  les  mâles  passent  i’b.ve.  en  Lorra.ne, 
«nais  que  les  femelles  s’eu  ei oignent  un  pe>.  Uw.,s  te* 
temps  les  plus  rudes. 

Buffüs.  Vil. 
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pour  se  mettre  à l’abri  des  frimas , soit  pour 
vivre  ; aussi  vienueui-ils  quelquefois  les 
chercher  jusque  dans  nos  jardins , et  l’on 
pourroit  soupçonner  que  les  pays  où  l’on 
ne  voit  point  de  merles  en  hiver  sonl  ceux 
où  il  ne  se  trouve  point  de  ces  sortes  d’ar- 
bres ni  de  fontaines  chaudes. 

Les  merles  sauvages  se  nourrissent  outre 
cela  de  tonies  sortes  de  baies,  de  fruits , et 
d insectes,  et  comme  il  n’est  point  de  pays 
si  dépourvu  qui  ne  présente  quelqu’une  de 
ces  nourritures , et  que  d’ailleurs  le  merle 
est  un  oiseau  qui  saecommode  à tous  les 
climats,  il  n'est  non  plus  guere  de  pays  où 
cet  oiseau  ne  se  trouve,  au  nord  et  au  mi- 
di , dans  le  vieux  et  dans  ie  nouveau  con- 
tinent, mais  plus  ou. moins  différent  de  lui- 
même,  selon  qu'il  a reçu  plus  ou  moins 
fortement  l’empreinte  du  climat  où  il  s’esl 
fixé. 

Ceux  que  l’on  tient  en  cage  mangent  aussi 
de  la  viande  cuite  ou  hachée,  du  pain,  etc.; 
mais  on  prétend  que  les  pépins  de  pomme 
de  grenade  sont  un  poison  pour  eux  comme 
pour  les  grives.  Quoi  qu’il  en  soil,  ils  ai- 
ment beaucoup  à se  baigner,  et  il  ne  faut 
pas  leur  épargner  l'eau  dans  les  volières. 
Leur  chair  est  un  fort  bon  manger,  et  ne  le 
cede  point  à celle  de  la  draine  ou  de  la  li- 
torne;  il  paroît  même  qu  elle  est  préférée  à 
celle  de  la  grive  et  du  mauvis  dans  les  pays 
où  ils  se  nourrissent  d’olives  qui  la  rendent 
succulente , et  de  baies  de  myrte  qui  la 
parfument.  Les  oiseaux  de  proie  en  sonl 
aussi  avides  que  les  hommes  , et  leur  font 
une  guerre  presque  aussi  destructive;  sans 
cela,  ils  se  inultiplieroieni  à i’exces.  Olina 
fixe  la  durée  de  leur  vie  a sept  ou  huit  ans. 

J’ai  disséqué  une  femelle  qui  avait  cté 
prise  sur  ses  œufs  vers  le  i5  mai,  et  qui 
pesoit  deux  onces  deux  gros.  Elle  avoit  la 
grappe  de  l’ovaire  garnie  d’un  grand  nom- 
bre d’œufs  de  grosseurs  inégales  ; les  plus 
gros  av  oient  près  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre, et  eloient  de  couleur  orangee  ; les 
plus  petits  étoient  d’une  couleur  plus  claire, 
d’une  substance  moins  opaque  , et  n’avoient 
guere  qu’un  tiers  de  ligne  de  diamètre.  Elle 
avoit  le  bec  absolument  jaune  ainsi  que  la 
langue  et  tout  le  dedans  de  la  bouche , le 
tube  intestinal  long  de  dix-sept  à dix-huit 
pouces,  le  gésier  très-musculeux,  précédé 
d’une  poche  fermée  par  la  dilatation  de 
l’œsophage  , la  vésicule  du  fiel  oblongue,  et 
point  de  cæcum. 
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Variétés  du  Merle. 


LE  MERLE. 


Les  merles  blancs  et  tachetés  de  blanc. 
Quoique  le  merle  ordinaire  soit  l’oiseau  noir 
par  excellence,  et  plus  noir  que  le  corbeau, 
cependant  on  ne  peut  nier  que  son  plumage 
ne  prenne  quelquefois  du  blanc,  et  que 
même  il  ne  change  en  entier  du  noir  au 
blanc,  comme  il  arrive  dans  l’espece  du 
corbeau  et  dans  celle  des  corneilles,  des 
choucas , et  de  presque  tous  les  oiseaux, 
tanlol  par  l’influence  du  climat , tantôt  par 
d’autres  causes  plus  particulières  et  moins 
connues.  En  effet,  la  couleur  blanche  sem- 
ble être  , dans  la  plupart  des  animaux 
comme  dans  les  fleurs  d’un  grand  nombre 
de  plantes,  la  cou'eur  dans  laquelle  dégé- 
nèrent toutes  les  autres,  y compris  le  noir, 
et  cela  brusquement  et  sans  passer  par  les 
nuances  intermédiaires.  Rien  cependant  de 
si  opposé  en  apparence  que  le  noir  et  le 
blanc;  celui-la  résulte  de  la  privation  ou 


1 absorption  totale  des  rayons  colorés,  et  le 
blanc,  au  contraire,  de  leur  réunion  la  plus 
complété  ; mais,  en  physique,  on  trouve  à 
chat) ne  pas  que  les  extrêmes  se  rapprochent, 
et  que  les  choses  qui,  dans  l’ordre  de  nos 
idées  et  même  de  nos  sensations , paroissent 
les  plus  contraires  , ont,  dans  l’ordre  de  la 
nature,  des  analogies  secrètes  qui  se  dé- 
clarent souvent  par  des  effets  inattendus. 

Entre  tous  les  merles  blancs  ou  tachetés 
de  blanc  qui  ont  été  déciits  , les  seuls  qui 
me  paroissent  devoir  se  rapporter  à l’espèce 
du  merle  ordinaire , sont,  i°  le  merle  blanc 
qui  avoil  été  envoyé  de  Rome  à Aldrovande, 
et  20  celui  à tète  blanche  du  même  auteur, 
lesquels  ayant  tous  deux  le  bec  et  les  pieds 
jaunes  comme  le  merle  ordinaire  , sont  cen- 
sés appartenir  a cette  espèce.  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  quelques  autres  en  plus  grand 
nombre  et  plus  généralement  connus,  dont 
je  ferai  mention  dans  l’article  suivant. 


LE  MERLE1  A PLASTRON  BLANC2. 


J’ai  changé  la  dénomination  de  merle  à 
collier , que  plusieurs  a voient  jugé  à propos 
d’appliquer  à cet  oiseau;  et  je  lui  ai  substi- 
tué celle  de  m<  rie  à plastron  blanc , comme 
ayant  plus  de  justesse , et  même  comme 
étant  nécessaire  pour  distinguer  cette  race  de 
celle  du  véritable  merle  à collier  dont  je 
parlerai  plus  bas. 

Dans  l’espèce  dont  il  s’agit  ici,  n°  5i6, 
le  mâle  a en  effet  au-dessus  de  la  poitrine 
une  sorte  de  plastron  blanc  très-remarqua- 
ble : je  dis  le  mâle  , car  le  plastron  de  la 
femelle  est  d'un  blanc  plus  terne,  plus  mêlé 
de  roux  ; et  comme  d’ailleurs  le  plumage  de 
cette  femelle  est  d’un  brun  roux,  son  plas- 
tron tranche  beaucoup  moins  sur  ce  fond 
presque  de  même  couleur,  et  cesse  quelque- 
fois tout-à-fait  d’être  apparent  : c’est  sans 
doute  ce  qui  a donné  lieu  à quelques  no- 
menclateurs  de  faire  de  cette  femelle  une 
espece  particulière  sous  le  nom  de  merle  de. 
monte gne,  espèce  purement  nominale,  qui 

1.  Je  dois  dire  par  exactitude  que,  dans  deux 
ind  vidus  que  j’ai  eu  occasion  d’observer,  le  bec 
étoit  moins  rougeâtre  qu’il  ne  le  paroit  ici,  que  les 
pieds  étoient  plus  bruns,  les  tacb>  s blanches  de 
l’aile  moins  marquées,  et  qu’au  contraire  celles  du 
ventre  et  de  la  poitrine  l’étoient  davantage. 

2.  Ce  merle  se  nomme  en  italien  , merlo  a/peslro  ; 

en  allemand,  ring  - amsel , rotz~amsel  (parce  qu’il 


a les  mêmes  mœurs  que  le  merle  à plastron 
blanc  , el  qui  en  différé  moins  , soit  en  gros- 
seur, soit  en  couleur,  que  les  femelles  ne 
diffèrent  de  leurs  mâles  dans  la  plupart  des 
espèces. 

Le  merle  a beaucoup  de  rapports  avec  le 
merle  ordinaire;  il  a,  comme  lui,  le  fond 
du  plumage  noir,  les  coins  de  l’intérieur  du 
bec  jaunes,  et  à peu  près  la  même  taille,  le 
même  port  : mais  il  s en  distingue  par  son 
plastron;  par  le  blanc  dont  son  plumage  est 
émaillé,  principalement  sur  la  poitrine,  le 
ventre  , et  les  ailes  ; par  son  bec  plus  court 
et  moins  jaune  ; par  la  forme  des  pennes 
moyennes  des  ailes,  qui  sont  carrées  par  le 
bout,  avec  une  petite  pointe  saillante  au 
milieu  , lot  niée  pai  l’exlrémite  de  la  côte  : 
enfin  il  en  différé  par  son  cri3,  ainsi  que 
par  ses  habitudes  et  par  ses  mœurs.  C’est  un 
véritable  oiseau  de  passage , mais  qui  par- 
court chaque  année  la  circonférence  d'un 
cercle  dont  tous  les  points  ne  sont  pas  en- 

se  nourrit  quelquefois  des  vers  qu’il  trouve  dans 
la  fiente  de  cheval,  etc),  i vu/d-amset , stein-am&el , 
birg  umsel;  curer-amsel , sc/inee-annet , meer-amsel , 
kramtiz-merle  ; en  anglois,  ring-ouzel. 

3-  Ce  cri  est  en  automne,  err,  err,  cri  ; mais  un 
homme  digne  de  foi  avoit  assuré  à Gesner  qu’il 
a voit  entendu  chanter  ce  merle  au  printemps,  et 
d’une  manière  fort  agréable. 
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core  bien  connus;  on  sait  seulement  qu’en 
général  il  suit  les  chaînes  des  montagnes, 
sans  néanmoins  tenir  de  routebien certaine  l. 
On  n’en  voit  guère  paroitre  aux  environs  de 
Montbard  que  dans  les  premiers  jours  d’oc- 
tobre ; ils  arrivent  alors  par  petits  pelotons 
de  douze  ou  quinze,  et  jamais  en  grand 
nombre  : il  semble  que  ce  soit  quelques 
familles  égarées  qui  ont  quitté  le  gros  de  la 
troupe.  Ils  rest  lit  rarement  plus  de  deux  ou 
trois  semaines  , et  la  moindre  gelée  suffit 
alors  pour  les  faire  disparoitre  : cependant 
je  ne  dois  point  dissimuler  que  M.  Klein 
nous  apprçnd  qu’on  lui  a apporté  de  ces 
oiseaux  vivans  pendant  l’hiver.  Ils  repassent 
vers  le  mois  d’avril  ou  de  mai , du  moins  en 
Bourgogne,  en  Brie  2,  et  même  dans  la  Silé- 
sie et  la  Frise,  selon  Gesner. 

Il  est  très-rare  que  ces  merles  habitent 
les  plaines  dans  la  partie  tempérée  de  l’Eu- 
rope : néanmoins  M.  Salerne  assure  qu’on 
a trouvé  de  leurs  nids  en  Sologne  et  dans  la 
forêt  d’Orléans  ; que  ces  nids  étoienl  faits 
comme  ceux  du  merle  ordinaire  ; qu’ils 
contenoient  cinq  œufs  de  même  grosseur, 
de  même  couleur,  et  ( ce  qui  s’éloigne  des 
habitudes  du  merle  ) que  ces  oiseaux  nichent 
contre  terre,  au  pied  des  buissons,  d’où 
leur  vient  apparemment  le  nom  de  merles 
terriers  ou  buissonniers.  Ce  qui  paroi l sur, 
c’est  qu’ils  sont  très-communs,  en  certains 
temps  de  l’année,  sur  les  hautes  montagnes 
de  la  Suède  , de  1 Écosse  , de  l’Auvergne,  de 
la  Savoie,  de  la  Suisse,  de  la  Grèce,  etc.  ; 
il  y a même  apparence  qu’ils  sont  répandus 
en  Asie,  en  Afrique  , et  jusqu’aux  Açores, 
car  c’est  à cette  espèce  voyageuse,  sociale, 
ayant  du  blanc  dans  son  plumage,  et  se  te- 
nant sur  les  montagnes,  que  s’applique  na- 
turellement ce  que  dit  Tavernier  des  volées 
de  merles  qui  passent  de  temps  en  temps 
sur  les  frontières  de  la  Médie  et  de  l’Armé- 
nie, et  délivrent  le  pays  des  sauterelles  , 
comme  aussi  ce  que  dit  M.  Adanson  de  ces 
merles  noirs  tachetés  de  blanc  qu  il  a vus 
sur  les  sommets  des  montagnes  de  l’île 
Payai,  se  tenant  par  compagnies  sur  les  ar- 
bousiers , dont  ils  mangeoient  le  fruit  en 
jasant  continuellement. 

1.  II  ne  se  montre  pas  tous  les  ans  en  Silésie  , 
selon  Schwenckfeld  ; et  c’est  la  même  chose  dans 
certains  cantons  de  la  Bourgogne. 

2.  M.  Hchert  m’assure  qu’en  Brie,  où  il  a beau- 
coup chassé  eu  toute  saison  , il  a tué  grand  nombre 
de  ces  merles  dans  les  mois  d’avril  et  de  mai  , et 
qu’il  ne  lui  est  jamais  arrive  d’en  rencontrer  au 
mois  d’octobre.  En  Bourgogne»  au  contraire,  ils 
semblent  être  moins  rares  en  automne  qu’au  prin- 
temps. 
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Ceux  qui  voyagent  en  Europe  se  nour- 
rissent aussi  de  baies.  M.  Willughby  a 
trouvé  dans  leur  estomac  des  débris  d’in- 
sectes e!  des  baies  semblables  à celle  du 
groseillier  ; mais  ils  aiment  de  préférence 
celles  de  lierre  et  les  raisins.  C’est  dans  le 
temps  de  la  vendange  qu’ils  sont  ordinaire- 
ment le  plus  gras,  et  que  leur  chair  devient 
à la  fois  savoureuse  et  succulente. 

Quelques  chasseurs  prétendent  que  ces 
merles  attirent  les  grives,  et  que,  lorsqu'on 
peut  en  avoir  de  vivans,  on  ait  de  très- 
bonnes  chasses  de  grives  au  lacet  ; 011  a aussi 
remarqué  qu’ils  se  laissent  plus  aisément 
approcher  que  nos  met  les  communs  , quoi- 
qu’ils soient  plus  difficiles  à prendre  dans 
les  pièges. 

J’ai  trouvé,  en  les  disséquant , la  vésicule 
du  fiel  oblongue  , fort  petile,  et  par  consé- 
quent fort  dt fl" rente  de  ce  que  dit  Wil- 
lughby ; tuais  I on  sait  combien  la  forme  et 
la  situation  des  parties  molles  sont  sujettes 
à varier  dans  l'intérieur  des  animaux  : le 
ventricule  étoil  musculeux,  sa  membrane 
interne  ridée  à l’ordinaire  et  sans  adhé- 
rence; dans  cette  membrane,  je  vis  des 
débris  de  grains  de  genievre,  et  rien  antre 
chose  : le  canal  intestinal,  mesuré  entre  ses 
deux  orifices  extrêmes,  avoit  environ  vingt 
pouces  ; le  ventricule  ou  gésier  se  trouvoit 
placé  entre  le  quart  et  le  cinquième  de  sa 
longueur  : enfin  j’aperçus  quelques  vestiges 
de  cæcum,  dont  l’un  paraissoit  double. 

Variétés  du  Merle  à plastron. 

I. 

Les  merles  blancs , ou  tachetés  de  blanc. 
J’ai  dit  que  la  plupart  de  ces  variétés  de 
voient  se  rapporter  à l'espèce  du  plastron 
blanc  : en  effet,  Aristote,  qui  connotssoit  les 
merles  blancs,  en  fait  une  espèce  distincte 
du  merle  ordinaire,  quoique  ayant  la  même 
grosseur  et  le  même  cri;  mais  il  savoit  bien 
qu’ils  n’avoient  pas  les  mêmes  habitudes,  et 
qu’ils  se  plaisoient  dans  les  pays  monltteux. 
Belott  ne  reconnoit  mm  plus  d autres  diffé- 
rences entre  les  deux  especes  que  celle  du 
plumage  et  celle  de  I instinct  qui  attache  le 
merle  blanc  aux  montagnes.  On  le  trouve  , 
en  effet,  non  seulement  sur  celles  d’Arcadie, 
de  Savoie , et  d’Auvergne,  nuiis  encore  sur 
celles  de  Silésie,  sur  les  Alpes,  l’Apen- 
nin, etc.  Or  cetie  disparité  d’instinct  par 
laquelle  le  merle  blanc  s’éloigne  delà  nature 
du  merle  ordinaire  est  un  trait  de  confor- 
mité par  lequel  il  se  rapproche  de  celle  du 
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merle  à plastron  blanc;  d’ailleurs  il  est  oi- 
seau de  passage  comme  lui  et  passe  dans  le 
même  temps.  Enfin  n’est-d  pas  évident  que 
la  nature  du  merle  à plastron  blanc  a plus 
de  tendance  au  blanc,  et  n’est  il  pas  naturel 
de  croire  que  la  cou'eur  blanche  qui  existe 
dans  son  plumage,  peut  s'étendre  avec  plus 
de  facilité  sur  les  plumes  voisines  que  le 
plumage  du  merle  ordinaire  ne  peut  chan- 
ger en  entier  du  noir  au  blanc?  Ces  raisons 
m’ont  paru  suffisantes  pour  m’autoriser  à 
regarder  la  plupart  des  merles  blancs , ou 
tachetés  de  blanc,  comme  des  variétés  dans 
l’espece  du  merle  à plastron  blanc.  Le  merle 
blanc  (pie  j’ai  observé  avoit  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  plus  blanches  (pie  tout 
le  reste,  et  le  dessus  du  corps,  excepté  le 
sommet  de  la  tète,  d’un  gris  plus  clair  que 
le  dessous  du  corps  ; le  bec  étoil  brun  , avec 
uii  peu  de  jaune  sur  les  bords  : il  y avoit 
aussi  dn  jaune  sous  la  gorge  et  sur  la  poi- 
trine, et  les  pieds  étoient  d’un  gris  brun 
foncé.  On  l’avoit  pris  aux  environs  de  Mont- 
bard,  dans  les  premiers  jours  de  novembre, 
avant  qu’il  eût  encore  gelé,  c’est-à-dire,  au 
temps  juste  du  passage  des  merles  à plas- 
tron blanc,  puisque  peu  de  jours  auparavant 
on  m’en  avoit  apporté  deux  de  cette  der- 
nière espèce. 

Parmi  les  merles  tachetés  de  blanc,  cette 
dernière  couleur  se  combine  diversement 
avec  le  noir  ; quelquefois  elle  se  répand  ex- 
clusivement sur  les  pennes  de  la  queue  et 
les  ailes,  que  cependant  l’on  dit  être  moins 
sujettes  aux  variations  de  couleur,  tandis 
que  toutes  les  autres  plumes , que  l’on  re- 
garde comme  étant  d’une  couleur  moins  fixe, 
conservent  leur  noir  dans  toute  sa  pureté; 
d’autres  fois  elle  forme  un  véritable  collier 
qui  tourne  tout  autour  du  cou  de  l’oiseau, 
et  qui  est  moins  large  que  le  plastron  blanc 
du  merle  précédent.  Cette  variété  n’a  point 


échappé  à Reion  , qui  dit  avoir  vu  en  Grèce, 
en  Savoie,  et  dans  la  vallée  de  Maurienne, 
une  grande  quantité  de  merles  au  collier, 
ainsi  nommés  parce  qu’ils  ont  une  ligne 
blanche  qui  leur  tourne  tout  le  cou.  M.  Lot- 
tinger,  qui  a eu  occasion  d’étudier  ces  oi- 
seaux dans  les  montagnes  de  la  Lorraine, 
où  ils  font  quelquefois  leur  ponte,  m’as- 
sure qu’ils  y nichent  de  très-bonne  heure  ; 
qu’ils  construisent  et  posent  leur  nid  à peu 
près  comme  la  grive;  (pie  l’éducation  de 
leurs  petits  se  trouve  achevée  des  la  fin  de 
juin  ; qu’ils  font  un  voyage  tous  les  ans,  mais 
que  leur  départ  n’est  rien  moins  qu’à  jour 
nommé  : il  commence  sur  la  fin  dé  juillet, 
et  dure  tout  le  mois  d’août , pendant  lequel 
temps  on  ne  voit  pas  un  seul  de  ces  oiseaux 
dans  la  plaine,  quel  qu’en  soit  le  nombre; 
ce  qui  prouve  bien  qu’ils  suivent  la  mon- 
tagne. On  ignore  le  lieu  où  ils  se  retirent. 
M.  Lottinger  ajoute  (pie  cet  oiseau,  qui 
éloit  autrefois  fort  commun  dans  les  'Vosges, 
y est  devenu  assez  raie. 

II. 

Le  grand  merle  de  montagne.  Il  est  ta- 
cheté de  blanc,  mais  n’a  point  de  plastron, 
et  il  est  plus  gros  que  la  draine.  U passe  en 
Lorraine  tout  à la  fin  de  l’automne,  et  il 
est  alors  singulièrement  chargé  de  graisse. 
Les  oiseleurs  n’en  prennent  que  très-rare- 
ment.  Il  fait  la  guerre  aux  limaçons  , et  sait 
casser  adroitement  leur  coquille  sur  un  ro- 
cher pour  se  nourrir  de  leur  chair.  A dé- 
faut de  limaçons  , il  se  rabat  sur  la  graine 
de  lierre.  Cet  oiseau  est  un  fort  bon  gibier, 
mais  il  dégénère  des  merles  quant  à la  voix, 
qu’il  a fort  aigre  et  fort  triste  *. 

i.  Je  tiens  ces  faits  de  M.  le  docteur  Lottinger. 


LE  MERLE  COULEUR  DE  ROSE. 


Tous  les  ornithologistes  qui  ont  fait  men- 
tion de  ce  merle,  ntf  a5i,  n’en  ont  parlé 
que  comme  d’un  oiseau  rare  , étranger,  peu 
connu,  que  l’on  ne  voyoit  qu’à  son  passage 
et  dont  on  ignoroit  la  véritable  patrie. 
M.  Linnæus  est  le  seul  qui  nous  apprenne 
qu’il  habite  la  Laponie  et  la  Suisse;  mais  il 
ne  nous  dit  rien  de  ce  qu  il  y fait , denses 
amours,  de  sou  nid,  de  sa  ponte,  de  sa  nour- 


riture, de  ses  voyages,  etc.  Aldrovande, 
qui  a parlé  le  premier  des  merles  couleur 
de  rose,  dit  seulement  qu’ils  paroissent 
quelquefois  dans  les  campagnes  des  environs 
de  Bologne,  où  ils  sont  connus  des  oiseleurs 
sons  le  nom  d 'ètourneaiu  de  mer  ; qu  ils  se 
posent  sur  les  tas  de  fumier  ; qu’ils  prennent 
beaucoup  de  graisse  , et  que  leur  chair  est 
un  bon  manger.  On  en  a vu  deux  en  An- 


LE  MERLE  COULEUR  DE  ROSE. 


gleterre,  que  M.  Edwards  suppose  y avoir 
été  portés  par  quelque  coup  de  vent.  Nous 
en  avons  observé  plusieurs  en  Bourgogne, 
lesquels  avoient  été  pris  dans  le  temps  du 
passage;  et  il  est  probable  qu'ils  poussent 
leurs  excursions  jusqu’en  Espagne,  s’il  est 
vrai,  comme  le  dit  M.  Klein,  qu’ils  aient 
un  nom  dans  la  langue  espagnole. 

Le  plumage  du  mâle  est  distingué;  il  a 
la  tète,  le  cou,  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue,  noirs,  avec  des  reflets  brillans 
qui  jouent  entre  le  vert  et  le  pourpre  ; la 
poitrine,  le  ventre,  le  dos,  le  croupion 
et  les  petites  couvertures  des  ailes,  sont 
d’une  couleur  de  rose  de  deux  teintes,  l’une 
plus  claire  et  l’autre  plus  foncée  , avec  quel- 
ques taches  noires  répandues  çà  et  là  sur 
cette  espece  de  scapulaire  qui  descend  par 
dessus  jusqu’à  la  queue,  et  par  dessous  jus- 
qu’au bas-ventre  exclusivement  : outre  cela, 
la  tète  a pour  ornement  une  espece  de  huppe 
qui  se  jette  en  arriéré  comme  celle  du  ja- 
seur,  et  qui  doit  faire  un  bel  effet  lorsque 
l’oiseau  la  relève. 

Le  bas-ventre,  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  et  les  jambes  sont  d’une  cou- 
leur rembrunie,  le  tarse  et  les  doigts  d’un 
orangé  terne,  le  bec  mi-parti  de  noir  et  de 
couleur  de  chair  (mais  la  distribution  de 
ces  couleurs  semble  n’ètre  point  fixe  en 
cette  partie;  car  dans  les  individus  que  nous 
avons  observés , et  dans  ceux  d’Aldrovande, 
la  base  du  bec  étoit  noirâtre , et  tout  le 
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reste  couleur  de  chair,  au  lieu  que,  dans  les 
individus  observés  par  M.  Edwards,  c’étoit 
la  pointe  du  bec  qui  étoit  noire,  et  ce  noir 
se  changeoit  par  nuances  en  un  orangé 
terne  , qui  étoit  la  couleur  de  la  base  du  bec 
et  celle  des  pieds)  ; le  dessous  de  la  queue 
paroît  comme  marbré , effet  produit  par  la 
couleur  de  ses  couvertures  inférieures,  qui 
sont  noirâtres  et  terminées  de  blanc. 

La  femelle  a la  tête  noire  comme  le  mâle, 
mais  non  pas  le  cou  ni  les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes,  qui  sont  d’une  teinte 
moins  foncée  ; les  couleurs  du  scapulaire 
sont  aussi  moins  vives. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  notre  merle 
ordinaire;  il  a le  bec,  les  ailes,  les  pieds, 
et  les  doigts  plus  longs  à proportion  : il  a 
beaucoup  plus  de  rapports  de  grandeur, 
de  conformation  et  même  d’instinct , avec  le 
merle  à plastron  blanc;  car  il  est  voyageur 
comme  lui.  Cependant  il  faut  avouer  que 
l’un  des  merles  couleur  de  rose  qui  a été 
tué  en  Angleterre  alloit  de  compagnie  avec 
des  merles  à bec  jaune.  Sa  longueur,  prise 
de  la  pointe  du  bec  jusqu’au  bout  de  la 
queue,  est  de  sept  pouces  trois  quarts,  et 
jusqu’au  bout  des  ongles,  de  sept  pouces  et 
demi;  il  en  a treize  à quatorze  de  vol,  et 
ses  ailes,  dans  leur  repos,  atteignent  près* 
que  l’extrémité  de  la  queue  *. 

i.  Voici  ses  autres  dimensions  ; ta  queue  a trois 
pouces,  le  bec  environ  treize  lignes , le  pied  qua- 
torze et  le  doigt  du  milieu  de  quatorze  à quinze. 
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LE  MERLE  DE  ROCHE. 


Le  nom  qu’on  a donné  à cet  oiseau , 
u°  562  , indique  assez  les  lieux  où  il  faut 
le  chercher  : il  habite  les  rochers  et  les 
montagnes  ; on  le  trouve  sur  celles  de  Bugey 
et  dans  les  endroits  les  plus  sauvages.  Il  se 
pose  ordinairement  sur  les  grosses  pierres, 
et  toujours  à découvert  : il  est  très-rare 
qu’il  se  laisse  approcher  à la  portée  du 
fusil  ; dès  qu’on  s’avance  un  peu  trop , il 
part  et  va  se  poser  à une  juste  distance  sur 
une  autre  pierre  située  de  manière  qu’il 
puisse  dominer  ce  qui  l’environne.  Il  semble 
qu’il  n’est  sauvage  que  par  défiance,  et  qu’il 
connoît  tous  les  dangers  du  voisinage  de 
l’homme.  Ce  voisinage  a cependant  moins 
de  dangers  pour  lui  que  pour  bien  d’autres 
oiseaux  : il  ne  risque  guère  (pie  sa  liberté; 
car,  comme  il  chante  bien  naturellement 


et  qu’il  est  susceptible  d’apprendre  a cban- 
ter  encore  mieux,  on  le  recherche  bien 
moins  pour  le  manger,  quoiqu’il  soit  un  fort 
bon  morceau,  que  pour  jouir  de  son  chant, 
qui  est  doux  , varié  et  fort  approchant  de 
celui  de  la  fauvette  : d’ailleurs  il  a bientôt 
fait  de  s’approprier  le  ramage  des  autres  oi- 
seaux , et  même  celui  de  notre  musique.  Il 
commence  tous  les  jours  à se  faire  entendre 
un  peu  avant  l’aurore,  qu’il  annonce  par 
quelques  sons  éclataus,  et  il  fait  de  même 
au  coucher  du  soleil.  Lorsqu’on  s’approche 
de  sa  cage  au  milieu  de  la  nuit  avec  une  lu- 
mière, il  se  met  aussitôt  à chanter;  et  pen- 
dant la  journée,  lorsqu’il  ne  chante  point, 
il  semble  s exercer  à demi-voix,  et  préparer 
de  nouveaux  airs. 

l’ar  une  suite  de  leur  caractère  défiant, 


LE  MERLE  DE  ROCHE. 


390 

ces  oiseaux  cachent  leur  nid  avec  grand  soin, 
et  rétablissent  dans  des  trous  de  rocher, 
près  du  plafond  des  cavernes  les  plus  inac- 
cessibles; ce  n'est  qu’avec  beaucoup  de  ris- 
que et  de  peine  qu’on  peut  grimper  jusqu’à 
leur  couvée,  et  ils  la  défendent  avec  cou- 
rage contre  les  ravisseurs,  en  tâchant  de 
leur  crever  les  yeux. 

Chaque  p > t r e est  de  trois  ou  quatre  œufs. 
Lorsque  leurs  petits  sont  éclos,  ils  les  nour- 
rissent de  vers  et  d’insectes,  c’est-à-dire  des 
aii  nen-.  dont  ils  vivent  eux-mèmes  ; cepen- 
dant ils  peuvent  s accommoder  d’une  autre 
nourriture;  et  lorsqu'on  les  élève  en  cage, 
ou  leur  donne  avec  succès  la  même  pâtée 
qu’aux  rossignols.  Mais  , pour  pouvoir  les 
élever,  il  faut  les  prendre  dans  le  nid;  car 
des  qu'ils  o it  fait  usage  de  leurs  ailes  et 
qu  ils  ont  pris  possession  de  l’air,  ils  ne  se 
laissent  attraper  à aucune  sorte  de  pièges; 
et  quand  on  vieu droit  à bout  de  les  sur- 
prendre, ce  serob  toujours  à pure  perle,  ils 
ne  survivroient  pas  à leur  libellé. 

Le>  merles  de  roelie  se  trouvent  en  quel- 
ques endroits  de  l'Allemagne,  clans  les  Alpes, 
les  mon’agnes  du  Tvrol , du  Rugey,  etc.  On 
m’a  apporté  une  femelle  de  celle  espèce  , 
prise  le  12  mai  sur  ses  oeufs;  elle  avoit 


établi  son  nid  sur  un  rocher  dans  les  envi- 
rons de  Monthard,  où  ces  oiseaux  sont  fort: 
rares  et  tout-à-fait  inconnus  ; ses  couleurs 
«voient  moins  d éclat  que  celles  du  mâle. 
Celui-ci  est  un  peu  moins  gros  que  le  merle 
ordinaire,  et  proportionné  tout  différem- 
ment : ses  ailes  sont  très-longues,  et  telles 
qu’il  convient  à un  oiseau  qui  niche  au  pla- 
fond des  cavernes;  elles  forment,  étant 
déployées,  une  eiivèrgiue  de  treize  à qua- 
torze pouces.,  et  elles  s’étendent,  élant  re- 
pliées. presque  jusqu'au  bout  ch1  la  queue, 
qui  n’a  p is  trois  pouces  de  long  : le  bec  a 
environ  un  pouce. 

A l’égard  du  plumage,  la  tête  cl  le  cou 
sont  comme  recouverts  d’un  èoqueluchon 
cendré,  varié  de  petites  tachés  rousses  ; le 
dos  est  rembruni  près  du  cou,  et  d’une 
couleur  plus  claire  près  de  la  queue  : les 
dix  pennes  latérales  de  celle-ci  sont  rousses, 
et  les  deux  intermédiaires  brimes  ; les  pennes 
des  ailes  et  leurs  couvertures  sont  d'une 
couleur  obscure  et  bordées  d’une  couleur 
plus  claire  : enfin  la  poitrine  et  tout  le  des- 
sous cl  11  corps  sont  orangés,  variés  par  de 
petites  mouchetures,  les  unes  blanches  et 
les  autres  brunes;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirâtres. 


LE  MERLE  BLEU1 


On  retrouve  dans  ce  merle  le  ratme  fond 
de  couleur  (pie  dans  le  merle  de  roche,  c’est- 
à-dire  le  cendré  bleu  (mais  sans  aucun  mé- 
lange d’orangé),  la  même  taille,  à peu  près 
les  mêmes  proportions,  le  goût  des  mêmes 
nourrit  tires,  le  même  ramage,  la  même  habi- 
tude de  se  tenir  sur  le  sommet  d s montagnes 
et  de  poser  son  nid  sur  les  rochers  les  plus 
escarpés,  en  sorte  qu’on  seroil  tenté  de  le 
regarder  comme  une  race  appartenant  à la 
même  espèce  que  le  merle  de  roche;  aussi 
plusieurs  ornithologistes  les  ont  pris  l’uu 
pour  1 autre.  Les  couleurs  de  sou  plumage 
varient  un  peu  dans  les  descriptions , et  sont 
probablement  sujettes  à des  vari  liions  réelles 
d’un  individu  à l’autre,  selon  l’âge,  le  sexe, 
le  climat,  ele.  Le  mâle,  que  M.  Edwards  a 

1.  Je  doute  fort  que  ce  soit  le  mono <■  d’Aristote 
(Hisf.  aiiim.  , lih.  IX,  cap.  21),  qui  avoit  le  bec 
Ion",  le  pied  grand  et  le  tarse  court;  cc  qui  ne 
convient  guère  au  inerte  bien.  En  latin  , ryâhus  , 
çivruleus,  etc.  ; en  italien,  merlo  biuto  ; en  allemand, 


représenté  pl.  xvat,  11’ef oit  pas  d’un  bleu 
uniforme  partout  ; la  teinte  de  la  partie  su- 
périeure du  corps  étoit  plus  foncée  que  la 
teinte  de  la  partie  inférieure  ; il  avoit  les 
pennes  de  la  queue  noirâtres , celles  des 
ailes  brunes,  ainsi  que  les  grandes  couver- 
tures, et  celles-ei  terminées  de  blanc,  les 
yeux  entoures  d’un  cercle  jaune,  le  dedans 
de  la  bouche  orangé,  le  bec  et  les  pieds  d’un 
brun  presque  noir.  Il  paroît  qu'il  y a plus 
d’uniformité  dans  le  plumage  de  la  femelle. 

Belon , q~ui  a vu  de  ees  oiseaux  à Ragüse 
en  Dalmatie,  nous  dit  qu’il  y en  aussi  dans 
les  îles  de  Négrepont , de  Candie  , de  Zante, 
de  Corfou,  etc.,  ei  qu’on  les  recherche  beau- 
coup à cause  de  leur  chant  ; mais  il  ajoute 
qu’il  ne  s’en  trouve  point  naturellement  eu 

b/au-vogel , blau-stein  amsel , /Je in  blau  simmer.  Oa 
lui  a aussi  appliqué  les  noms  qui  conviennent  au 
merle  Je  roche , et  même  ceux  de  moineau  ou  passe - 
reau  so/itaire. 
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France  , ni  en  Italie.  Cependant  le  bras  de 
mer  qui  sépare  la  Dalmalie  de  l’Italie  n’est 
point  une  barrière  insurmontable,  surtout 
pour  ces  oiseaux,  qui,  suivant  Belon  lui- 
mème , volent  beaucoup  mieux  que  le  merle 
ordinaire,  et  qui,  au  pis  aller,  pourroient 
faire  le  tour  et  pénétrer  en  Italie  en  pas- 
sant par  l’état  de  Venise.  D’ailleurs  c’est  un 
fait  que  ces  merles  se  trouvent  en  Italie  : 
celui  que  M.  Frisson  a décrit,  et  celui  que 
nous  avons  fait  représenter,  n°  25o,  ont 
été  tous  deux  envoyés  de  ce  pays.  M.  Ed- 
wards avoit  appris  par  la  voix  publique 
qu’ils  y niehoient  sur  les  rochers  inaccessi- 
bles , ou  dans  les  vieilles  tours  abandon- 

t.  M.  Lottinger  me  parle  d'un  merle  plombé 
qui  passe  dans  les  montagnes  de  Lorraine  aux  mois 
de  septembre  et  d’octobre,  qui  est  alors  beaucoup 
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nées  1 ; et  de  plus  il  en  a vu  quelques-uns 
qui  avoient  été'tuésaux  envii  ons  de  Gibral- 
tar : d’où  il  conclut,  avec  assez  de  fonde- 
ment, qu’ils  sont  répandus  dans  tout  le  midi 
de  l’Europe.  Mais  cela  doit  s’entendre  seu- 
lement des  montagnes;  car  il  est  rare  qu’on 
rencontre  de  ces  oiseaux  dans  la  plaine. 
Leur  ponte  est  ordinairement  de  quatre  ou 
cinq  œufs;  et  leur  chair,  surtout  celle  des 
jeunes,  passe  pour  un  foi*,  bon  manger. 

plus  gras  et  de  meilleur  goût  que  nos  merles  ordi- 
naires, mais  qui  ne  re»semble  ni  au  mâle  ni  à ta 
femelle  de  cette  dernière  espèce.  Comme  la  notice 
que  j’ai  reçue  de  cet  oiseau  n’étoit  point  accompa- 
gnée de  description , je  ne  puis  décider  s’il  doit 
être  rapporté  comme  vaCiéte  à l’espèce  du  merle 
bleu  dont  il  semble  se  rapprocher  par  le  plumage 
et  par  les  mœurs. 


LE  MERLE  SOLITAIRE1. 


Vorcr  encore  un  merle  habitant  des  mon- 
tagnes et  renommé  pour  sa  !>elle  voix.  On 
sait  que  le  roi  François  Ier  prenoit  un  sin- 
gulier plaisir  à l’entendre,  et  qu’aujourd’hui 
même  un  mâle  apprivoise  de  cette  espèce 
se  vend  fort  cher  à Genève  et  à Milan,  et 
beaucoup  plus  cher  encore  à Smyrne  et  à 
Constantinople.  Le  ramage  naturel  du  merle 
solitaire  est  en  effet  très  doux,  très-flùté, 
mais  un  peu  triste,  comme  doit  être  le  chant 
de  tout  oiseau  vivant  en  solitude.  Celui-ci 
se  tient  toujours  seul , excepté  dans  la  sai- 
son de  l’amour.  A cette  époque,  non  seule- 
ment le  mâle  et  la  femelle  se  rechei  client , 
mais  souvent  ils  quittent  de  compagnie  les 
sommets  agrestes  et  deserts , cù  jusque  là 
ils  avoient  fort  bien  vécu  séparément,  pour 
venir  dans  les  lieux  habités,  et  se  rappro- 
cher de  l’homme.  Ils  sentent  le  besoin  de 
la  société  dans  le  moment  où  la  plupart  des 
animaux  qui  ont  coutume  d’y  vivre  se  nas- 
seroient  de  tout  l’univêrs  ; on  diroit  qu’ils 
veulent  avoir  des  témoins  de  leur  bonheur, 
afin  d’en  jouir  de  toutes  les  manières  pos- 
sibles. A la  vérité,  ils  savent  se  garantir  des 
inconvéniens  de  la  foule , et  se  faire  une  so- 

i.  11  est  probable  que  c'est  ici  le  cossuphos  baios, 
ou  petit  incite,  dont  Aristote  dit  (liv.  IX.  chap.  19 
de  son  Histoire  des  Animaux)  quM  est  semblable 
au  merle  noir,  excepté  que  son  plumage  esl  brun  , 
que  son  bec  n’est  point  jaune,  et  qu’il  a coutume 
de  se  tenir  sur  les  rochers  ou  sur  les  toits.  Je  ne 
gâche  que  le  solitaire  a qui  tout  cela  puisse  con- 


lîtude  au  milieu  delà  société,  en  s’élevant 
à une  hauteur  où  les  importunités  ne  peu- 
vent atteindre  que  difficilement.  Ils  ont  cou- 
tume de  poser  leur  nid  , fait  de  brins  d’iter- 
bes  et  de  plumes,  tout  au  haut  d’une  che- 
minée isolée,  ou  sur  le  comble  d’un  vieux 
château , ou  sur  la  cime  d’un  grand  arbre , 
et  prêta;  ut  toujours  à portée  d’un  clocher  ou 
d’une  ‘our  élevée  : c’est  sur  le  coq  de  ce 
clocher,  ou  sur  la  girouette  de  cette  tour, 
que  le  mâle  se  déni  des  heures  et  des  jour- 
nées entières,  sans  cesse  occupé  de  sa  com- 
pagne tandis  qu’elle  couve,  et  s’efforçant  de 
charmer  les  ennuis  de  sa  situation  par  un 
chant  continuel.  Ce  chant , tout  pathétique 
qu  il  est,  ne  suffit  pas  à l’expression  du  sen- 
timent dont  il  est  plein;  un  oiseau  solitaire 
sent  plus,  et  plus  profondément  qu’un  autre  ; 
on  voit  quelquefois  celui  ci  s’élever  en  chan- 
tant, battre  des  ailes,  étaler  les  plumes  de 
sa  queue,  relever  celles  de  sa  tète,  et  dé- 
crire en  pialïant  plusieurs  cercles,  dont  sa 
femelle  chérie  est  le  centre  unique. 

Si  quelque  bruit  extraordinaire,  ou  la 
présence  de  quelque  objet  nouveau , donne 
de  l’inquiétude  à la  couveuse , elle  se  réfu- 

venir.  D’ailleurs  cet  oiseau  se  trouve  dans  ’es  îles 
de  i’ Archipel,  et  par  conséquent  11e  put  être  in- 
f'  imu  3 Aristote  ou  a ses  correspondais.  En  latin  , 
passer  seu  turdiis  sohturius  , dont  les  Italiens  ont  fait 
passera  solituna  ; les  François,  paisse  solitaire ; 'es 
Allemands,  passer  solitary  ; et  les  Angiois , soluarj 
sparro# , 
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gie  dans  son  fort,  c’est-à-dire  sur  le  clocher 
ou  sur  la  tour  habitée  par  son  mâle,  et  bien- 
tôt elle  revient  à sa  couvée , qu’elle  11e  re- 
nonce jamais. 

Des  que  les  petits  sont  éclos,  le  mâle 
cesse  de  chanter,  mais  il  ne  cesse  pas  d’ai- 
mer : au  contraire,  il  ne  se  tait  que  pour 
donner  à celle  qu’il  aime  une  nouvelle  preuve 
de  son  amour,  et  partager  avec  elle  le  soin 
de  porter  la  becquée  à leurs  petits  ; car  , 
dans  les  animaux  , 1 ardeur  de  l’amour  n’an- 
nonce pas  seulement  une  plus  grande  fidélité 
au  vœu  de  la  nature  pour  la  génération  des 
êtres,  mais  encore  un  zele  plus  vif  et  plus 
soutenu  pour  leur  conservation. 

Ces  oiseaux  pondent  ordinairement  cinq 
ou  six  œufs.  Ils  nourrissent  leurs  petits  d’in- 
sectes, et  ils  s’en  nourrissent  eux-mêmes, 
ainsi  que  de  raisins  et  d’autres  fruits.  On 
les  voit  arriver  au  mois  d’avril  dans  les 
pays  où  ils  ont  coutume  de  passer  1 été  ; ils 
s’en  vont  à la  fin  d’août  , et  reviennent  con- 
stamment chaque  année  au  même  endroit  où 
ils  ont  en  premier  lieu  fixé  leur  domicile.  Il 
est  rare  qu’on  en  voie  deux  paires  établies 
dans  le  même  canton  «. 

Les  jeunes,  pris  dans  le  nid,  sont  capa- 
bles d instruction  : la  souplesse  de  leur  go- 
sier se  prèle  à tout,  soit  aux  airs,  soit  aux 
paroles;  car  ils  apprennent  aussi  à parler, 
et  ils  se  mettent  a chanter  au  milieu  de  la 
nuit , sitôt  qu’ils  voient  la  lumière  d’une 
chandelle.  Ils  peuvent  vivre  en  cage  jusqu’à 
huit  ou  dix  ans,  lorsqu’ils  sont  bien  gou- 
vernés. On  en  trouve  sur  les  montagnes  de 
France  et  d’Italie,  dans  presque  toutes  les 
îles  de  l’Archipel , surtout  dans  celles  de 
Zira  et  de  Nia,  où  l’on  dit  qu'ils  nichent 
parmi  des  tas  de  pierres,  et  dans  File  de 
Corse  , où  ils  11e  sont  point  regardés  comme 
oiseaux  de  passage  2.  Cependant  en  Bour- 
gogne il  est  inouï  que  ceux  que  nous  voyons 

r.  II  y en  a tous  les  ans  une  paire  sur  le  clo- 
cher de  Sainte-Reine  , petite  ville  de  mon  voisinage, 
située  à ini  - côte  d’une  montagne  passablement 
élevée. 

2.  C’est  ce  que  j’apprends  par  M.  Artier,  profes- 
seur d’bistoire  naturelle  a Ttastin  , que  j’ai  déjà  eu 
occasion  de  < iler. 


arriver  au  printemps  et  nicher  sur  les  che- 
minées ou  sur  les  combles  des  églises , y 
passent  l’hiver.  Mais  il  est  possible  de  con- 
cilier tout  cela  : le  merle  solitaire  peut  très- 
bien  ne  point  quitter  1 île  de  Corse,  et  néan- 
moins passer  d’un  canton  à l’autre,  et  chan- 
ger de  domicile  suivani  les  saisons,  à peu 
près  comme  il  fait  en  France. 

Les  habitudes  singulières  de  cet  oiseau  et 
la  beauté  de  sa  voix  ont  inspiré  au  peuple 
une  sorte  de  vénération  pour  lui.  Je  connois 
des  pa)s  où  il  passe  pour  un  oiseau  de  bon 
augure , où  l’on  souffriroit  impatiemment 
qu’il  fût  troublé  dans  sa  poule,  et  où  sa 
mort  seroit  presque  regardée  comme  un 
malheur  public. 

Le  merle  solitaire  est  un  peu  moins  gros 
que  le  merle  ordinaire;  mais  il  a le  bec  plus 
fort  et  plus  crochu  parle  bout  3,  et  les  pieds 
plus  courts  à proportion.  Son  plumage  est 
d’un  brun  plus  ou  moins  foncé,  et  moucheté 
de  blanc  partout , excepté  sur  le  croupion 
et  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue; 
outre  cela  , le  cou  , la  gorge  , la  poitrine,  et 
les  couvertures  des  ailes,  ont  dans  le  mâle 
une  teinte  de  bleu  et  des  reflets  pourpres 
qui  manquent  absolument  dans  le  plumage 
de  la  femelle  ; celle-ci  est  d’un  brun  plus 
uniforme,  et  ses  mouchetures  sont  jaunâtres. 
L’un  et  l’autre  ont  l’iris  d’un  jaune  orangé, 
l’ouverture  des  narines  assez  grande,  les 
bords  du  bec  échancrés  près  de  la  pointe, 
comme  dans  presque  tous  les  merles  et  ton- 
tes les  gi  ives  ; l’intérieur  de  la  bouche  jaune  ; 
la  langue  divisée  par  le  bout  en  trois  lilets, 
dont  celui  du  milieu  est  le  plus  long;  douze 
pennes  à la  queue,  dix-neuf  à chaque  aile, 
dont  la  première  est  t res-courte  ; enfin  la 
première  phalange  du  doigt  extérieur  unie 
à celle  du  doigt  du  milieu.  La  longueur  to- 
tale de  ce  s oiseaux  est  de  huit  à neuf  pouces, 
leur  vol  de  douze  à treize,  leur  queue  de 
trois , leur  pied  de  treize  lignes , leur  bec 
de  quinze;  les  ailes  repliées  s’étendent  au 
delà  du  milieu  de  la  queue. 

3.  Cela  seul  auroit  dû  le  faire  exclure  du  genre 
des  merles  dans  toute  distribution  méthodique  où 
l’on  a établi  pour  l’un  des  caractères  de  ce  genre  , 
le  bout  de  la  mandibule  supérieure  presque  droit. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  MERLE  SOLITAIRE. 


i. 

LE  MERLE  SOLITAIRE  DE  MANILLE. 

Cette  espèce  paroît  faire  la  nuance  entre 
notre  merle  solitaire  et  notre  merle  de  roche  : 
elle  a les  couleurs  de  celui-ci , et  distribuées 
en  partie  dans  le  même  ordre;  mais  elle  n’a 
pas  les  ailes  si  longues , quoiqu’elles  s’éten- 
dent dans  leur  repos  jusqu  aux  deux  tiers 
de  la  queue.  Son  plumage  est  d’un  bleu  d’ar- 
doise , uniforme  sur  la  tète , la  face  posté- 
rieure du  cou,  et  le  dos;  presque  entière- 
ment bleu  sur  le  croupion  ; moucheté  de 
jaune  sur  la  gorge,  la  face  antérieure  du 
cou,  et  le  haut  de  la  poitrine;  plus  foncé 
sur  les  couvertures  des  ailes  , avec  des  mou- 
chetures semblables , mais  beaucoup  plus 
clairsemées,  et  quelques  taches  blanches  en- 
core moins  nombreuses  : le  reste  du  dessous 
du  corps  est  orangé,  moucheté  de  bleu  et 
de  blanc  ; les  grandes  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  noirâtres , et  les  dernières 
bordées  de  roux  ; enfin  le  bec  est  brun , et 
les  pieds  presque  noirs. 

Ce  solitaire,  n8  636  , approche  de  la  gros- 
seur de  notre  merle  de  roche.  Sa  longueur 
totale  est  d’environ  huit  pouces,  son  vol  de 
douze  ou  treize , sa  queue  de  trois , et  son 
bec  d’un  seul  pouce. 

La  femelle,  n°  564,  %•  2,  n’a  point  de 
bleu  ni  d’orangé  dans  son  plumage,  mais 
deux  ou  trois  nuances  de  brun , qui  forment 
entre  elles  des  mouchetures  assez  régulières 
sur  la  tète , le  dos , et  tout  le  dessus  du 
corps.  Ces  deux  oiseaux  faisoient  partie  de 
l’envoi  de  M.  Sonnerat. 


II. 

LE  MERLE  SOLITAIRE 

DES  PHILIPPINES. 

On  retrouve  dans  cet  oiseau  la  figure  , le 
port,  et  le  bec  des  solitaires,  et  quelque 
chose  du  plumage  de  celui  de  Manille  ; mais 
il  est  un  peu  plus  petit.  Chaque  plume  du 
dessus  du  corps  est  d’un  roux  plus  ou  moins 
clair,  bordé  (le  brun;  celles  du  dessous  du 
corps  sont  brunes  et  ont  un  double  bord , 
le  plus  intérieur  noirâtre,  et  le  plus  exté- 
rieur blanc  sale  : les  petites  couvertures  des 
ailes  ont  une  teinte  de  cendré , et  celles  du 
croupion  et  de  la  queue  sont  absolument 
cendrées;  la  tète  est  d’un  olive  tirant  au 
jaune , le  tour  des  yeux  blanchâtre , les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  brunes  bor- 
dées de  gris,  le  bec  et  les  pieds  bruns. 

La  longueur  totale  de  ce  solitaire , n° 
339,  est  d’environ  sept  pouces  et  demi  : il 
a plus  de  douze  pouces  de  vol , et  ses  ailes 
repliées  vont  jusqu’aux  trois  quarts  de  la 
queue,  qui  est  composée  de  douze  pennes  , 
et  n’a  que  deux  pouces  deux  tiers  de  long. 

Cet  oiseau  , qui  a été  envoyé  par  M.  Poi- 
vre, a tant  de  rapports  avec  le  solitaire  de 
Manille,  que  je  serois  peu  surpris  qu’il  fut 
reconnu  dans  la  suite  pour  u être  qu’une 
simple  variété  d’âge  dans  cette  espèce,  d’au- 
tant qu’il  vient  des  mêmes  contrées,  qu’il 
est  plus  petit , et  que  ses  couleurs  sont,  pour 
ainsi  dire , moyennes  entre  celles  du  mâle 
et  celles  de  la  femelle. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  MERLES  D’EUROPE. 


i. 

LE  JATJNOIR 

DU  CA. P DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Ce  merle  d’Afrique  a l’uniforme  de  nos 
merles  d’Europe,  du  noir  et  du  jaune,  et 
de  là  son  nom  de  jnunoir  ; mais  le  noir  de 
son  plumage  est  plus  brillant , et  il  a des 
reflets  qui  lui  donnent  à certains  jours  un 
œil  verdâtre  : on  ne  voit  du  jaune,  ou  plu- 
tôt du  roux , tpie  sur  les  grandes  pennes 
des  ailes,  dont  les  trois  premières  sont  ter- 
minées de  brun,  et  les  suivantes  de  ce  noir 
brillant  dont  j’ai  parlé.  Ce  même  noir  bril- 
lant et  à reliefs  se  retrouve  sur  les  deux  pen- 
nes intermédiaires  de  la  queue,  et  sur  ce 
qui  paroît  au  dehors  des  pennes  moyennes 
des  ailes  ; tout  ee  qui  est  caché  de  ces  pen- 
nes moyennes,  et  toutes  les  pennes  latérales 
de  la  queue  en  entier,  sont  d’un  noir  pur; 
le  bec  est  de  ce  même  noir;  mais  les  pieds 
sont  bruns. 

Le  jaunoir,  n°  199,  est  un  peu  plus  gros 
que  notre  merle  ordinaire.  Sa  longueur  est 
de  onze  pouces  , son  vol  de  quinze  et  demi, 
sa  queue  de  quatre  , son  bec,  qui  est  gros  et 
fort , de  quinze  lignes,  et  son  pied  de  qua- 
torze; ses  ailes  dans  leur  repos  ne  vont  qu’à 
la  moitié  de  la  queue. 

II. 

LE  MERLE  HUPPÉ  DE  LA  CHINE  C 

Quoique  cet  oiseau,  n°  507  , soit  un  peu 
plus  gros  que  le  merle,  il  a le  bec  et  les 
pieds  plus  courts,  et  la  queue  beaucoup 
plus  courte;  presque  tout  son  plumage  est 
noirâtre , avec  une  teinte  obscure  de  bleu , 
mais  sans  aucun  reflet  ; on  voit  au  milieu 
des  ailes  une  tache  blanche,  appartenant 
aux  grandes  pennes  de  ces  mêmes  ailes , et 
un  peu  de  blanc  à l’extrémité  des  pennes 

1.  Les  voyageurs  parlent  d’an  merle  noir  de  Ma- 
dagascar qui  a une  huppe  posée  précisément  comme 
pelle  du  merle  de  cet  article. 


latérales  de  la  queue;  le  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes,  et  l’iris  d’un  bel  orangé.  Ce 
merle  a sur  le  front  une  petite  touffe  de 
plumes  longuettes,  qu’il  hérisse  quand  il 
veut  : mais,  malgré  cette  marque  distinctive 
et  la  différence  remarquée  dans  ses  propor- 
tions, je  ne  sais  si  I on  ne  pourroit  pas  le 
regarder  comme  une  variété  de  climat  dans 
l’espèce  de  notre  merle  à bec  jaune;  il  a, 
comme  lui,  une  grande  facilité  pour  appren- 
dre à siffler  des  airs  et  articuler  des  paroles. 
On  le  transporte  difficilement  en  vie  de  la 
Chine  en  Europe.  Sa  longueur  est  de  huit 
pouces  et  demi  ; ses  ailes  dans  leur  repos 
s’étendent  à la  moitié  de  la  queue,  qui  n’a 
que  deux  pouces  et  demi  de  long,  et  qui 
est  composée  de  douze  pennes  à peu  près 
égales. 

III. 

LE  PGDOBÉ  DU  SÉNÉGAL. 

Nous  sommes  redevables  à M.  Adanson  de 
cette  espèce  étrangère  et  nouvelle  , 110  354, 
qui  a le  bec  brun,  les  ailes  et  les  pieds  de 
couleur  rousse,  les  ailes  courtes,  la  queue 
longue  , étagée  , marquée  de  blanc  à l’extré- 
mité de  ses  pennes  latérales  et  de  ses  cou- 
vertures inférieures.  Dans  tout  le  reste,  le 
podobé  est  noir  comme  nos  merles,  et  leur 
ressemble  pour  la  grosseur  comme  pour  la 
forme  du  bec,  qui  cependant  n’est  point 
jaune. 

IV. 

LE  MERLE  DE  LA  CHINE. 

Ce  merle , n°  604,  est  plus  grand  que  le 
nôtre;  il  a les  pieds  beaucoup  plus  forts,  la 
queue  plus  longue  et  d’une  autre  forme , 
puisqu’elle  est  étagée.  L’accident  le  plus 
remarquable  de  son  plumage  c’est  comme 
une  paire  de  lunettes  qui  paroît  posée  sur 
la  base  de  son  bec,  et  qui  s’étend  de  part 
et  d’autre  sur  ses  yeux  ; les  côtés  de  ces 
lunettes  sont  de  figure  à peu  près  ovale  et 
de  couleur  noire,  en  sorte  qu’ils  tranchent 
sur  le  plumage  gris  de  la  tète  et.  du  cou. 


VI. 


LE  MEULE  DE  LÀ  CHINE. 


ülette  même  couleur  grise,  mêlée  d’une  teinte 
verdâtre,  règne  sur  tout  le  dessus  du  corps, 
compris  les  ailes  et  les  pennes  intermé- 
liairës  de  la  queue;  les  pennes  latérales 
ont  beaucoup  plus  rembrunies  ; une  partie 
le  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  blanc 
ale,  un  peu  jaune  jusqu’aux  couverl lires 
nférieures  de  la  queue,  qui  sont  rousses. 
>s  ailes  dans  leur  repos  ne  s’étendent  pas 
bi  t au  delà  de  l’origine  de  la  queue. 

V 

LE  VERT-DORÉ, 

OU 

ÆERLE  A LONGUE  QUEUE  DU  SENEGAL. 

La  queue  de  ce  merle,  n°  220,  est  en  ef- 
et  très-longue , puisque  la  longueur  de 
oiseau  entier,  qui  est  d’environ  sept  pouces, 
nesurée  de  la  pointe  du  bec  à l’extrémité 
lu  corps,  ne  fait  pas  les  deux  tiers  de  la 
longueur  de  cette  queue.  L’étendue  de  son 
oi  11e  répond  pas , à beaucoup  près , à 
) ette  dimension  excessive;  elle  est  même 
; >ien  moindre  à proportion , puisqu’elle 
urpasse  à peine  celle  du  merle  , qui  est  un 
iseau  plus  petit.  Le  vert-doré  a aussi  le 
ec  plus  court  proportionnellement;  mais  il 
, les  pieds  plus  longs  !.  La  couleur  générale 
e cet  oiseau  est  ce  beau  vert  éclatant  que 
on  voit  brillèr  sur  le  plumage  des  canards, 
t elle  ne  varie  que  par  différentes  teintes, 
iar  différons  reflets  qu’elle  prend  en  dii'fé- 
ens  endroits  ; sur  la  tête  c’est  une  teinte 
liioirâtre  à travers  laquelle  perce  la  couleur 
L’or  ; sur  le  croupion  et  les  deux  longues 
lennes  intermédiaires  de  la  queue  ce  son<  des 
elleis  pourpres  ; sur  le  ventre  et  les  jambes 
’est  un  vert  changeant  en  une  couleur  de 
•uivre  de  rosette;  dans  presque  tout  le 
este  c’est  un  beau  vert  doré  , comme  i’in- 
lique  le  nom  que  j’ai  donné  à cet  oiseau, 
n attendant  ([lie  l’on  sache  celui  sous  le- 
[uel  il  est  connu  dans  son  pays. 

U y a au  Cabinet  du  Roi  un  oiseau  tout- 
lli-fait  ressemblant  à celui-ci,  excepté  qu’il 
l’a  pas  la  queue  si  longue  à beaucoup  près. 

1 est  probable  que  c’est  un  vert-doré  qui 
dura  été  pris  au  temps  de  la  mue , temps  où 
i:et  oiseau  peut  perdre  sa  longue  queue , 
omme  la  veuve  perd  la  sienne. 

1.  Voici  ses  mesures  précises,  suivant  M.  Rris- 

011  • longueur  totale,  dix-huit  pouces;  longueur 

irise  de  la  pointe  du  hec  au  bout  des  ongles,  dix 
louces  et  demi;  vol,  quatorze  pouces  un  quart; 
[ueue,  onze;  hec,  treize  lignes;  pied,  dix-huit. 
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LE  FER-A-CHEVAL , 

OU  MERLE  A COLLIER  D*AMÉR1QUE* 

Une  marque  noire  en  forme  de  fer  à che- 
val , qui  descend  sur  la  poitrine  de  cet  oi- 
seau, et  une  bande  de  même  couleur  sortant 
de  chaque  côté  de  dessous  son  œil  pour  se 
jeter  en  arrière  , sont  tout  ce  qu’il  y a de 
noir  dans  son  plumage  ; et  la  première  de 
ces  taches,  par  sa  forme  déterminée,  m’a 
paru  ce  qu’il  y avoit  de  plus  propre  à carac- 
tériser cette  espèce  , c’est-à-dire  à la  distin- 
guer des  autres  merles  à collier.  Ce  fer  à 
cheval  se  dessine  sur  un  fond  jaune,  qui  est 
la  couleur  de  la  gorge  et  de  tout  le  dessous 
du  corps , et  qui  reparoît  encore  entre  le 
bec  et  les  yeux  ; le  brun  règne  sur  la  tète  et 
derrière  le  cou  , et  le  gris  clair  sur  les  côtés  ; 
outre  cela , le  sommet  de  la  tète  est  marqué 
d’une  raie  blanchâtre;  tout  le  dessus  du 
corps  est  gris  de  perdrix;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  sont  brunes,  avec  quel- 
ques taches  roussâtres 1  2 ; les  pieds  sont  bruns 
et  fort  longs,  et  le  bec,  qui  est  presque 
noir,  a la  forme  de  celui  des  merles.  Cet 
oiseau  a encore  cela  de  commun  avec  eux  , 
qu’il  chante  très-bien  an  printemps,  quoi- 
que son  chant  ait  peu  d’étendue.  Il  ne  se 
nourrit  presque  (pie  de  menues  graines  qu’il 
trouve  sur  la  terre  3,  en  quoi  il  ressemble  aux 
alouettes;  mais  il  est  beaucoup  plus  gros, 
plus  gros  même  que  notre  merle,  et  il  n’a 
point  l’ongle  postérieur  allongé  comme  les 
alouettes.  Il  se  perché  sur  la  cime  des  ar- 
brisseaux , et  l’on  a remarqué  qu’il  avoit 
dans  la  queue  un  mouvement  fort  brusque 
de  bas  en  haut.  A vrai  dire  , ce  n’est  ni  une 
alouette  ni  un  merle  ; mais,  de  tous  les  oi- 
seaux d’Europe,  celui  avec  .qui  il  semble 
avoir  le  plus  de  rapport  c’est  notre  merle 
ordinaire.  Il  se  trouve  non  seulement  dans 
la  Virginie  et  la  Caroline,  mais  dans  pres- 
que tout  le  continent  de  l’ Amérique  4. 

Le  sujet  qu’a  observé  Catesby  pesoit  trois 
onces  et  un  quart;  il  avoit  dix  pouces  de  la 
pointe  du  bec  au  bout  des  ongles  , le  bec 
long  de  quinze  lignes,  et  les  pieds  de  dix- 
lmit;  ses  ailes  dans  leur  repos  s’étendoient  à 
la  moitié  de  la  queue. 

2.  M.  Linnæus  dit  que  les  trois  pennes  latérales 
de  la  queue  sont  blanches  en  partie. 

3.  Par  exemple,  celle  de  1 ’ oruilhogalum  à fleurs 
jaunes. 

4-  M.  Linnæus  prétend  qu’il  se  trouve  aussi  eu 
Afrique. 


VII. 


LE  MERLE  VERT  D’ANGOLA. 
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LE  MERLE  VERT  D’ANGOLA. 

Le  dessus  du  corps  , de  la  tèle , du  cou, 
de  la  queue , et  des  ailes  , est , dans  cet  oi- 
seau, d’un  vert  olivâtre;  mais  on  aperçoit 
sur  les  ailes  des  taches  rembrunies,  et  le 
croupion  est  bleu  ; on  voit  aussi  sur  le 
dos , comme  devant  le  cou  , quelque  mé- 
lange de  bleu  avec  le  vert  ; le  bleu  se  re- 
trouve pur  sur  la  partie  supérieure  de  la 
gorge  ; le  violet  règne  sur  la  poitrine  , le 
ventre  , les  jambes  , et  les  plumes  qui  re- 
couvrent l’oreille  ; enfin  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  d’un  jaune  oli- 
vâtre, le  bec  et  les  pieds  d’un  noir  décidé. 

Cet  oiseau  , n°  56 1,  est  de  la  même  gran- 
deur que  celui  auquel  M.  Brisson  a donné 
le  même  nom  , et  il  lui  ressemble  aussi  par 
les  proportions  du  corps;  mais  le  plumage 
de  ce  dernier  est  différent  : c’est  partout  un 
beau  vert  canard , avec  une  tache  de  violet 
d’acier  poli  sur  la  partie  antérieure  de  l’aile. 

La  grosseur  de  ces  oiseaux  est  à peu  près 
celle  de  notre  merle,  leur  longueur  d’envi- 
ron neuf  pouces,  leur  vol  de  douze  pouces 
et  un  quart  , et  leur  bec  de  onze  à douze 
lignes;  leurs  ailes  dans  leur  repos  vont  à la 
moitié  de  la  queue,  qui  est  composée  de 
douze  pennes  égales. 

Il  est  probable  que  ces  deux  oiseaux  ap- 
partiennent à la  même  espèce  ; mais  j’ignore 
quel  est  celui  des  deux  qui  représente  la 
tige  primitive,  et  quel  est  celui  qui  doit 
n’ètre  regardé  que  comme  une  branche  col- 
latérale , ou , si  l’on  veut , comme  une  sim- 
ple variété. 

VIJI. 

LE  MERLE  VIOLET 

DU  ROYAUME  DE  JUIDA. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  se  peint  des 
mêmes  couleurs  que  celui  du  précédent; 
c’est  toujours  du  violet , du  vert , et  du  bleu, 
mais  distribué  différemment  : le  violet  pur 
règne  sur  la  tète , le  cou  , et  tout  le  dessus 
du  corps;  le  bleu  sur  la  queue  et  les  cou- 
vertures supérieures  ; le  vert  enfin  sur  les 
ailes  : mais  celles  - ci  ont  une  bande  bleue 
près  de  leur  bord  inférieur. 

Ce  merle,  n°  540,  est  encore  de  la  même 
taille  que  notre  merle  vert  d’Angola;  il  pa- 
roît  avoir  le  même  port  ; et  comme  il  vient 
aussi  des  mêmes  climats  , je  serois  fort  tenté 
de  le  rapporter  à la  même  espèce,  s’il 


n’avoit  les  ailes  plus  longues,  ce  qui  sup- 
pose d’autres  allures  et  d’autres  habitudes  : 
mais,  comme  le  plus  ou  moins  de  longueur 
des  ailes  dans  les  oiseaux  desséchés  dépend 
en  grande  partie  de  la  manière  dont  ils  ont 
été  préparés,  on  11e  peut  guère  établir  là- 
dessus  une  différence  spécifique,  et  il  est 
sage  de  rester  dans  le  doute,  en  attendant 
des  observations  plus  décisives. 

IX. 

LE  PLASTRON  NOIR  DE  CE  Y LAN. 

Je  donne  un  nom  particulier  à cet  oiseau, 
parce  que  ceux  qui  l’ont  vu  ne  sont  pas 
d’accord  sur  l’espèce  à laquelle  il  appartient. 
M.  Brisson  en  a fait  un  merle  , et  M.  Ed- 
wards une  pie  ou  une  pie-grièche.  Pour 
moi , j’en  fais  un  plastron  noir,  en  attendant 
que  ses  moeurs  et  ses  habitudes  , mieux  con- 
nues, mettent  en  état  de  le  rapporter  à ses 
véritables  analogues  européens.  Il  est  plus 
petit  que  le  merle  , et  il  a le  bec  plus  fort  à 
proportion;  sa  longueur  totale  est  d’environ 
sept  pouces  et  demi , son  vol  de  onze , sa 
queue  de  trois  et  demi  , son  bec  de  douze 
à treize  lignes,  et  son  pied  de  quatorze; 
ses  ailes  dans  leur  repos  vont  au  delà  du 
milieu  de  la  queue , qui  est  un  peu  étagée. 

Le  plastron  noir,  n°  272,  par  lequel  cet 
oiseau  est  caractérisé  , fait  d’autant  plus  d’ef- 
fet qu’il  est  contigu  par  en  haut  et  par  en 
bas  à une  couleur  plus  claire;  car  la  gorge, 
et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d’un  jaunet 
assez  vif.  Des  deux  extrémités  du  bord  su- 
périeur de  ce  plastron  , partent  comme  deux 
cordons  de  même  couleur,  qui  d’abord  , 
s’élevant  de  chaque  côté  vers  la  tète,  servent 
de  cadre  à la  belle  plaque  jaune  orangée  de 
la  gorge , et  qui , se  courbant  ensuite  poui 
passer  au  dessous  des  yeux , vont  se  termi 
11er  et  en  quelque  manière  s’implanter  à h 
base  du  bec  ; deux  sourcils  jaunes  , quul 
prennent  naissance  tout  proche  des  narines.' 
embrassent  l’œil  par  dessus  , et , se  trouvanni 
en  opposition  avec  les  espèces  de  cordon 
noirs  qui  l’embrassent  par  dessous , donnen 
encore  du  caractère  à la  physionomie.  Tout 
la  partie  supérieure  de  cet  oiseau  est  olivâ 
tre  ; mais  cette  couleur  semble  ternie  pa 
un  mélange  de  cendré  sur  le  sommet  de  1 
tèle , et  elle  est  au  contraire  plus  éclatant 
sur  le  croupion  et  sur  le  bord  extérieur  de 
pennes  de  l’aile  ; les  plus  grandes  de  ce 
pennes  sont  terminées  de  brun  ; les  deu 
intermédiaires  de  la  queue  sont  d’un  'ci 
olive  comme  tout  le  dessus  du  corps,  t 


Le  plastron 

es  dix  latérales  sont  noires , terminées  de 
iaune. 

La  femelle  n’a  ni  la  plaque  noire  de  la 
loitrine,  ni  les  cordons  de  même  couleur 
ui  semblent  lui  servir  d’attaches  ; elle  a la 
■orge  grise , la  poitrine  et  le  ventre  d’un 
nuiie  verdâtre  , et  tout  le  dessus  du  corps  de 
? même  couleur,  mais  plus  foncée.  En  gé- 
éial , cette  femelle  ne  dilfere  pas  beaucoup 
e l’oiseau  représenté  dans  les  planches  en- 
|i minées  , n°  358,  sous  le  nom  de  merle  à 
Rentre  orangé  du  Sénégal. 

| Brisson  a donné  le  plastron  noir  dont 
t s agit  dans  cet  article  comme  venant  du 
; p de  Bonne- Espérance  , et  il  en  venoit 
j rlainement , puisqu’il  en  avoit  été  rap- 
»i'té  par  M.  l’abbé  de  La  Caille;  mais,  s’il 
laut  croire  M.  Edwards,  il  venoit  encore 
plus  loin,  et  son  véritable  climat  est 
'l  e de  Ceylan.  M.  Edwards  a été  à portée 
prendre  des  informations  exactes  à ce 
» jet  de  M.  Jean  Gédéon  Lolen,  qui  avoit 
3!  gouverneur  de  Ceylan  , et  qui  , à son 
our  des  Indes,  fit  présent  à la  Société 
^/ale  de  plusieurs  oiseaux  de  ce  pays , 
irmi  lesquels  était  un  plastron  noir.  M.  Ed- 
rds  ajoute  une  réflexion  trcs-juste,  que 
déjà  prévenue  dans  les  volumes  précé- 
3 ls^et  qu’il  ne  sera  pas  inutile  de  répéter 
3 , c est  que  le  cap  de  Bonne- Espérance 
[M  1111  point  de  partage  où  les  vaisseaux 
yndent  de  toutes  parts,  on  doit  y trouver 
£ marchandises , par  conséquent  des  oi- 
i ix  de  tous  les  pays , et  que  très-souvent 
\ se  trompe  en  supposant  que  tous  ceux 
l‘  viennent  de  cette  cote  eu  sont  origi- 
i ’es.  Cela  explique  assez  bien  pourquoi 
ü a dans  les  cabinets  un  si  grand  nombre 
i seaux  et  d autres  animaux  soi-disant  du 
Il  de  Bonne-Espérance. 


NOIR  DE  CEYLAN.  39? 

foncé  sur  la  queue  que  partout  ailleurs;  le 
leste  du  dessous  du  corps,  depuis  la  gorge, 
est  d’un  orangé  brillant  : outre  cela , on 
aperçoit  sur  les  ailes  repliées  un  trait  blanc 
qui  appartient  au  bord  extérieur  de  quel- 
ques-unes des  grandes  pennes  : le  bec  est 
brun , ainsi  que  les  pieds.  Cet  oiseau  est 
plus  petit  que  le  merle;  sa  longueur  est 
d’environ  huit  pouces,  son  vol  de  onze  et 
demi , sa  queue  de  deux  pouces  deux  tiers , 
et  son  bec  de  onze  à douze  lignes. 

T' ariété  de  i Oranvert. 

L oranbleu.  J ai  dit  que  l’oranverf  avoit 
beaucoup  de  rapports  avec  la  femelle  du 
plastron  noir  ; mais  il  n’en  a pas  moins  avec 
un  autre  oiseau  représenté  dans  les  planches 
enluminées,  n°  221,  sous  le  nom  de  merle 
du  cap  de  Bonne- Espérance , et  que  j’ap- 
pelle oranbleu , parce  qu’il  a tout  le  dessous 
du  corps  orangé , depuis  la  gorge  ju  qu’au 
bas-ventre  inclusivement,  et  que  le  bleu  do- 
mine sur  la  partie  supérieure,  depuis  la  base 
du  bec  jusqu  au  bout  de  la  queue.  Ce  bleu 
est  de  deux  teintes  , et  la  plus  foncée  borde 
chaque  plume,  d’où  résulte  une  variété 
douce , régulière , et  de  bon  effet.  Le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs,  ainsi  que  les  pennes 
ci  es  ailes  ; mais  plusieurs  des  moyennes  sont 
Joidées  de  gris  blanc.  Enfin  les  pennes  de 
la  queue  sont  de  toutes  les  plumes  du  corps 
celles  dont  la  couleur  paroit  le  plus  uni- 
forme. 

XI. 

-E  MERLE  BRUN 

DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE1. 


* 


X. 


L’ORANVERT, 

> MERLE  A VENTRE  ORANGÉ  DU 
SÉNÉGAL1. 


j ai  appliqué  à cette  nouvelle  espèce  le 
1 tforanvert,  n°  358,  parce  qu’il  rap- 
h l’idée  des  deux  principales  couleurs  de 
-au  : un  beau  vert  foncé  , enrichi  par 
reflets  qui  se  jouent  entre  différentes 
tces  de  jaune  , regue  sur  tout  le  dessus 
prps , compris  la  queue , les  ailes , la 
et  même  la  gorge  ; mais  il  est  moins 


Réuni  à 1’ 


espèce  précédente. 


C’est  une  espèce  nouvelle  dont  nous 
sommes  redevables  à Ai.  Sonnerat;  elle  est 
a peu  près  de  la  gross-ur  du  merle  ; sa  lon- 
gueur totale  est  de  dix  pouces  , et  ses  ailes 
s etendent  un  peu  au  delà  du  milieu  de  la 
queue.  Presque  tout  son  plumage  est  d’un 
brun  changeant,  et  jette  des  reflets  d’un 
vert  sombre;  le  ventre  et  le  croupion  sont 
blancs. 


XII. 

LE  BANIAHBOU  DU  BENGALE. 

Le  plumage  brun  partout,  mais  plus  foncé 
sur  la  partie  supérieure  du  corps , plus  clair 

1.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  merle 
brun  du  Cap,  dont  je  parlerai  bientôt  sous  le  nom 
de  oruriet , et  qui  est  beaucoup  plus  petit. 


3q8  LE  BANÎAHBOU 

sur  la  partie  inférieure,  comme  aussi  sur  le 
bord  des  couvertures  et  des  pennes  des  ailes; 
le  bec  et  les  pieds  jaunes  ; la  queue  ctagée, 
longue  d’environ  trois  pouces,  et  dépassant 
les  ailes  repliées  d’environ  la  moitié  de  sa 
longueur  : voilà  les  principaux  traits  qui 
caractérisent  cet  oiseau  étranger,  dont  la 
grosseur  surpasse  un  peu  celle  de  la  grive. 

M.  Linnæus  nous  apprèhd,  d’après  les 
naturalistes  suédois  qui  ont  voyagé  en  Asie, 
que  ce  même  oiseau  ve  retrouve  à la  Chine  : 
mais  il  paroit  y avoir  subi  l’influence  du 
climat;  car  les  baniahbous  de  ce  pays  sont 
gris  par  dessus,  de  couleur  de  rc/uille  par 
dessous , et  ils  ont  un  trait  blanc  de  chaque 
côté  de  la  tête.  La  dénomination  d 'oiseaux 
chanteur.1!  que  leur  applique  M.  Linnæus  , 
sans  doute  sur  de  bons  mémoires , suppose 
que  ces  merles  étrangers  ont  le  ramage 
agréable. 

XIII. 

L’OUROVANG , 

00 

MERLE  CENDRÉ  DE  MADAGASCAR. 

La  dénomination  de  merle  cendré  donne 
en  général  une  idée  fort  juste  de  la  couleur 
qui  règne  dans  le  plumage  de  cet  oiseau  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  couleur 
soit  partout  du  même  ton  : elle  est  très* 
foncée  et  presque  noirâtre  , avec  une  légère 
teinte  de  vert , sur  les  plumes  longues  et 
étroites  qui  couvrent  la  tète;  elle  est  moins 
foncée  , mais  sans  mélange  d’aucune  autre 
teinte  , sur  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes , et  sur  les  grandes  couvertures  de 
celles  ci  ; elle  a un  œil  olive  sur  la  partie 
supérieure  du  corps  , les  petites  couvertures 
des  ailes  , le  cou  , la  gorge  , et  la  poitrine  ; 
enfin  elle  est  plus  claire  sous  le  corps  , et 
prend  à l’endroit  du  bas-ventre  une  légère 
teinte  de  jaune. 

Ce  merle,  n°  557,  fig.  2,  est  à peu  près 
de  la  grosseur  de  notre  mauvis  ; mais  il  a la 
queue  un  peu  plus  longue , les  ailes  un  peu 
plus  courtes,  et  les  pieds  beaucoup  plus 
courts  il  a le  bec  jaune  comme  nos  merles, 
marqué  vers  le  bout  d’une  raie  brune,  et 
accompagné  de  quelques  barbes  autour  de 
sa  base;  la  queue  composée  de  douze  pennes 
égales , et  les  pieds  d’un  brun  clair. 

•I.  La  longueur  totale  de  l’oiseau  est  de  huit 
pouces  et  demi,  son  vol  de  douze , sa  queue  de 
trois  et  demi  , son  bec  de  douze  ligues  , et  son  pied 
de  huit,  ou  neuf. 


DU  BENGALE. 

XIV. 

LE  MERLE  DES  COLOMBIERS. 

On  l’appelle  aux  Philippines  X étourneau 
des  colombiers , parce  qu’il  est  familier  par 
instinct,  qu’il  semble  rechercher  l’homme, 
ou  plutôt  s^s  propres  commodités  dans  les 
habitations  de  l'homme,  et  qu’il  vient  nicher 
jusque  dans  les  colombiers;  mais  il  a plus 
de  rapport  avec  notre  merle  ordinaire  qu’a- 
vec notre  étourneau  , soit  par  la  forme  du 
bec  et  des  pieds,  soit  par  les  proportions 
des  ailes , qui  11e  vont  qu’à  la  moitié  de  la 
queue , etc.  Sa  grosseur  est  à peu  près  celle 
du  mauvis,  et  la  couleur  de  son  plumage  est 
unie  ; mais  il  s’en  faut  bien  qu’elle  soit  uni- 
forme et  mono'one  : c’est  un  vert  chaiureai.it 
qui  présente  sans  cesse  des  nuances  diffé- 
rentes, et  qui  se  multiplie  par  les  reflets. 
Cette  espèce  est  nouvelle,  et  nous  en  som- 
mes redevables  à M.  Sonnerai.  On  trouve 
aussi , dans  sa  collection,  des  individus  ve- 
nant du  cap  de  Bonne-Espérance  , lesquels 
appartiennent  visiblement  à la  même  espece, 
mais  qui  en  diffèrent  en  ce  qu’ils  ont  le 
croupion  blanc  tant  dessus  que  dessous,  et 
qu'ils  sont  plus  petits.  Est-ce  une  variété  de 
climat,  ou  seulement  une  variété  d’âge? 


XV. 


LE  MERLE  OLIVE 

DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 


Le  dessus  du  corps  decetoiçeau,  com- 
pris tout  ce  qui  paroît  des  penne?  de  la 


queue  et  des  ailes  lorsqu’elles  sont  en  re-  t 
pos , est  d’un  brun  olivâtre;  la  gorge  est 
d’un  brun  fauve,  moucheté  d’un  brun  dé- 
cidé; le  cou  et  la  poitrine  sont  de  la  même 
couleur  que  la  gorge , mais  sans  mouche- 
tures; tout  le  reste  du  dessous  du  corps  est  ; 
d’un  beau  fauve  ; enfin  le  bec  est  brun,  ainsi 
que  les  pieds  , et  le  côté  intérieur  des  pen- 
nes des  ailes  et  des  pennes  latérales  de  la 
queue. 


Ce  merle  est  de  la  grosseur  du  mauvis;  il 

' "li 


a près  de  treize  pouces  de  vol,  et  huit  uih 


quart  de  longueur  totale  ; le  bec  a dix  lignes, 
le  pied  quatorze  ; la  queue,  qui  est  compose! 
de  douze  pennes  égales , a trois  pouces , e 
les  ailes  repliées  ne  vont  qu’à  la  moitié  d 
sa  longueur. 


fi 


a. 
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LE  MERLE  A GORGE  NOIR 

XVI. 

LE  MERLE  A GORGE  NOIRE 

DE  SAINT-DOMINGUE. 

L’espèce  de  pièce  noire  qui  recouvre  la 
gorge  de  cet  oiseau  s’étend  d’une  pari  jus- 
que sous  l’œil,  et  même  sur  le  petit  espace 
qui  est  entre  l’œil  et  le  bec,  et  de  l’auire  elle 
descend  sur  le  cou  et  jusque  sur  la  poitrine; 
de  plus,  elle  est  bordée  d’une  large  bande 
d'un  roux  plus  ou  moins  rembruni , qui  se 
prolonge  sur  les  yeux  et  sur  la  partie  anté- 
rieure du  sommet  de  la  teie  : le  reste  de  la 
tête  , la  face  postérieure  du  cou,  le  dos  et 
les  petites  couvertures  des  ailes,  sont  d’un 
gris  blanc,  varié  légèrement  de  quelques 
teintes  plus  brunes  : les  grandes  couvertures 
des  ailes  sont,  ainsi  cpie  les  pennes  , d’un 
brun  noirâtre,  bordé  de  gris  clair,  et  sépa- 
rées des  petites  couvertures  par  une  ligne 
jaune  olivàire,  appartenant  à ces  petites 
couvertures.  Ce  même  jaune  olivâtre  règne 
sur  le  croupion  et  tout  le  dessous  du  corps; 
mais  sous  le  corps  il  est  varié  par  quelques 
taches  noires  assez  grandes  et  clairsemées 
dans  tout  l’espace  compris  entre  la  pièce 
noire  de  la  gorge  et  les  jambes.  La  queue 
est  du  même  gris  que  Je  dessus  du  corps , 
mais  dans  son  milieu  seulement,  les  pennes  • 
latérales  étant  bordées  extérieurement  dé 
noirâtre  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau,  n°  oSp,  qui  n’avoil  pas  encore 
été  décrit,  est  à peu  près  de  la  grosseur  du 
mauvis  ; sa  longueur  totale  est  d’environ 
sept  pouces  et  demi,  le  bec  d'un  pouce,  la 
queue  de  trois,  et  les  ailes,  qui  sont  fort 
courtes,  ne  vont  guère  qu’au  quart  de  la  lon- 
gueur de  la  queue. 

XVII. 

LE  MERLE  DU  CANADA. 

Celui  de  tous  nos  merles  dont  semble 
Rapprocher  le  plus  l’oiseau  dont  il  s’agit  ici, 

I c’est  le  merle  de  montagne,  qui  n’est  qu’une 
I variété  du  plastron  blanc.  Le  merle  du  Ca- 
Biiada  est  moins  gros;  mais  ses  ailes  sont 
qaroportionnées  de  même  relativement  à la 
ii  [ueue,  ne  s’étendant  pas  dans  leur  repos  au 
lilelà  du  milieu  de  sa  longueur;  et  les  cou- 
g leurs  du  plumage,  qui  ne  sont  pas  fort  dif- 
érentes,  sont  à peu  près  distribuées  de  la 
îême  manière  ; c’est  toujours  un  fond  rem- 
runi , varié  d’une  couleur  plus  claire  par- 
uut , excepté  sur  les  pennes  de  la  queue  et 
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des  ailes,  qui  sont  d’un  brun  noirâtre  et 
uniforme.  Les  couvertures  des  ailes  ont  des 
reflets  d’un  vert  foncé,  mais  brillant  : toutes 
les  autres  plumes  sont  noirâtres  et  terminées 
de  roux  ; ce  qui , les  détachant  les  unes  des 
autres  , produit  une  variété  régulière,  et  fait 
que  l’on  peut  compter  le  nombre  des  plumes 
par  le  nombre  des  marques  rousses. 

XVIII. 

LE  MERLE  OLIVE  DES  INDES. 

Toute  la  partie  supérieure  de  cet  oiseau, 
compris  les  pennes  de  la  queue , et  ce  qui 
paroît  des  pennes  de  l’aile , est  d’un  vert 
d’olive  foncé;  toute  la  partie  inférieure  est 
du  même  fond  de  couleur,  mais  d’une  teinte 
plus  claire  et  tirant  sur  le  jaune  : les  barbes 
intérieures  des  pennes  de  l’aile  sont  brunes  , 
bordées  en  partie  de  jaunâtre  ; le  bec  et  les 
pieds  sont  presque  noirs.  Cet  oiseau,  n°  564, 
fig.  1,  est  moins  gros  que  le  mauvis;  sa  lon- 
gueur totale  est  de  huit  pouces , son  vol  de 
douze  et  demi,  sa  queue  de  trois  et  demi, 
son  bec  de  treize  lignes,  son  pied  de  neuf, 
et  ses  ailes  dans  leur  repos  vont  à la  moitié 
de  la  queue. 

XIX. 

LE  MERLE  CENDRÉ  DES  INDES. 

La  couleur  cendrée  du  dessus  du  corps 
est  plus  foncée  que  celle  du  dessous  ; les 
grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes 
sont  bordées  de  gris  blanc  en  dehors  ; mais 
les  pennes  moyennes  ont  ce  bord  plus  large, 
et  de  plus  elles  ont  un  autre  bord  de  même 
couleur  en  dedans , depuis  leur  origine  jus- 
qu’aux deux  tiers  de  leur  longueur.  Des 
douze  pennes  de  la  queue , les  deux  du  mi- 
lieu sont  du  même  cendré  que  le  dessus  du 
corps  ; les  deux  suivantes  sont  en  partie  de 
la  même  couleur,  mais  leur  côté  intérieur 
est  noir  : les  huit  autres  sont  noires,  comme 
le  bec , les  pieds  et  les  ongles  ; le  bec  est 
accompagné  de  quelques  barbes  noirâtres 
près  des  angles  de  son  ouverture. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  le  mauvis  ; 
il  a sept  pouces  trois  quarts  de  longueur 
totale,  douze  pouces  deux  tiers  de  vol,  la 
queue  de  trois  pouces,  le  bec  de  onze  lignes, 
et  le  pied  de  dix. 

XX. 

LE  MERLE  BRUN  DU  SÉNÉGAL. 

Rien  de  plus  uniforme  et  de  plus  commun 


4oo  LE  MERLE  BRUN  DU  SÉNÉGAL. 


que  le  plumage  de  cet  oiseau,  n°  563,  fig.  2, 
niais  aussi  rien  de  plus  facile  à décrire  : du 
gris  brun  sur  la  partie  supérieure  et  sur 
l’antérieure  , du  blanc  sale  sur  la  partie  in- 
férieure , du  brun  sur  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue , comme  sur  le  bec  et  les 
pieds  : voilà  son  signalement  fait  en  trois 
coups  de  crayon.  Il  n’égale  pas  le  mauvisen 
grosseur  ; mais  il  a la  queue  plus  longue  et 
le  bec  plus  court.  Sa  longueur  totale , sui- 
vant M.  Brisson  , est  de  huit  pouces , son 
vol  de  onze  et  demi , sa  queue  de  trois  et 
demi , son  bec  de  neuf  lignes  et  son  pied  de 
onze  ; ajoutez  à cela  que  les  ailes  dans  leur 
repos  ne  vont  qu’à  la  moitié  de  la  queue,  qui 
est  composée  de  douze  pennes  égales. 

XXI. 

LE  TANAOMBE , 

OU  MERLE  DE  MADAGASCAR. 

Je  conserve  à cet  oiseau  le  non»  qu’il  a 
dans  sa  patrie  , et  il  seroit  à souhaiter  que 
les  voyageurs  nous  apportassent  ainsi  les 
vrais  noms  des  oiseaux  étrangers  ; ce  seroit 
le  seul  moyen  de  nous  mettre  en  état  d’em- 
ployer avec  succès  toutes  les  observations 
faites  sur  chaque  pièce , et  de  les  appliquer 
sans  erreur  à leur  véritable  objet. 

Le  tanaombé,  n°  557,  fig*  U est  un  peu 
moins  gros  que  le  mauvis.  Son  plumage  en 
général  est  très-rembruni  sur  la  tète,  le  cou 
et  tout  le  dessous  du  corps  ; mais  les  cou- 
vertures de  la  queue  et  des  ailes  ont  une 
teinte  de  vert  : la  queue  est  vert  doré  , bor- 
dée de  blanc,  ainsi  que  les  ailes,  qui  ont, 
outre  cela , du  violet  changeant  en  vert  à 
l’extrémité  des  grandes  pennes;  une  couleur 
d’acier  poli  sur  les  pennes  moyennes  et  les 
grandes  couvertures  , et  une  marque  oblon- 
gue  d’un  beau  jaune  doré  sur  ces  mêmes 
pennes  moyennes  ; la  poitrine  d’un  brun 
roux  , le  reste  du  dessous  du  corps  blanc  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs , et  le  taise  est 
fort  court.  La  queue  est  un  peu  fourchue  : 
les  ailes  dans  leur  repos  ne  vont  qu’à  la 
moitié  de  sa  longueur  ; néanmoins  ce  merle 
a le  vol  plus  étendu  à proportion  que  le 
mauvis  *.  Il  est  à remarquer  que,  dans  un 
individu  que  j’ai  eu  occasion  de  voir,  le  bec 
éloil  plus  crochu  vers  la  pointe  qu’il  ne  pa- 
roit  dans  la  ligure  enluminée , et  qu’à  cet 

1.  Voici  ses  dimensions  précises,  d’après  M.  Bris- 
son  : longueur  totale,  sept  pouces  un  tiers;  vol, 
douze  pouces  un  tiers;  queue,  deux  pouces  deux 
tiers  ; bec , onze  lignes  ; pied , neuf. 


égard  le  tanaombé  semble  se  rapprocher  du 
merle  solitaire. 

XXII. 

LE  MERLE  DE  MINDANAO. 

La  couleur  d’acier  poli  qui  se  trouve  sur 
une  partie  des  ailes  du  tanaombé  est  répan- 
due dans  le  merle  de  cet  article,  n°  627, 
fig.  1,  sur  la  tète,  la  gorge,  le  cou,  la  poi- 
trine et  tout  le  dessus  du  corps  jusqu’au 
bout  de  la  queue  : les  ailes  ont  une  bande 
blanche  près  du  bord  extérieur,  et  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  blanc. 

La  longueur  totale  de  l’oiseau  n’est  que 
de  sept  pouces,  et  les  ailes  ne  vont  pas  jus- 
qu’à la  moitié  de  la  queue,  qui  est  un  peu 
étagée.  C’est  une  espece  nouvelle  apportée 
par  M.  Sonnerai. 

M.  Daubenton  le  jeune  a observé  un  au- 
tre individu  de  la  même  espère  qui  avoit 
les  extrémités  des  longues  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  d’un  vert  foncé  et  changeant, 
et  plusieurs  taches  de  violet  changeant  sur 
le  corps  , mais  principalement  derrière  la 
tète.  C’est  peut-être  une  femelle  ou  même  un 
jeune  mâle. 

XXIII. 

LE  MERLE  VERT 

DF.  L’iLE- DE -FRANCE. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  , n°  648  , fig.  2 , 
est  de  la  plus  grande  uniformité;  c’est  par- 
tout à l’extérieur  un  vert  bleuâtre  rembruni, 
mais  son  bec  et  ses  pieds  sont  cendrés.  1) 
est  au  dessous  du  mauvis  pour  la  grosseur: 
sa  longueur  totale  est  d’environ  sept  pouces, 
son  vol  de  dix  et  demi  , son  bec  de  dix 
lignes  et  ses  ailes  dans  leur  repos  vont  au 
tiers  de  sa  queue,  qui  n’a  que  deux  pouces 
et  demi.  Les  plumes  qui  recouvrent  la  tête 
et  le  cou  sont  longues  et  étroites.  C’est  une 
espèce  nouvelle. 

XXIV. 

LE  CASQUE  NOIR, 

j 

OU  MERLE  A TETE  NOIRE  DU  CAP 
DF.  BONNE-ESPÉRANCE. 

Quoique  au  premier  coup  d’œil  le  casque  ^ 
noir,  ny  392 , ressemble  par  le  plumage  à 
l’espece  suivante  , qui  est  le  brian  t , et  sur-  1 
tout  au  merle  à cal  jaune  du  Sénégal,  que  je 
regarde  comme  une  variété  de  cette  m me 
espece;  cependant,  si  Ion  veut  prendre  la 


LE  CASOUË  NOIR.  lot 


peine  de  comparer  ces  oiseaux  en  détail , on 
trouvera  des  différences  assez  marquées  dans 
les  couleurs , et  de  plus  considérables  encore 
dans  les  proportions  des  membres.  Le  cas- 
que noir  est  moins  gros  que  le  mauvis  : sa 
longueur  totale  est  de  neuf  pouces,  son  vol 
de  neuf  et  demi , sa  queue  de  trois  et  deux 
tiers,  son  bec  de  treize  lignes,  et  son  pied  de 
quatorze;  d’où  il  suit  qu’il  a le  vol  moins 
étendu  , et  au  contraire  le  bec,  la  queue  et 
les  pieds  proportionnellement  plus  longs  que 
le  brunet.  Il  a aussi  la  queue  autrement 
faite  , et  composée  de  douze  pennes  étagées  : 
chaque  aile  en  a dix-neuf , dont  les  plus 
longues  sont  la  cinquième  et  la  sixième. 

A l’égard  du  plumage , il  lui  ressemble 
par  la  couleur  brune  de  la  partie  supérieure 
du  corps  ; mais  il  en  diffère  par  la  couleur 
du  casque,  qui  est  un  noir  brillant,  par  la 
couleur  rousse  du  croupion  et  des  couver- 
tures supérieures  de  la  queue , par  la  cou- 
leur roussàtre  de  la  gorge  et  de  tout  le  des- 
sous du  corps  jusques  et  compris  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue,  par  la  petite 
rayure  brune  des  flancs , par  la  petite  tache 
blanche  qui  paroît  sur  les  ailes  et  qui  appar- 
tient aux  grandes  pennes  , par  la  couleur 
noirâtre  des  pennes  de  la  queue , et  enfin 
par  la  marque  blanche  qui  termine  les  laté- 
rales , et  qui  est  d’autant  plus  grande  que  la 
penne  est  plus  extérieure. 

XXV. 

LE  BRUNET 

DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

La  couleur  dominante  du  plumage  de  cet 
oiseau  est  le  brun  foncé  : elle  règne  sur  la 
tète , le  cou , tout  le  dessus  du  corps , la 
queue  et  les  ailes  ; elle  s’éclaircit  un  peu  sur 
la  poitrine  et  les  côtés  ; elle  prend  un  œil 
jaunâtre  sur  le  ventre  et  les  jambes,  et  elle 
disparoît  enfin  sur  les  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue  pour  faire  place  à un  beau 
jaune.  Cette  tache  jaune  fait  d’autant  plus 
d’effet , qu’elle  tranche  avec  la  couleur  des 
pennes  de  la  queue,  lesquelles  sont  d’un 
brun  encore  plus  foncé  par  dessous  que 
par  dessus.  Le  bec  et  les  pieds  sont  tout  à 
fait  noii’s. 

Ce  merle  n’est  pas  plus  gros  qu’une 
alouette  : il  a dix  pouces  et  demi  de  vol  ; 
ses  ailes  ne  vont  guère  qu’au  tiers  de  la 
queue,  qui  a près  de  trois  pouces  de  long, 
et  qui  est  composée  de  douze  pennes  égales. 

Ruffon.  YIL 


Variété  du  Brunet  du  Cap. 

L’oiseau  représenté  dans  les  planches  en- 
luminées , sous  le  nom  de  merle  à queue 
jaune  du  Sénégal  »,  a beaucoup  de  rapport 
avec  le  brunet , seulement  il  est  un  peu  plus 
gros , et  il  a la  tète  et  la  gorge  noires  : dans 
tout  le  reste , ce  sont  les  memes  couleurs , 
et  à peu  près  les  mêmes  proportions;  ce  qui 
m’avoit  fait  croire  d’abord  que  c’étoit  une 
simple  variété  d’âge  ou  de  sexe  : mais  ayant 
eu  dans  la  suite  occasion  de  remarquer  que, 
parmi  un  grand  nombre  d’oiseaux  envoyés 
par  M.  Sonnerat,  il  s’en  étoit  trouvé  plu- 
sieurs étiquetés  merles  du  Cap , lesquels 
étoient  parfaitement  semblables  au  sujet  dé- 
crit par  M.  Rrisson  , et  pas  un  seul  individu 
à tète  et  gorge  noires,  il  me  paroît  plus 
vraisemblable  que  l’oiseau  du  n°  3 1 7 repré- 
sente une  variété  de  climat.  Le  bec  de  cet 
oiseau  est  plus  large  à sa  base  et  plus  courbe 
que  celui  du  met  le  ordinaire. 

XXVI. 

LE  MERLE  BRUN  DE  LA  JAMAÏQUE. 

Le  brun  foncé  règne  en  effet  sur  la  tête , 
le  dessus  du  corps  , les  ailes  et  la  queue  de 
cet  oiseau  : un  brun  plus  clair  sur  le  devant 
de  la  poitrine  et  du  cou,  du  blanc  sale  sur 
le  ventre  et  le  reste  du  dessous  du  corps. 
Ce  qu'il  y a de  remarquable  dans  ce  merle, 
c’est  sa  gorge  blanche , son  bec  et  ses  pieds 
orangés.  Il  a les  ouvertures  des  narines  fort 
grandes.  Sa  longueur  totale  est  d’environ  six 
pouces  quatre  lignes,  son  vol  de  neuf  pou- 
ces quelques  lignes , sa  queue  de  deux  pou- 
ces huit  ou  neuf  ligues,  son  pied  de  deux 
pouces  un  quart,  son  bec  de  onze  lignes , le 
tout  réduction  faite  de  la  mesure  angloise  à 
la  nôtre.  O11  peut  juger  par  ces  dimensions 
qu’il  est  moins  gros  que  notre  mauvis.  Il  se 
tient  ordinairement  dans  les  bois  en  mon- 
tagne , et  passe  pour  un  bon  gibier.  Tout  ce 
que  M.  Sloane  nous  apprend  de  l’intérieur 
de  cet  oiseau,  c’est  que  sa  graisse  est  d’un 
jaune  orangé. 

XXVII. 

LE  MERLE  A CRAVATE 

DE  CAYENNE. 

La  cravate  de  ce  merle  est  fort  ample , et 
d’un  beau  noir  bordé  de  blanc  ; elle  s’étend 

1.  Le  dessus  du  corps  est  moins  jaunâtre  et  plus 
brun  dans  un  individu  que  j’ai  observé,  qu’il  ne  le 
paroît  dans  la  planche  3ij. 
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demiis  la  base  du  bec  inférieur,  et  môme 
depuis  l'espace  compris  entre  le  ber  supé- 
rieur et  l’uni  , jusque  sur  la  partie  moyenne 
de  la  poitrine,  ou  la  bordure  blanche,  qui 
s’élargit  en  cet  endroit,  est  rayee  transver- 
salement de  noir;  elle  couvre  les  côtés  de 
la  tète  jusqu’aux  yeux,  et  elle  embrasse  les 
tiuis  quarts  de  la  circonférence  du  cou.  Les 
petites  <;,t  les  grandes  couvertures  des  ailes 
sont  du  même  noir  que  la  cravate  : mais  les 
petites  sont  terminées  de  blanc,  ce  qui  pro- 
duit des  mouchetures  de  celle  couleur;  et 
les  deux  rangs  de  grandes  couvertures  sont 
terminés  par  une  bordure  fauve.  Le  reste 
du  plumage  est  cannelle  ; mais  le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs. 

Ce  merle,  n°  56o,  fig.  2,  est  plus  petit 
que  notre  mauvis  , et  il  a la  pointe  du  bec 
crochue  comme  'es  solitaires.  Sa  longueur 
totale  est  d’environ  sept  pouces,  sa  queue 
de  deux  et  demi , sou  bec  de  onze  lignes  , 
el  ses  ailes,  qui  sont  courtes,  dépassent  fort 
peu  l’origine  de  la  queue. 

XXVIIJ. 

LE  MERLE  HUPPÉ 

DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE1. 

La  huppe  de  cet  oiseau,  n°  653,  fig.  x, 
n’est  point  une  huppe  permanente;  mais  ce 
sont  des  plumes  plus  longues  et  étroites , 
qui,  dans  les  momens  de  tranquillité , se 
couchent  naturellement  sur  le  sommet  de  la 
tête,  et  que  l’oiseau  hérisse  quaitJ  il  veut. 
La  couleur  de  cette  huppe,  du  reste  de  la 
tête  et  de  la  gorge , est  d’un  beau  noir,  avec 
des  reOets  violets  ; le  devant  du  cou  et  la 
poitrine  ont  les  mêmes  reûets.  sur  un  fond 
brun.  Cette  dernière  couleur  brune  domine 
sur  tout  le  dessous  du  corps,  et  s'étend  sur 
le  cou,  sur  les  couvertures  des  aiies,  sur 
une  partie  des  pennes  de  la  queue , et  même 
sous  le  corps,  où  elle  forme  une  espèce  de 
large  ceinture  qui  passe  au  dessus  du  ven- 
av,  mais,  dans  tous  ces  endroits,  elle  est 
égayée  par  une  couleur  blanchâtre  , qui 
borne  et  dessine  le  contour  de  chaque 
plume  à peu  près  comme  dans  le  merle  à 
plastron  blanc.  Celui  de  cet  article  a les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  rouges, 
les  supérieures  blanches,  le  bas- ventre  de 

i.  Cet  oiseau  a environ  huit  pouces  de  la  pointe 
du  bec  jusqu'au  bout  de  la  queue,  si*  et  deuni  jus- 
qu’au bout  des  ongles  ; la  queue  a trois  pouces  et 
demi . le  bec  douze  ligues , le  pied  autant,  le  doigt 
du  milieu  neuf  lignes. 


celte  dernière  couleur,  enfin  le  bec  et  les 
pieds  noirs.  Les  angles  de  l’ouverture  du  bec 
sont  accompagnés  de  longues  barbes  noires 
dirigées  en  avant.  Ce  merle  n’est  guere  plus 
gros  que  l’alouette  huppée.  Il  a onze  à douze 
pouces  de  vol;  ses  ailes,  dans  leur  situation 
de  repos,  ne  s’étendent  pas  jusqu’à  la  moitié 
de  la  queue;  leurs  pennes  les  plus  longues 
sont  la  quatrième  et  la  cinquième , et  la 
première  est  la  plus  courte  de  toutes. 

XXIX. 

LE  MERLE  D’AMBOINE. 

Je  laisse  cet  oiseau  parmi  les  merles,  où 
M.  Bris  ou  l a placé,  sans  être  bien  sûr  qu’il 
appartienne  à ce  genre  plutôt  qu’à  un  autre. 
Seba , qui  le  premier  nous  l’a  fait  connoître, 
nous  dit  qu’on  le  met  au  rang  des  rossignols 
à cause  de  la  beauté  de  son  chant  : non 
seulement  il  chante  ses  amours  au  pi  intemps, 
mais  il  releve  alors  sa  longue  et  belle  queue, 
et  la  ramène  sur  son  dos  d’une  manière 
remarquable.  Il  a tout  le  dessus  du  corps 
d’un  brun  rougeâtre,  compris  la  queue  et 
les  ailes  , excepté  (pie  celles-ci  sont  mar- 
quées d’une  tache  jaune;  tout  le  dessous  du 
corps  est  de  cette  dernière  couleur,  mais 
le  dessous  des  pennes  de  la  queue  est  doré. 
Ces  pennes  sont  au  nombre  de  douze , et 
régulièrement  étagées. 

XXX. 

LE  MERLE  DE  L’ILE  DE  BOURBON. 

La  grosseur  de  ce  petit  oiseau  est  à peu 
près  celle  de  l’aloueite  huppée  ; il  a sept 
pouces  trois  quarts  de  longueur  totale,  et 
onze  un  tiers  de  vol  ; son  bec  a dix  à onze 
lignes  , son  pied  autant , et  ses  ailes  dans  leur 
repos  11e  vont  pas  jusqu’à  la  moitié  de  la 
queue  , qui  a trois  pouces  et  demi,  et  fait 
par  conséquent  elle  seule  presque  la  moitié 
de  la  longueur  totale  de  l’oiseau. 

Le  sommet  de  la  tète  est  recouvert  d’une 
espèce  de  calotte  noire  ; tout  le  reste  du  des- 
sus du  corps , les  petites  couvertures  des 
ailes,  le  cou  en  entier,  et  la  poitrine,  sont 
du  cendré  olivâtre;  le  reste  du  dessous  du 
corps  est  d’un  olivâtre  tirant  au  jaune,  à 
l’exception  du  milieu  du  ventre,  qui  est 
blanchâtre.  Les  grandes  couvertures  des 
ailes  sont  brunes,  avec  quelque  mélange  de 
roux;  les  pennes  des  ailes  mi-parties  de  ces 
deux  mêmes  couleurs , de  manière  que  le 
brun  est  en  dedans  et  par  dessous , et  le 
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roux  en  dehors.  Tl  faut  cependant  excepter 
les  trois  pennes  du  milieu  , qui  sont  entière- 
ment brunes  : celles  de  la  queue  sont  bru- 
nes aussi,  et  traversées  vers  leur  extrémité 
par  deux  bandes  de  deux  bruns  différais 
et  fort  peu  apparentes,  étant  sur  un  fond 
brun.  Le  bec  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

*r 

XXXI. 

LE  MERLE  DOMINICAIN 

DES  PHILIPPINES. 

La  longueur  des  ailes  est  un  des  attributs 
les  plus  remarquables  de  celte  nouvelle  es- 
pèce : elles  s’étendent  dans  leur  repos  pres- 
que jusqu’au  bout  de  la  queue. 

Leur  couleur,  ainsi  que  celle  du  dessus  du 
corps , est  un  fond  brun,  sur  lequel  on  voit 
quelques  taches  irrégulières  d’acier  poli,  ou 
plutôt  de  violet  changeant  r.  Ce  fond  brun 
prend  un  oeil  violet  à l’origine  delà  queue,  et 
un  oeil  verdâtre  à son  extrémité;  il  s’éclair- 
cit du  côté  du  cou,  et  devient  blanchâtre 
sur  la  tète  et  sur  toute  la  partie  inférieure  du 
corps.  Le  bec  et  les  pieds  sont  d’un  brun  clair. 

Cet  oiseau,  n°  627,  fig.  2,  n’a  guère  que 
six  pouces  de  longueur.  Lest  une  nouvelle 
espèce  dont  on  est  redevable  àM.  Sonnerat. 

XXXII. 

LE  MERLE  VERT  DE  LA  CAROLINE. 

Calesby , qui  a observé  cet  oiseau  dans 
son  pays  natal,  nous  apprend  qu’il  n est  guère 
plus  gros  qu’une  alouette,  qu’il  en  a à peu 
près  la  figure,  qu’il  est  fort  sauvage,  qu’il 
se  cache  très-bien  , qu’il  fréquente  les  bords 
des  grandes  rivières  à deux  ou  trois  cents 
milles  de  la  mer  , qu’il  vole  les  pieds  éten- 
dus en  arrière  comme  font  ceux  de  nos  oi- 
seaux qui  ont  la  queue  très-courte  , et  qu’il 
a un  ramage  éclatant.  Il  y a apparence  qu’il 
se  nourrit  de  la  graine  de  solarium  à fleur 
couleur  de  pourpre. 

Ce  merle  a tout  le  dessus  du  corps  d’un 
vert  obscur,  l’œil  presque  entouré  de  blanc, 
la  mâchoire  inférieure  bordée  finement  de 
la  même  couleur,  la  queue  brune,  le  dessus 
du  corps  jaune,  excepté  le  bas-ventre,  qui 
est  blanchâtre  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

1.  Ces  taches  violettes  , irrégulièrement  semées 
sur  le  dessus  du  corps  , ont  fait  soupçonner  à 
M.  Daubeuton  le  jeune  que  cet  individu  avoit  été 
tué  sur  la  fin  de  la  mue,  et  avant  que  les  vraies 
couleurs  du  plumage  eussent  pris  consistance. 
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Les  pennes  des  ailes  ne  dépassent  pas  de 
beaucoup  l’origine  de  la  queue. 

La  longueur  totale  de  l’oiseau  est  d’onri- 
ron  six  pouces  un  quart,  sa  queue  de  trois, 
son  pied  de  douze  lignes,  son  bec  de  dix. 

XXXIII. 

LE  TERAT-BOXJLAN, 

OU  LE  MERLE  DES  INDES. 

Ce  qui  caractérise  cette  espèce  c’est  un 
bec , un  pied , et  des  doigts  plus  courts  à 
proportion  que  dans  les  aulres  merles,  et 
une  queue  étagée,  mais  autrement  que  de 
coutume  ; les  six  pennes  du  milieu  sont 
d’égale  longueur,  et  ce  sont  proprement  les 
trois  pennes  latérales  de  chaque  côté  qui 
sont  étagées.  Ce  merle,  n°  273  , fig.  2 , a je 
dessus  du  corps,  du  cou  , de  la  télé,  et  de 
la  queue,  noir  , le  croupion  cendré,  et  les 
trois  pennes  latérales  de  chaque  côté  termi- 
nées de  blanc.  Celte  même  couleur  blanche 
règne  sur  tout  le  dessus  du  coi  ps  et  de  la 
queue,  sur  le  devant  du  cou,  sur  la  gorge, 
et  s’étend  de  part  et  d’autre  jusqu'au  dessus 
des  yeux;  mais  il  y a de  chaque  côté  un 
petit  trait  noir  qui  pari  de  la  base  du  bec, 
semble  passer  par  dessous  l’œil , et  reparoit 
au  delà.  Les  grandes  pennes  de  l’aile  sont 
noirâtres,  bordées  de  blanc  du  côté  intérieur 
jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur;  les  pennes 
mo)ennes,  ainsi  que  leurs  grandes  couver- 
tures , sont  aussi  bordées  de  blanc,  mais 
sur  le  côté  extérieur  dans  toute  sa  longueur. 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  que  l’a- 
louette; il  a dix  pouces  et  demi  de  vol , et  ses 
ailes  étant  dans  leur  repos  s’étendent  un  peu 
au  delà  du  milieu  de  la  queue  : sa  longueur, 
mesurée  de  la  pointe  du  bec  jusqu’au  bout 
de  la  queue  , est  de  six  pouces  et  demi , et, 
jusqu’au  bout  des  ongles,  de  cinq  et  demi; 
la  queue  en  a deux  et  demi , le  bec  huit 
lignes  et  demie,  le  pied  neuf,  et  le  doigt  du 
milieu  sept. 

XXXIV. 

LE  SAUI-JALA , 

OD 

LE  MERLE  DORÉ  DE  MADAGASCAR. 

Cette  espèce , qui  appartient  à l’ancien 
continent , ne  s’écarte  pas  absolument  Je 
l’uniforme  de  nos  merles;  elle  a le  bec,  les 
pieds  et  les  ongles  noirâtres,  une  sorte  de 
collier  d’un  beau  velours  noir  qui  passe  sous 
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la  gorge  et  ne  s'étend  qu’un  peu  au  delà  des 
veux;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes, 
et  les  plumes  du  reste  du  corps , toujours 
noires , mais  bordées  de  citron , comme  elles 
sont  bordées  de  gris  dans  le  merle  à plas- 
tron blanc  , en  sorte  que  le  contour  de  cha- 
que plume  se  dessine  agréablement  sur  les 
plumes  voisines  qu’elle  recouvre. 

Cet  oiseau,  n°  53g , lig.  a,  est  à peu  près 
de  la  grosseur  de  l’alouette;  il  a neuf  pou- 
ces et  demi  de  vol , et  la  queue  plus  courte 
que  nos  merles  relativement  à la  longueur 
totale  de  l'oiseau  , qui  est  de  cinq  pouces 
trois  quarts,  et  relativement  à la  longueur 
de  ses  ailes,  qui  s’étendent  presque  aux  deux 
tiers  de  la  queue  lorsqu’elles  sont  dans  leur 
repos  ; le  bec  a dix  ligues,  la  queue  seize, 
le  pied  onze,  et  le  doigt  du  milieu  dix. 

XXXV. 

LE  MERLE  DE  SURINAM. 

Nous  retrouvons  dans  ce  merle  d’Améri- 
que le  meme  fond  de  couleur  qui  règne 
dans  le  plumage  de  notre  merle  ordinaire  : 
il  est  presque  partout  d’un  noir  brillant  ; 
mais  ce  noir  est  égayé  par  d’autres  couleurs: 
sur  le  sommet  de  la  tète,  par  une  plaque 
d’un  lauve  jaunâtre  ; sur  la  poitrine,  par 
deux  marques  de  même  couleur  , mais  d’une 
teinte  plus  claire  ; sur  le  croupion,  par  une 
tache  de  cette  môme  teinte;  sur  les  ailes, 
par  une  ligne  blanche  qui  les  borde  depuis 
leur  origine  jusqu’au  pîi  du  poignet  ou  de 
la  troisième  articulation  ; et  eniin  sous  les 
ailes  , par  le  blanc  qui  règne  sur  toutes  leurs 
couvertures  inférieures,  en  sorte  qu’en  vo- 
lant , cet  oiseau  montre  autant  de  blanc  que 
de  noir  : ajoutez  à cela  que  les  pieds  sont 
bruns,  que  le  bec  n’est  que  noirâtre,  ainsi 
que  les  pennes  de  L'aile , et  que  toutes  ces 
pennes,  excepté  les  deux  premières  et  la 
dernière,  sont  d’un  fauve  jaunâtre  à leur 
origine , mais  du  côté  inférieur  seulement. 

Le  merle  de  Surinam  n’est  pas  plus  gros 
qu’une  alouette;  sa  longueur  totale  est  de 
six  pouces  et  demi , son  vol  de  neuf  et  demi, 
sa  queue  de  trois  à peu  près,  son  Lee  de 
huit  lignes,  et  son  pied  de  sept  à huit;  en- 
fin ses  ailes  dans  leur  repos  vont  au  delà  du 
milieu  de  la  queue. 

XXXVI. 

LE  PALMISTE. 

L’habitude  qu’a  eet  oiseau,  n°  53q,  fig.  r, 


de  se  tenir  et  de  se  nicher  sur  les  palmiers 
où  sans  doute  il  trouve  la  nourriture  qui 
lui  convient,  lui  a fait  donner  le  nom  de 
palmiste.  Sa  grosseur  égale  cellede  l’alouette  ; 
sa  longueur  est  de  six  pouces  et  demi , son 
vol  de  dix  et  un  tiers  , sa  queue  de  deux  et 
demi , et  sou  liée  de  dix  lignes. 

Ce  qui  se  fait  remarquer  d’abord  dans 
son  plumage,  c’est  une  espèce  de  large  ca- 
lotte noire  qui  lui  descend  de  part  et  d’au- 
tre plus  bas  que  les  oreilles , e1  qui , de 
chaque  côté , a trois  marques  blanches , 
l’une  près  du  front,  une  autre  au  dessus  de 
l’œil , et  la  troisième  au  dessous  : le  cou  est 
cendré  par  derrière  dans  tout  ce  qui  n’est 
pas  recouvert  par  cette  calotte  noire  ; il  est 
blanc  par  devant , ainsi  que  la  gorge  : la 
poitrine  est  cendrée,  et  le  reste  du  dessous 
du  corps  gris  blanc  ; le  dessus  du  corps  , 
compris  les  petites  couvertures  des  ailes  et 
les  douze  pennes  delà  queue  , est  d’un  beau 
vert  olive  : ce  qui  paroît  des  pennes  des 
ailes  est  à peu  près  de  la  même  couleur,  et 
le  reste  est  brun  ; ees  pennes  dans  leur  re- 
pos s’étendent  un  peu  au  delà  du  milieu 
de  la  queue  : le  bec  et  les  pieds  sont  cendrés. 

L’oiseau  dont  M.  Brisson  a fait  une  autre 
espèce  de  palmiste,  ne  diffère  absolument 
du  précédent  que  parce  que  sa  calotte,  au 
lieu  d’être  noire  en  entier,  a une  bande  de 
cendré  sur  le  sommet  de  la  tète  , et  qu’il  a 
un  peu  moins  de  blanc  .sous  le  corps  ; mais 
comme , à cela  près , il  a exactement  les 
mêmes  couleurs , que  dans  tout  le  reste  il 
lui  ressemble  si  parfaitement  que  ia  descrip- 
tion de  l’un  peut  convenir  à l’autre  sans  y 
changer  un  mot,  et  qu’il  vit  dans  le  même 
pays,  je  ne  puis  m’empêcher  de  regarder 
ces  deux  individus  comme  appartenant  à la 
même  espèce,  et  je  suis  tenté  de  regarder 
le  premier  comme  le  mâle,  et  le  second 
comme  la  femelle. 

XXXVII. 

IÆ  MERLE  VIOLET  A VENTRE  BLANC 
DE  JIJ1DA. 

La  dénomination  de  ce  merle,  n°  648, 
fig.  1 , est  une  description  presque  complète 
de  son  plumage;  il  faut  ajouter  seulement 
qu’il  a les  grandes  pennes  des  ailes  noirâtres, 
le  bec  de  même  couleur,  et  les  pieds  cen- 
drés. A l’égard  de  ses  dimensions , il  est  un 
peu  moins  gros  qu’une  alouette  ; sa  longueur 
est  d’environ  six  pouces  et  demi,  son  vol 
de  dix  et  demi,  sa  queue  de  seize  lignes, 
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son  bec  de  huit , son  pied  de  neuf;  les  ailes 
dans  leur  repos  vont  aux.  trois  quarts  de  la 
queue. 

XXXVIII. 

LE  MERLE  ROUX  DE  CAYENNE. 

Il  a la  partie  antérieure  et  les  côtés  de  la 
tète,  la  gorge,  tout  le  devant  du  cou  , et  le 
ventre,  roux;  le  sommet  de  la  tète  ei  tout 
le  dessus  du  corps , compris  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  et  les  pennes  des 
ailes  , bruns  ; les  couvertures  supérieures 
des  ailes,  noires,  bordées  d’un  jaune  vif, 
qui  tranche  avec  la  couleur  du  fond  , et  ter- 
mine chaque  rang  de  ces  couvertures  par 
une  ligne  ondoyante  : les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  blanches  ; la  queue, 
le  bec  , et  les  pieds  , cendrés. 

Cet  oiseau,  n°  644,  fig.  1,  est  plus  petit 
que  l’alouette;  il  ira  que  six  pouces  et  demi 
de  longueur  totale.  Je  n’ai  pu  mesurer  son 
vol  ; mais  il  ne  doit  pas  être  fort  étendu  , 
car  les  ailes  dans  leur  repos  ne  vont  pas  au 
delà  des  couvertures  de  la  queue.  Le  bec  et 
le  pied  ont  chacun  onze  ou  douze  lignes. 

XXXIX. 

LE  PETIT  MERLE  BRUN  A GORGE 
ROUSSE  DE  CAYENNE. 

Avoir  nommé  ce  petit  oiseau , n°  644 , 
fig.  2 , c’est  presque  l’avoir  décrit.  J’ajoute, 
pour  tout  commentaire,  que  la  couleur  rousse 
de  la  gorge  s’étend  sur  le  cou  et  sur  la  poi- 
trine , que  le  bec  est  d’un  jaune  verdâtre. 
Ce  merle  est  à peu  près  de  la  grosseur  du 
chardonneret  ; sa  longueur  totale  n’est  guère 
pie  de  cinq  pouces,  le  bec  de  sept  ou  huit 
ignés  , le  pied  de  huit  ou  neuf,  et  les  ailes 
repliées  vont  au  moins  à la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  queue,  laquelle  n’est  en  tout  que 
de  dix-huit  ligues. 

XL. 

LE  MERLE  OLIYE 
DE  SAINT-DOMINGUE. 

Ce  petit  oiseau  a le  dessus  du  corps  oli- 
vâtre, et  le  dessous  d’un  gris  mêlé  confusé- 
ment de  cette  même  couleur  d’olive;  les  bar- 
bes intérieures  des  pennes  de  la  queue,  des 
pennes  des  ailes , et  des  grandes  couvertures 
de  celles-ci,  sont  brunes,  bordées  de  blanc 
ou  de  blanchâtre  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
gris  brun. 
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Cet  oiseau  n’est  guère  plus  gi  >s  qu’une 
fauvette  ; sa  longueur  totale  est  de  six  pou- 
ces , son  vol  de  huit  trois  quarts  , sa  queue 
de  deux , son  bec  de  neuf  lignes , son  pied 
de  même  longueur  ; ses  ailes  dans  leur  repos 
vont  plus  loin  que  la  moitié  de  la  queue; 
et  celle-ci  est  composée  de  douze  pennes 
égales. 

On  doit  regarder  le  merle  olive  de  Cayenne , 
représenté  dans  les  planches  enluminées, 
n°  558 , comme  une  variété  de  celui-ci,  dont 
i!  ne  diffère  qu’en  ce  que  le  dessus  du  corps 
est  d’un  vert  plus  brun , et  le  dessous  d’un 
gris  plus  clair  ; les  pieds  sont  aussi  plus  noi- 
râtres. 

Nota.  Au  moment  où  l’on  finit  d’impri- 
mer cet  article  des  merles , un  illustre  An- 
glois  (M.  le  chevalier  Bruce)  a la  bonté 
de  me  communiquer  les  figures  peintes  d’a- 
près nature  de  plusieurs  oiseaux  d’Afrique, 
parmi  lesquels  sont  quatre  nouvelles  espèces 
de  merles.  Je  11e  perds  pas  un  instant  pour 
donner  au  public  la  description  de  ces  es- 
pèces nouvelles  , et  j’y  joins  ce  que  M.  le 
chevalier  Bruce  a bien  voulu  m’apprendre  de 
leurs  habitudes,  en  attendant  que  des  af- 
faires plus  importantes  permettent  à ce  cé- 
lèbre voyageur  de  publier  le  corps  immense 
de  ses  belles  observations  sur  toutes  les  par- 
ties des  sciences  et  des  arts. 

XLI. 

LE  MERLE  OLIVATRE  DE  BARBARIE. 

M.  le  chevalier  Bruce  a vu  en  Barbarie 
un  merle  plus  gros  que  la  draine,  qui  nvoit 
tout  le  dessus  du  corps  d’un  jaune  olivâtre  ; 
les  petites  couvertures  des  ailes  de  la  même 
couleur,  avec  une  teinte  de  brun;  les  gran- 
des couvertures  et  les  pennes  noires  ; les 
pennes  de  la  queue  noirâtres , terminées  de 
jaune,  et  toutes  de  longueur  égale;  le  des- 
sus du  corps  d’un  blanc  sale  , le  bec  brun 
rougeâtre , les  pieds  courts  ei  plombés.  Les 
ailes  dans  leur  état  de  repos  n’aîloient  qu’à 
la  moitié  de  la  queue.  Ce  merle  a beaucoup 
de  rapport  avec  la  grive  bassette  de  Barbarie 
dont  il  a été  question  ci-devant  1 ; mais 
n’a  point,  comme  elle,  de  griveïure  sur  la 
poitrine  : et  d’ailleurs  on  peut  s’assurer,  eu 
comparant  les  descriptions,  qu’il  en  diffère 
assez  pour  que  l’on  doive  regarder  ces  deux 
oiseaux  comme  appartenant  à deux  espèces 
distinctes. 

i.  Page  379.  J’aurois  placé  ce  merle  olivâtre  à 
Ja  suite  de  Ja  grivg  bassette,  si  je  l’cu^e  çopnu 
assez  tôt. 


LE  MOLOXITA. 
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XLII. 

LE  MOLOXITA, 

OU  LA  RELIGIEUSE  D’ABYSSINIE. 

Non  seulement  cet  oiseau  a la  figure  et 
la  grosseur  du  merle,  mais  il  est,  comme 
lui,  un  habilant  des  bois,  et  vit  de  baies 
et  de  fruits.  Son  instinct,  ou  peut-èlre  son 
expérience,  le  porte  à se  tenir  sur  les  ar- 
bres qui  sont  au  bord  des  précipices , en 
sorte  qu’il  est  difficile  à tirer,  et  souvent 
plus  difficile  encore  à trouver  lorsqu’on  l’a 
tué.  Il  est  remarquable  par  un  grand  coque- 
inchou  noir  qui  embrasse  la  tète  et  la  gorge, 
et  qui  descend  sur  la  poitrine  en  forme  de 
pièce  pointue.  C’est  sans  doute  à cause  de 
ce  coqueluchon  qu’on  lui  a donné  le  nom  de 
religieuse.  U a tout  le  dessus  du  corps  d’un 
jaune  plus  ou  moins  brun  ; les  couvertures 
des  ailes  et  les  pennes  de  la  queue  brunes 
bordées  de  jaune  ; ïes  pennes  des  ailes  d’un 
noirâtre  plus  ou  moins  foncé  , bordé  de  gris 
clair  ou  de  blanc;  tout  le  dessous  du  corps 
et  les  jambes  d’un  jaune  clair^,  les  pieds 
cendrés , et  le  bec  rougeâtre. 

XLIII. 

LE  MERLE  NOIR  ET  BLANC 

d’abyssinie. 

Le  noir  règne  sur  toute  la  partie  supé- 
rieure, depuis  et  compris  le  bec  jusqu’au 
bout  de  la  queue,  à l’exception  néanmoins 
des  ailes  , sur  lesquelles  on  aperçoit  une 
bande  transversale  blanche  qui  tranche  sur 
ce  fond  noir  ; le  blanc  règne  sur  la  partie 
inférieure,  et  les  pieds  sont  noirâtres.  Cet 
oiseau  est  à peu  près  de  la  grosseur  du  mau- 


vus , mais  d’une  forme  un  peu  plus  arrondie  ; 
il  a la  queue  ronde  et  carrée  par  le  bout, 
et  les  ailes  si  courtes,  qu’elles  ne  s’étendent 
guère  au  delà  de  l’origine  de  la  queue  ; il 
chante  à peu  près  comme  le  coucou,  ou 
plutôt  comme  ces  horloges  de  bois  qui  imi- 
tent le  chant  du  coucwu. 

Il  se  tient  dans  les  bois  les  plus  épais , où 
il  seroit  souvent  difficile  de  le  découvrir  s’il 
n’étoit  décelé  par  son  chant  : ce  qui  peut 
faire  douter  qu’en  se  cachant  si  soigneuse- 
ment dans  les  feuillages,  il  ait  intention  de 
se  dérober  au  chasseur;  car,  avec  une  pa- 
reille intention  , il  se  garderoit  bien  d’éle- 
ver la  voix  : l’instinct,  qui  est  toujours  con- 
séquent, lui  eût  appris  que  souvent  ce  11’est 
point  assez  de  se  cacher  dans  l’obscurité 
pour  vivre  heureux,  mais  qu’il  faut  encore 
savoir  garder  le  silence. 

Cet  oiseau  vit  de  fruits  et  de  baies,  comme 
nos  merles  et  nos  grives. 

XL1V. 

LE  MERLE  BRUN  D’ABYSSINIE. 

Les  anciens  ont  parlé  d’un  olivier  d’É- 
tlnopie  qui  11e  porte  jamais  de  fruit  : le 
merle  de  cet  article  se  nourrit  en  partie  de 
la  fleur  de  cette  espèce  d’olivier;  et  s’il  s’en 
tenoit  là,  on  pourroit  dire  qu’il  est  du  très- 
petit  nombre  qui  ne  vit  pas  aux  dépens 
d’autrui  : mais  il  aime  aussi  les  raisins , et , 
dans  la  saison,  il  en  mange  beaucoup.  Ce 
merle  est  à peu  près  de  la  grosseur  du  mau- 
vis  : il  a tout  le  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  bruns;  les  couvertures  des  ailes  de 
même  couleur;  les  peirnes  des  ailes  et  de  la 
queue  d’un  brun  foncé  , bordé  d’un  brun 
plus  clair;  la  gorge  d’un  brun  clair;  tout  le 
dessous  du  corps  d’un  jaune  fauve,  et  les 
pieds  noirs. 
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LE  GRISIN  DE  CAYENNE. 


Le  sommet  de  la  tête  est  noirâtre , la 
gorge  noire,  et  ce  noir  s’étend  depuis  les 
yeux  jusqu’au  bas  de  la  poitrine  : les  yeux 
sont  surmontés  par  des  espèces  de  sourcils 
blancs  qui  tranchent  avec  ces  couleurs  rem- 
brunies, et  qui  semblent  tenir  l’un  à l’autre 
ar  une  ligne  blanche , laquelle  borde  la 
ase  du  bec  supérieur  ; tout  le  dessus  du 


corps  est  d’un  gris  cendré;  la  queue  est  plus 
foncée  et  terminée  de  blanc;  ses  couvertures 
inférieures  sont  de  cette  dernière  couleur, 
ainsi  que  le  bas-ventre;  les  couvertures  des 
ailes  sont  noirâtres,  qj  leur  contour  est  exac- 
tement dessiné  par  une  bordure  blanche; 
les  pennes  des  ailes  sont  bordées  extérieu- 
rement de  gris  clair,  et  terminées  de  blaû- 


LE  GRISIN  DE  CAYENNE. 


châtre;  le  bec  est  noir,  et  les  pieds  cen- 
drés. 

Cet  oiseau,  n°  643,  fig.  1,  le  mâle , et 
fig.  2 , la  femelle  , n’est  pas  plus  gros  qu’une 
fauvette;  sa  longueur  est  d’environ  quatre 
pouces  et  demi , sou  bec  de  sept  lignes  , ses 
pieds  de  même  ; et  ses  ailes  dans  leur  repos 


vont  à la  moitié  de  la  queue , qui  est  un  peu 
étagée. 

La  femelle  du  grisin  a le  dessus  du  corps 
plus  cendré  que  le  mâle;  ce  qui  est  noir 
dans  celui-ci  n’est  en  elle  que  noirâtre  , et 
par  cette  raison  , le  bord  des  couvertures 
des  ailes  tranche  moins  avec  le  fond. 


LE  YERDIN  DE  LA  COCHINCHINE. 


Le  nom  de  cet  oiseau,  n°  643,  fig.  3, 
indique  assez  la  couleur  principale  domi- 
nante de  son  plumage,  qui  est  le  vert;  ce 
vert  est  mêlé  d’une  teinte  de  bleu  plus  ou 
moins  forte  sur  la  queue  , sur  le  bord  exté- 
rieur des  grandes  pennes  des  ailes  et  sur 
les  petites  couvertures  qui  avoisinent  le 
dos  : la  gorge  est  d’un  noir  de  velours , à 
l’exception  de  deux  petites  taches  bleues  qui 
se  trouvent  de  part  et  d’autre  à la  base  du 
bec  inférieur  ; le  noir  de  la  gorge  s’élend 
derrière  les  coins  de  la  bouche  , et  remonte 
sur  le  bec  supérieur,  où  il  occupe  l’espace 
qui  est  entre  sa  base  et  l’œil , et  par  en  bas 
il  est  environné  d’une  espèce  de  hausse-col 
jaune  qui  tombe  sur  la  poitrine  ; le  ventre 


est  vert,  le  bec  noir,  et  les  pieds  noirâtres. 
Cet  oiseau  est  à peu  près  de  la  grosseur  du 
chardonneret.  Je  n’ai  pu  mesurer  sa  lon- 
gueur totale,  parce  que  les  pennes  de  la 
queue  n’avoient  pas  pris  tout  leur  accroisse- 
ment lorsque  l’oiseau  a été  tué,  et  qu’on 
les  voit  encore  engagées  dans  le  tuyau  : aussi 
11e  dépassent-elles  point  1 extrémité  des  ailes 
repliées. 

Le  bec  a environ  dix  lignes  , et  paroît 
formé  sur  le  modèle  de  celui  des  merles  ; 
ses  bords  sont  échancrés  près  de  la  pointe. 
Ce  petit  merle  vient  certainement  de  la  Co- 
chinchine,  car  il  s’est  trouvé  dans  la  même 
caisse  que  l’animal  porte-musc  envoyé  en 
droiture  de  ce  pays. 
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L’AZUR!  N. 


Cet  oiseau  , n°  355,  n’est  certainement 
pas  un  merle  ; il  n’en  a ni  le  port , ni  la 
physionomie  , ni  les  proportions  : cepen- 
dant , comme  il  en  a quelque  chose  dans  la 
forme  du  bec , des  pieds , etc. , 011  lui  a 
donné  le  nom  de  merle  de  la  Guiane , en 
attendant  que  les  voyageurs  zélés  pour  le 
progrès  de  l’iiisloire  naturelle  no  is  instruisent 
de  son  vrai  nom  , et  surtout  de  ses  mœurs. 
A en  ju^er  par  le  peu  qu  ou  en  sait,  c’est- 
à-dire  par  l’extérieur,  je  le  placerois  entre 
les  geais  et  les  merles. 

Trois  larges  bandes  d’un  beau  noir  ve- 
louté, séparées  par  deux  bandes  plus  étroites 
d’un  jaune  orangé,  occupent  en  entier  le 
dessus  et  les  côtés  de  la  tete  et  du  cou;  la 
gorge  est  d’un  jaune  pur,  la  poitrine  est  dé- 
corée d’une  grande  plaque  bleue  : tout  le 
reste  du  dessous  du  corps,  compris  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue,  est  rayé 


transversalement  de  ces  deux  dernières  cou- 
leurs , et  le  bleu  règne  seul  sur  les  pennes 
de  la  queue , qui  sont  étagées.  Le  dessus  du 
corps,  depuis  la  naissance  du  cou,  et  les 
couvertures  des  ailes  les  plus  voisines,  sont 
d’un  brun  rougeâtre  ; les  couvertures  les 
plus  éloignées  sont  noires,  ainsi  que  les 
prunes  des  ailes  : mais  quelques-unes  des 
premières  ont  de  plus  une  tache  blanche, 
d’où  résulte  une  bande  de  cette  couleur  den- 
telée profondément,  et  qui  court  presque 
parallèlement  au  bord  de  l’aile  repliée.  Le 
bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  qu’un 
merle;  sa  longueur’  totale  est  de  huit  pouces 
et  demi  , sa  queue  de  deux  et  demi , son 
bec  de  douze  lignes,  et  ses  pieds  de  dix- 
liuit.  Les  ailes  dans  leur  repos  vont  presque 
à la  moitié  de  la  queue. 
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LES  BRÈVES. 


Je  n’ai  pu  m’empêcher  de  séparer  ces 
oiseaux  d’avec  les  merles  , voyant  les  diffé- 
rences de  conformation  extérieure  par  les- 
quelles la  nature  elle-même  les  a distingués  : 
en  effet , les  brèves  ont  la  queue  beaucoup 
plus  com  te  que  nos  merles  , le  bec  plus  fort, 
et  les  pieds  plus  longs,  sans  parler  des  au- 
tres différences  que  celles-là  supposent  dans 
le  port,  dans  les  habitudes,  peut-être  même 
dans  les  mœurs. 

Nous  ne  connoissons  que  quatre  oiseaux 
de  celte  espèce  : je  dis  de  cette  espèce  , à 
la  lettre  et  dans  la  rigueur  du  terme  ; car 
ils  se  ressemblent  tellement  entre  eux,  et 
pour  la  forme  totale,  et  pour  les  principales 
couleurs  , et  pour  leur  distribution  , qu’on 
ne  peut  guère  les  regarder  que  comme  re- 
présentant les  variétés  d’une  seule  et  même 
espèce.  Tous  quatre  ont  le  cou  , la  tète , et 
la  queue  , noirs  , en  toul  ou  en  partie  ; tous 
quatre  ont  le  dessus  du  corps  d'un  vert  plus 
ou  moins  foncé;  tous  quatre  ont  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  et  de  la  queue 
peintes  d’une  belle  couleur  d’aigue-marine, 
et  une  tache  blanche  ou  blanchâtre  sur  les 
grandes  pennes  de  l’aile;  enfin,  presque 
tous,  excepté  notre  brève  des  Philippines, 
n°  89,  ont  du  jaune  sur  la  partie  inférieure 
du  corps. 

T. 

Cette  brève  des  Philippines  a la  tète  et  le 
cou  recouverts  d’une  sorte  de  coqueluchon 
totalement  noir,  la  queue  de  même  couleur; 
le  dessus  du  corps,  compris  les  couvertures 
et  les  petites  pennes  des  ailes  les  plus 
proches  du  dos,  d’un  vert  foncé;  la  poitrine 
et  le  haut  du  ventre  d’un  vert  plus  clair;  le 
bas-ventre  et  les  couvertures  de  la  queue 
couleur  de  rose  ; les  grandes  pennes  des 
ailes  noires  à leur  origine  et  à leur  extré- 
mité , et  marquées  d’une  tache  blanche  en- 
tre-deux; le  bec  brun  jaunâtre,  et  les  pieds 
orangés. 

La  longueur  totale  de  l’oiseau  n’est  que 
de  six  pouces  un  quart,  à cause  de  sa  courte 
queue;  mais  il  a plus  de  huit  pouces  étant 
mesuré  de  la  pointe  du  bec  au  bout  des 
pieds,  et  il  est  à très-peu  près  de  la  gros- 
seur de  notre  merle.  Ses  ailes,  qui  forment, 
étant  déployées,  une  envergure  de  douze 
pouces  , s'étendent  dans  leur  repos  au  delà 
de  la  queue,  qui  n’a  que  douze  lignes  , les 
pieds  en  ont  dix-huit. 


II. 

La  brève  que  M.  Edwards  a représentée 
pl.  3>.4  sous  le  nom  de  pie  à courte  queue 
c les  Indes  orientales , n’a  pas  la  tète  entiè- 
rement noire  ; elle  a seulement  trois  bandes 
de  cette  couleur  partant  de  la  base  du  bec  , 
l’une  passant  sur  le  sommet  de  la  tète  et 
derrière  le  cou,  et  chacune  des  deux  autres 
passant  sous  l’œil  et  descendant  sur  les  cô- 
tés du  cou.  Ces  deux  dernières  bandes  sont 
séparées  de  celle  du  milieu  par  une  autre 
bande  mi-partie,  suivant  sa  longueur,  de 
jaune  et  de  blanc , le  jaune  avoisinant  cette 
môme  brune  du  milieu,  et  le  blanc  avoisi- 
nant la  bande  noire  latérale.  De  plus , cet 
oiseau  a le  dessous  de  la  queue  et  le  bas- 
ventre  couleur  de  rose,  comme  le  précédent, 
mais  tout  le  reste  du  dessous  du  corps  jaune, 
la  gorge  blanche , et  la  queue  bordée  de  vert 
par  le  bout.  Il  venoit  de  l’île  de  Ceylan. 

nr. 

Notre  brève  du  Bengale,  n°  208,  a, 
comme  la  première , la  tète  et  le  cou  enve- 
loppés d’un  coqueluchon  noir,  mais  sur  le- 
quel se  dessinent  deux  grands  sourcils 
orangés  ; tout  le  dessous  du  corps  est  jaune, 
et  ce  qui  est  noir  dans  les  grandes  pennes 
de  l’aile  des  deux  oiseaux  précédons  est 
dans  celui-ci  d’un  vert  foncé , comme  le 
dos.  Cette  brève  est  un  peu  plus  grande 
que  la  première,  et  de  la  grosseur  du  merle 
ordinaire. 

IV. 

Notre  brève  de  Madagascar  1 a encore  le 
plumage  de  la  tête  différent  de  tout  ce  qu’on 
vient  de  voir  : le  sommet  est  brun  noirâtre, 
qui  prend  un  peu  de  jaune  par  derrière  et 
sur  les  côtés;  tout  est  encadré  par  un  demi- 
collier  noir  qui  embrasse  le  cou  par  der- 
rière à sa  naissance,  et  par  deux  bandes  de 
même  couleur  qui , s’élevant  des  extrémités 
de  ce  demi-collier,  passent  au  dessous  des 
veux,  et  vont  se  terminer  à la  base  du  bec 
tant  supérieur  qu’inférieur  ; la  queue  est 
bordée  par  le  bout  d’un  vert  d’aigue-marine. 
Les  ailes  sont  comme  dans  notre  première 
brève  ; la  gorge  est  mêlée  de  blanc  et  de  jaune, 
et  le  dessous  du  corps  est  d’un  jaune  brun, 

1.  Elle  est  représentée  dans  les  planches  enlumi- 
nées, n°  207,  suus  le  nuin  de  merle  des  lUotuaue^, 
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LE  MAINATE  DES  INDES  ORIENTALES. 


Il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  de  com- 
paraison sur  cet  oiseau  étranger  pour  sentir 
cpi’on  doit  le  séparer  du  genre  des  merles , 
des  grives , des  étourneaux , et  des  choucas, 
avec  lesquels  il  a élé  trop  légèrement  asso- 
cié, pour  le  rapprocher  du  goulin  des  Phi- 
lippines, et  surtout  du  marlin,  lesquels  sont 
du  même  pays,  ont  le  bec  de  même,  et  des 
parties  nues  à la  tète  comme  lui.  Cet  oiseau 
n’est  guère  plus  gros  qu’un  merle  ordinaire; 
son  plumage  est  noir  partout,  mais  d’un 
noir  plus  lustré  sur  la  partie  supérieure  du 
corps  , sur  la  gorge  , les  ailes  , la  queue  , et 
dont  les  rellels  jouent  entre  le  vert  et  le 
violet.  Ce  que  cet  oiseau  a de  plus  remar- 
quable c’est  une  double  crête  jaune  irrégu- 
lièrement découpée , qui  prend  naissance 
de  chaque  côté  de  la  tète  derrière  l’œil  : ces 
deux  crêtes  tombent  en  arrière  en  se  rap- 
prochant l’une  de  l’autre,  et  ne  sont  sépa- 
rées sur  l’occiput  que  par  une  bande  de 
plumes  longues  et  étroites  qui  part  de  la 
base  du  bec  ; les  autres  plumes  du  sommet 
de  la  tête  sont  comme  une  espèce  de  ve- 
lours noir.  Le  bec , qui  a dix-huit  lignes  de 
long , est  jaune  ; mais  il  prend  une  teinte 
rougeâtre  près  de  la  base.  Enfin  les  pieds 
sont  d’un  jaune  orangé.  Cet  oiseau  a la  queue 
plus  courte  et  les  ades  plus  longues  que 
: notre  merle;  celles-ci,  qui,  étant  repliées, 
i s’étendent  à un  demi-pouce  près  de  l’extré- 
i mité  de  la  queue  , forment,  étant  déployées, 
une  envergure  de  dix-huit  à vingt  pouces, 
i Laquelle  est  composée  de  douze  pennes; 
i et  parmi  celles  de  l’aile  c’est  la  première  qui 
est  la  plus  courte , et  la  troisième  est  la  plus 
. longue. 

Tel  étoit  le  mainate  que  nous  avons  fait 
t représenter  dans  les  planches  enluminées , 

: n°  268;  mais  il  ne  faut  pas  dissimuler  que 
i cette  espèce  est  fort  variable , non  seule- 
ment dans  ses  couleurs,  mais  dans  sa  taille 
et  dans  la  forme  même  de  cette  double  crête 
qui  le  caractérise , et  qu’on  peut  compter 
presque  autant  de  variétés  qu’il  y a eu  de 
descriptions.  Avant  d’entrer  dans  le  détail 
de  ces  variétés  , je  dois  ajouter  que  le  mai- 
nate a beaucoup  de  talent  pour  siffler,  pour 
chanter,  et  pour  parler,  qu’il  a même  la 
1 Prononciation  plus  franche  que  le  perroquet 
iommé  l’oiseau  parleur  par  excellence,  et 
ju  il  se  plaît  à exercer  son  talent  jusqu’à 
importunité. 


Variétés  du  Mainate, 

I. 

Le  mainate  de  M.  Brisson  diffère  du  nôtre 
en  ce  qu’il  a sur  le  milieu  des  premières 
pennes  de  l’aile  une  tache  blanche  qui  ne 
paroît  pas  dans  notre  figure  enluminée,  soit 
qu’elle  n’existât  point  en  effet  dans  le  sujet 
qui  a servi  de  modèle,  soit  qu’étant  cachée, 
sous  les  autres  pennes,  elle  ait  échappé  au 
dessinateur.  On  peut  remarquer  que  la  côte 
de  ces  premières  pennes  est  noire , même 
à l’endroit  de  la  tache  blanche  qui  les  tra- 
verse. 

II. 

Le  mainate  de  Bontius  avoit  le  plumage 
bleu  de  plusieurs  teintes,  et  par  conséquent 
un  peu  différent  du  plumage  du  nôtre,  qui 
est  noir  avec  des  reflets  bleus,  verts,  violets, 
etc.  Une  autre  différence  très-remarquable, 
c’est  que  ce  fond  bleu  étoit  semé  de  mou- 
chetures semblables  à celles  de  l’étourneau, 
quant  à leur  forme  et  à leur  distribution , 
mais  non  quant  à la  couleur;  car  Bontius 
ajoute  qu’elles  sont  d’un  gris  cendré. 

III. 

Le  petit  mainate  de  M.  Edwards  avoit  sur 
les  ailes  la  tache  blanche  de  celui  de  M.  Bris- 
son  ; mais  ce  qui  le  différencie  d'une  ma- 
nière assez  marquée  , c’est  que  ses  deux 
crêtes  s’unissant  derrière  l’occiput,  lui  for- 
moient  une  demi-couronne  qui  embrassoit 
le  derrière  de  la  tète  d’un  œil  à l’autre. 
M.  Edwards  en  a disséqué  un  qui  se  trouva 
femelle;  il  laisse  à décider  si,  malgré  la  dis- 
proportion de  la  taille  , on  doit  le  regarder 
comme  la  femelle  du  suivant. 


IV. 

Le  grand  mainate  de  M.  Edwards  a la 
même  conformation  de  crête  que  son  petit 
mainate,  dont  il  ne  diffère  que  par  la  taille 
et  par  de  très-légères  variétés  de  couleurs. 
U est  à peu  près  de  la  grosseur  du  geai,  par 
conséquent  double  du  précédent,  et  le  jaune 
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VARIÉTÉS  DU  MAINATE. 


du  bec  et  des  pieds  est  franc , sans  aucune 
teinte  de  rougeâtre.  On  ne  dit  pas  que  la 
crête  de  tous  ces  mainates  soit  sujette  à 


changer  de  couleur  selon  les  différentes  sai- 
sons de  l’année  et  selon  les  différens  mouve- 
mens  dont  ils  sont  agités. 
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LE  GOULIN1. 


Il  y a au  Cabinet  du  Roi  deux  individus 
de  cette  espèce  : tous  deux  ont  le  dessus  du 
corps  d’un  gris  clair  argenté,  la  queue  et 
les  ailes  plus  rembrunies,  les  yeux  environ- 
nés d’une  peau  absolument  nue,  formant 
un  ovale  irrégulier  couché  sur  son  côté , et 
dont  l’œil  occupe  le  foyer  intérieur;  enfin 
sur  le  sommet  de  la  tète  une  ligne  de  plumes 
noirâtres  qui  court  entre  ces  deux  pièces  de 
peau  nue  : mais  l’un  de  ces  oiseaux  est 
beaucoup  plus  grand  que  l’autre.  Le  plus 
grand  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  notre 
merle  : il  a le  dessous  du  corps  brun,  varié 
de  quelques  taches  blanches  ; la  peau  nue 
qui  emironne  les  yeux,  couleur  de  chair; 
le  bec,  les  pieds,  et  les  ongles,  noirs.  Le 
plus  petit  a le  dessous  du  corps  d’un  brun 
jaunâtre,  les  parties  chauves  de  la  tète  jau- 
nes, ainsi  que  les  pieds,  les  ongles,  et  la 
moitié  antérieure  du  bec.  M.  Poivre  nous 
apprend  que  cette  peau  nue,  tantôt  jaune, 
tantôt  couleur  de  chair,  qui  environne  les 
yeux , se  peint  d’un  rouge  décidé  lorsque 
l’oiseau  est  en  colère;  ce  qui  doit  encore 
avoir  lieu  , selon  toute  apparence  , lorsqu’au 
printemps  il  est  animé  d’un  sentiment  aussi 
vif  et  plus  doux.  Je  conserve  à cet  oiseau 
le  nom  de  goulin , sous  lequel  il  est  connu 
aux  Philippines,  parce  qu’il  s’éloigne  beau- 
coup de  l’espèce  du  merle,  non  seulement 
par  la  nudité  d’une  partie  de  la  tète , mais 
encore  par  la  forme  et  la  grosseur  du  bec. 

M.  Sonnerat  a rapporté  des  Philippines 

i.  M.  Brisson  dit  qu’il  s’appelle  coulin  aux  Phi- 
lippines : comme  il  ne  cite  point  d’autorités  , j’ai 
cru  devoir  déférer  à celle  de  Joseph-George  Came!, 
qui  a donné  ses  observations  sur  les  oiseaux  des 
Philippines  dans  les  Transactions  philosophiques  , 
n°  285.  il  dit  que  le  goulin  est  connu  dans  ces  iles 


un  oiseau  chauve  qui  a beaucoup  de  rapport 
avec  celui  représenté  dans  les  planches  en- 
luminées, n°  200,  mais  qui  en  différé  par 
sa  grandeur  et  par  son  plumage.  U a près 
d’un  pied  de  longueur  totale.  Les  deux  pièces 
de  peau  nue  qui  environnent  ses  yeux  sont 
couleur  de  chair  , el  séparées  sur  le  sommet 
de  la  tète  par  une  ligue  de  plumes  noires 
qui  court  entre-deux  ; toutes  les  autres  plu- 
mes qui  entourent  cetle  peau  nue  sont  pa- 
reillement d’un  beau  noir  , ainsi  que  le  des- 
sous du  corps,  les  ailes,  et  laquelle.  Le 
dessus  du  corps  est  gris  : mais  cette  couleur 
est  plus  claire  sur  le  croupion  et  le  cou, 
plus  foncée  sur  le  dos  et  les  flancs.  Le  bec 
est  noirâtre,  les  ailes  sont  Irès-courtes  , et 
excèdent  a peine  l’origine  de  la  queue.  Si 
les  deux  merles  chauves  qui  sont  au  Cabinet 
du  Roi  appartiennent  à la  même  espèce,  il 
faut  regarder  le  plus  grand  comme  un  jeune 
individu  qui  n’avoit  pas  encore  pris  son  en- 
tier accroissement  ni  ses  véritables  couleurs, 
et  le  plus  petit  comme  un  individu  encore 
plus  jeune. 

Ces  oiseaux  nichent  ordinairement  dans 
des  trous  d’arbre , surtout  de  l’arbre  qui 
porte  les  cocos  : ils  vivent  de  fruits  et  sont 
très-voraces  ; ce  qui  a donné  lieu  à l’opinion 
vulgaire,  qu’ils  n’ont  qu’un  seul  intestin, 
lequel  s’étend  en  droile  ligne  de  l’orifice  de 
l’estomac  jusqu’à  l’anus , et  par  où  la  nour- 
riture ne  lait  que  passer. 


sous  les  noms  d ’iling,  ou  d’il/ing,  et  de  tabaduru; 
il  ajoute  que  c’est  une  espèce  de  pa/acaca , el  son 
pa/acaca  est  un  grand  pic.  Il  peut  se  tromper  dans 
cette  dernière  assertion  ; mais  on  ne  peut  guère 
douter  que  son  gu/m  ou  goulin  ne  soit  le  même 
oiseau  dont  il  s’agit  ici. 


LE  MARTIN. 


Cet  oiseau,  n°  219,  est  un  destructeur 
d’insectes,  et  d’autant  plus  grand  destruc- 
teur qu’il  est  d’un  appétit  très-glouton  ; il 
donne  la  chasse  aux  mouches,  aux  papillons, 
aux  scarabées  ; il  va,  comme  nos  corneilles 
et  nos  pies,  chercher  dans  le  poil  des  che- 
vaux, des  bœufs  et  des  cochons,  la  vermine 
qui  les  tourmente  quelquefois  jusqu’à  leur 
causer  la  maigreur  et  la  mort.  Ces  animaux, 
qui  se  trouvent  soulagés,  souffrent  volon- 
tiers leurs  libérateurs  sur  leur  dos  , et  sou- 
vent au  nombre  de  dix  ou  douze  à la  fois  : 
mais  il  ne  faut  pas  qu’ils  aient  le  cuir  en- 
tamé par  quelque  plaie;  car  les  martins, 
qui  s’accommodent  de  tout,  becqueteroient 
la  chair  vive,  et  leur  feroient  beaucoup  plus 
de  mal  que  toute  la  vermine  dont  ils  les  dé- 
barrassent. Ce  sont,  à vrai  dire  , des  oiseaux 
carnassiers  , mais  qui , sachant  mesurer  leurs 
forces,  ne  veulent  qu’une  proie  facile,  n’at- 
taquent de  front  que  des  animaux  petits  et 
foibles.  On  a vu  un  de  ces  oiseaux,  qui 
étoit  encore  jeune,  saisir  un  rat  long  de  plus  de 
deux  pouces,  non  compris  la  queue , le  bat- 
tre sans  relâche  contre  le  plancher  de  sa 
cage , lui  briser  les  os , et  réduire  tous  ses 
membres  à l’état  de  souplesse  et  de  flexi- 
bilité qui  convenoit  à ses  vues,  puis  le  pren- 
dre par  la  tète  et  l’avaler  presque  en  un  in- 
stant ; il  en  fut  quitte  pour  une  espèce  d’in- 
digestion qui  ne  dura  qu’un  quart  d’heure, 
pendant  lequel  il  eut  les  ailes  traînantes  et 
l’air  souffrant  : mais  ce  mauvais  quart  d’heure 
passé  , il  couroit  par  la  maison  avec  sa  gaieté 
ordinaire;  et  environ  une  heure  après, 
ayant  trouvé  un  autre  rat , il  l’avala  comme 
le  premier,  avec  aussi  peu  d’inconvé- 
nient. 

Les  sauterelles  sont  encore  une  des  proies 
favorites  du  martin  ; il  en  détruit  beaucoup, 
et  par  là  il  est  devenu  un  oiseau  précieux 
pour  les  pays  affligés  de  ce  fléau , et  il  a 
mérité  que  son  histoire  se  liât  à celle  de 
! l’homme.  Il  se  trouve  dans  l’Inde  et  les 
Philippines , et  probablement  dans  les  con- 
trées intermédiaires;  mais  il  a été  long-temps 
1 étranger  à l’île  de  Bourbon.  Il  n’y  a guere 
plus  de  vingt  ans  que  M.  Desforges-Bouclier, 
gouverneur-général , et  M.  Poivre,  i 1 » ten- 
dant , voyant  cette  île  désolée  par  les  saute- 

1.  Ces  sauterelles  avoient  été  apportées  de  Mada- 
gascar, et  voici  comment  : on  avoit  fait  venir  de 
•ette  ile  des  plants  dans  delà  terre,  et  il  s’étoit 


relies  1 , songèrent  à faire  sérieusement  la 
guerre  à ces  insectes , et  pour  cela  ils  tirè- 
rent des  Indes  quelques  paires  de  martins, 
dans  l’intention  de  les  multiplier  et  de  les 
opposer  comme  auxiliaires  à leurs  redouta- 
bles ennemis.  Ce  plan  eut  d’abord  un  com- 
mencement de  succès,  et  l’on  s’en  promel- 
toit  les  plus  grands  avantages,  lorsque,  des 
colons  ayant  vu  ces  oiseaux  fouiller  avec  avi- 
dité dans  des  terres  nouvellement  ensemen- 
cées , s’imaginèrent  qu’ils  en  vouloient  au 
grain  ; ils  prirent  aussitôt  l’alarme , la  ré- 
pandirent dans  toute  l’île,  et  dénoncèrent  le 
martin  comme  un  animal  nuisible  : on  lui 
lit  son  procès  dans  les  formes;  ses  défen- 
seurs soutinrent  que  s’il  fouilloit  la  terre 
fraîchement  remuée , c’ étoit  pour  y cher- 
cher non  le  grain  , mais  les  insectes  enne- 
mis du  grain  , en  quoi  il  se  rendoit  le  bien- 
faileur  des  colons;  malgré  tout  cela,  il  fut 
proscrit  par  le  conseil , et,  deux  heures  après 
l’arrêt  qui  les  condamnoit,  il  n’en  restoit 
pas  une  seule  paire  dans  l’île.  Cette  prompte 
exécution  fut  suivie  cl’un  prompt  repentir; 
les  sauterelles,  s’étant  multipliées  sans  ob- 
stacle , causèrent  de  nouveaux  dégâts  , et  le 
peuple,  qui  ne  voit  jamais  que  le  présent, 
se  mit  à regretter  les  martins  comme  la  seule 
digue  qu’on  put  opposer  au  fléau  des  sau- 
terelles. M.  de  Morave  se  prêtant  aux  idées 
du  peuple,  fit  venir  ou  apporta  quatre  de 
ces  oiseaux , huit  ans  après  leur  proscrip- 
tion : ceux-ci  furent  reçus  avec  des  trans- 

a 

ports  de  joie,  on  fit  une  affaire  d’état  de 
leur  conservation  et  de  leur  mulliplication  : 
on  les  mit  sous  la  protection  des  lois,  et 
même  sous  une  sauvegarde  encore  plus 
sacrée,  les  médecins,  de  leur  côté  , décidè- 
rent que  leur  chair  étoit  une  nourriture  mal- 
saine. Tant  de  moyens  si  puissans,  si  bien 
combinés,  11e  furent  pas  sans  effet;  les  mar- 
tins, depuis  cette  époque,  se  sont  prodi- 
gieusement multipliés  et  ont  entièrement 
détruit  les  sauterelles  : mais  de  cette  destruc 
tion  même  il  est  résulté  un  nouvel  incon- 
vénient; car  ce  fonds  de  subsistance  leur 
ayant  manqué  tout  d’un  coup  , et  le  nombre 
des  oiseaux  augmentant  toujours,  ils  ont  été 
contraints  de  se  jeter  sur  les  fruits,  princi- 
palement sur  les  mûres , les  raisins  , et  les 
dattes  : ils  en  sont  venus  même  à déplanter 

trouvé  malheureusement  dans  cette  terre  des  œufs 
de  sauterelles. 


LE  MARTIN. 
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les  blés,  le  riz,  le  maïs,  les  fèves,  cl  à pé- 
nétrer jusque  dans  les  colombiers  pour  y 
tueries  jeunes  pigeons  et  en  faire  leur  proie; 
de  sorte  qu’après  avoir  délivré  ces  colonies 
des  ravages  des  sauterelles  , ils  sont  devenus 
eux-mêmes  un  fléau  plus  redoutable  1 et  plus 
difficile  à extirper,  si  ce  n’est  peut-être  par 
la  multiplication  d’oiseaux  de  proie  plus 
forts:  mais  ce  remède  auroit,  à coup  sur, 
d’autres  inconvéniens.  Le  grand  secret  seroit 
d’entretenir  un  nombre  suffisant  de  martins 
pour  servir  au  besoin  contre  les  insectes  nui- 
sibles, et  de  se  rendre  maître  jusqu’à  un 
certain  point  de  leur  multiplication;  peut- 
être  aussi  qu’en  étudiant  l’histoire  des  sau- 
terelles, leurs  mœurs  , leurs  habitudes  , etc., 
on  trouveroit  le  moyen  de  s’en  défaire  sans 
avoir  recours  à ces  auxiliaires  de  trop  grande 
dépense. 

Ces  oiseaux  ne  sont  pas  fort  peureux , et 
les  coups  de  fusil  les  écartent  à peine.  Ils 
adoptent  ordinairement  certains  arbres,  ou 
même  certaines  allées  d’arbres,  souvent  fort 
voisines  des  habitations,  pour  y passer  la  nuit  ; 
et  ils  y tombent  le  soir  par  nuées  si  prodi- 
gieuses, que  les  branches  en  sont  entière- 
ment couvertes  , et  qu'on  n’en  voit  plus  les 
feuilles.  Lorsqu’ils  sont  ainsi  rassemblés,  ils 
commencent  par  babiller  tous  à la  fois  et 
d’une  manière  très-incommode  pour  les  voi- 
sins. Ils  ont  cependant  un  ramage  naturel 
fort  agréable,  très-varié  et  très-étendu.  Le 
matin  ils  se  dispersent  dans  les  campagnes, 
tantôt  par  petits  pelotons , tantôt  par  paires, 
suivant  la  saison. 

Ils  font  deux  pontes  consécutives  chaque 
année,  la  première  vers  le  milieu  du  prin- 
temps; et  ces  pontes  réussissent  ordinaire- 
ment fort  bien,  pourvu  que  la  saison  ne  soit 
pas  pluvieuse.  Leurs  nids  sont  de  construc- 
tion grossière,  et  ils  ne  prennent  aucune 
précaution  pour  empêcher  la  pluie  d’y  pé- 
nétrer ; ils  les  attachent  dans  les  aisselles 
des  feuilles  du  palmier-latanier  ou  d’autres 
arbres  : ils  les  font  quelquefois  dans  les  gre- 

i. Iis  se  rendent  encore  nuisibles  en  détruisant 
des  insectes  utiles  , tels  que  la  demoiselle , dont  la 
larve,  connue  sous  le  nom  de  petit  lion,  fait  une 

guerre  continuelle  aux  pucerons  cotonneux  , qui 
causent  tant  de  dommages  aux  cafiers, 


niers,  c’est-à-dire  toutes  les  fois  qu’ils  le 
peuvent.  Les  femelles  pondent  ordinairement 
quatre  œufs  à chaque  couvée , et  les  cou- 
vent pendant  le  temps  ordinaire.  Ces  oiseaux 
sont  fort  attachés  à leurs  petits  : si  l’on  en- 
treprend de  les  leur  enlever,  ils  voltigent 
çà  et  là  en  faisant  entendre  une  espèce  de 
croassement  qui  est  chez  eux  le  cri  de  la 
colère,  puis  fondent  sur  leur  ravisseur  à 
coups  de  bec;  et  si  leurs  efforts  sont  inu- 
tiles, ils  ne  se  rebutent  point  pour  cela, 
mais  ils  suivent  de  l’œil  leur  géniture,  et, 
si  on  la  place  sur  une  fenèlre  ou  dans  quel- 
que lieu  ouvert  qui  donne  un  libre  accès 
aux  père  et  mère,  ils  se  chargent  l’un  et 
l’autre  de  lui  apporter  à manger,  sans  que 
la  vue  de  l’homme  ni  aucune  inquiétude 
pour  eux-mêmes,  ou , si  l’on  veut , aucun  in- 
térêt personnel,  puisse  les  détourner  de 
cette  intéressante  fonction.  '' 

Les  jeunes  martins  s’apprivoisent  fort 
vite;  ils  apprennent  facilement  à parler  : te- 
nus dans  une  basse-cour,  ils  contrefont  deux- 
mêmes  les  cris  de  tous  les  animaux  domes- 
tiques, poules,  coqs,  oies,  petits  chiens, 
moutons,  etc. , et  ils  accompagnent  leur  ba- 
bil de  certains  accens  et  de  certains  gestes 
qui  sont  remplis  de  gentillesse. 

Ces  oiseaux  sont  un  peu  plus  gros  que 
les  merles  : ils  ont  le  bec  et  les  pieds  jaunes 
comme  eux,  mais  plus  longs,  et  la  queue 
plus  courte  , la  tète  et  le  cou  noirâtres  ; der- 
rière l’œil  une  peau  nue  et  rougeâtre,  de 
forme  triangulaire;  le  bas  de  la  poitrine  et 
tout  le  dessus  du  corps,  compris  les  couver- 
tures des  ailes  et  de  la  queue,  d’un  brun 
marron;  le  ventre  blanc;  les  douze  pennes 
de  la  queue  et  les  pennes  moyennes  des  ai- 
les brunes,  les  grandes  noirâtres  depuis  leur 
extrémité  jusqu’au  milieu  de  leur  longueur, 
et  de  là  blanches  jusqu’à  leur  origine,  ce  qui 
produit  une  tache  oblongue  de  cette  cou- 
leur près  du  bord  de  chaque  aile  lorsqu’elle 
est  pliée  : les  ailes  ainsi  pliées  s’étendent 
aux  deux  tiers  de  la  queue. 

On  a peine  à distinguer  la  femelle  du 
mâle  par  aucun  attribut  extérieur  2. 

2.  Les  principaux  faits  de  l’histoire  de  cet  oiseau 
sont  dus  à M.  Sotinerat  et  à M.  de  La  Aux,  corres- 
pondons du  Cabinet  d’histoire  naturelle. 
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L’attribut  caractéristique  qui  distingue 
cet  oiseau,  n°  261  , de  tout  autre,  ce  sont 
de  petites  appendices  rouges  qui  terminent 
plusieurs  des  pennes  moyennes  de  ses  ailes. 
Ces  appendices  ne  sont  autre  chose  qu'un 
prolongement  de  la  côte  au  delà  des  barbes, 
lequel  prolongement  s’aplatit  en  s’élargissant 
eu  forme  de  petite  palette,  et  prend  une 
couleur  rouge.  On  compte  quelquefois  jus- 
qu’à huit  pennes  de  chaque  côté,  lesquelles 
ont  des  appendices.  Quelques-uns  ont  dit 
que  les  mâles  en  avoient  sept , et  les  femelles 
cinq;  d’autres,  que  les  femelles  n’en  avoient 
point  du  tout.  Pour  moi,  j’ai  observé  des 
individus  qui  en  avoient  sept  à l’une  des 
ailes  et  cinq  à l’autre,  quelques-uns  qui 
n’en  avoient  que  trois  , et  d’autres  qui  n’en 
avoient  pas  une  seule , et  qui  avoient  encore 
d’autres  différences  de  plumage;  enfin  j’ai 
remarqué  que  ces  appendices  se  partagent 
quelquefois  longitudinalement  en  deux  bran- 
ches à peu  près  égales,  au  lieu  de  former 
de  petites  palettes  d’une  seule  pièce  comme 
à l’ordinaire. 

C’est  avec  grande  raison  que  M.  Linnæus 
a séparé  cet  oiseau  des  grives  et  des  merles, 
ayant  très-bien  remarqué  qu’indépendam- 
ment  des  petites  appendices  rouges  qui  le 
distinguent,  il  étoit  modelé  sur  des  pro- 
portions différentes  , qu’il  avoit  le  bec  plus 
court,  plus  crochu,  armé  d’une  double 
dent  ou  échancrure , qui  se  trouve  près  de 
a pointe  dans  la  pièce  inférieure  comme 
dans  la  supérieure,  etc.2.  Mais  il  est  diffi- 

1. On  trouve  clans  la  liste  qu’a  donnée  M.  Bris- 
son  des  synonymes  du  jaseur,  le  xomotl  de  Seba  , 
bien  différent  clu  xomotl  de  Fernandès , qui  , à la 
vérité,  est  huppé,  mais  qui  a le  dos  et  les  ailes 
noirs,  et  la  poitrine  brune;  cjui , de  plus,  est  pal- 
mipède, et  dont  les  Mexicains  emploient  les  plumes 
pour  en  former  ces  singuliers  tissus  qui  font  partie 
de  leur  luxe  sauvage.  Or  le  xomotl  de  Seba  est 
presque  aussi  différent  du  jaseur  île  Bohème  , au 
moins  quant  aux  couleurs  du  plumage,  que  du 
xomotl  de  Fernandès  ; car  il  a la  tête  rouge,  du  rouge 
sur  le  dos  et  la  poitrine , du  rouge  sur  la  queue,  du 
rouge  sur  les  ailes  , et  le  bec  jaune. 

2.  Le  docteur  Lister  prétend  avoir  observé,  dans 
un  de  ces  oiseaux  , que  les  bords  du  bec  supérieur 
n’étoient  point  échancrés  près  de  la  pointe  ; ce  qui 
ne  pourroit  être  regardé  que  comme  une  singula- 
rité individuelle  très-rare.  Mais  cette  observation  , 
vraie  ou  fausse,  a corrigé  le  docteur  Lister  d’une 
erreur  où  il  étoil  tombé  d’abo,d  , en  associant, 
comme  a lait  M.  Linnæus , le  jaseur  aux  pies- 

grièches. 


cile  de  comprendre  comment  il  a pu  l’assdr** 
cier  avec  les  pies-grièches  , en  avouant  qu’il 
se  nourrit  de  baies  , et  qu’il  n’est  point  oi- 
seau carnassier.  A la  vérilé , il  a plusieurs 
traits  de  conformité  avec  les  pies-grièches 
et  les  écorcheurs,  soit  dans  la  distribution 
des  couleurs,  principalement  de  celles  de 
la  tête,  soit  dans  la  forme  du  bec,  etc.; 
mais  la  différence  de  l’insiinct,  qui  est  la 
plus  réelle,  n’en  est  que  mieux  prouvée, 
puisque  , avec  tant  de  rapports  extérieurs  et 
de  moyens  semblables,  le  jaseur  se  nourrit 
et  se  conduit  si  différemment. 

Ce  n’est  pas  chose  aisée  de  déterminer 
le  climat  propre  de  cet  oiseau  : on  se  trom- 
peroit  fort  si , d’après  les  noms  de  geai  Je 
Bohême  y de  jaseur  de  Bohême  , à' oiseau  Je 
Bohême,  que  Cxesner,  M.  Brisson  et  plu- 
sieurs autres  lui  ont  donnés,  on  se  persua- 
doit  que  la  Bohême  fût  son  pays  natal  , ou 
même  son  principal  domicile  ; il  ne  fait  qu’y 
passer,  comme  dans  beaucoup  d’autres  con- 
trées 3.  En  Autriche',  on  croit  que  c’est  un 
oiseau  de  Bohème  et  de  Styrie,  parce  qu’on 
le  voit  en  effet  venir  de  ces  côtés-là  ; mais 
en  Bohème  on  seroit  tout  aussi  fondé  à le 
regarder  comme  un  oiseau  de  la  Saxe , et  en 
Saxe  comme  un  oiseau  du  Danemark  ou 
des  autres  pays  que  baigne  la  mer  Baltique. 
Les  commerçans  anglois  assurèrent  au  doc- 
teur Lister,  il  y a près  de  cent  ans,  que  les 
jaseurs  étoient  fort  communs  dans  la  Prusse. 
Bzaczynski  nous  apprend  qu’ils  passent  dans 
la  grande  et  petite  Pologne  et  dans  la  Li- 
thuanie. On  a mandé  de  Dresde  à M.  de 
Réaumur,  qu’ils  niclioient  dans  les  environs 
de  Pélersbourg.  M.  Linnæus  a avancé , ap- 
paremment sur  de  bons  mémoires,  qu’ils 
passent  l’été  et  par  conséquent  font  leur 
ponte  dans  les  pays  qui  sont  au  delà  de  la 
Suède;  mais  ses  correspondans  ne  lui  ont 
appris  aucun  détail  sur  cette  ponte  et  ses 
circonstances.  Enfin  M.  de  Strahlenberg  a 
dit  à Friseh  qu’il  en  avoit  trouvé  en  Tartarie 
dans  des  trous  de  rocher  ; c’est  sans  doute 
dans  ces  trous  qu’ils  font  leurs  nids.  Au 
reste  , quel  que  soit  le  domicile  de  choix  des 
jaseurs  , je  veux  dire  celui  où  , rencontrant 
une  température  convenable,  une  nourri- 
ture abondante  et  facile,  et  toutes  les  com- 

3.  Friscli  assure,  d’après  les  habitans  clu  pays, 
que  les  jaseurs  ne  nichent  point  dans  la  Bohème  , 
et  qu’ils  viennent  de  plus  loin. 
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modilés  relatives  à leur  façon  de  vivre,  ils 
jouissent  de  l’existence,  et  se  sentent  pressés 
de  la  transmettre  à une  nouvelle  génération, 
toujours  est-il  vrai  qu’ils  ne  sont  rien  moins 
que  sédentaires,  et  qu’ils  font  des  excursions 
dans  toute  l’Europe.  Ils  se  montrent  quel- 
quefois au  nord  de  l’Angleterre  , en  France, 
en  Italie  et  sans  doute  en  Espagne  : mais, 
sur  ce  dernier  article  , nous  en  sommes  ré- 
duits aux  simples  conjectures;  car  il  faut 
avouer  que  l’histoire  naturelle  de  ce  beau 
royaume,  si  riche,  si  voisin  de  nous , habité 
par  une  nation  si  renommée  à tant  d’autres 
égards,  ne  nous  est  guère  plus  connue  que 
celle  de  la  Californie  et  du  Japon  I. 

Les  migrations  des  jaseurs  sont  assez  ré- 
gulières dans  chaque  pays,  quant  à la  sai- 
son ; mais  s’ils  voyagent  tous  les  ans,  comme 
Aldrovande  l’avoit  ouï  dire , il  s’en  faut 
bien  qu  ils  tiennent  constamment  la  même 
route.  Lejeune  prince  Adam  d’Aversperg, 
chambellan  de  leurs  majestés  impériales,  l'un 
des  seigneurs  de  bohème  qui  a les  plus  belles 
chasses,  et  qui  en  fait  le  plus  noble  usage, 
puisqu’il  les  fait  contribuer  aux  progrès  de 
l’histoire  naturelle  , nous  apprend  dans  un 
mémoire  adressé  à M.  de  Buffon  2,  que  cet 
oiseau  passe  tous  les  trois  ou  quatre  ans3 4 * 
des  montagnes  de  Rohème  et  de  Styrie  dans 
l’Autriche  au  commencement  de  l’automne, 
qu’il  s’en  retourne  sur  la  fin  de  celte  saison, 
et  que,  même  en  Rohème,  on  n’en  voit  pas 
un  seul  pendant  l’hiver  ; cependant  on  dit 
qu’en  Silésie  c’est  en  hiver  qu’il  se  trouve 
de  ces  oiseaux  sur  les  montagnes.  Ceux  qui 
se  sont  égarés  en  France  et  en  Angleterre  y 
ont  paru  dans  le  fort  de  l’hiver,  et  toujours 
en  petit  nombre  4;  ce  qui  donneroit  lieu  de 
croire  que  ce  n’étoit  en  effet  que  des  égarés 
qui  avoient  été  séparés  du  gros  de  la  troupe 
par  quelque  accident , et  qui  étoient  ou  trop 
fatigués  pour  rejoindre  leurs  camarades,  ou 
trop  jeunes  pour  retrouver  leur  chemin.  On 

1.  Il  paroît  que  Gesner  n’avoit  point  vu  le  jaseur, 
et  il  dit  qu’il  est  rare  presque  partout  : d’où  l’on 
peut  conclure  qu’il  est  rare;  au  moins  en  Suisse. 

2.  Ce  prince  a accompagné  son  Mémoire  d’un 
jaseur  empaillé,  qu’il  conservoit  dans  sa  collection, 
et  dont  il  a fait  présent  au  Cabinet  du  Roi. 

3.  D’autres  disent  tous  les  cinq  ans,  d’autres 
tous  les  sept  ans. 

4.  Les  deux  dont  parle  le  docteur  Lister  furent 
tués  près  d’York,  sur  la  fin  de  janvier  ; les  quatre 
dont  parle  Saterne  furent  trouvés  dans  un  colom- 
bier de  la  Beauce , au  fort  de  l’hiver.  On  avoit  dit 

à Gesner  que  cet  oiseau  ne  paroissoit  que  rare- 
ment, et  presque  toujours  en  temps  d’hiver  (p.  020); 
mais,  dans  le  tangage  ordinaire,  le  mot  hiver  peut 

bien  signifier  la  fin  de  l’automne,  qui  est  souvent 
la  saison  des  frimas. 


pourroit  encore  Inférer  de  ees  faits,  que  la 
France  et  l’Angleterre , de  même  que  la 
Suisse,  ne  sont  jamais  sur  la  route  que  sui- 
vent les  colonnes  principales  ; mais  on  n’en 
peut  pas  dire  autant  de  l’Italie  ; car  on  a 
vu  plusieurs  fois  ces  oiseaux  y arriver  en 
très-grand  nombre,  notamment  en  l’année 
1571  , au  mois  de  décembre;  il  n’étoit  pas 
rare  d’y  en  voir  des  volées  de  cent  et  plus, 
et  on  en  prenoit  souvent  jusqu'à  quarante 
à la  fois.  La  même  chose  avoit  eu  lieu  au 
mois  de  février  i53o6,  dans  le  temps  que 
Charles-Quint  se  faisoil  couronner  à Rolo 
gne;  car  , dans  les  pays  où  ees  oiseaux  ne 
se  montrent  que  de  loin  en  loin,  leurs  ap- 
parilions  font  époque  dans  l’histoire  politi- 
que, et  d’autani  plus  que,  lorsqu’elles  sont 
très-nombreuses,  elles  passent,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  dans  l’esprit  des  peuples 
pour  annoncer  la  peste,  la  guerre  ou  d au- 
tres malheur-.  : cependant  il  faut  excepter 
de  ces  malheurs  an  moins  les  Iremblemeus 
de  terre  ; car,  dans  l’apparition  de  i55i, 
on  remarque  que  les  jaseurs,  qui  se  ré j an- 
dirent  dans  le  Modénois,  le  Plaisantin,  et 
presque  dans  toutes  les  parties  de  l’Italie6, 
évitèrent  constamment  d’enirer  dans  le  Fer- 
rarois,  comme  s ils  eussent  pressenli  le  trem- 
blement de  terre  qui  s’y  lil  peu  de  temps 
après,  et  qui  mit  en  fuite  les  oiseaux  même 
du  pays. 

On  ne  sait  pas  précisément  quelle  est  la 
cause  qui  les  détermine  à quitter  ainsi  leur 
résidence  ordinaire  pour  voyager  au  loin  ; 
ce  ne  sont  pas  les  grands  froids,  puisqu’ils 
se  mettent  en  marche  dès  le  commencement 
de  l’automne,  comme  nous  l’avons  vu,  et 
que  d’ailleurs  ils  ne  voyagent  que  tous  les 
trois  ou  quatre  ans,  ou  même  que  tous  les 
six  ou  sept  ans,  et  quelquefois  en  si  grand 
nombre , que  le  soleil  en  est  obscurci  : se- 
roit-ce  une  excessive  multiplication  qui  pro- 
duiroitees  migrations  prodigieuses,  ces  sortes 
de  débordemens , comme  il  arrive  dans  l’es- 
pèce des  sauterelles,  dans  celle  de  ces  rats 
du  nord  appelés  lemi/igs  , et  comme  il  est 
arrivé  même  à l’espèce  humaine  dans  les 

5.  Comme  l’Italie  est  un  pays  plus  chaud  que 
l’Allemagne , ils  peuvent  s’y  trouver  encore  plus 
lard,  et  je  ne  doute  pas  que  dans  des  pays  plus 
septentrionaux  ils  ne  restassent  une  grande  partie 
de  l’hiver  dans  les  années  où  cette  saison  ne  seroit 
pas  rigoureuse. 

6.  Voyez  Aldrovandi  Ornithoiogia , tom.  I,  p.  800.  ï 1 
Il  est  vrai  que  cet  auteur  ne  parle,  à l’endroit  cité,  à 
que  du  Plaisantin  et  du  Modénois  ; mais  il  avoit  1 
dit  plus  haut  qu’on  lui  avoit  envoyé  des  jaseurs  , 
sous  différens  noms  , de  presque  tous  les  canton*  1 < 
d’Italie  (page  7s6)- 
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temps  où  elle  étoit  moins  civilisée,  par  con- 
séquent plus  forte,  plus  indépendante  de 
l'équilibre  qui  s’établit  à la  longue  entre 
toutes  les  puissances  de  la  nature?  ou  bien 
les  jaseurs  seraient- ils  chassés  de  temps  en 
temps  de  leurs  demeures  par  des  disettes 
locales,  qui  les  forcent  d’aller  chercher  ail- 
leurs une  nourriture  qu’ils  ne  trouvent  point 
chez  eux?  On  prétend  que,  lorsqu'ils  s’en 
retournent,  ils  vont  fort  loin  dans  les  pa)s 
septentrionaux,  et  cela  est  confirmé  par  le 
témoignage  de  M.  le  comte  de  Slrahlenberg, 
qui , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  en 
a vu  dans  la  1 ai  tarie. 

La  nourriture  qui  plaît  le  plus  à cet  oi- 
seau , lorsqu’il  se  trouve  dans  un  pays  de 
vignes,  ce  sont  les  raisins;  d’où  Aldrovande 
a pris  occasion  de  lui  donner  le  nom  d'am- 
pelis , qu’on  peut  rendre  en  françois  par 
celui  de  vreite.  Après  les  raisins,  il  pré- 
fère, dit-on,  les  haies  de  troène,  ensuite 
celles  de  rosier  sauvage,  de  genièvre,  de 
laurier,  les  pignons,  les  amandes  , les  pom- 
mes, les  sorbes  , les  groseilles  sauvages  , les 
figues,  et  en  général  tous  les  huits  tondaus 
et  qui  abondent  en  suc.  Celui  qu’Aldro- 
vande  a nourri  pendant  près  de  trois  mois 
ne  mangeoit  des  baies  de  lierre  et  de  la 
chair  crue  qu  à toute  extrémité,  et  il  n’a  ja- 
mais touché  aux  grains;  il  buvoit  souvent, 
et  à huit  ou  dix  reprises  à chaque  fois.  On 
donnoit  à celui  qu  on  a tâché  d élever  dans 
la  ménagerie  de  Vienne  de  la  mie  de  pain 
blanc,  des  carottes  hachées,  du  chènevis 
concassé  et  des  grains  de  genièvre , pour  le- 
quel il  montrait  un  appétit  de  préférence; 
mais  , malgré  tous  les  soins  qu’on  a pris  pour 
le  conserver,  il  n’a  vécu  que  cinq  ou  six 
jours.  Ce  n’est  pas  que  le  jaseur  soit  diffi- 
cile à apprivoiser,  et  qu’il  ne  se  façonne  en 
peu  de  temps  à l’esclavage  ; mais  un  oiseau 
accoutumé  à la  liberté  , et  par  conséquent  à 
pourvoir  lui-même  à tous  ses  besoins,  trouvera 
toujours  mieux  ce  qui  lui  convient  en  pleine 
campagne  que  dans  la  volière  la  mieux  ad- 
ministrée. M.  de  Réaumur  a observé  que 
les  jaseurs  aiment  la  propreté,  et  que  ceux 
qu’on  tient  dans  les  volières  font  constam- 
ment leurs  ordures  dans  un  même  endroit. 

Ces  oiseaux  sont  d’un  caractère  loul-à-fait 
social  ; ils  vont  ordinairement  par  grandes 
troupes  , et  quelquefois  ils  forment  des  volées 
innombrables  : mais,  outre  ce  goût  général 
qu’ils  ont  pour  la  société  , ils  paraissent  ca- 
pables entre  eux  d’un  attachement  de  choix, 
et  d’un  sentiment  particulier  de  bienveil- 
lance, indépendant  même  de  l’attrait  réci- 
proque des  sexes  ; car  non  seulement  le  mâle 


et  la  femelle  se  caressent  mutuellement  et 
se  donnent  tour  à tour  à manger,  mais  on  a 
observé  les  mêmes  marques  de  bonne  intel- 
ligence et  d’amitié  de  mâle  à mâle  comme 
de  femelle  à femelle.  Celte  disposition  à ai- 
mer, qui  est  une  qualité  si  agréable  pour  les 
autres,  est  souvent  sujette  à de  grands  in- 
convéniens  pour  celui  qui  en  est  doué;  elle 
suppose  toujours  en  lui  plus  de  douceur  que 
d’activité,  plus  de  confiance  que  de  discer- 
nement, plus  de  simple  ilé  que  de  prudence* 
plus  de  sensibilité  que  d énergie,  et  le  pré- 
cipite dans  les  pièges  que  des  êtres  moins 
aimans , et  plus  dominés  par  l’intérêt  per- 
sonnel , multiplient  sous  ses  pas:  aussi  ces 
oiseaux  passent-ils  pour  être  des  plus  stu- 
pides , et  ils  sont  de  ceux  que  l’on  prend  en 
plus  grand  nombre.  On  les  prend  ordinai- 
rement avec  les  grives,  qui  passent  en  même 
temps , et  leur  chair  est  à peu  près  de 
même  goût1;  ce  qui  est  assez  naturel,  vu 
qu  ils  vivent  à peu  près  des  mêmes  choses. 
J ajoute  qu’on  en  tue  beaucoup  à la  fois, 
parce  qu’ils  se  posent  fort  près  les  uns  des 
autres. 

Us  ont  coutume  de  faire  entendre  leur 
cri  lorsqu’ils  partent;  ce  cri  est  zi , zi,  ri  : 
selon  Friscli  et  tous  ceux  qui  les  ont  vus  vi- 
vans , c’est  plutôt  un  gazouillement  qu’un 
chant;  et  le  nom  de  jaseurs  qui  leur  a été 
donné  indique  assez  que,  dans  les  lieux  où 
on  les  a nommés  ainsi , on  ne  leur  connois- 
soit  ni  le  talent  de  chanter,  ni  celui  de  par- 
ler, qu’ont  les  merles;  car  jaser  n’est  ni  chan- 
ter ni  parler.  M.  de  Réaumur  va  même  jus- 
qu’à leur  disputer  le  titre  de  jaseurs.  Néan- 
moins le  prince  d’Aversperg  dit  que  leur 
chant  est  très-agréable.  Cela  se  peut  conci- 
lier : il  est  très-possible  que  le  jaseur  ait  un 
chant  agréable  dans  le  temps  de  l’amour, 
qu’il  le  fasse  entendre  dans  les  pays  où  il 
perpétue  son  espèce;  que  partout  ailleurs  il 
ne  fasse  que  gazouiller  et  que  jaser , lors 
même  qu’il  est  en  liberté  ; enfin  que  , dans 
les  cages  étroites,  il  11e  dise  rien  du  tout. 

Son  plumage  est  agréable  dans  l’état  do 
repos  : mais  pour  en  avoir  une  idée  com- 
plété , il  faut  le  voir  lorsque  l’oiseau  déploie 
ses  ailes,  épanouit  sa  queue,  et  relève  sa 
huppe , en  un  mot  lorsqu’il  étale  toutes  ses 
beautés  ;•  c’est-à-dire  qu’il  faut  le  voir  voler, 

1.  Gesner  nous  dit  que  c’est  un  gibier  délicat , 
qu’on  sert  sur  les  meilleures  tables  , et  dont  le  foie 
est  fort  estimé.  Le  prince  d’Averr.perg  assure  que 
la  cbair  du  jaseur  est  d’un  goût  préférable  à celle 
de  la  grive  et  du  merle;  et  d’autre  coté,  Sehwenek- 
feld  avance  que  c’est  un  manger  médiocre  et  peu 
sain  : tout  cela  dépend  beaucoup  de  la  qualité  des 
choses  dont  l’oiseau  s’est  nourri. 
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mais  le  voir  d’ün  peu  près.  Ses  yeux,  qui 
sont  d’un  beau  rouge,  brillent  d’un  éclat  sin- 
gulier au  milieu  de  la  bande  noire  sur  la- 
quelle ils  sont  placés;  ce  noir  s’étend  sous 
la  gorge  et  tout  autour  du  bec  : la  couleur 
vineuse  plus  ou  moins  foncée  de  la  tète,  du 
cou,  du  dos,  et  de  la  poitrine,  et  la  cou* 
leur  cendrée  du  croupion,  sont  entourées 
d’un  cadre  émaillé  de  blanc,  de  jaune,  et 
de  rouge,  formé  par  les  différentes  taches 
des  ailes  et  de  la  queue;  celle-ci  est  cen- 
drée à son  origine,  noirâtre  dans  sa  partie 
moyenne , et  jaune  à son  extrémité  : les 
pennes  des  ailes  sont  noirâtres,  les  troi- 
sième et  quatrième  marquées  de  blanc  vers 
la  pointe  , les  cinq  suivantes  marquées  de 
jaune,  toutes  les  moyennes  de  blanc,  et  la 
plupart  de  celles-ci  terminées  par  ces  lames 
plates  de  couleur  rouge  dont  j’ai  parlé  au 
commencement  de  cet  article.  Le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs,  et  plus  courts  à proportion 
que  dans  le  merle.  La  longueur  totale  de 
l’oiseau  est,  selon  M.  buisson,  de  sept  pou- 
ces un  quart,  sa  queue  de  deux  pouces  un 
quart,  son  bec  de  neuf  lignes,  ainsi  que  son 
pied,  et  son  vol  de  treize  pouces.  Pour  moi, 
j’en  ai  observé  un  qui  avoit  toutes  les  di- 
mensions plus  fortes;  peut-être  que  cette  dif- 
férence de  grandeur  n’indique  qu’une  va- 
riété d’âge  ou  de  sexe  , ou  peut-être  une 
variété  individuelle. 

J’ignore  quelle  est  la  livrée  des  jeunes, 
mais  Aldrovande  nous  apprend  que  le  bord 
de  la  queue  est  d’un  jaune  moins  vif  dans 
les  femelles , et  qu’elles  ont  sur  les  pen- 
nes moyennes  des  ailes  des  marques  blan- 
châtres, et  non  pas  jaunes,  comme  elles  sont 
dans  les  mâles.  Il  ajoute  une  chose  difficile 
à croire,  quoiqu'il  l’atteste  d’après  sa  propre 
observation , c’est  que  dans  les  femelles  la 
queue  est  composée  de  douze  pennes,  au 
lieu  que,  selon  lui,  elle  n’en  a que  dix  dans 
les  mâles.  Il  est  plus  aisé,  plus  naturel  de 
croire  que  le  mâle  ou  les  mâles  observés  par 
Aldrovande  avoient  perdu  deux  de  ces 
pennes. 
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On  a dû  remarquer,  en  comparant  les 
dimensions  relatives  du  jaseur,  qu’il  avoit 
beaucoup  plus  de  vol  à proportion  que  no- 
tre merle  et  nos  grives.  De  plus  , Aldrovande 
a observé  qu’il  avoit  le  sternum  conformé 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  fen- 
dre l’air  et  seconder  l’action  des  ailes  : on  ne 
doit  donc  pas  être  surpris  s’il  entreprend 


quelquefois  de  si  longs  Voyages  dans  notre 
Europe;  et  comme  d’ailleurs  il  passe  l’cté 
dans  les  pays  septentrionaux  , on  doit  natu- 
rellement s'attendre  à le  retrouver  en  Amé- 
rique : aussi  l’y  a-t-on  trouvé  en  effet.  Il 
en  étoit  venu  plusieurs  du  Canada  à M.  de 
Réaumur,  où  on  lui  a donné  le  nom  de  ré- 
collet, à cause  de  quelque  similitude  ob- 
servée entre  sa  huppe  et  le  froc  d’un  moine. 
Du  Canada  il  a pu  facilement  se  répandre , 
et  il  s’est  répandu  du  côté  du  sud.  Catesbv 
l’a  décrit  parmi  les  oiseaux  de  la  Caroline; 
Fernandès  l’a  vu  dans  le  Mexique  aux  envi- 
rons de  Tezcuco  1 , et  j’en  ai  observé  un  qui 
avoit  été  envoyé  de  Cayenne.  Cet  oiseau  ne 
pèse  qu’une  once,  selon  Catesby  : il  a une 
huppe  pyramidale  lorsqu’elle  est  relevée , le 
bec  noir  et  à large  ouverture;  les  yeux  pla- 
cés sur  une  bande  de  même  couleur,  sépa- 
rée du  fond  par  deux  traits  blancs  ; l’extré- 
mité de  la  queue  bordée  d’un  jaune  éclatant , 
le  dessus  de  la  tête,  la  gorge , le  cou,  et  le 
dos  , d’une  couleur  de  noisette  vineuse  plus 
ou  moins  foncée;  les  couvertures  et  les  pen- 
nes des  ailes,  le  bas  du  dos,  le  croupion,  et 
une  grande  partie  de  la  queue,  de  différen- 
tes teintes  de  cendré;  la  poitrine  blanchâ- 
tre , ainsi  que  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue;  le  ventre  et  les  flancs  d’un  jaune 
pâle.  Il  paroît , d’après  cette  description  et 
d’après  les  mesures  prises , que  ce  jaseur 
américain  est  un  peu  plus  petit  que  celui 
d’Europe  , qu’il  a les  ailes  moins  émaillées, 
et  d’une  couleur  un  peu  plus  rembrunie; 
enfin , que  ces  mêmes  ailes  ne  s’étendent 
pas  aussi  loin  par  rapport  à la  queue  : mais 
c’est  évidemment  le  même  oiseau  que  notre 
jaseur , et  il  a , comme  lui , sept  ou  huit  des 
pennes  moyennes  de  l’aile  terminées  par  ces 
petites  appendices  rouges  qui  caractérisent 
cette  espece.  M.  Brooke,  chirurgien  dans 
le  Maryland , a assuré  à M.  Edwards  tque 
les  femelles  étoient  privées  de  ces  appendi- 
ces , et  qu’elles  n’avoient  pas  les  couleurs 
du  plumage  aussi  brillantes  que  les  mâles. 
Le  jaseur  de  Cayenne  que  j’ai  observé  n’a- 
voit  pas  en  effet  ces  mêmes  appendices , et 
j’ai  aussi  remarqué  quelques  légères  diffé- 
rences dans  son  plumage , dont  les  couleurs 
étoient  un  peu  moins  vives,  comme  c’est 
l’ordinaire  dans  les  femelles. 

i.  Il  dit  qa’il  se  plaît  dans  les  montagnes, 
qu’il  vit  de  petites  graines , que  son  chant  n’a 
rien  de  remarquable,  et  que  sa  chair  est  un  manger 
médiocre. 
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Le  Cap-More 

Le  Siffîeur 

Le  Baltimore 


340 
id. 

341 
id. 

344 

345 
id. 

346 
id. 

347 
id. 

id. 

id. 

349 
id. 

350 
id. 

351 

352 
id. 

353 
.354 

id. 

id. 

355 
id. 

356 

357 


La  Grive  de  la  Guiane id. 

La  Grivette  d’Amérique id. 

La  Rousserole 373 

La  Draine 3^4 

Variété  de  la  Draine 375 

La  Litorne 376 

Variétés  delaLitoine id. 

La  Litorne  pie  ou  tachetée id. 

La  Litorne  à tête  blanche id. 

Oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport  à 

la  Litorne 377 

La  Litorne  de  Cayenne id. 

La  Litorne  du  Canada id. 

Le  Mauvis 378 

Oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport 

aux  Grives  et  aux  Merles 379 

La  Grive  bassette  de  Barbarie. . . id. 
Le  Tilly  , ou  la  Grive  cendrée  d’A- 
mérique  id. 

La  petite  Grive  des  Philippines.  . 380 

L’Hoami  de  la  Chine id. 

La  Grivelette  de  Saint-Domingue,  id. 
Le  petit  Merle  huppé  de  la  Chine  id. 


Les  Moqueurs 

Le  Moqueur  françois. 

Le  Moqueur 

Le  Merle 

Variétés  du  Merle.. . . 


Les  Merles  blancs  et  tachetés  de 


blanc. 


381 

382 
id. 

384 

386 

id. 


Le  Baltimore  bâtard 

id. 

Le  Merle  à plastron  blanc 

id. 

,e  Cassique  jaune  du  Brésil,  ou  PYapou 

358 

Variétés  du  Merle  à plastron 

387 

Le  Cassique  rouge  du  Brésil,  ou  le 

Les  Merles  blancs  ou  tachetés  de 

Jupuba 

id. 

blanc 

id. 

Le  Cassique  vert  de  Cayenne 

359 

Le  grand  Merle  de  montagne.  . . . 

id. 

Le  Cassique  huppé  de  Cayenne. . . . 

id. 

Le  Merle  couleur  de  rose 

388 

Le  Cassique  de  la  Louisiane.. 

360 

Le  Merle  de  roche 

389 

Le  Carouge 

id. 

Le  Merle  bleu 

390 

Le  petit  Cul-Jaune  de  Cayenne 

361 

Le  Merle  solitaire 

391 

Les  Coiffes  jaunes 

362 

Oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport 

Le  Carouge  olive  de  la  Louisiane. .... 

id. 

au  Merle  solitaire 

393 

id. 

Le  Merle  solitaire  de  Manille .... 

id, 

Le  Merle  solitaire  des  Philippines. 

393 

Le  Merle  à queue  jaune  du  Sénégal 

401 

Oiseaux  étrangers  qui  ont  rapport 

Le  Merle  brun  de  la  Jamaïque. . . 

id 

aux  Merles  d’Europe 

394 

Le  Merle  à cravate  de  Cayenne. . . 

id. 

LeJaunoir  du  cap  de  Bonne-Espé- 

Le  Merle  huppé  du  cap  de  Bonne- 

rance 

ici. 

Flsnérancp 

402 

Le  Merle  huppé  de  la  Chine 

id. 

Le  Merle  d’Amboine 

id. 

Le  Podobé  du  Sénégal 

id. 

Le  Merle  de  l’île  de  Bourbon .... 

id. 

Le  Merle  de  la  Chine 

id. 

LeMerle  dominicain  des  Philippines  403 

Le  Vert-Doré,  ou  Merle  à longue 

Le  Merle  Vert  de  la  Caroline. . . . 

id. 

queue  du  Sénégal 

395 

Le  Téra-Boulan , ou  le  Merle  des 

Le  Fer-à-Cheval , ou  Merle  à col- 

Indes 

id. 

lier  d’Amérique. 

id. 

Le  Sauï-Jala,  ou  le  Merle  doré  de 

Le  Merle  vert  d Angola 

396 

Madagascar 

id. 

Le  Merle  violet  du  royaume  de  Juida 

id. 

Le  Merle  de  Surinam 

404 

Le  Plastron  noir  de  Ceylan 

id. 

Le  Palmiste.  . . 

id. 

L’Oranvert  , ou  Merle  à ventre 

Le  Merle  violet  à ventre  blanc  de 

orangé  du  Sénégal 

397 

Juida 

id. 

Variété  de  l’Oranvert 

id. 

Le  Merle  roux  de  Cayenne 

405 

L’Oranbleu 

id. 

Le  petit  Merle  brun  à gorge  rousse 

Le  Merle  brun  du  cap  de  Bonne-Es- 

de  Cayenne 

id. 

pérance 

id. 

Le  Merle  olive  de  Saint-Domingue 

id. 

Le  Baniahbou  du  Bengale 

id. 

Le  Merle  olivâtre  de  Barbarie.  - . 

id. 

L’Ourovang,  ou  Merle  cendré  de 

Le  Moloxita,  ou  la  Religieuse  d’A- 

Madagascar 

398 

byssinie 

406 

Le  Merle  des  colombiers 

id. 

Le  Merle  noir  et  blanc  d’Abyssinie 

id. 

Le  Merle  olive  du  cap  de  Bonne- 

Le  Merle  brun  d’Abvssinie 

id. 

Espérance 

id. 

Le  Merle  à gorge  noire  de  Saint- 

Le  Grisin  de  Cayenne 

id. 

Domingue 

399 

Le  Verdin  de  la  Cochinchine 

407 

Le  Merle  du  Canada 

id. 

L’Azurin 

id. 

Le  Merle  olive  des  Indes 

id. 

Les  Brèves 

408 

Le  Merle  cendré  des  Indes 

id. 

Le  Mainate  des  Indes  orientales 

409 

Le  Merle  brun  du  Sénégal 

id. 

Variété  du  Mainate 

id. 

Le  Tanaombé,  ou  Merle  de  Mada- 

Le  Mainate  de  M.  Brisson 

id. 

gascar 

400 

Le  Mainate  de  Bontius 

id. 

Le  Merle  de  Mindanao 

id. 

Le  petit  Mainate  de  M.  Edwards. 

id. 

Le  Merle  vert  de  l’Ile-de-France. 

id. 

Le  grand  Mainate  de  M.  Edwards 

id. 

Le  Casque  noir,  ou  Merle  à tête 

noire  du  cap  de  Bonne-Espérance 

id. 

Le  Goulin 

4 1 0 

Le  Brunet  du  cap  de  Bonne-Espé- 

Le  Martin 

4M 

rance 

401 

Le  Jaseur 

413 

Variété  du  Brunet  du  Cap.  . . . 

id. 

Variété  du  Jaseur.  

410 
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